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L'ÉPOPÉE  ET  L'HISTOIRE 


I. 


L'épopée  est,  chez  toutes  les  nations,  la  forme  primitive  de 
rhistoire.  C'est  l'histoire  avant  les  historiens,  telle  que  le  peuple 
tout  entier  la  raconte  de  vive  voix,  et  la  transmet  de  bouche  en 
bouche  à  la  postérité.  Elle  ne  retient  que  ce  qui  a  frappé  l'ima- 
gination ou  fait,  battre  le  cœur,  et  elle  ne  laisse  à  ses  auditeurs 
que  des  images  et  des  impressions.  Les  faits  réels  ne  valent  à 
ses  yeux  que  dans  la  mesure  où  ils  lui  servent  à  l'élaboration 
d'un  certain  idéal  qu'elle  en  a  conçu,  et  auquel  eUe  les  plie  et 
les  ramène  tous.  Sous  l'influence  de  cet  idéal,  la  narration  se 
détache  graduellement  des  réalités  auxquelles  elle  doit  l'exis- 
tence ;  elle  devient  son  but  à  elle-même,  et  lire  de  ses  propres 
nécessités  organiques  tout  son  développement  ultérieur.  Bien- 
tôt, elle  ne  garde  plus  d'autre  élément  historique  que  le  grand 
nom  auquel  se  rattache  le  souvenir  des  faits  qu'elle  raconte  ; 
tout  le  reste  est  remanié  ou  ajouté  par  le  génie  populaire. 
Ainsi,  en  peu  de  temps,  le  sujet  est  stylisé,  pour  emprunter  aux 
archéologues  le  terme  par  lequel  ils  désignent  un  travail  sem- 
blable, bien  que  moins  approfondi,  dans  le  domaine  des  arts  du 
dessin.  Le  résultat  de  ce  travail  inconscient  de  l'àme  populaire 
sur  les  données  qui  lui  sont  fournies  par  la  vie,  c'est  ce  que 
nous  appelons  la  poésie  épique.  Celle-ci  consiste  donc  essentiel- 
lement dans  des  récits  légendaires  tenus  pour  historiques.  Si 
l'auditeur  pouvait  se  persuader  que  les  histoires  qu'on  lui  ra- 
conte sont  des  fictions,  il  se  détournerait  avec  indignation  de  ce 
qu'il  considérerait  comme  autant  de  mensonges  odieux.  Mais 
une  pareille  persuasion  est  bien  loin  de  lui.  Dans  la  jeunesse 
des  sociétés,  comme  dans  celle  des  individus,  il  n'y  a  pas  de 


Digitized  byLjOOQlC 

à 


6  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

place  pour  les  facultés  critiques,  réservées  à  un  âge  plus  mûr  ; 
rimagination  créatrice  refoule  dans  Tombre  toutes  les  autres 
formes  de  l'activité  intellectuelle,  et  l'histoire  n'est  et  ne  peut 
être  que  de  Idk  poésie  épique. 

Et  cette  poésie  —  est-il  besoin  de  le  dive  9  —  ne  peut  pas  se 
passer  longtemps  d'une  forme  matérielle.  De  très  bonne  heure, 
elle  dégage  son  rythme,  qui  est  en  quelque  sorte  le  vêtement 
qu'elle  se  tisse  elle-même.  De  son  côté,  le  rythme  est  inséparable 
de  la  mélodie,  dont  il  ne  sera  détaché  que  beaucoup  plus  tard, 
lorsque  la  croissance  continuelle  des  œuvres  du  génie  humain 
obligera  de  les  séparer,  pour  leur  permettre  à  chacune  de  se 
développer  ep  toute  liberté.  Et  ainsi  stylisée,  c'est-à-dire  transfi- 
gurée par  l'imagination  populaire,  et  soulevée  sur  les  deux  ailes 
du  rythme  et  de  la  mélodie,  l'histoire  prend  son  vol  à  travers 
les  multitudes  sous  la  forme  de  chansons  épiques.  C'est  le  der- 
nier terme  de  ses  métamorphoses  progressives  ^  Ainsi  sera 
parcouru  tout  le  cycle  du  développement  organique  des  souve- 
nirs nationaux  ;  ainsi  les  peuples  se  verront  mis  en  possession 
d'un  riche  et  précieux  répertoire  de  souvenirs  poétiques,  qui 
constituera  tout  l'ensemble  de  leurs  annales  :  unum  apud  illos 
memortm  et  annalium  genus,  comme  Tacite  le  dit  avec  une  jus- 
tesse et  une  concision  admirables  ^. 

L'épopée  et  l'histoire  resteront  confondues  tant  que  la  nation 
ne  sera  pas  arrivée  à  la  conscience  de  l'écart  qu'il  y  a  entre  les 
réalités  historiques  et  les  images  qu'elle  en  garde  dans  son 
esprit.  Dès  qu'elle  commencera  à  s'en  apercevoir,  l'heure  de 
l'histoire  aura  sonné.  Mais  aussi  cette  heure  sera  celle  du  déclin 
de  l'épopée.  On  peut  dire,  sans  exagération,  que  celle-ci  cessera 
d'exister  virtuellement  le  jour  où  elle  cessera  d'être  prise  pour 
de  l'histoire. 

Il  faut  du  temps,  à  la  vérité,  pour  que  la  notion  de  la  diffé- 
rence en  question  se  dessine  d'une  manière  claire  et  nette  dans 
l'esprit  humain.  L'historiographie  est  née  depuis  longtemps,  et, 
depuis  longtemps,  on  emploie  des  procédés  mnémoniques  des- 


^  Si  l'on  me  demandait  pourquoi  je  ne  parle  pas  ici  de  Téclosion  des  grands 
poèmes  épiques,  je  répondrais  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire,  ils  ne  mar- 
quent pas  une  phase  nouvelle,  taadis  qu'Us  en  marquent  une  très- considé- 
rable, au  contraire,  au  point  de  vue^littéfaire,  dont  je  n'ai  pas  à  m/oecuper  ici. 

*  Tacite,  Germania,  c.  2. 
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tinés,  par  rexactitude  même  avec  toqiieUe  ils  fixent  les  noiions 
acquises,  à  ooniraFijer  reffloreseeme  épique,  sans  que  Fini^om- 
palibilité  entre  les  deux  manières  de  se  souvenir  éclate  à  tous 
les  yeux.  L'amialiste  qui,  le  premier,  consigne  les  faits  histori- 
ques par  écrit,  ne  s'aperçoit  pas  lui-môme  qu'il  inaugure  un  pro- 
cédé différent  de  celui  de  l'épopée.  S'il  marque  avec  une  exac- 
titude relative  le  contour  des  événements  qui  se  déroulent  à 
partir  de  lui,  il  continue,  pour  tous  les  faits  qui  ont  précédé  son 
temps,  de  rester  tributaire  de  la  tradition  poétique.  11  la  repro- 
ditit  sans  se  douter  de  sa  vraie  nature,  et  soude  avec  la  plus 
grande  naïveté  l'histoire  légendaire  à  l'histoire  réelle,  comme 
si  ce  n'étaient  pas  deux  éléments  hétérogènes,  entre  lesquels 
aucune  fusion  n'est  possible. 

Voilà  comment,  même  après  la  naissance  de  l'historiographie, 
l'épopée  continue  d'occuper  une  large  place  dans  les  annales 
des  peuples.  Ses  développements  ultérieurs  sont  arrêtés,  dans 
une  mesure  importante,  par  la  solide  barrière  que  le  procédé 
historique  établit  entre  elle  et  les  faits,  mais  elle  resle  en  pos- 
session de  tout  le  domaine  conquis  par  elle  pendant  les  siècles 
antérieurs.  Elle  ouvre  les  annales  de  toutes  les  nations,  et  elle 
s'épanouit  avec  une  liberté  illimitée  sur  les  premières  pages  de 
tous  les  chroniqueurs  et  de  tous  les  historiens.  Pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  longtemps  encore  après  la  Renaissance,  on  a 
raconté  comme  de  l'histoire  véritable  les  exploits  du  roi  Arthur, 
de  Roland  et  d'Ogier  le  I>anois,  ainsi  que  les  pathétiques  aven- 
tures du  Cid  ou  de  Guillaume  Tell.  Malheur  à  qui  eût  contesté 
ces  héroïques  souvenirs,  auxquels  les  nations  tenaient  comme 
à  un  patriiuoine  sacré,  et  qm  avaient  pour  elles  presque- autant 
de  valeur  que  leurs  croyances  religieuses  î  II  n'y  a  pas  beau- 
coup plus  d'un  siècle  (1760)  qu'on  faisait  brûler  par  la  main  du 
bourreau  le  livre  du  téméraire  qui,  le  premier,  osa  élever  quel- 
ques doutes  sur  l'historicité  de  Guillaume  Tell  ^  Et  qui  me  dit 
qu'aujourd'hui  encore,  parmi  les  enfants  de  la  verte  Érin,  il  ne 
s'élèverait  pas  un  toUé  général  d'indignation  contre  le  profane 
qui  se  permettrait  de  révoquer  en  doute  que  Partholon  soit  venu 

^  C'est  la  dissertalion  du  pasteur  Freudenberger  intitulée  :  Guillaume  Tell, 
fable  danoise.  Berne,  1760.  —V.  J.-J.  Hisely,  Recherches  critiques  sur  Vhistoire 
dB  €MUaume  tèU,  dan«  les  Mémoires^  et  documents  publiés  par  la  Soeiélé 
d'histoire  de  la  Suisse  romande,  t.  Hl,  p.  438-450. 
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coloniser  leur  île  Tan  2520  de  la  création,  ou  que  les  Tuaiha  Dé 
Dannan  aient  enlevé  Flrlande  aux  Fir-Bolgs  et  aux  Fomoriens 
dans  les  deux  sanglantes  batailles  de  Moytura  ^  ? 

Les  historiens  n'étaient  pas  en  état  d'arriver  par  eux-mêmes 
à  découvrir  la  vraie  nature  des  matériaux  qu'ils  mettaient  en 
œuvre  dans  leurs  premières  pages.  Us  s'aperçurent  bien  du 
manque  de  vraisemblance  de  certaines  traditions,  mais  ce  fut  une 
constatation  stérile,  et  que  pouvait  faire  comme  eux  le  premier 
venu.  Us  remarquèrent  aussi,  par  l'étude  critique  des  sources, 
que  certaines  autres,  pour  n'être  pas  invraisemblables,  n'étaient 
cependant  pas  étabUes,  ou  qu'elles  manquaient  de  garantie, 
mais  ce  fut  tout.  Or,  ce  n'était  pas  assez.  Il  ne  sufQsait  pas  de 
classer  dans  la  catégorie  du  faux  tout  ce  qui  s'écartait  de  la  réa- 
lité objective  ;  il  fallait  rendre  compte  de  l'origine  de  l'altération 
qu'avaient  subie  les  récits,  voir  dans  quelle  mesure  eUe  avait  eu 
lieu,  et  queUes  influences  l'avaient  produite  :  tout  cela  impor- 
tait, sinon  pour  l'histoire  des  faits  eux-mêmes,  du  moins  pour 
ceUe  des  idées.  Mais  pour  une  pareille  tâche,  les  historiens  n'é- 
taient pas  armés  ;  leur  cercle  était  trop  étroit  et  leur  procédé 
trop  technique.  Ils  n'étudiaient  que  des  documents  et  non  des 
esprits.  Une  fois  que  les  faits  ne  rendaient  pas  le  son  de  l'au- 
then licite,  ils  les  éliminaient  impitoyablement,  sans  leur  accor- 
der aucune  valeur  quelconque.  Mensonge  ou  fable!  tel  était  leur 
jugement  sommaire,  et  ils  croyaient  avoir  rempli  toute  leur  mis- 
sion quand  ils  avaient  expulsé  de  l'histoire,  non  sans  mépris  et 
parfois  avec  colère,  tout  ce  qui  n'était  pas  rigoureusement  histo- 
rique. Ils  ne  se  rendaient  pas  compte  que  l'esprit  épique  est  un 
élément  qui  ne  peut  être  confondu,  à  proprement  parler,  avec 
l'erreur,  moins  encore  avec  le  mensonge,  et  ils  en  jetaient  les 
produits  comme  des  matériaux  de  rebut,  à  peu  près  comme,  dans 
les  usines  du  siècle  passé,  on  jetait  des  scories  riches  encore 
d'une  quantité  de  minerai  que  des  procédés  d'extraction  impar- 
faits n'avaient  pas  permis  d'utiliser. 

11  était  réservé  à  une  science  mieux  outillée  de  retourner  à  ces 
déchets  dont  l'historiographie  n'avait  rien  su  faire,  et  d'en  tirer, 
par  une  analyse  minutieuse,  de  précieux  matériaux.  Pénétrant 


*■  Tous  ces  faits,  empruntés  aux  souvenirs  épiques  de  l'Irlande,  sont  pré- 
sentés comme  historiques  dans  la  plupart  des  histoires  de  ce  pays. 
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par  rétude  du  mot  dans  celle  de  la  pensée,  les  philologues  ont 
approché  les  premiers  de  ce  grand  foyer  de  poésie  qui  est  Tima- 
ginalion  populaire.  Les  premiers,  ils  ont  reconnu  et  noté  les  ca- 
ractères dîstinctifs  de  la  poésie  qui  s'y  est  développée,  dans  cette 
espèce  de  demi-sommeil  pendant  lequel  Timagination  revoit  en 
rêve  les  figures  de  la  réalité,  avec  des  proportions  et  dans  des 
combinaisons  qu'elle  prend  naïvement  pour  celles  de  la  réalité 
elle-même.  Ces  caractères,  une  fois  notés,  devinrent  pour  les  cri- 
tiques la  pierre  de  touche  de  tous  les  récits  dans  lesquels  on  les 
voyait  apparaître.  On  put  alors  discerner  ceux  qui  étaient  histo- 
riques de  ceux  qui  appartenaient  plutôt  au  domaine  de  la  poé- 
sie, et  dans  lesquels  tout  au  plus  se  retrouvait  un  petit  résidu 
d'histoire.  Ce  fut  une  importante  conquête  scientifique,  car  elle 
permit  de  distinguer  désormais  la  narration  épique,  non  seule- 
ment des  faits  historiques  proprement  dits,  mais  aussi  des  men- 
songes conscients  ou  des  erreurs  individuelles  des  chroniqueurs. 
il  y  eut  dès  lors,  dans  l'histoire,  entre  le  domaine  du  vrai  et  celui 
du  faux,  une  région  intermédiaire  qui  était,  si  je  puis  ainsi  parler, 
celle  du  rêve,  et  la  science  disposa  d'une  série  de  matériaux 
ayant  tout  au  moins  une  vérité  subjective,  puisqu'ils  étaient  le 
reflet  des  événements  dans  l'imagination  nationale. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  toutes  les  phases  par  lesquelles 
passa  la  laborieuse  enquête  qui  aboutit  à  ces  importantes  cbns- 
lalalioris  :  cela  m'entraînerait  trop  loin,  et  je  me  bornerai  à 
quelques  indications  indispensables.  Soulevée  pour  la  première 
fois  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  F.-A.  Wolff  ^  la  question  de 
l'origine  de  l'épopée  ne  fut  pas  résolue  d'une  manière  définitive 
par  ce  savant,  mais  il  eut  au  moins  le  mérite  de  l'-avoir  posée 
avec  une  telle  netteté,  et  d'en  avoir  si  bien  fait  comprendre  l'im- 
portance, que  depuis  lors  elle  n'a  plus  disparu  du  programme 
des  travaux  de  notre  siècle.  Elle  n'aurait  peut-être  jamais  trouvé 
de  solution  tant  qu'on  l'aurait  étudiée  sur  le  seul  terrain  de  l'an- 
tiquité grecque,  dont  les  origines  épiques  disparaissent  pour 
nous  dans  une  ombre  épaisse  et  à  jnmais  impénétrable.  Mais 
il  vint  un  moment  où  l'on  fut  en  élat  de  poursuivre  les  mêmes 
recherches  dans  le  domaine  de  la  philologie  germanique. 
Plus  rapprochée  de  nous,  l'antiquité  germanique  s'offre  à  nos 

*  Dans  ses  Prolegomena  ad  Homerum.  flalle,  1795. 
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regards  dans  le  demi-jour  d'un  crépuscule  qui  permet  de  discer- 
ner, au  moins  en  grande  partie,  les  phases  du  développement 
de  son  épopée.  On  vit  alors  de  quelle  manière  les  personnages 
historiques  passent  du  monde  de  la  réalité  dans  celui  de  la  fic- 
tion ;  on  constata  la  série  des  transformations  subies  par  les 
types  d'Attila  ou  de  Théodoric  pour  devenir  TElzel  ou  le  Die- 
trich  von  Bern  de  la  légende,  et  l'on  commença  à  se  rendre 
compte  du  caractère  naturel  et  organique   de  ces  métamor- 


Ces  conclusions^  gagnèrent  en  netteté  et  en  certitude  à  partir 
du  jour  où  la  France,  rentrée  en  possession  de  son  épopée  à 
elle  1 ,  put  appliquer  à  la  chanson  de  Roland  la  même  méthode 
d'investigation.  Le  milieu  historique  dans  lequel  était  éclos  ce 
chef-d'œuvre  était  en  effet  plus  abordable  encore,  le  sujet  placé 
dans  une  lumière  plus  vive  que  partout  ailleurs;  on  pouvait  ici 
observer  de  très  près  la  gestation  de  Tépopée,  et  surprendre  joUr 
par  jour  les  phases  les  plus  variées  de  sa  formation.  Cette  nou- 
velle expérience  ayant  donné  des  résultats  identiques  à  la  pre- 
mière, la  démonstration  était  faite,  et  la  science  se  trouvait  désor- 
mais à  même  de  formuler  la  loi  générale  de  la  naissance  et  du 
développement  de  l'épopée.  Toutes  les  recherches  ultérieures  ne 
firent  que  confirmer  et  préciser  ces  résultats.  On  peut  dire  que 
la  physiologie  ne  suit  pas  avec  plus  d'exactitude  le  développe- 
ment de  l'embryon  dans  le  sein  maternel,  que  la  philologie  ne 
voit  grandir  et  se  former  l'épopée  dans  les  fécondes  profondeurs 
de  l'imagination  populaire. 


II. 

Mais,  si  la  loi  est  désormais  découverte  et  formulée,  il  s'en 
faut  qu'on  en  ait  vérifié  toutes  les  applications.  C'est  cette  véri- 
fication que  j'entreprends  en  ce  qui  concerne  les  origines  de  l'his- 
toire des  Francs.  Par  quelles  sources  connaissons-nous  les  pre- 
mières pages  de  cette  histoire?  N'ont-elles  point  été  écrites  sous 
la  dictée  de  l'imagination  épique,  et  les  premiers  annalistes  de 
ce  peuple  n'onl-ils  pas,  eux  aussi,  consigné,  comme  des  faits 

^  C'est  en  1839  que  Francisque  Michel  publia  Tédition  princepê  de  la  chan- 
son de  Roland. 
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réels,  des  traditioas  relevant  plutôt  de  la  poésie  que  de  l'his- 
toire ?  S'il  en  est  ainsi,  dans  quelle  mesure  a  eu  lieu  cette  con- 
fusion, et  la  scien,ce  ne  peut-elle  pas,  au  moins  d*uae  manière 
approximative,  déterminer  ce  qui,  dans  ces  annales,  appartient 
à  la  réalité  et  ce  qui  relève  de  la  légende? 

On  ne  se  doutait  guère,  avant  notre  siècle,  qu'une  telle  ques- 
tion pût  seulement  être  posée.  Ou  bien  on  admettait  en  bloc 
toute  rhisloire  des  Mérovingiens,  ou  bien,  si  Ton  y  trouvait  par- 
ci  par-là  un  épisode  plus  particulièrement  choquant  ou  invrai- 
semblable, on  le  taxait  de  mensonge  grossier,  de  fable  ridicule, 
et  on  passait  outre.  11  n'y  avait  pas  de  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes.  S'agissail-il,  par  exemple,  d'une  histoire  aussi  haute- 
ment épique  que  celle  du  mariage  de  Childéric  avec  Basine,  on 
entendait  Thonnète  Velly  protester  avec  une  vertueuse  indigna- 
tion contre  cette  union  adultère,  contractée,  s'il  faut  l'entendre, 
<  au  grand  scandale  de  tous  les  gens  de  bien  ^  »  Le  bonhomme 
Lecointe,  lui,  soucieux  de  mettre  la  reine  des  Francs  en  règle 
avec  son  confesseur,  et  de  donner  à  Clovisun  état  civil  avouable, 
insinuait  charitablement  que,  sans  doute,  Basine  avait  fui  Basin 
parce  qu'il  la  maltraitait,  et  qu'elle  n'avait  épousé  Childéric 
qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  certaine  de  la  mort  de  son 
mari  2.  Était-il  question  de  faits  matériellement  impossibles,  et 
qui  portent  leur  caractère  épique  sur  le  fi'ont,  comme  la  tradi- 
tion de  l'origine  de  Mérovée,  nos  historiens  n'y  voyaient  pas 
plus  clair  :  pour  Eckhart,  c'était  une  allégorie  signifiant  que  la 
femme  de  Clodion  avait  eu  Mérovée  d'un  précédent  mariage  3, 
tandis  que,  d'après  Mézeray,  la  légende  aurait  été  mise  en  vogue 
par  Mérovée  lui-même,  «  ou  pour  couvrir  la  faute  de  sa  mère, 
s'il  est  vray  qu'il  fust  bastard  comme  quelques  l'assurent,  ou 

<  •  Basine  élait  belle,  elle  avait  de  l'esprit;  Childéric,  trop  sensible  à  ce 
double  avantage  de  la  nature,  l'épousa  au  grand  scandale  de  tous  les  gens  de 
bien,  qui  réclamèrent  en  vain  les  droits  sacrés  de  l'hyménée  et  les  lois 
inviolables  de  l'amitié.  •  Veily,  Hittoire  de  France,  Paris,  1766,  t.  1,  p.  49. 

'  •  Stamus  igitur  a  plerisque  neotertcis,  qui  Basinam  quod  a  viro  maie  ha- 
beretur  in  Francianr  profugisse  contenduot,  et  Childerico  nupsisse  postquam 
de  Basini  morte  constitit.  •  Lecointe,  Annales  Ecclei.  Franc.,  L  I,  p.  94. 

'  •  Fredegarius  itaque  sub  hoc  figmento  etiam  indicat  Meroveum  conjugis 
quidem  Clodionis  fllium,  sed  non  ex  Glodione,  verum  ex  Meroveo  fuisse.  Ut 
hsc  conciiientur  statuendum  omnino  est,  Clodionis  uxorem  aniequam  ei 
jungeretur  maritum  habuisse  Meroveum,  ex  quo  peperit  aiium  Merov«um, 
Clodioais  privigaum,  »  etc.  J.-G.  ab.  Rckhart,  Covtmentarii  de  rébus  Frattciœ 
Orientalis.  Wueraburg,  1729,  t.  I,  p.  29. 
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pour  imprimer  dans  Tesprit  des  siens  une  plus  respectueuse 
obéissance  *.  »  Si  nous  entendons  le  P.  Daniel  traiter  de  roman 
rhistoire  des  amours  de  Childéric  %  ne  nous  y  trompons  point  : 
ce  n'est  pas  encore  la  critique,  c'est  le  patriotisme  français  qui 
parle.  En  effet,  les  érudits  belges  du  xvii^  siècle,  avec  une  ani- 
mosité  qu'explique  l'état  de  guerre  presque  permanent  entre 
leur  pays  et  la  France,  revendiquaient  pour  la  Belgique  l'hon- 
neur d'avoir  été  le  berceau  de  la  monarchie  franque  3,  et  d'a- 
voir donné  au  royaume  sallen  ses  deux  premières  capitales, 
Dispargum  et  Tournai.  Le  savant  jésuite  était  indigné  de  ces 
prétentions  des  Belges  à  confisquer  les  origines  du  royaume  de 
France,  et,  pour  les  réfuter,  il  se  voyait  amené  à  infirmer  le  plus 
possible  les  témoignages  établissant  qu'en  effet  les  fondateurs  du 
royaume  des  Francs  étaient  venus  de  Belgique.  Voilà  pourquoi 
l'histoire  traditionnelle  de  Childéric,  si  favorable  aux  prétentions 
de  ses  adversaires,  devait  être  un  roman  pour  le  P.  Daniel.  Et 
l'on  voit  par  cet  exemple  combien  l'historien  était  encore  loin 
de  la  vraie  méthode  d'investigation,  puisqu'il  ne  savait  pas  la 
trouver  alors  même  que  l'intérêt  de  sa  thèse  lui  en  suggérait 
l'emploi. 

Le  XIX®  siècle  a  abordé  l'étude  de  l'histoire  avec  un  esprit  nou- 
veau. Appuyé  sur  la  base  solide  que  lui  ont  faite  les  recherches 
de  l'érudition  des  deux  siècles  précédents,  et  éclairé  par  le  spec- 
tacle des  révolutions,  qui  a  mûri  en  lui  bien  des  notions  nais- 
santes, il  regarde  le  passé  du  haut  de  la  ligne  de  faite  qui  sé- 
pare deux  mondes,  et  il  apprend  à  se  rendre  compte  des  lois  qui 
régissent  les  transformations  sociales,  lien  a  comme  l'intuition 
avant  que  son  analyse  les  lui  ait  montrées.  Assis  au  seuil  de  l'é- 
poque nouvelle.  Chateaubriand  semble,  dans  une  page  des  Mar- 
tyrs, devancer  d'un  demi-siècle  les  progrès  de  la  science  histo- 
rique. Sa  célèbre  description  de  la  bataille  des  Romains  contre  les 
Francs  est  un  des  plus  beaux  exemples  de  la  puissance  évocatrice 
du  génie.  A  sa  voix,  le  monde  barbare  sort  pour  la  première  fois 
des  ténèbres  préhistoriques  où  il  se  dérobait  depuis  quatorze  siè- 
cles, et  reparaît  devant  le  lecteur  moderne  dans  une  scène  toute 

1  Mézeray,  Histoire  de  France,  1643,  t.  I,  p.  13. 
«  Histoire  de  France,  Paris,  1713,  U  I,  p.  xiu. 

8  Voir  notamment  Godefroid  Wendelinus,  Leges  Salicœ  lllustratœ  (Anvers, 
1649),  et  J.  Chifflet,  Anastasis  régis  Childerici  (Anvers,  1659). 
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remplie  de  rémolion  et  de  la  couleur  de  l'épopée  l.  Mais  la  rlaire 
vue  esl  un  don  qui  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  ;  la  majorité 
des  hommes  ne  trouvent  que  par  le  travail  patient  les  voies  que 
le  vol  de  l'inspiration  a  montrées  de  haut  aux  esprits  d'élite.  Il 
est  vrai  que  le  travail,  c'est  aussi  du  génie,  puisque  le  génie, 
c'est  de  la  patience  ! 

A  peine  la  philologie  est-elle  née  que,  devançant  le  moment 
où  elle  pourra  donner  ses  preuves,  elle  reconnaît  et  affirme  déjà 
le  caractère  légendaire  de  notre  histoire.  Dès  181G,  les  frères 
Grimm,  dans  leur  recueil  de  Légendes  allemandes,  placent  au 
nombre  des  légendes  plusieurs  épisodes  de  l'histoire  des  Méro- 
vingiens qui  continuaient  de  figurer  comme  historiques  dans 
les  pages  de  tous  nos  annalistes  2.  a  vrai  dire,  il  n'y  avait  là 
qu'une  ingénieuse  conjecture,  attestant  l'esprit  divinatoire  des 
illustres  fondateurs  de  la  philologie  germanique,  mais  elle 
marquait  l'ouverture  d'une  ère  nouvelle  dans  l'historiographie 
franque  :  celle  de  l'exploration  philologique  de  ses  origines. 

L'honneur  d'avoir  fait  le  premier  pas  dans  ce  domaine  appar- 
tient à  l'un  des  savants  les  plus  ingénieux  de  ce  siècle  ;  à  Fau- 
riel  3.  Le  premier,  il  a  reconnu  que  les  Francs  du  vi®  siècle 
avaient  nécessairement  eu  des  traditions  nationales  sur  leurs 
origines,  et  que  ces  traditions  devaient  avoir  été  propagées  par 
eux  dans  les  milieux  gallo-romains  :  d'où  la  conclusion  qu'elles 
étaient  arrivées  à  la  connaissance  de  nos  premiers  chroni- 
queurs, et  qu'il  en  était  passé  quelque  chose  dans  leurs  récits  ^. 
Le  premier  aussi,  il  a  prononcé  avec  autorité  la  parole  qui  de- 
vait renouveler  l'étude  de  l'histoire  mérovingienne  :  nous  som- 
mes ici  en  présence  de  chants  épiques  ^  !  Allant  plus  loin,  il 
essayait  de  faire  le  départ  de  leurs  éléments  constitutifs.  Les 
uns  de  ces  chants,  selon  lui,  étaient  d'origine  purement  ger- 
manique, comme  par  exemple  celui  qui  raconte  l'histoire  de 

«  V.  Les  Marlj/rsy  1.  VI. 

s  Brader  Grimm,  Deutsche  Sagen.  Berlin,  1816,  p.  72-84. 

'  «  Fauriel,  a  dit  avec  une  certaine  exagération  M  Renan,  est  sans  con- 
tredit rhomme  de  notre  siècle  qui  a  remué  le  plus  d'idées,  inauguré  le  plus 
de  branches  d'études,  aperçu,  dans  Tordre  des  travaux  historiques,  le  plus 
de  résultats  nouveaux.  •  Cité  par  Vapereau,  Dictionn.  des  Litlét^atures,  s.  v. 

FA0R1£L. 

'  Histoire  de  la  poésie  provençale,  1846,  t.  1,  p.  139. 

*  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domination  des  Germains.  Paris, 
1836,  t.  11,  p  273. 
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Wioniad  ;  d'autres,  au  contraire,  après  avoir  passé  par  des  mi- 
lieux romains,  y  avaient  poussé  des  rameaux  nouveaux,  et  on 
les  reconnaissait  à  Taddilion  de  personnages  empruntés  au 
monde  romain,  tels  qu'Aredius  et  Aurélien.  Ainsi  les  princi- 
pales conclusions  que  la  critique  de  nos  jours  achève  de  formu- 
ler se  trouvaient  déjà  en  germe  dans  les  pages  d*un  livre  écrit 
en  1836. 

Au  reste,  les  idées  (^mises  par  Fauriel  étaient  en  quelque 
sorte  dans  l'air  que  respiraient  les  philologues  et  les  critiques 
littéraires.  Quelques  années  après,  Ampère  déclarait  retrouver 
dans  Grégoire  de  Tours  des  portions  de  récits  empruntés  à  de 
vieux  chants  épiques,  et  signalait  spécialement,  comme  aj^ant 
une  origine  de  ce  genre,  l'histoire  de  Childéric  et  celle  de  la 
guerre  de  Théodoric  V^  contre  les  Thuringiens  t.  De  son  côté, 
Auguste-Guillaume  Schlegel,  dans  une  page  qui  a  été  récem- 
ment mise  en  lumière,  formulait  des  vues  analogues  pour  plu- 
sieurs épisodes  de  l'histoire  des  Mérovingiens,  et  affirmait  que 
Grégoire  de  Tours  avait  déjà  puisé  son  récit  dans  la  tradition 
poétique  2. 

La  vérité  historique  commençait  donc  à  se  faire  jour  sous  la 
protection  de  la  philologie,  lorsqu'elle  faillit  être  compromise 
pour  longtemps  par  les  exagérations  d'un  zélateur,  qui  s'était 

^  «  J*ai  cru  trouver  dans  Grégoire  de  Tours  des  portions  de  récit  emprun- 
tées à  de  vieux  chants  épiques.  On  sait  que  toutes  les  nations  germaniques 
ont  eu  de  ces  chants,  on  le  sait  en  particulier  des  Francs,  puisqu*Éginhard 
nous  apprend  que  Charlemagne  avait  recueilli  dei  chants  irèê  anciens  com- 
posés dans  la  langue  de  ses  pères.  II  n*y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
que  des  fragments  de  Grégoire  de  Tours  qui  ont  un  caractère  particulière- 
ment épique  eussent  réellement  cette  origine.  Il  serait  arrivé  là  ce  qui  est 
arrivé  dans  d'autres  pays,  où  les  anciens  chants  se  sont  fondus  dans  l'his- 
toire.... Parmi  les  passages  du  récit  de  Grégoire  de  Tours  qui  me  semblent 
des  fragments  d*épopées  perdues,  je  citerai  le  récit  de  la  guerre  contre  les 
Thuringiens.  -  Ampère,  HisL  littéraire  de  France  avant  Charlemagne*  2»  édi- 
tion, t.  Il,  p.  285  et  286.  La  première  édition  est  de  1839. 

s  «  Les  aventures  de  Childéric,  son  exil,  son  séjour  en  Thuringe  et  la  pas- 
sion de  la  reine  Basine  pour  lui  sont  romanesques  sans  ètrt;  incroyables. 
Cependant,  je  crois  que  Grégoire  de  Tours  a  puisé  son  récit  dans  la  tradition 
poétique.  Frédégaire  y  ajoute  un  nouveau  trait,  les  visions  de  Childéric  pen- 
dant la  nuit  de  ses  noces.  C'est  une  satire  ingénieuse,  sous  forme  de  prophé- 
tie, sur  le  déclin  de  la  dynastie  mérovingienne,  et  sur  l'anarchie  qui  désolait 
la  France  sous  des  rois  faibles,  avant  que  les  maires  du  palais  se  fussent  em- 
parés du  pouvoir.  Les  intrigues  secrètes  entamées  par  un  ambassadeur  de 
Glovis  avec  la  pieuse  et  rusée  Clotilde  sont  aussi  tirées  d'un  chant  populaire.  » 
A.-G.  Schlegel,  Essais  littéraires  et  historiques,  Bonn,  1841,  cité  par  P.  Rajna, 
Romania.  1885,  p.  400. 
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engoué  de  ses  conclusions  sans  trop  les  comprendre.  En  1848, 
M.  de  Doubet  publiai^  sous  le  pseudonyme  de  J«  de  RathaH,  un 
opuscule  intitulé  hardiment  :  De  l'existence  tTune  épopée  fran- 
que  I.  <  Ce  mémoire,  y  lisait-on,  a  pour  but  d'établir  qu'il  existe 
une  histoire  chantée  de  la  race  franque.  >  Et,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, l'auteur  racontait  la  destinée  de  cette  épopée,  consignée 
par  écrit,  au  vi°  siècle,  par  le  grammairien  Virgile  de  Toulouse, 
et  consultée  par  Frédégaire,  qui  en  aurait  extrait  toutes  ses  lé- 
gendes. Elle  se  partageait  en  un  cycle  théogonique  perdu,  et 
un  cycle  héroïque  dans  lequel  étaient  racontées  les  aventures 
des  premiers  rois  mérovingiens  jusqu'à  Clovis.  L'auteur  ne  se 
bornait  pas  à  restituer  les  divers  chants  de  cette  épopée  ;  il  en 
retrouvait  jusqu'au  rythme,  qui  consistait  en  vers  octosyllabi- 
ques  rlmés  et  allitérés  à  la  fois.  Puis,  après  cette  preuve  de  sa 
perspicacité,  il  en  donnait  une  de  son  impartialité  scientifique 
en  faisant  à  la  vérité  le  sacrifice  d'avouer  que  cette  épopée  était 
foncièrement  germanique,  c'est-à-dire  qu'elle  n'appartenait  pas 
à  la  France]  Sacrifice  trop  généreux  d'ailleurs,  puisqu'une 
œuvre  écrite  en  vers  latins  et  composée  par  un  lettré  du  midi 
de  la  Gaule  pouvait  être  revendiquée  par  celle-ci  aussi  bien  que 
par  la  Germanie. 

Si  le  moment  où  paraissait  ce  singulier  opuscule  n'avait 
tourné  vers  de  tout  autres  sujets  les  préoccupations  du  monde 
lettré,  ou  si  la  brochure  de  M.  de  Rathaïl  avait  été  signée  d'un 
nom  connu  du  public  érudit,  nul  doute  qu'elle  n'eût  fait  un 
grand  tort  à  la  thèse  qu'elle  défendait.  Elle  n'avait  de  bon  que 
le  titre;  le  reste  était  un  tissu  de  rêveries  et  de  conjectures  ar- 
bitraires, œuvre  d'un  esprit  entièrement  étranger  aux  délicats 
procédés  de  l'investigation  philologique.  La  vérité  historique  en 
sortait  plus  compromise  que  jamais;  au  lieu  d'être  débarrassée 
des  légendes,  elle  se  voyait  enrichie  de  légendes  nouvelles, 
exclusivement  dues  à  la  fantaisie  de  l'auteur  s.  Heureusement 


*■  J.  d«  RaUiafl,  De  VexUience  (Tune  épopée  franque  à  propos  ée  la  décou- 
verte d'un  chani  populaire  mérovingien.  Paris,  1848.  Il  est  fait  allusion  dans 
ce  Utre  à  nn  travail  de  Ch.  Lenormant,  intitulé  :  Restitution  d'un  poème  bar- 
bare reUUif  à  des  événements  du  règne  de  Childeberl  /•'.  (Bibl.  de  l'École  des 
chartes,  1-  série,  l  L.  1840.) 

'  Il  n^admetlait  pas,  par  exemple,  que  Giovis  fût  épris  de  Clotilde  avant  de 
l'avoir  vue,  et  quMl  recherchât  sa  main  sur  la  seule  foi  des  rapports  que  lui 
en  avaient  faits  ses  ambassadeurs  :  donc,  concluait-il,  il  fallait,  de  toute  né- 
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que  6e  livre  bizarre  passa  à  peu  près  inaperçu  des  historiens,  et 
qu'ils  ne  songèrent  pas  à  rendre  la  méthode  nouvelle  responsa- 
ble des  extravagances  d*un  adepte  sans  autorité. 

Les  historiens  se  bornaient  à  ignorer  tranquillement  la 
marche  de  la  science  philologique,  et  ne  s'apercevaient  pas  des 
incursions  victorieuses  qu'elle  faisait  sur  leur  domaine.  Chez 
l'auteur  d'une  monographie  sur  Grégoire  de  Tours,  qui  parut  à 
Breslau  en  4839,  on  voit  poindre  l'idée  que  Grégoire  de  Tours 
aurait  pu  se  servir  de  chants  barbares  pour  raconter  l'histoire 
des  rois,  francs  «.  Seulement  elle  y  est  formulée  en  termes  tel- 
lement dubitatifs,  et  d'une  manière  si  incidente,  qu'elle  passa 
entièrement  inaperçue.  L*écrivain  lui-même  qui  y  recourt  en 
passant  ne  sait  rien  en  faire,  et  montre  bien  qu'il  n'y  attache 
aucune  importance.  L'ouvrage  estimé  de  Loebell,  qui  paraissait 
la  même  année,  ne  semble  pas  même  avoir  soupçonné  l'exis- 
tence du  problème  2.  L'histoire  des  amours  de  Childéric  et 
celle  du  mariage  de  Clovis  lui  apparaissent,  il  est  vrai,  comme 
ayant  une  teinte  assez  légendaire,  mais  il  ne  cherche  pas  à 
en  rendre  compte,  et  il  admet  d'ailleurs  l'absolue  hisloricité 
des  meurtres  de  Clovis  et  des  vengeances  de  Qotilde.  Bien 
plus,  dans  le  premier  de  ces  épisodes,  ce  qui  le  frappe,  c'est 
l'absence  de  tout  caractère  légendaire  :  il  y  trouve  «  une  briè- 
veté, une  précision,  une  sécheresse  qui  en  attestent  le  carac- 


cessité,  admettre  quMls  avaient  eu  auparavant  une  entrevue  où  la  passion  du 
prince  franc  avait  pris  naissance.  Cette  entrevue,  M.  de  RathaTl  en  connaissait 
le  lieu  et  la  date  :  elle  avait  eu  lieu  en  484,  au  château  de  Montmorot,  près 
de  Lons-le-Saunier,  et  le  jeune  monarque  porta  pendant  six  ans  dans  son 
cœur  l'amour  que  lui  avait  inspiré  la  princesse  burgonde  avant  qu'il  pût  s'unir 
à  elle.  Voilà  dans  quelles  mains  était  tombée  la  conjecture  géniale  des  Grimm, 
voilà  ce  qu'on  faisait  de  l'héritage  de  Fauriel! 

*■  Voici  le  passage  auquel  je  fais  allusion  :  •  Orationem  quam  Ghlodovechum, 
Sigiberto  et  ejus  filiis  interfectis,  ad  Ripuarios  habuisse  refert,  non  solum 
longiorem  sed  etiam  talem  exhibet  quœ  rerum  conditioni  optime  conveniat. 
Chlodovechus  enim  ut  vir  magnce  quidem  victori&que  confirmât»  auctoritatis 
loquitur,  et  ducem  quem  socii  sequantur,  Ripuariis  se  pnebet,  nec  tamen 
regem  divinitus  constitutum  se  geril.  Hue  quum  accédât,  quod  hftc  in  ora- 
tione  nomen  Chloderici,  Sigiberti  filii,  appellatur,  atque  Chlodovechi  parentes 
hi  dicunlur,  denique  Chlodovechus  in  Scaldi  flumine  hoc  tempore  vixisse  me- 
moretur,  quas  res  omnes  Gregorius  narrando  non  exhibet.  His  permoti  pecu- 
liarem  esse  causam  judicamus  quà  factum  sit  ut  aliis  lautior  hœc  oratio  nobis 
reservata  sit.  Que  causa  haud  scio  an  ea  fuerit,  quod  scriptam  eam  Grego- 
rius invenerit  :  nisi  guis  carmina  Germanorum  pro ferre  malit,  »  Kries,  De 
Oregorii  Tnron.  vUà  et  scriplis,  Breslau,  1839,  p.  53. 

'  Loebell.  Gregor  von  Tours  und  seine  Zeit,  Bonn,  1839. 
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1ère  historique,  en  même  temps  qu'elles  en  augmentent  Thor- 
reur  K  » 

Augustin  Thierry,  qui  a  renouvelé  en  France  l'étude  de  l'é- 
poque mérovingienne,  a  passé,  lui  aussi,  devant  la  question 
sans  la  voir.  La  page  mémorable  de  Chateaubriand,  qui  a  dé- 
terminé sa  vocation  historique,  ne  lui  a  rien  suggéré  au  sujet 
de  l'épopée  franque  2,  et  il  ne  semble  pas  que  les  ingénieuses 
considérations  de  Fauriel  l'aient  frappé.  Aussi,  dans  ses  divers 
ouvrages,  n'a-t-il  jamais  effleuré  le  sujet  qui  nous  occupe.  Ses 
Lettres  sur  V Histoire  de  France  ne  l'abordent  pas  ;  ses  Considé- 
rationSy  où  il  l'a  frôlé  à  plusieurs  reprises,  sont  la  meilleure 
preuve  qu'il  ne  l'a  pas  même  entrevu.  Quant  à  ses  Eécits  Méro- 
vingiens, ils  commencent  avec  les  fils  de  Glotaire,  non  sans 
doute  par  défiance  pour  l'historicité  des  épisodes  antérieurs, 
mais  parce  que  ces  épisodes,  moins  développés  par  les  chroni- 
queurs, ne  fournissent  pas  à  sa  palette  les  vives  couleurs  dont 
il  a  besoin  pour  ses  tableaux. 

-  Il  est  inutile  de  dire  qu'on  ne  trouvera  pas  chez  Henri  Martin 
des  préoccupations  critiques.  Cet  historien,  qui  n'a  de  scepti- 
cisme que  vis-à-vis  des  traditions  religieuses,  professe  la  plus 
pieuse  crédulité  à  l'endroit  de  toutes  les  historiettes  épiques, 
surtout  lorsqu'il  y  trouve  l'occasion  de  mettre  à  l'air  les  senti- 
ments d'hostilité  qu'il  nourrit  contre  l'Église.  C'est  d'ailleurs 
moins  Tanimosité  de  secte  que  le  manque  absolu  d'esprit  cri- 
tique qui  détermine  chez  lui  des  erreurs  dont  le  xvii°  et  le 
xviii*'  siècle  avaient  su  se  préserver.  Non  seulement  il  ne  se 
douté  pas  du  caractère  légendaire  d'une  partie  des  récits  de 
Grégoire,  mais  il  ne  l'aperçoit  pas  même  là  où  tout  le  monde  le 
voyait,  c'ést-à-dire  dans  les  amplificalions  que  Frédégaire  et  le 
Liber  Nistoriœ  font  de  son  texte.  Ces  amplifications,  selon  lui, 
c'est  de  l'histoire  vraie,  et  lorsque  ces  deux  légendaires,  allant 
plus  loin  que  Grégoire  dans  la  voie  des  fictions  épiques,  arri- 
vent à  le  contredire,  notre  historien  n'hésite  pas  à  prendre  parti 


*  Loebell,  Gregor  von  Tours,  etc.,  p.  342  :  •  Ueberdies  tragen  aie  (il  s'agit 
des  récits  sur  les  meurtres  de  Clovis)  durchaus  nichl  den  Charakter  des  Sa- 
genhaften....  sondern  die  Umslœnde  sind  mit  einer  Kùrze,  Schœrfe  und  Tro- 
ckenheit  erzœhlt,  welche  den  Eindruck  des  Grœsslichen  erhœhen  und  fur  die 
Wahrheit  die  sie  enthalten  einstehen.  - 

'  V.  la  préface  de  ses  Considérations  sur  l'histoire  de  France.  Paris,  1840- 
T.  LUI.   1"  JANVIER  1893.  2 
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pour  eux  contre  lui.  11  faut  reculer  jusqu'en  plein  moyen  âge 
pour  Irouver  un  exemple  d'un  pareil  point  de  vue  historique  : 
encore  les  écrivains  du  moyen  âge  avaienl-ils  pour  excuse 
l'ignorance  universelle  de  leur  temps  K 

Ce  qui  montre  mieux  encore  combien  le  monde  des  historiens 
restait  fermé  à  des  notions  qui,  dans  un  autre  domaine,  ten- 
daient à  devenir  des  lieux  communs,  c'est  l'attitude  d'écrivains 
catholiques  tels  que  Charles  Lenormant  et  l'abbé  Gorini.  L'un  et 
l'autre  rencontrent,  dans  l'histoire  traditionnelle  des  temps 
mérovingiens,  des  faits  dont  on  se  sert  dans  une  certaine  école 
pour  combattre  l'Église  :  l'un  el  l'autre  néanmoins  acceptent 
ces  faits  sans  la  moindre  réserve,  et  se  bornent  à  les  expliquer 
ou  aies  atténuer.  Lenormant  s'efforce  de  concilier  la  sainteté  de 
Clolilde  avec  la  barbarie  des  sentiments  qu'elle  témoigne  à  plu- 
sieurs reprises  dans  les  récits  traditionnels  :  c'est,  dit-il,  que  la 
religion  ne  l'a  pas  encore  complètement  transformée.  Dans  la 
soif  de  vengeance  qu'elle  montre  après  son  mariage,  et  même 
encore  pendant  son  veuvage,  on  reconnaît  la  fille  des  barbares. 
Plus  tard,  épurée  par  le  malheur,  elle  s'élèvera  à  un  niveau 
moral  supérieur,  el  la  sainte  n'apparaîtra  qu'après  la  mort  des 
enfants  de  Clodomir  2. 

Quant  à  l'abbé  Gorini,  en  présence  du  Clovis  de  la  légende, 
meurtrier  de  tous  ses  parents,  il  se  borne  à  plaider  les  circons- 
laMces  atténuantes,  non  en  faveur  de  celui-ci,  mais  en  faveur  de 
Grégoire  de  Tours,  son  historien.  Rien  ne  lui  est  plus  étranger 
que  l'idée  de  nier  les  crimes  rapportés,  et  il  les  admet  en  bloc 
sans  que  seulement  les  besoins  de  la  défense  lui  suggèrent  une 
explication  qui  fait  déjà  le  tour  du  monde  philologique.  Il  se  re- 
trouve, en  1853,  au  même  point  que  le  P.  Daniel  en  1713,  et  il 
ne  va  pas  même  aussi  loin  que  celui-ci  3. 

C'est  seulement  en  1856  qu'on  voit  enfin  un  érudit  reprendre 

*  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  I,  passim. 

^  Charles  Lenormant,  Questions  historiques.  Paris,  1845»  t.  H,  p.  I6B  et  168. 
*  Clolilde  appartient  encore  à  ces  mœurs  (barbares).  La  religion  qui  la  do- 
mine ne  s'empare  pas  encore  assez  de  son  âme  pour  la  conduire  immédiate- 
miuit  et  de  plein  saut  dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne,  pour  faire 
lair^  la  nature  barbare  qu'elle  a  héritée  de  sa  race  el  de  ses  malheurs.  La 
religion  la  préserve  du  crime,  mais  elle  est  impuissante  sur  des  sentiments 
qui  (enfantent  le  crime.  > 

^  Gorini,  Défense  de  VÉglise  contre  les  erreurs  historiques,  etc.  1"  édiUon, 
I^.  V.  le  chap.  xiii  :  Clovis  et  le  clergé  gaulois. 
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ridée  émise  par  Fauriel  dès  1836,  et  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  qu'il  avait  ouverte.  Nourri  dans  un  de  ces  milieux  univer- 
sitaires où  toutes  les  sciences,  en  se  rencontrant,  échangent 
plus  facilement  leurs  résultats,  W.  Junghans  fut  frappé  du  pro- 
fit que  pourrait  tirer  Thistoriographie  franque  des  progrès  de  la 
critique  philologique,  et  il  essaya  d'élucider  Tune  par  l'autre 
dans  ses  Recherches  critiques  sur  Vhistoire  des  rois  francs  Chil- 
déric  et  Clovis  S  ouvrage  qu'il  remania  et  republia  l'année  sui- 
vante sous  un  titre  plus  général  2.  Dans  ce  livre,  qui  atteste  de 
remarquables  facultés  de  critique,  le  départ  des  éléments  légen- 
daires et  des  éléments  historiques  est  généralement  fait  d'une 
main  sûre  et  habile,  et  l'on  peut  dire  que  ce  que  l'auteur  a  éli- 
miné du  domaine  de  l'histoire  devra  en  rfester  éliminé  désor- 
mais. C'était  im  progrès,  mais  la  cause  était  loin  d'être  gagnée. 
Junghans  se  bornait  à  affirmer,  comme  un  axiome  admis  de  tous, 
la  distinction  entre  faits  historiques  el  chants  populaires,  il  ne 
la  prouvait  nulle  part,  faisait  son  triage  sans  initier  le  lecteur 
aux  motifs  qui  guidaient  son  choix,  et  le  jetait  en  face  de  résul- 
tats entièrement  nouveaux  sans  le  rassurer  sur  la  valeur  de  sa 
méthode.  Lui-même,  d'ailleurs,  avait  trop  peu  pénétré  dans  le 
monde  de  l'imagination  populaire  pour  le  connaître  tout  en- 
tier et  pour  pouvoir  en  tracer  les  justes  limites  du  côté  de 
riiisloire.  Les  deux  extrémités  de  ce  vasle  domaine  lui  échap- 
paient également  :  il  n'avait  pas  remonté  jusqu'à  l'origine 
des  traditions  épiques  des  Francs  pour  examiner  par  quels 
liens  elles  se  rattachaient  aux  faits,  il  n'en  avait  pas  descendu 
le  cours  plus  bas  que  Clovis  pour  voir  de  quelle  manière  elles 
venaient  se  perdre  dans  le  grand  courant  de  l'épopée  caro- 
lingienne. Enfin,  obéissant  à  la  fâcheuse  manie  qui  a  régné 
pendant  ce  siècle  chez  un  grand  nombre  de  philologues,  Jung- 
hans compromettait  sa  thèse  en  prétendant  retrouver  dans 
les  légendes  mérovingiennes  les  traces  de  la  mythologie  bar- 
bare, qui  se  serait  emparée  des  sujets  historiques  pour  les 
verser  dans  ses  moules  et  pour  les  teindre  de  ses  couleurs* 
11  n'est  plus  personne  aujourd'hui,  je  pense,  qui  s'avise  encore 

^  Kritiiche  Untersuchungen  zur  Geichichle  der  frœnkischen  Kœnige  Chil- 
derieh  und  Clodavich  (Dissertation).  Gœltingen,  1856. 

*  Die  Getchichle  der  frcenkiichen  Kcsnige  Childerich  und  Clodovich.  Gœltin- 
gen, 1857. 
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de  soutenir  de  pareilles  idées,  bien  faites  pour  attirer  le  dis- 
crédit sur  les  résultats  historiques  auxquels  on  les  mêlait  fort 
mal  à  propos.  La  démonstration  n'était  donc  pas  achevée,  et 
Junghans  n'avait  soulevé  le  voile  que  pour  le  laisser  retomber 
aussitôt.  Quelques  savants  qui  étaient  déjà  sur  la  voie  com- 
prirent et  adhérèrent  :  le  gros  des  lecteurs  ne  fut  pas  atteint, 
ni  même  les  érudits  de  profession. 

Aussi  la  question  n'avança-t-elle  guère  pendant  la  génération 
à  laquelle  appartenait  Junghans  ;  en  voici  une  preuve  assez  pi- 
quante. En  1861,  un  jeune  érudit  français,  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  avait  occasion  de  toucher  en  passant  à  certains  épisodes 
de  l'histoire  de  Clovis,  telle  qu'elle  était  racontée  depuis  Grégoire 
de  Tours  et  d'après  lui.  Comme  Junghans,  dont  d'ailleurs  il  ne 
connaissait  pas  la  dissertation,  il  y  démêla  parfaitement  certains 
éléments  légendaires,  notamment  dans  l'histoire  des  meurtres 
politiques  de  Clovis,  qu'il  appela  «  une  sorte  de  légende  agencée 
par  le  génie  populaire  avant  d'avoir  été  confiée  à  l'écriture.  > 
Mais,  étranger  lui  aussi  aux  études  philologiques  qui  lui  au- 
raient fourni,  avec  la  preuve  de  cette  conjecture  si  juste,  la  vraie 
raison  de  ce  travail  du  génie  populaire,  il  imagina  d'y  voir  «  des 
traditions  mises  en  œuvre  par  l'esprit  inventif  et  commentateur 
du  peuple  gaulois,  >  dans  le  but  de  dénigrer  le  conquérant  ger- 
manique *.  Celait  faire  fausse  route  et  chercher  l'épopée  sur 
le  chemin  de  la  satire.  De  plus,  M.  Lecoy  compromettait  inuti- 
lement sa  thèse  en  opposant  à  Grégoire  de  Tours  des  témoi- 
gnages du  IX**  et  dux®  siècle.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  contre- 
dit par  Aimoin  ou  par  Hincmar  sur  des  faits  relatifs  au  règne 
de  Clovis  que  le  père  de  l'histoire  des  Francs  est  ici  une  autorité 
discutable,  c'est  parce  que  nous  ne  lui  connaissons  pas  pour 
cette  période  de  sources  dignes  de  foi,  et  que  d'ailleurs  ses  ré- 
cits ont  ici  un  caractère  incontestablement  épique.  11  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'en  posant  résolument  la  question  devant 
le  public  français,  M.  Lecoy  lui  rendait  un  réel  service,  et  atti- 
rait son  attention  sur  un  problème  qui  méritait  de  le  préoccuper. 
On  ne  lui  en  sut  pas  gré  là  où  l'on  se  targuait  d'avoir  le  mono- 
pole de  la  critique.  Soit  que  les  arguments  défectueux,  dont  la 
thèse  était  chargée  par  endroits,  empêchassent  de  reconnaître 

^  A.*  Lecoy  de  la  Marche,  De  Vautonté  de  Grégoire  de  Tourt.  Paris,  iSM. 
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la  vérité  de  celle-ci,  soit  plutôt  qu'on  ne  voulût  accorder  aucune 
valeur  à  un  travail  dont  l'auteur  laissait  percer  des  convictions 
catholiques,  plusieurs  critiques  se  jetèrent  surTœuvre  de  M.  Le- 
coy,  non  pour  la  contrôler,  mais  pour  la  démolir.  Et  Ton  eut  ce 
plaisant  spectacle  de  voir  l'infaillibilité  de  Grégoire  de  Tours 
soutenue  contre  un  tenant  de  Vécole  rétrograde  par  les  cham- 
pions de  la  critique  libre!  L'article  publié  par  M.  Lecoy  sur  le 
même  sujet,  en  1866,  dans  la  Jtevt^e  des  questions  historiques  ^ 
qui  alors  venait  de  naître,  ne  reçut  pas  un  meilleur  accueil; 
d'ailleurs,  avec  les  mêmes  qualités,  il  présentait,  au  point  de 
vue  de  la  méthode,  les  mêmes  défauts.  M.  Henri  Bordier  crut 
devoir  protester  contre  Vesprit  de  parti  qu'il  découvrait  dans  la 
tentative  du  jeune  téméraire  2,  et,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  un 
savant  d'ordinaire  plus  aimable,  M.  W.  Arendt,  faisait  écho  à 
ces  récriminations  en  accusant  M.  Lecoy  d'écrire  ad  majorem 
eleri  cathotici  gloriam  3  !  Les  idées  défendues  par  M.  Lecoy  ne 
trouvèrent  grâce  que  lorsqu'elles  furent  découvertes  par  des 
érudits  français  dans  l'héritage  de  Junghans.  M.  G.  Monod,  qui 
avait  étudié  à  Gœttingue,  s'en  inspira  en  1872  dans  ses  Études 
critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  mérovingienne  *,  et,  quel- 
ques années  après,  il  traduisit  même  en  français  le  livre  de  l'éru- 
dit  allemand  ^. 

Mais  déjà  ce  livre  était  en  retard  sur  les  progrès  réalisés  par 
la  critique  dans  l'étude  des  origines  de  l'épopée  :  il  avait  de  plus, 
ainsi  que  je  l'ai  montré,  le  défaut  d'être  purement  négatif  et 
de  ne  pas  entraîner  la  conviction  du  lecteur.  J'étais  au  début 
de  mes  études  historiques,  lorsque  je  le  lus  pour  la  première  fois, 
et  il  me  souvient  de  l'avoir  déposé  avec  une  impression  d'incré- 
dulité dont  mon  ignorance  n'était  pas  la  seule  cause.  Aussi  ne 
creusa-t-il  pas  un  sillon  plus  profond  en  France  qu'en  Allemagne. 
Des  deux  côtés  du  Rhin,  on  continua  de  répéter  comme  des  faits 
historiques  les  légendes  qui  remplissent  les  premières  pa^es  de 
nos  chroniqueurs,  et  dont  tout  élève  d'université  ayant  suivi  un 

^  ClovU,  86$  meurlrei  polUiques,  t.  I  (juillet  1866). 

*  Dans  la  Correspondance  littéraire,  années  1861  et  1862.  Réplique  de  Lecoy, 
ibid.,  année  1862. 

»  Dans  la  Hi$lorische  Zeitichrift  de  von  Sybel,  t.  XXVIIl,  p.  419. 

*  Paris,  1872,  huitième  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  Hautes 
Études,  p.  89-lGO. 

*  Histoire  critique  des  rois  Childéric  el  Clovis.  Paris,  1879. 
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bon  cours  d'histoire  littéraire  eût  pu  démontrer  Tinanité.  Et, 
chose  remarquable,  ce  ne  sont  pas  les  premiers  venus  qui  sa 
signalent  par  cette  obstination  dans  Terreur,  ce  sont  les  princes 
delà  critique  allemande  et  française.  Je  crois,  en  effet,  que  nul 
ne  protestera  contre  ce  qualificatif  appliqué  à  Léopold  von 
Ranke  et  à  Fustel  de  Coulanges.  Eh  bien,  le  premier  de  ces  deux 
savants  écrit  en  1883  une  dissertation  spéciale  dans  laquelle,  se 
plaçant  au  niveau  critique  de  Henri  Martin,  il  accepte  en  bloc 
toutes  les  données  légendaires  de  Grégoire  de  Tours^  de  Frédé- 
gaire  et  de  Tauteur  du  Liber  Historim  *,  se  bornant  à  marquer 
en  termes  explicites  sa  préférence  pour  les  deux  derniers,  dont 
les  récits  ont  à  ses  yeux  le  mérite  d*étre  moins  entachés  de  clé-» 
ricalisme  et  plus  conformes  à  la  source.  Cette  œuvre  d'un  génie 
vieilli,  que  j'ai  réfutée  ailleurs  2,  n'attestait  pas  seulement  un 
étonnant  oubli  des  règles  élémentaires  de  la  critique,  mais  aussi 
le  désir  d'enlever  à  l'histoire  de  la  fondation  du  royaume  franc 
la  couleur  trop  religieuse  qu'il  avait  pour  l'historien  protestant  3, 
Quant  à  M.  Fustel  de  Coulanges,  fidèle  à  sa  règle  du  dédain 
transcendant  vis-à-vis  de  toutes  les  découvertes  qu'il  n'avait  pas 
faites,  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  discuter,  mais  il  daigne 
nous  apprendre  que  l'opinion  qu'il  ne  connaît  que  par  la  traduc- 
tionf  rançaise  deJunghans  est  une  pure  hypothèse  sans  aucun  fon- 
dement 4.  Un  pareil  jugement  prouve  que  M.  Fustel  de  Coulanges 
n'avait  pas  cru  devoir  se  déranger  pour  s'enquérir  par  lui-même 
du  véritable  état  d'une  question  placée  en  dehors  de  son  champ 
d'observation  ordinaire  ;  il  montre  aussi  que  les  résultats  de  la 
philologie  continuaient  de  rester  ignorés  du  monde  des  histo* 
riens. 

Cependant,  l'idée  réprouvée  par  ceux-ci  ne  cessait  de  faire 
son  chemin,  à   leur  insu,   parmi  les  philologues.  Dès  1865, 

*  Ranke,  Weltgeichichte,  t.  IV.  Appendice, 

*  G.  Kurth,  Vhisloire  de  ClovU  d'après  Frédéyaire  (Revue  des  questions  his- 
toriques,  janvier  1890).  Le  point  de  vue  de  Ranke  est  reproduit  par  Hauck, 
Kirchengeschichte  Deutschtands  (Leipzig,  1887),  t.  I,  p.  108. 

'  V.  pour  la  preuve  de  cette  assertion  mon  article  cité  ci-dessus,  p.  99. 

*  Histoire  des  institutions  politiques  de  la  France»  Tome  II  :  La  monarchie 
franque,  Paris,  1888,  p.  6,  note.  Notons  cependant  que  dans  .la  préface  de  son 
édition  critique  de  Grégoire  de  Tours,  W.  Arndt  écrit  ces  paroles  catégo- 
riques :  «  Garmina  etiam  epica  in  quibus  res  a  regibus  heroibusque  Mero- 
vingicis  fortiter  gestœ  celebrabantur  ipsi  ad  manum  fuerunt.  «  (Script.  Rer, 
Aferov,,  t.  I,  p.  23.) 
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l'homme  qui  est  aujourd'hui,  en  France,  le  représentant  le  plus 
éminent  de  la  philologie  romane,  M.  Gaston  Paris,  déclarait 
qu'à  son  sens  Tépopée  carolingienne  n'était  pas  «  une  de  ces 
plantes  étrangères  qui  naissent  en  une  nuit  sur  une  place 
vide  ;  »  qu'elle  n'était  «  qu'un  anneau  dans  une  chaîne,  qu'un 
moment  dans  une  série,  »  et  qu'elle  avait  été  «  déterminée  et 
préparée  par  des  végétations  puissantes,  enracinées  dès  long* 
temps  dans  le  sol*.  »  Il  admettait  «  qu'avant  Charlemagne, 
bien  d'autres  avaient  vécu  et  avaient  été  célébrés  qui  perdirent 
leur  splendeur  poétique,  quand  il  fut  devenu  le  centre  de  tous 
les  souvenirs  héroïques  et  nationaux  2.  »  Ces  quelques  lignes 
du  maître  des  romanistes,  écrites  en  1865,  contiennent  en  germe 
toutes  les  conclusions  auxquelles  la  critique  devait  aboutir 
vingt  ans  plus  tard  ;  nul  doute  qu'elles  n'eussent  été  formulées 
dès  lors,  si  M.  Gaston  Paris  n'avait  consacré  à  d'autres  études 
ses  puissantes  facultés  d'investigation  et  d'analyse.  Mais  la 
lumière  se  faisait  de  plus  en  plus,  et  sur  quelque  point  que  la 
critique  entamât  l'histoire  de  l'épopée  française,  elle  aboutis- 
sait finalement  à  la  tradition  mérovingienne.  M.  Paris  lui- 
même,  dans  le  livre  qui  vient  d'être  cité,  avait  eu  l'occasion 
de  noter  le  caractère  singulièrement  épique  de  plusieurs  épi- 
sodes du  règne  de  Dagobert  P%  notamment  l'histoire  du  châ- 
timent bizarre  infligé  par  lui  à  l'arrogant  Sadrégisile  :  il  no^ 
tait  en  passant  qu'elle  se  retrouvait  en  substance  dans  le 
Flooventy  chanson  de  geste  du  xii°  siècle.  En  1877,  M.  A.  Dar- 
mesteler,  dans  une  étude  approfondie  sur  le  même  sujet,  arri- 
vait à  conclure  que  l'histoire  de  Dagobert  P*^  devait  avoir  fourni 
de  bonne  heure  le  thème  de  chants  populaires  desquels  déri- 
vait, par  une  série  d'intermédiaires  plus  ou  moins  nombreux, 
la  version  contenue  dans  le  poème  du  moyen  âge.  Et,  pré- 
cisant les  indications  de  M.  Gaston  Paris,  il  résumait  ses  idées 
dans  ces  propositions  remarquables  :  «  11  y  a  eu  un  cycle 
épique  mérovingien.  Les  légendes  mérovingiennes  ont  revêtu 
la  forme  de  chants  populaires.  Le  cycle  carolingien  s'est  formé 
sur  le  type  du  cycle  mérovingien.  Le  cycle  mérovingien  est 
venu  se  perdre  dans  le  cycle  carolingien  à   la  manière  d'un 


<  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (Paris,  1865),  p.  4 15. 
»  /d.,  ibid,,  p.  i37. 
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fleuve  se  perdant  dans  un  lac  que  lui  seul  alimente  K  » 
Ces  vues,  que  les  historiens  de  profession  rejetaient  bien 
loin,  étaient  accueillies  sans  la  moindre  opposition  par  la  cri- 
tique philologique.  L'Allemagne  savante,  faisant  écho  aux 
maîtres  français,  affirmait  de  son  côté  l'existence  d'un  cycle  de 
chants  épiques  mérovingiens  2,  et  l'influence  de  ceux-ci  sur  la 
formation  du  cycle  de  Charlemagne.  Mais  il  était  réservé  à  un 
savant  italien  d'apporter  enfin  la  démonstration  scientifique 
d'une  vérité  si  fréquemment  entrevue  d'une  part,  si  constam- 
ment niée  de  l'autre.  Le. livre  de  M.  Pio  Rajna  sur  les  Origines 
de  Vépopée  française,  publié  en  1884  3,  dissipa  tous  les  doutes. 
Une  étude  attentive  de  l'épopée  du  moyen  âge  avait  montré 
qu'elle  ne  s'était  pas  formée  après  Charlemagne  seulement, 
mais  que  ses  racines  plongeaient  dans  un  passé  plus  lointain, 
et  se  perdaient  dans  la  nuit  dés  origines  franques.  D'autre  part, 
l'examen  critique  des  récits  relatifs  aux  premiers  rois  méro- 
vingiens lui  faisait  constater,  dans  ces  vieilles  traditions,  des 
analogies  frappantes  avec  celles  qui  constituent  le  fond  or- 
dinaire des  chansons  de  geste  :  malgré  la  rareté  des  maté- 
riaux de  l'époque  mérovingienne,  il  y  retrouvait  les  mêmes 
types,  les  mêmes  formes,  les  mêmes  moules,  pour  ainsi  dire, 
que  dans  les  poèmes  du  xii*^  et  du  xiii®  siècle.  11  en  conclut 
que  cette  histoire  avait  dû,  dans  une  mesure  considérable. 


i  «  Non  temcraria  igitur  conjectura  afûrtnare  possumus  Merovingas  fabulas 
cantilenarum  formam  induisse,  et  Merovingum  cyclum  exstitisse....  Constat 
igitur  cyclu m  Merovingum  exstilissc;  iliius  autem  ad  instar  forsan  fictum 
fuisse  Carolingum....  Sed  Merovingus  ipse  cyclus  in  Carolingum  haud  aliter 
quam  fluvius  in  lacum  quem  ipse  alit  sese  immitteret  et  perderet  necesse 
fuit.  ■  ♦ 

A.  Darmesteter,  De  Flooveixt  vetusliore  gaUico  poemate.  Paris,  1877,  p.  liO 
et  113. 

>  V.  en  particulier  le  compte  rendu  de  Darmesteter  par  Stengel  :  ZeiUchrift 
fiir  romanische  Philologie,  1878,  t.  11,  p.  338  :  •  Damit  soll  indessen  die 
frûberc  Kxistenz  eines  merovingischen  Sagenkreises,  die  schon  bisher  als 
wahrscheinlich  angenom'men  Iwiirde,  keineswegs  geleugnet  werden....  Dass 
der  àlte  Merovingische  Sagenkreis  einem  starcken  Einfluss  auf  die  Bildung 
der  sœptern  Karolingischen  ausûbte,  darf  ebenfalls  angenommen  werden.  » 

Em.  Bangert,  Beitrag  zur  Geschichle  der  Floovenlsage,  Hcilbronn,  1879, 
p.  18  :  -  Gewiss  ist  ausserdem,  dass  bis  zum  IX.  lahrhundert  Liedcr  ûber 
merovingische  Kœnige  vom  Volke  gesungen  wùrden,  und  dass  viele  Zûgc 
aus  den  alten  volksthûmlichen  Liedern  oder  Eraœhlungen,  welche  sich  uber 
das  Leben  und  die  Thaten  dieser  Kœnige  gebildet  hatten,  in  die  poetische 
Geschichte  Rarls  des  grossen  ûbergegangen  sind.  » 

•  Dclle  origini  deW  epopea  francese.  Florence.  1884. 
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subir  l'action  de  rimagination  populaire,  et,  partant,  qu'il  fal- 
lait admettre,  dès  Torigine  du  peuple  franc,  l'existence  d'une 
épopée  franque,  de  laquelle  était  sortie  plus  tard  l'épopée 
française. 

Certains  points  delà  démonstration  de  M.  Rajna  sont  suscep- 
tibles d'être  rectifiés  et  complétés  :  prise  dans  son  ensemble, 
elle  peut  être  considérée  comme  définitive.  Nul  ne  sera  plus 
admis  désormais  à  nier  l'existence  d'une  épopée  mérovingienne, 
ni  l'altération  profonde  qu'elle  doit  avoir  fait  subir  à  l'histoire 
qui  n'est  connue  que  par  elle.  Ici  se  trouve  l'intérêt  tout  spécial 
des  recherches  de  M.  Rajna  pour  les  historiens,  même  ceux  qui 
croient  pouvoir  rester  étrangers  à  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  de  l'imagination  poétique.  C'est  d'ailleurs  à  peu  près  le 
seul  point  de  contact  du  livre  de  M.  Rajna  avec  l'histoire  pro- 
prement dite.  Il  est  consacré  à  étudier  les  caractères  de  l'épopée 
française  en  général,  beaucoup  plus  qu'à  faire  la  critique  des 
vieux  annalistes  pour  démêler  dans  chacun  d'eux  la  part  de 
l'histoire  et  celle  de  la  légende.  11  ne  s'est  pas  donné  pour  mis- 
sion de  déblayer  le  terrain  de  l'historien  ;  il  a  posé  le  principe 
à  la  lumière  duquel  on  pourra  désormais  contrôler  toute  notre 
primitive  histoire  mérovingienne,  mais  lui-même  ne  s'est  pas 
chargé  de  ce  contrôle.  11  reste  établi  que  cette  histoire  est  for- 
tement mêlée  d'épopée  ;  mais  dans  quelles  proportions  a  eu  lieu 
ce  mélange  et  sur  quelles  parties  elle  porte,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  encore  déterminé. 

11  y  avait  donc  place  pour  un  livre  qui,  abordant  le  sujet  par 
le  côté  de  l'histoire,  entreprendrait  de  régler  une  bonne  fois  le 
compte  de  l'histoire  et  de  la  légende,  et  montrerait  quelle  est 
au  juste,  dans  les  annales  mérovingiennes,  la  part  de  l'une  et 
de  l'autre.  Ce  livre,  dans  ma  pensée,  aurait  pour  principale 
utilité  de  mettre  à  la  disposition  de  l'historien  les  résultats  de 
cinquante  années  d'études  philologiques,  et  de  terminer  le 
malentendu  si  long  et  si  tenace  qui  a  régné,  sur  ce  terrain, 
entre  les  représentants  des  deux  sciences  U  Chose  étrange  ! 
Dans  des  domaines  si  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  entre  les- 


*  Ce  livre,  noire  éminenl  collaborateur  va  nous  le  donner.  Les  pages  qu'on 
vient  de  lire  servent  d'introduction  à  VHistoire  poétique  dss  Mérovingiens, 
qui  est  à  la  veille  de  paraître.  (Note  de  la  direction.) 
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quels  il  devrait  régner  un  perpétuel  entrecours,  on  a  travaillé 
de  part  et  d'autre  pendant  un  demi-siècle  sans  se  connaître, 
traçant  des  sillons  parallèles  et  recommençant  chaque  fois  ab 
ovoj  sans  profiler  des  recherches  du  devancier.  Junghans  n'a 
i\  pas  connu  Fauriel  ;  lui-même  est  resté  inconnu  de  Lecoy  et  de 

^  .  Rajna,  et  Rancke  et  Fustel  ne  semblent  pas  avoir  lu  ces  deux 

1^    .  derniers.  La  chose  n'était  pas  de  grande  importance  pour  les 

^  philologues,  mais  elle  a  été,  on  l'a  vu,  désastreuse  pour  les  his- 

toriens. 

GODEFROm   KURTU. 
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UN  Episode  du  rîgne  de  Philippe  le  bel 
L'ANNEXION  DE  MORTAGNE  A  LA  FRANCE 

EN  1314 


Moptagne  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  très  modeste  village 
du  département  du  Nord,  de  Tarrondissement  de  Valenciennes 
et  du  canton  de  Saint-Amand-les-Eaux  (rive  droite).  Mais  autre- 
fois cette  localité  eut  rang  de  ville,  et  c'était  le  chef-lieu  d'une 
seigneurie  importante  ;  non  pas  que  son  étendue  ait  jamais  été 
bien  considérable,  mais  elle  se  trouvait  en  un  point  stratégique 
fort  apprécié  au  moyen  âge.  11  Test  du  reste  encore  de  nos 
jours,  puisqu'il  n*y  a  guère  plus  de  vingt  ans  que  le  génie  mili- 
taire a  fait  construire  un  fort  dans  les  environs  immédiats  de 
Mortagne. 

La  situation  delà  seigneurie  de  Mortagne  était  bien  des  plus 
bizarres  qui  fussent.  Elle  était  à  cheval  sur  l'Escaut  et  la  Scarpe, 
qui  se  réunissent  à  Mortagne  même  ;  et  bien  que  sa  superficie 
n'ait  jamais  été  de  beaucoup  plus  de  trois  mille  de  nos  hec- 
tares, le  petit  territoire  qui  va  nous  occuper  relevait  de  trois 
pays  et  de  trois  diocèses  différents.  C'est  que  la  rive  gauche  de 
la  Scarpe  se  trouve,  dans  cette  région,  en  Tournaîsis,  et  ressor- 
tissait  au  diocèse  de  Tournay,  tandis  que  la  rive  droite  de  l'Es- 
caut était  dans  le  Hainaut  et  le  diocèse  de  Cambrai.  Entre  les 
deux  cours  d'eau,  au  contraire,  se  coulait  l'Ostrevant,  qui  faisait 
partie  du  diocèse  d'Arras.  La  seigneurie  de  Mortagne  avait  ainsi 
de  ses  portions  en  Hainaut,  en  Ostrevant  et  en  Tournaisis,  dans 
l'Empire  et  dans  le  royaume  de  France,  par  conséquent. 

11  est  évident  que  la  possession  d'une  seigneurie  comme  celle 
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que  nous  venons  de  décrire  sommairement  devait  être  très  dési- 
rée au  moyen  âge.  Dans  un  temps  où  Ton  attribuait  à  des  cours 
d'eau  qui,  aujourd'hui,  nous  paraissent  assez  mesquins,  une 
grande  importance  au  point  de  vue  militaire;  à  une  époque  où 
celui  qui  tenait  les  deux  rives  de  TEscaut  et  de  la  Searpe  pou- 
vait aisément  interdire  le  passage  de  ces  rivières,  la  possession 
du  territoire  voisin  était  regardée  comnae  extrêmement  pré: 
cieuse.  Le  seigneur  de  Mortagne,  à  l'aide  de  quelques  écluses, 
pouvait  inonder  toutes  les  terres  de  sa  seigneurie  ;  il  lui  était 
possible  d'y  défendre  tout  accès,  et  il  tenait  vraiment  les  clefs 
des  vallées  de  l'Escaut  supérieur  et  de  la  Searpe. 

De  tels  avantages  n'étaient  pas  seulement  stratégiques  ;  ils 
étaient  également  commerciaux.  Depuis  un  temps  immémorial, 
la  Searpe  est  navigable  depuis  Douai ,  et  l'Escaut  depuis  Valen- 
ciennes.  Une  masse  énorme  de  marchandises  provenant  du 
Hainaut  ou  s'y  rendant,  expédiées  par  eau  d'Anvers,  de  Gand, 
d'Audenarde  et  de  Tournay  sur  la  Flandre  wallonne  et  l'Artois, 
ou  réciproquement,  transitait  donc  de  toute  nécessité  par  Mor- 
tagne. Et  ce  transit,  par  la  perception  des  droits  de  tonlieu  qu'il 
entraînait,  ne  laissait  pas  d'enrichir  le  seigneur  de  Morlagne, 
qui  lirait  également  un  gros  revenu,  —plus  considérable  qu'on 
ne  saurait  le  croire  —  des  droits  de  pèche  qu'il  concédait  sur 
un  territoire  sillonné  de  toutes  parts  de  cours  d'eau  grands  et 
petits. 

Un  jour  devait  naturellement  venir  où  un  roi  de  France  re- 
garderait d'un  œil  d'envie  une  seigneurie  qui  avait  l'importance 
commerciale  et  militaire  que  nous  venons  de  dire,  et  qui,  d'ail- 
leurs, se  trouvait  en  partie  dans  la  France  telle  qu'on  la  com- 
prenait au  moyen  âge.  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'antérieu- 
rement aux  dernières  années  du  xiii*  siècle,  nos  rois  aient  porté 
leurs  regards  sur  la' seigneurie  de  Mortagne.  Mais  quand  l'ère 
des  expédilions  lointaines,  inaugurées  par  saint  Louis  en  Orient, 
et  continuées  en  Catalogne  par  Philippe  le  Hardi,  se  trouva  close, 
quand  le  roi  de  France  recommença,  comme  l'avait  fait  Philippe- 
Auguste,  à  travailler  en  France,  pour  la  France,  alors  on  vil 
Philippe  le  Bel  diriger  un  énergique  effort  pour  annexer  Mor- 
tagne à  la  couronne. 

C'est  l'historique  de  cette  annexion  que  nous  voulons  faire 
dans  les  quelques  pages  qui  vont  suivre.  On  y  verra  Philippe  le 
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Bel,  pour  arriver  à  ses  fins,  déployer  toute  sa  prodigieuse 
adresse,  avoir  recours  aux  moyens  les  plus  divers,  même  à 
ceux  qu'on  appellerait  de  nos  jours  machiavéliques,  et  mettre 
en  œuvre  toutes  les  ressources  de  sa  haute  intelligence.  Ce  très 
habile  monarque,  assurément,  n'eût  pas  fait  plus  s'il  s'était  agi 
pour  lui  d'acquérir  une  grande  province,  qu'il  ne  fit  pour  s'as- 
surer la  possession  de  la  minuscule  seigneurie  de  Mortagne. 


I. 

Dans  les  dernières  années  du  xi°  siècle,  s'il  faut  en  croire 
Hériman  ',  chroniqueur  presque  contemporain,  un  certain 
Evrard  s'est  emparé  par  la  force  des  châteaux  de  Tournay  et 
de  Mortagne.  Cet  Evrard  était  le  neveu  de  l'évèque  de  Noyon  et 
Tournay  Radbod,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  c'est  à  l'insti- 
gation de  son  oncle  qu'il  a  expulsé  Géroud  du  château  de  Tour- 
nay et  Hugues  de  celui  de  Mortagne.  L'évèque  de  Tournay 
avait,  en  effet,  un  intérêt  évident  à  voir  le  domaine  temporel, 
au  Tournaisis,  dans  les  mains  d'un  personnage  qui  serait,  selon 
toute  vraisemblance,  d'autant  plus  dévoué  au  siège  épîscopal 
qu'il  tiendrait  de  lui  sa  puissance.  En  incitant  son  neveu  à  s'em- 
parer des  châteaux  de  Mortagne  et  de  Tournay,  l'évèque  Radbod 
obtenait  ce  résultat.  En  même  temps,  il  préparait  à  sa  famille 
un  avenir  brillant;  car  Evrard  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Mor- 
tagne, châtelains  de  Tournay,  et  ses  descendants,  qui  portèrent 
ce  double  titre  pendant  plus  de  deux  siècles,  parvinrent  à  des 
alliances  princières. 

Bien  que  la  chronologie  des  châtelains  de  Tournay  de  la  mai- 
son de  Mortagne  nous  paraisse  entièrement  à  refaire,  nous 
n'entreprendrons  pas  ici  de  rectifier  toutes  les  erreurs  que  les 
historiens  anciens  ont  accumulées  sur  ces  puissants  seigneurs. 
Au  début  de  leur  existence,  il  faut  croire  qu'ils  firent  hommage 
aux  évèques  de  Tournay,  aussi  bien  pour  la  chàtellenie  de 
Tournay  que  pour  la  seigneurie  de  Mortagne.  Cependant,  en  ce 


»  Spicilège  (édil.  in-fol.),  t.  U,  p.  911.  —  La  Chronica  Tomacensis,  publiée 
par  M.  le  chanoine  De  Smet  dans  son  Corpus  chronicorum  Flandriœ,  L  II, 
rapporte  (p.  497)  absolument  la  même  chose  qu'Hériman,  et  dans  les  mômes 
termes. 
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qui  concerne  cette  seigneurie,  nous  savons  que  son  possesseur 
la  tenait  en  alleu,  lorsqu'il  se  vit  contraint  de  la  relever  en  fief 
du  comte  de  Flandre  à  la  fin  du  xii"  siècle. 

Gilbert  de  Mons  nous  a  raconté  *  comment  fut  amenée  cette 
transformation.  En  H86,  sous  un  prétexte  quelconque,  dit  ce 
chroniqueur  contemporain,  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre, 
ayant  cherché  querelle  à  Evrard-Raoul,  seigneur  de  Mortagne, 
le  comte  Baudouin  de  Hainaut,  cousin  de  cet  Evrard-Raoul, 
voyant  les  mauvais  desseins  du  comte  de  Flandre  à  son  égard, 
lui  conseilla,  pour  éviter  pis,  dé  s'incliner  devant  Philippe  d'Al- 
sace. Celui-ci  exigea  que  le  château  de  Mortagne,  bien  que  situé 
dans  le  comté  de  Hainaut,  fût  à  l'avenir  tenu  en  fief  du  comte  de 
Flandre.  Evrard-Raoul  dut  accepter  cette  condition.  El  ainsi, 
dit  la  Chronique  attribuée  à  Baudouin  d' A vesnes,  «  ressut  Évrars- 
Radous  Mortaigne,  qui  siet  en  Haynau,  dou  conte  Phelippon, 
en  acroissement  de  sa  baronnie  de  Flandres  î.  b 

Plus  tard,  il  est  vrai,  le  1*'  mars  1192,  suivant  Gilbert  de 
Mons  s,  le  roi  de  France  aurait  reçu  de  Baudouin  de  Mortagne, 
le  fils  et  le  successeur  d'Evrard-Raoul,  l'hommage  que  le  comte 
de  Flandre  recevait  depuis  quelques  années  sur  le  château  de 
Mortagne,  super  Moreianea  Castro.  Mais  il  semble  que  cet  hom- 
mage au  roi  de  France  n'a  jamais  été  renouvelé  par  la  suite,  et 
que,  pendant  tout  le  xiii®  siècle,  les  seigneurs  de  Mortagne  ont 
réellement  prêté  l'hommage  aux  comtes  de  Flandre  pour  leur 
seigneurie.  Par  l'acte  de  Vernon,  de  1195,  corroboré  par  le 
traité  de  Péronne  du  mois  de  janvier  1200  (n.  st.),  le  roi  de 
France  d'ailleurs  avait  abandonné  à  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut,  le  futur  empereur  de  Constantinople,  tous  ses 
droits  sur  la  partie  de  Mortagne  qui  est  en  Tournaisis  ^.  C'est 


^  Chronka  Harmonie,  édit.  du  marquis  de  Godefroy-Ménilglaise,  t.  I**,  p.328* 
—  Voici  le  passage  capital  du  récit  de  Gilbert  :  «  Evrardus  pacem  faciens, 
castrum  suum  Moretaniam,  quod  in  allodio  tenebat,  situm  quidem  in  comi- 
tatu  Hanoniensi,  quod  quidem  castrum  cornes  Flandriie  de  feodo  sue  esse  di- 
cebat,  ab  ipso  comité  Flandriœ  in  feodo  accepit;  et  illud  dominio  Flandriœ 
fuit  addictum.  - 

*  Cf.  Ittore  et  croniquet  de  Flandres,  publ.  par  le  baron  Kervyn  de  Letten- 
hove,  t.  il,  p.  632.  —  Ce  passage  de  la  Chronique  dite  de  Baudouin  d*Avesncs 
semble  traduit  de  Gilbert  de  Mons. 

*  Op.  cU,,  t.  Il,  p.  56. 

^  L'aete  de  Vernon  est  publié  dans  Roisin,  Franchises,  Lois  et  Coutumes  de 
la  ville  de  Lille  (édit.  Brun-Lavainne),  p.  227.  Les  termes  qui  y  sont  em- 
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ainsi,  du  moins,  que  nous  croyons  devoir  interpréter  le  texte 
des  deux  traités  de  Vernon  et  de  Péronne.  Et  bien  qu'on  soit  en 
droit  de  se  demander  si  le  roi  Philippe-Auguste  entendait  faire 
cette  concession  à  Baudouin  en  sa  qualité  de  comte  de  Flandre 
ou  en  celle  de  comte  de  Hainaut,  le  fait  de  l'abandon  n'en  est 
pas  moins  certain.  Quand  les  rapports  entre  la  France  et  la 
Flandre  commencèrent  de  se  tendre,  ce  n'en  fut  qu'un  prétexte 
de  plus,  pour  le  roi  de  France,  de  vouloir  récupérer  la  seigneu- 
rie dont  il  avait  ainsi  abandonné  un  fragment. 

Cette  seigneurie  tout  entière  resta  dans  la  maison  d' Evrard- 
Raoul  jusque  dans  les  premières  années  du  xiv®  siècle  ;  et  les 
descendants  de  ce  seigneur  possédèrent  en  même  temps  comme 
lui  la  chàlellenie  de  Tournay.  Mais  cette  <îhàlellenie,  qu'ils  te- 
naient aussi  en  fief  des  comtes  de  Flandre,  avait  bien  perdu  de 
son  importance,  depuis  qu'au  mois  de  décembre  1187,  Philippe- 
Auguste  avait  réuni  la  ville  de  Tournay  à  la  couronne  de 
France.  Pendant  tout  le  cours  du  xiri®  siècle,  la  seigneurie  de 
Morlagne  constitua  donc  la  possession  principale  de  la  famille 
qui  en  avait  pris  le  nom;  et  les  Mortagne  vécurent  tantôt  dans 
cette  seigneurie,  tantôt  dans  le  château  de  Tournay,  menant  un 
train  de  princes,  s'apparentant  aux  plus  grandes  maisons,  à 
celles  de  Coucy,  d'Avesnes,  de  Flandre,  de  Hainaut,  et  jouant 
dans  le  comté  de  Flandre,  dont  ils  étaient  pairs,  un  rôle  consi- 
dérable. Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  jour  où  le  roi  de  France  parvint 
à  annexer  la  seigneurie  de  Mortagne  à  son  domaine  royal. 

On  commence  aujourd'hui  à  connaître  les  vastes  projets  que 
parut  nourrir,  dès  son  avènement  au  trône,  le  roi  Philippe  le 
Bel.  Ce  n'était  rien  moins  qu'étendre  le  territoire  français  jus- 
qu'à l'Escaut,  et  le  protectorat  du  roi  de  France  jusqu'au  Rhin, 
que  méditait  ce  précurseur.  Pour  atteindre  ce  double  but,  on  le 
vit  successivement  employer  toute  sorte  de  moyens  :  pension- 


ployés  pour  parler  de  la  concession  que  Philippe-Auguste  y  faisait  de  Morta- 
gne au  comte  Baudouin,  se  retrouvent  exactement  dans  le  traité  de  Péronne. 
>  De  Mauritania  sic  erit  quod  si  quid  habebamus  in  ea,  quitamus  Balduino 
comiti  predicto,  salvo  jure  episcopi  Tornacensis  ubique,  •  dit  le  roi.  On 
trouve  le  texte  du  traité  de  Péronne  dans  Roisin,  loc,  cil.j  p.  228  ;  dans  Du 
Mont,  Corps  diplomalique,  etc.,  t.  I*%  l"  partie,  p.  525;  dans  Warnkônig, 
liisL  de  la  Flandre  (édit.  Gheldolf),  t.  I*%  p.  341  ;  dans  VAmplissima  coUeciio, 
t.  !•%  col.  1021,  etc.,  etc.  CL  aussi  à  ce  sujet  Brussel,  Nouvel  examen  de  Vusage 
deg  fiefs,  p.  451,  en  note,  et  Rec,  des  historiens  de  France,  t.  XVIII,  p.  552. 
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ner  tel  prince  qui  dépendait  de  l'Empire,  comme  le  duc  de 
Brabant  ;  essayer  de  l'intimidation  sur  tel  autre  vassal  de  l'Em- 
pereur, comme  le  comte  de  Hainaut  ;  faire  usage  de  la  force, 
en  Flandre  par  exemple,  pour  réduire  un  vassal  insoumis;  ou 
bien  enfin,  suivant  l'occurrence,  user  des  procédés  diploma- 
tiques les  plus  raffinés. 

C'est  à  ces  procédés,  c'est  aux  négociations  que  toujours  il 
semble  avoir  préférées  à  la  violence,  que  Philippe  le  Bel  eut  sur- 
tout recours  pour  faire  reconnaître  sa  suzeraineté  sur  l'Ostre- 
vanl.  Cette  province  est  située  entre  la  Scarpe  et  l'Escaut.  Elle 
est  tout  entière  sur  la  rive  gauche  de  ce  dernier  fleuve,  et  par 
conséquent,  suivant  les  idées  qui  avaient  cours  au  moyen  âge, 
elle  était  complètement  en  France.  Cependant,  comme  elle  ap- 
partenait au  comte  de  Hainaut,  l'Empereur  avait  maintes  fois 
paru  la  considérer  comme  une  dépendance  du  comté  de  Hainaut, 
c'est-à-dire  comme  une  terre  d'Empire.  Ce  fut  donc  un  succès 
pour  Philippe  le  Bel  que  d'obtenir,  en  septembre  1290,  l'hom- 
mage du  comte  de  Hainaut  pour  l'Ostrevant,  et  que  de  décider 
le  comte  à  reconnaître  qu'il  tenait  ce  pays  du  roi  de  France,  à 
litre  de  baronnie  *. 

H  s'en  fallut  de  peu  que  l'acte  du  comte  de  Hainaut  du  mois 
de  septembre  1290  n'eût  pour  conséquence  l'annexion  de  Valen- 
ciennes  à  la  France.  Ce  n'est  certainement  pas  ici  le  lieu  de 
refaire  l'historique  de  ce  que  l'on  a  appelé  V Affaire  de  Yalen- 
ciennes,  si  mal  connue  encore.  Tout  le  monde  sait  du  resle  que 
les  Valenciennois,  en  1292,  ofifrirent  à  Philippe  le  Bel  de  se 
donner  à  lui.  Leur  ville  n'était  pas  de  l'Empire,  disaient-ils,  et 
ils  citaient  des  textes  nombreux  à  l'appui  de  cette  affirmation. 
La  vérité,  c'était  que,  traversée  par  l'Escaut,  Valenciennes  se 
trouvait  mi-partie  en  France,  mi-partie  dans  l'Empire.  Mais  les 
Valenciennois  ne  faisaient  pas  la  distinction,  lis  venaient  do 
voir  le  comte  de  Hainaut  prêter  l'hommage  au  roi  pour  l'Ostre- 
vant. Or,  pour  eux,  Valenciennes  était  en  Ostrevant  et  devait 
ainsi  se  trouver  en  France  -. 

Au  nord  de  l'Ostrevant,  dont  il  est  séparé  par  la  Scarpe, 

*  Cf.  à  ce  suyet  Theêaurus  anecdotorum,  t.  I",  col.  1234  ;  Lûnig,  Codex  Ger- 
maniœ  diplomaticu9y  t.  il,  col.  2419;  Wauters,  Le  Hainaut  pendant  la  guerre 
du  comte  Jean  d'Avesnet  contre  la  ville  de  Valenciennes,  p.  18,  etc.,  etc. 

*  Sur  VA /faire  de  Valenciennes  il  faut  voir  nolammenl  Bonamy,  Notice  his- 
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s'étend  le  Tournaisis,  sur  une  longueur  de  dix  lieues,  le  long 
de  la  rive  gauche  de  l'Escaut.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  Phi- 
lippe le  Bel  possédait,  avec  la  ville  de  Tournay,  une  partie  du 
Tournaisis.  Depuis  plus  d'un  siècle,  par  l'habileté  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste, Tune  et  Tautre  avaient  été  réunies  à  la  couronne. 
Mais  la  souveraineté  du  roi  de  France  sur  le  Tournaisis  était 
encore,  en  128S,  assez  précaire,  et  Philippe  le  Bel  dut  s'occuper 
d'abord  de  l'y  fortifier.  Dès  1287,  il  travaille  dans  ce  but.  On  le 
voit  dès  lors  inciter  les  fidèles Tournaisiens  à  acquérir  les  droits 
que  le  chapitre  de  Tournay  et  divers  seigneurs  possèdent 
encore  dans  leur  ville;  il  leur  fait  acheter  sur  la  rive  droite  de 
l'Escaut,  dans  l'Empire,  deux  faubourgs  qu'ils  engloberont  dans 
la  nouvelle  enceinte  fortifiée  qu'ils  ont  entrepris  de  construire  ; 
il  les  presse  de  terminer  ces  remparts  qui  feront  de  la  ville  de 
Tournay  une  forteresse  puissante,  capable  de  fournir  aux  Fran- 
çais une  base  d'opérations  excellente  pour  une  guerre  en 
Flandre,  dans  le  Brabant  ou  dans  le  Hainaut;  il  fait  annuler  par 
le  Parlement,  comme  rendu  au  détriment  des  droits  roya^ix, 
l'hommage  que  le  châtelain  de  Tournay  a  prêté  au  comte  de 
Flandre  pour  tous  les  alleux  du  Tournaisis  ;  il  renforce  enfin  sa 
position  dans  celte  province  mieux  encore  qu'il  ne  l'a  fait  dans 
rOstrevant. 

Dans  les  dernières  années  du  xni®  siècle,  pour  que  la  France 
ait  au  nord  la  frontière  de  l'Escaut,  depuis  la  source  de  ce 
fleuve  vers  Cambrai,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer,  il  ne 
reste  donc  plus  à  Philippe  le  Bel  qu'à  meltre  la  main  sur  la 
Flandre.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  avec  détail  comment  il 
obtint  d'abord  ce  résultat.  Après  qu'il  eut  vaincu  le  comte  Guy 
de  Dampierre  et  annexé  tout  le  comté  de  Flandre  à  la  couronne, 
il  semblait  que  la  réunion  de  cette  province  à  la  France  dût  être 
définitive.  Et  de  fait  elle  l'eût  été  sans  doute,  si  le  gouverneur 
Jacques  de  Saint-Pol  n'avait  pas  fait  montre  de  la  plus  regret- 
table impéritîe.  Il  fallut  donc,  après  le  désastre  de  Courtrai,  et 
malgré  la  revanche  prise  à  Mons-en-Pévele,  que  le  roi  se  con- 
tentât, au  lieu  de  toute  la  Flandre,  de  ne  prendre  que  la  seule 

torique  du  registre  22  du  Trésor  des  chartes,  dans  les  Mémoires  de  VA  codé- 
mie  des  Inscriptions,  l.  XXX VII,  p.  457  ;  Bou  tarie,  La  France  sous  Philippe  le 
Bel,  p.  386  ;  et  Lacroix,  Guerre  de  Jean  d'Avesnes  contre  la  ville  de  Valen- 
ciennes. 

T.   LUI.   1er  JANVIER  1893.  3 
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Flandre  française.  Le  trailé  d*Athies  du  3  juin  1305  la  donna  à 
la  France  avec  Lille,  Douai  et  Béthune. 

C'était  joindre  le  Mélantois,  le  Carembaut,la  Pévele  et  le  pays 
de  la  Leue  au  Toumaisis  et  à  TOstrevant,  et  en  constituer  un 
territoire  compact  entre  les  mains  du  roi  de  France.  Mais  c'était 
aussi  contraindre  ce  roi  à  s'arrêter  à  la  Lys,  au  lieu  d'aller  jus- 
qu'à l'Escaut.  Philippe  le  Bel  pourtant  n'en  aurait  pas  moins 
possédé  toute  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  sur  une  longueur  de 
plus  de  vingt  lieues,  et  les  rives  de  la  Scarpe  eussent  été  à  lui 
tout  entières,  si,  à  l'embouchure  de  la  Scarpe  dans  TEscaut,  une 
toute  petite  partie  du  Toumaisis,  et  une  autre  un  peu  plus  con- 
sidérable de  l'Ostrevant,  n'étaient  pas  demeurées  alors  dans  les 
mains  du  seigneur  de  Mortagne. 

11. 

Si  minime  qu'elle  fût,  la  seigneurie  de  Mortagne  avait  appelé 
l'attention  de  Philippe  le  Bel  aussitôt  qu'il  avait  commencé  de 
régner.  Il  s'était  rendu  compte  que  pour  devenir,  comme  il  le 
voulait  être,  le  maître  des  vallées  de  l'Escaut  et  de  la  Scarpe,  il 
fallait,  de  toute  nécessité,  posséder  Mortagne  et  ses  dépen- 
dances. Aussi  avait-il,  dès  le  début  de  son  règne,  entrepris  pour 
affaiblir  la  maison  de  Mortagne  d'abord,  et  en  arriver  ensuite  à 
s'emparer  de  ses  domaines,  d'habiles  manœuvres  qui  paraissent 
avoir  été  singulièrement  facilitées  par  l'état  de  minorité  du 
principal  représentant  de  cette  maison  à  la  fin  du  xiii**  siècle. 

Ce  représentant  alors  était  Marie, la  fille  unique  issue  du  ma- 
riage du  châtelain  de  Tournay,  Jean  de  Mortagne,  avec  Marie  de 
Conflans.  D'accord  avec  Michel  de  Warenghien,  évêque  de 
Tournay,  dévoué  de  tout  cœur,  comme  le  furent  la  plupart  de 
ses  successeurs,  à  la  politique  française  dans  les  Pays-Bas, 
Philippe  le  Bel  commença  par  demander  au  Parlement  de  Paris 
l'annulation  de  l'acte  en  vertu  duquel,,  en  1279,  le  châtelain 
Jean,  père  de  Marie  de  Mortagne,  avait  fait  hommage  au  comte 
de  Flandre  pour  tous  les  alleux  qu'il  possédait  en  Toumaisis  K 

i  Cel  acte  du  châtelain  Jean  est  daté  du  mois  de  mai  1279.  11  est  consen'é 
à  Lille,  aux  Archives  du  Nord,  sous  la  cote  B.  157.  En  voici  le  dispositif  :  «Je 
Jehans,  sires  de  Mortaingne,  castelains  de  Tornai,  fas  savoir  &  tous  ke  je, 
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C'était  marquer  nettement  qu'à  la  cour  de  France  on  n'admet- 
tait pas  qu'il  pût  y  avoir,  dans  le  Tournaisis,  d'autre  suzerain 
que  le  roi.  L'arrêt  d'annulation  par  le  Parlement  est  du  29  juin 
1281  *.  Peu  après,  en  1288,  Philippe  le  Bel  favorisait,  s'il  ne  les 
avait  pas  inspirées,  les  démarches  que  faisaient  les  Tournai- 
siens  pour  déterminer  les  tuteurs  de  Marie  de  Mortagne  à 
vendre  le  quartier  du  Château  à  la  ville  deTournay  *.  Et  si  dans 
le  même  temps,  en  1289,  on  a  vu  ces  mêmes  tuteurs,  qui  étaient 
les  oncles  de  Marie,  se  dépouiller  en  faveur  des  Tournaisiens 
de  la  plupart  des  droits  que  les  Mortagne  possédaient  dans 
Tournay,  il  n'est  pas  interdît,  croyons-nous,  de  supposer  que 
le  roi  les  y  a  quelque  peu  poussés. 

Mais  ces  divers  avantages  pris  par  Philippe  le  Bel  devien- 
draient en  somme,  pour  lui,  d'une  valeur  assez  médiocre,  si  la 
jeune  Marie  de  Mortagne  épousait  un  homme  sur  le  dévouement 
duquel  le  roi  ne  pourrait  pas  compter.  Or  la  chose  était  à 
craindre.  Le  comte  de  Flandre  appréciait,  tout  autant  que  le  roi 
de  France,  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  lui  de  tenir  le  possesseur 
de  Mortagne  dans  sa  dépendance.  Ce  possesseur  était  l'un  des 
barons  de  Flandre;  depuis  pins  d'un  siècle  il  faisait  hommage 
au  comte  de  Flandre  pour  sa  seigneurie  ;  il  possédait  sur  divers 
points  du  Tournaisis  des  domaines  considérables  et  des  droits 
seigneuriaux  de  la  plus  haute  valeur.  Il  était  donc  extrêmement 
important  de  ne  pas  le  laisser  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de 


tous  les  alues  ke  je  avoie  en  Tournésis,  en  quelconques  liu  ke  je  les  i  eusse, 
et  en  quel  choses  k'il  fuissent  et  geussent,  ai  tous  reporteis  en  le  main  mon 
très  chier  seingnour  Guyon, conte  de  Flandres  et  marchis  deNamur,  et  les  ai 
repris  de  lui  à  tenir  en  acroisement  de  men  fief  ke  je  de  lui  tieng.  »  —-  11  c  t 
juste  de  dire  que  ce  n'est  pas  à  titre  gracieux  que  Jean  de  Mortagne  consen- 
tait ainsi  à  tenir  tous  ses  alleux  du  Tournaisis  en  accroissement  du  fief  qu'il 
tenait  déjà  du  comte  de  Flandre.  Pour  le  décider  à  cette  reconnaissance,  le 
corn  te  avait  dû  lui  promettre  de  verser  dans  ses  mains  1,000  livres  parisis. 
La  preuve  en  est  dans  une  charte  du  comte  de  Flandre  en  date  du  1*'  fé- 
vrier 1295  (n.  st.),  reposant  à  Paris  aux  Archives  nationales  (J.  529,  n"  39  ; 
original  scellé),  qui  débute  par  ces  mots  :  «  Com  ensi  fust  que  nos  chiers  et 
foiables  Jehans  jadis  sires  de  Mortagne,  castelains  de  Tournai,  à  sen  vivant 
represist  de  nous  en  houmage  les  alues  qu'il  tenoit  en  Tournésis,  pour  lequele 
reprise  en  houmage  il  eut  de  nous  mil  livres  de  paresis 

'  Il  est  publié  dans  Boutaric,  Actes  du  Parlement  {Restitution  d'un  volume 
des  OUm,  par  M.  Léopold  Delisle),  1. 1",  p.  407. 

^  Les  détails  de  cette  affaire  sont  exposés  dans  notre  Mémoire  intitulé  : 
Comment  le  quartier  du  Château  fut  réuni  à  la  Cité  de  Tournai  en  1289. 
Tournai,  Casterman,  1890. 
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France.  Pour  éviter  ce  péril,  le  comte  de  Flandre,  Guy  de  Dam- 
•  pierre,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  fiancer  Marie  de 
Mortagne  à  Tun  de  ses  fils. 

L'histoire  de  ces  fiançailles  est  assez  curieuse  et  vaudrait 
d'être  étudiée  par  le  menu.  L'acte  en  a  été  publié  *  ;  il  est  du 
mercredi  28  mars  1291  (n.  st.).  Lorsqu'il  fut  passé,  Marie  de  Mor- 
tagne n'était  pas  encore  majeure,  mais  elle  ne  devait  pas  tarder 
à  le  devenir.  Nous  avons  conservé  la  charte  par  laquelle  sa  ma- 
jorité fut  proclamée  par  le  comte  de  Flandre,  le  lundi  7  mai 
1291  2. 

Le  prince  avec  lequel  le  comte  de  Flandre  projetait  d'unir  ainsi 
Marie  de  Mortagne  s'appelait  Guy  de  Richebourg.  C'était  le 
deuxième  des  fils  que  Guy  de  Dampierre  avait  eus  de  sa  se- 
conde femme,  Elisabeth  ou  Isabelle,  fille  de  Henri  11,  comte  de 
Luxembourg.  Le  premier  des  fils  de  ce  second  mariage  avait  nom 
Jean  de  Namur.  11  était  alors  question  qu'il  épousât  Blanche  de 
France,  sœur  utérine  de  Philippe  le  Bel  ;  et  même  il  y  avait  entre 
le  double  mariage  projeté  pour  les  deux  frères  une  connexité 
singulière,  que  le  roi  de  France  avait  peut-être  imposée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  convenu,  le  28  mars  1291,  que  dans  un 
délai  qui  ne  devait  pas  dépasser  trois  ans  et  demi,  Guy  de  Ri- 
chebourg épouserait  Marie  de  Mortagne.  C'est  sans  doute  en  vue 
de  celle  alliance  qu'elle  était  appelée  à  contracter  un  jour  avec 
son  fils,  que  le  comte  de  Flandre,  Guy  de  Dampierre,  avait,  peu 
de  temps  auparavant,  le  15  juin  1289,  donné  deux  letlres  desti- 
nées à  accroître  la  puissance  de  Marie  de  Mortagne  dans  le  Tour- 
naisis.  Cas  deux  lettres  ont  pour  but  de  faire  prêter  à  Marie  des 
hommages  que  l'on  rendait  auparavant  au  comte  de  Flandre  en 
personne.  On  remarquera  que. leur  date  coïncide  avec  celle  des 
premiers  efforts  tentés  par  Philippe  le  Bel  pour  diminuer  l'im- 
portance de  la  maison  de  Mortagne.  En  les  donnant,  le  comte  de 
Flandre  voulait-il  donc,  en  quelque  manière,  faire  pièce  au  roi 
de  France  3  ? 


*  D'après  l'original  conservé  à  Bruxelles,  aux  Archives  du  royaume,  par  le 
baron  de  UeilTenberg,  dans  les  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  des  pro- 
vinces de  Namur,  etc.,  l.  !•',  p.  245  et  suiv. 

*  Ce  document  a  été  publié  par  nous  dans  le  Mémoire  cité  ci-dessus,  p.  19, 
nolel. 

'  Les  deux  chartes  du  comte  de  Flandre  sont  conservées  à  Paris,  en  origi- 
naux scellés, aux  Archives  nationales  (J  529,  n»'  31«  et  SI"»""  *»).Par  la  première, 
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Un  des  articles  des  conventions  conclues  en  vue  du  mariage 
de  Guy  de  Richebourg  avec  Marie  de  Mortagne  porte  qu'à  dater 
du  jour  de  la  signature  de  ces  conventions,  «  lidite  damoisiele 
de  Morlaingne  doit  estre  deviers  le  conte  de  Flandres  et  le  con- 
tesse  se  feme  devantdis,  en  leur  main,  et  en  leur  warde,  et  en 
leur  gouvernement,  et  se  tiere  ausi,  et  toute  li  amministrations 
de  se  tiere.  Et  doivent  li  cuens,  et  li  contesse,  et  leur  partie  re- 
chevoir  et  lever  les  pourfis  et  toute  le  revenue  de  se  tiere  chien 
dedens.  Et  li  cuens  et  li  contesse  doivent  pourvéir  ledite  damoi- 
siele ensi  comme  à  li  affiert.  »  C'est  évidemment  pour  obéir  aux 
prescriptions  de  cet  article,  que  le  vendredi  27  avril  1291,  le 
comte  et  la  comtesse  de  Flandre  faisaient  dresser  en  leur  pré- 
sence rétat  des  biens  de  la  demoiselle  Marie  de  Mortagne.  Cet 
état  de  l'actif  et  du  passif  de  notre  héritière  est  conservé  à 
Lille,  aux  Archives  du  Nord  K  II  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt 
exceptionnel  que  présente  un  acte  de  cette  nature. 

Si  le  mariage  de  Marie  de  Mortagne  avec  un  fils  du  comte  de 
Flandre  ne  s'est  pas  lait;  s'il  a  été  rompu  officiellement,  sous  la 
date  du  l®'  février  1298  (n.  st.),  par  un  acte  d'annulation  des 
conventions  signées  le  28  mars  1291  2,  nous  pensons  qu'il  n'est 
pas  interdit  de  supposer  que  ce  fut  à  l'instigation  du  roi  Philippe 
le  Bel.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  le  roi  a  eu  l'art  d'amener  le  comle 
de  Flandre  à  assumer  la  responsabilité  de  la  rupture  du  mariage. 
En  effet,  bien  que  l'acte  du  l®**  février  1298,  dont  nous  venons 


le  comte  mande  à  Waulier  de  Nivelle,  et  par  la  seconde  il  donne  l'ordre  à 
Baudouin  de  Mortagne-Landas,  de  se  dire  h  l'avenir  les  hommes  liges  de  Marie 
de  Mortagne,  et  non  plus,  comme  autrefois,  les  hommes  du  comte  de  Flan- 
dre pour  les  biens  qu'ils  possédaient  respectivement  à  Chin  et  à  Esplechin, 
dans  le  Tournaisis.  Les  deux  chartes  sont  inédites  ;  mais  la  première  est 
analysée  dans  Du  Chesne,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Bélhune, 
Preuves,  p.  163. 

*  B  307..  Rouleau  de  parchemin,  écriture  du  xm"  siècle,  sans  signatures  ni 
sceaux.  Au  dos  on  lit  :  •>  En  cest  rolle  est  escrite  li  value  de  le  tiere  meda- 
moisiele  de  Mortaingne,  k'ele  tient  et  tenra  tant  ke  se  mère  vivra.  Et  si  i 
suiit  ausi  escrit  les  dettes  ke  medamoisiele  devoit,  le  devenrcs  après  le  jour 
de  Paskes,  Tan  lxxxxj*™«.  -  Et  la  pièce  commence  comme  suit  :  «  C'est  li  va- 
lue de  le  terre  le  damisele  de  Mortaigne  k'ele  a  or  en  droit  en  se  main  assum- 
mée  et  avisée,  le  venredi  après  le  jour  de  Paskes  l'an  mil  cclxxxxj,  par  me- 
dame  de  Mortaingne  se  mère,  et  par  les  oncles  ledite  damoisele  ;  c'est  asavoir 
monsengneur  Thomas  et  monsengneur  Willaume  de  Mortaingne,  en  le  pré- 
sence moDsengneur  et  medame  de  Flandres.  - 

'  Cet  acte  est  publié  dans  les  Monuments  pour  servir  à  Vhistoire  des  pro- 
vinces de  Namur,  etc.,  t.  I*,  p.  275. 
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de  parler,  semble  dire  le  contraire,  il  ne  saurait  y  avoir  doute 
que  c*est  le  comte  Guy  de  Dampierre  qui  a  repris  sa  parole. 
Une  charte,  en  date  du  dimanche  24  juillet  1295,  est,  sur  ce 
point,  absolument  probante.  Par  cette  charte  S  Guillaume  de 
Mortagne,  oncle  de  Marie,  reconnaît  avoir  reçu  du  comte  de 
Flandre  la  somme  de  300  livres  parisis,  à  valoir  sur  celle  de 
1,000  livres  que  ledit  comte  devait  à  la  demoiselle  Marie  de  Mor- 
tagne <  pour  Tocoison  de  le  painne  dou  mariage  de  Guion.  » 
Il  avait,  en  effet,  été  stipulé  dans  l'acte  du  28  mars  1291,  que  si 
le  mariage  de  Guy  de  Ricbebourg  avec  Marie  de  Mortagne  ne  se 
faisait  pas  par  la  faute  de  leur  fils,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Flandre  paieraient  à  la  fiancée,  c  dedens  les  six  mois  après  ce 
ke  lidis  mariages  sera  défalis  à  faire,  >  ladite  somme  de 
1,000  livres  parisis  2.  j 

Le  mariage  de  la  demoiselle  de  Mortagne  avec  un  fils  du  comte 
de  Flandre  était  tellement  contraire  aux  intérêts  de  Philippe  le 
Bel,  qu'il  est  naturel  de  penser  que  le  roi  devait  avoir  un  autre 
candidat  à  la  main  de  Marie.  Cependant,  après  que  le  mariage 
projeté  de  cette  héritière  avec  Guy  de  Richebourg  eût  été 
rompu  par  le  futur  époux,  et  pour  une  cause  qui  nous  est  in- 
connue, Philippe  le  Bel  ne  semble  pas  s'être  empressé  de  mettre 
son  candidat  en  avant.  Dans  tous  les  cas,  en  juin  1297,  Marie 
de  Mortagne  n'était  pas  encore  mariée. 

Que  s'est-il  passé  depuis  le  l®**  février  1295  jusqu'au  mois  de 
juin  1297  ?  A  quels  actes  contraires  au  comte  de  Flandre  Marie 
de  Mortagne  a-t-elle  été  entraînée  par  le  roi  de  France?  On 
l'ignore.  Mais  dès  le  mois  de  février  1297,  Guy  de  Dampierre 
était  en  état  d'hostilité  déclarée  contre  Marie,  puisqu'il  donnait 
à  son  fils  l'ordre  de  se  saisir  de  la  ville  et  du  château  de  Mor- 
tagne, «  pour  le  seurtei  de  nous  et  de  nostre  terre  de  Flandres,  » 
dit-il  dans  son  mandement  3. 

1  Conservée  à  Lille,  Archives  du  Nord,  B  373,  orig.  parch.  scellé. 

*  En  outre  de  ces  1,000  livres,  quMl  s*étail  obligé  à  payer  en  argent,  le 
comte  de  Flandre  devait  encore,  dans  le  cas  où  le  mariage  de  Marie  de  Mor- 
tagne avec  son  fils  serait  rompu  du  fait  de  ce  dernier,  faire  remise  à  ladite 
Marie  d'une  somme  de  1,000  livres  qu'elle  devait  au  comte.  C'était  donc  en 
somme  2,000  livres  parisis  de  dédit  que  le  comte  de  Flandre  devait  payer  h 
Marie  de  Mortagne  en  cas  d'inexécution,  par  la  faute  de  Guy  de  Richebourg, 
du  contrat  passé  le  28  mars  1291. 

3  Cet  acte  est  conservé  en  original  scellé  à  Lille,  Arch.  du  Nord,  B  391.  Il 
est  daté  de  Gand,  le  jeudi   après  la  Chandeleur  1296  (v.  st.).  Le  comte  de 
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Le  roi  de  France  ne  larda  guère  à  répondre  comme  il  conve- 
nait à  Tacte  d'hostilité  de  Ouy  de  Dampierre  contre  Marie  de 
Mortagne.  En  juin  1297»  par  une  lettre  des  plus  intéressantes, 
que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  en  copie  dans 
un  cartulaire  du  xiv*  siècle  conservé  à  Lille  i,  Philippe  le  Bel 
prenait  notre  héritière  sous  sa  protection,  elle  et  ses  sujets  ;  il 
la  déliait  de  son  hommage  au  comte  de  Flandre,  déclarait  qu'à 
l'avenir  elle  rendrait  au  roi  lui-même  les  devoirs  qu'auparavant 
elle  rendait  au  comte,  et  lui  attribuait  par  avance  le  produit  de 
toutes  les  confiscations  prononcées  pour  rébellion  des  sujets  de 
Mortagne  contre  le  roi.  Il  ne  mettait  à  cela  qu'une  condition, 
mais  capitale,  à  savoir  que  Marie  de  Mortagne  n'épouserait 
aucun  des  ennemis  du  roi. 

Dès  lors,  il  est  plus  que  probable  que  Philippe  le  Bel  avait 
fait  choix  de  l'homme  qu'il  destinait  à  la  demoiselle  Marie.  Il 
s'appelait  Jean  de  Brabant,  et  il  était,  du  chef  de  sa  mère,  sei- 
gneur de  Vierzon  en  Berry.  Son  père,  Godefroy  de  Brabant,  sei- 

Flandre  y  commet  Robert,  seigneur  de  Béthune  et  de  Tenremonde,  son  fils, 
pour  se  saisir  «  de  le  ville  et  dou  chastel  de  Mortaigne;  »  et  mande  &  tous 
ses  hommes  de  fief,  chevaliers,  écuyers,  bourgeois  et  tous  autres,  que  dans 
cette  circonstance  ils  obéissent  à  son  flls  comme  à  lui-même. 

ï  Archives  du  Nord,  B  1563  (3*  cartulaire  de  Flandre),  ^13"».  Voici  le  texte 
de  cet  acte  précieux.  «  Phelippes,  par  le  grâce  de  Diu  rois  de  France,  faisons 
savoir  à  tous  présens  et  à  venir,  que  nous,  attendans  la  dévotion  et  la  boinc 
volenté  que  nostre  amée  et  féal  damoisele  Marie  de  Mortaingne  a  envers 
nous,  nous  li  otrions  en  ces  présentes  lettres,  que  quankes  elc  a  et  tient  de 
hiretage  et  de  terre,  en  quelconkes  choses  que  ce  soit  ou  contée  de  Flandres, 
ele  liengne  et  possoie  d*ore  en  avant  à  tous  jours  de  nous  as  us  et  as  cous- 
tûmes  que  li  et  si  devanchier  Tout  tenu  des  contes  de  Flandres.  —  Et  volons 
que  sans  constraingnement  de  nous,  eie  se  puisse  mariier  1&  où  il  li  plaira, 
mais  que  ele  ne  se  marie  à  aucuns  de  nos  anemis.  —  Et  pour  la  grant  afTec- 
tion  que  ele  a  et  porte  à  nous,  si  comme  il  nous  samble,  nous  volons  que  ele 
ne  doive  encourre  damage  pour  bien  fait,  elle,  ses  hommes  et  ses  sougés.  Se 
il,  pour  oquoison  deloiauté  que  il  nous  font  et  feront,  monstrent  et  mons- 
terront,  encouroient  aucuns  damages,  desdamagerons  et  garderons  de  da- 
mage.—  Et  pour  ce  que  Tobbéissance  que  ele  nous  a  fait  li  soit  pourfitable, 
nous  li  dounons  et  olroions  tous  les  biens,  moebles  et  non  moebles,  qui 
seront  fourfait  de  ses  hommes  et  de  ses  sougés,  pour  raison  de  rébellion  ou 
de  désobéissance  que  il  nous  feroient.  Et  volons  que  ele  ne  déport  nului  en 
ce  cas.  Lequel  don  et  otroy  nous  li  faisons  de  grâce  espécial.  —  Et  s*cnsi 
estoit  que  nous  feissiens  pais  ou  triève<»  avœc  G.  de  Dampierre  et  les  siens, 
nous  ladite  damoisele,  ses  hommes  et  ses  sugés  métrions  [en]  ceie  pais  ou  triev. 
Laqueie  damoisele,  ses  hommes,  ses  sougés  et  tous  lor  biens  quel  que  il 
soient,  nous  rechevons  en  nostre  protection  et  dé[fen]se,  et  rechevons  en 
nostre  garde  espécial.  Et  [pour]  que  ce  soit  ferme  et  estavle,  nous  avons  fait 
mètre  nostre  séel  à  ches  présentes  lettres,  données  [l'an  de]  grâce  mil  deus 
cens  quatre  vins  et  dis  et  sept,  ou  mois  de  juing.  » 
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gaeur  d'Arscol,  était  le  propre  frère  du  duc  Jean  de  Brabant  et 
de  Marie,  seconde  femme  du  roi  Philippe  le  Hardi,  le  père  de 
Philippe  le  Bel  ^  Ainsi  Marie  de  Mortagne  paraissait  destinée  à 
entrer  par  alliance  dans  une  maison  princière,  et  à  devenir  la 
nièce  d*xme  reine  de  France.  Le  brillant  mariage  que  le  roi  lui 
proposait  ne  le  cédait  donc  pas  à  celui  qu'elle  avait  failli  con- 
tracter avec  le  fils  du  comte  de  Flandre. 

Si  c'est  de  son  plein  gré  qu'elle  a  choisi  le  seigneur  de  Vierzon 
pour  époux,  nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  il  doit  être  permis 
de  supposer  que  des  influences  étrangères  à  l'amour  ont  pu  peser 
sur  sa  décision.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  épousa  Jean  de  Brabant, 
et  dès  lors,  à  son  double  titre  de  châtelaine  de  Toumay  et  de 
dame  de  Mortagne,  elle  ajouta  celui  de  dame  de  Vierzon.  La 
date  de  son  mariage,  toutefois,  ne  peut  être  absolument  précisée. 
On  la  rapporte  communément  à  l'année  1297;  et  quoi  qu'en 
dise  le  moderne  historien  de  Vierzon,  le  comte  de  Toulgoêt- 
Tréanna  '^  cette  date  est  la  vraie.  Il  est,  en  effet,  impossible 
d'admettre  avec  M.  de  Toulgoët-Tréanna  que  le  mariage  n'ait  eu 
lieu  qu'en  1300,  puisqu'un  passage  de  la  Chronique  de  Gilles 
Le  Muisit  3,  confirmé  par  un  document  des  Archives  commu- 
nales de  Toumay  *,  nous  apprend  que  le  10  octobre  1297,  Jean 
de  Vierzon  fit  son  entrée  à  Toumay  comme  châtelain.  Son  ma- 
riage avec  Marie  de  Mortagne  était  donc  alors  consommé;  et 
comme  nous  avons  vu,  par  la  charte  du  roi  citée  plus  haut, 
qu'en  juin  1297  il  ne  l'était  pas  encore,  c'est  donc  entre  les 
mois  de  juillet  et  d'octobre  que  se  place  la  date  de  ce  mariage. 

111. 

Jean  de  Brabant,  seigneur  de  Vierzon,  mari  de  la  dame  de 
Mortagne,  était  un  partisan  dévoué  du  roi  de  France.  Lorsque 
celui-ci  entama  ses  fameuses  guerres  de  Flandre,  Jean  de  Vierzon 
fut  des  premiers  à  courir  sous  la  bannière  royale  ;  et  il  y  servit 
fidèlement  jusqu'au  jour  où  il  trouva,  comme  tant  d'autres,  la 


^  Cf.  Du  Ghesne,  Hutoire  généalogique  de  la  maison  royale  de  Dreux,  p.  81. 

•  Histoire  de  Vierzon,  Paris,  1884,  in-8.  V.  p.  141  et  suiv. 

'  Publ.  dans  le  Corpus  chronicorum  Flandriœ,  t.  11,  p.  160. 

*  Registre  dit  de  cuir  noir,  r*  viii^  i*. 
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mort  sur  le  funeste  champ  de  bataille  de  Courtrai,  le  mercredi 
11  juillet  1302.  Cette  mort  dérangeait  toutes  les  combinaisons 
politiques  de  Philippe  le  Bel;  car  la  veuve  de  Jean  de  Vierzon 
avait  à  peine  trente  ans,  et,  selon  toute  apparence,  elle  serait 
vivement  sollicitée  de  se  remarier.  Or,  une  première  fois,  le  roi 
avait  réussi  à  lui  faire  épouser  un  homme  de  son  choix,  et  qui 
ne  devait  être,  en  quelque  sorte,  dans  le  Toumaisis  et  à  Mor- 
tagne,  qu'un  lieutenant  royal.  Y  réussirait-il  une  seconde  fois  ? 

Comme  la  chose  était  douteuse,  Philippe  le  Bel  semble  avoir 
voulu  ss'assurer  la  fidélité  de  Marie  de  Mortagne  en  suspendant 
la  menace  sur  ses  biens.  £n  la  contraignant  de  prendre  des  en- 
gagements onéreux,  en  lui  faisant  contracter  vis-à-vis  du  trésor 
royal  des  dettes  immenses  et  que,  sans  doute,  il  la  jugeait  impuis- 
sante à  payer,  le  roi,  probablement,  espérait  arriver  à  la  confis- 
cation de  la  seigneurie  de  Mortagne.  Dès  1303,  nous  le  voyons 
adopter  son  nouveau  plan  de  conduite.  Voici  à  quelle  occasion  : 

Guillaume  de  Mortagne,  seigneur  de  Dossemer  *,  oncle  de 
Marie,  était  du  nombre  des  seigneurs  qui ,  au  commencement 
de  1300,  avaient  accompagné  le  comte  de  Flandre,  Guy  de  Dam- 
pierre,  quand  il  s'était  remis  spontanément  entre  les  mains  du 
roi  de  France.  Celui-ci  avait  immédiatement  envoyé  Guillaume 
de  Mortagne  en  prison  à  Montlhéry.  C'était  un  endroit  qui  n'é- 
tait pas  pour  séduire  notre  chevalier.  Aussi  avait-il  prompte- 
mont  entamé  des  négociations  avec  le  roi  pour  en  sortir.  Phi- 
lippe le  Bel  avait  consenti  à  lui  rendre  sa  liberté  sous  certaines 
conditions.  Mais  il  avait  stipulé  que  Marie  de  Mortagne  s'obli- 
gerait à  payer  10,000  livres  tournois  si  son  oncle  ne  tenait  pas 
les  engagements  pris  vis-à-vis  du  roi  î^.  Cette  somme  énorme  — 
plus  d'un  million  de  nos  francs,  —  la  dame  de  Mortagne  était- 
eUe  en  position  de  la  payer,  le  cas  échéant?  Le  roi,  apparemment, 
supposait  que  non,  et  n'aurait  sans  doute  pas  été  fâché  que  Guil- 
laume de  Mortagne  manquant  à  ses  promesses,  d'une  part,  de 
l'autre  sa  nièce  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  tenir  les 
siennes,  la  confiscation  de  la  seigneurie  de  Mortagne  apparût 


>  On  peut  lire  une  biographie  de  ce  personnage  intéressant  dans  la  Revue 
d'histoire  et  (Tarchéologie,  1. 111,  p.  27  et  suiv. 

*  C'est  ce  que  nous  apprend  une  charte  originale  de  Marie  de  Mortagne, 
conservée  à  Paris,  aux  Archives  nationales  (J  529,  n**  42),  et  datée  du  mardi 
après  la  Nativité  de  Notre-Dame,  1303. 
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comme  la  conclusion  naturelle  et  nécessaire  de  ses  combinaisons. 

Cette  conclusion,  malheureusement  pour  le  roi,  ne  s'imposa 
pas.  Soit  que  Guillaume  de  Mortagne  ait  tenu  tous  ses  engage- 
ments, soit  qu'il  ait  fait  d'autres  accords  avec  le  roi  que  ceux 
garantis  par  sa  nièce,  celle-ci  n'eut  pas  à  payer  pour  son  oncle, 
pas  plus  les  10,000  livres  tournois  dont  nous  avons  parlé,  que 
10,000  autres  pour  le  paiement  desquelles  le  roi  lui  avait  fait 
contracter  un  nouvel  engagement  le  samedi  14  septembre  1303. 
Elle  s'était,  en  effet,  sous  cette  date,  obligée  solidairement  avec 
Robert,  châtelain  de  Bapaume  et  seigneur  de  Beaumez,  Aubert  de 
Hangest,  seigneur  de  Jenlis,  et  Jean  de  Vervin,  seigneur  de 
Landousies,  à  payer  au  roi  10,000  livres  tournois  si  Guillaume 
de  Mortagne  prêtait  encore  son  aide  aux  Flamands  contre  Phi- 
lippe le  Bel  «. 

Quelques  années  plus  tard,  on  vit  à  nouveau  le  roi  contraindre 
Marie  de  Mortagne  à  débourser  de  fortes  sommes  pour  éteindre 
les  dettes  qu'avait  laissées  son  mari.  Par  ses  lettres  datées  de 
Pontoise,  <  le  mardi  après  la  feste  de  la  Nativité  Nostre-Dame 
en  septembre  >  (12  septembre)  1307,  il  décidait,  pour  apaiser 
les  réclamations  des  créanciers  de  Jean  de  Vierzon,  que  sa  veuve 
devrait  déposer  entre  les  mains  du  trésorier  des  Hospitaliers,  à 
Paris,  chaque  année  en  deux  termes,  la  somme  de  1,000  livres 
tournois  2.  Et  les  biens  et  le  douaire  de  Marie  de  Mortagne  ré- 
pondaient de  l'exactitude  de  ces  versements.  U  n'est  pas  im- 
probable qu'en  donnant  ces  lettres,  le  roi  n'ait  voulu  tenter  un 
dernier  effort  pour  consommer  la  ruine  de  la  dame  de  Mor- 
tagne. Mais  cette  fois  encore  ses  plans  furent  déjoués. 

Le  projet  de  confisquer  la  seigneurie  de  Mortagne  pour  cause 
de  non-paiement  des  dettes  contractées  par  la  dame  du  lieu  n'a- 
boutissant pas,  il  fallut  essayer  d'autre  chose.  Marie  de  Mortagne 
n'était  pas  remariée,  et  Philippe  le  Bel  pouvait  toujours  craindre 
qu'elle  ne  convolât  et  n'épousât  quelqu'un  de  ses  ennemis.  Le 
moyen  que  la  cour  de  France  employa  pour  éviter  cette  extrémité 
est  des  plus  étranges,  et  s'il  ne  nous  était  conté  par  un  chroni- 


1  Cette  obligation  se  conserve  en  original  scellé  de  quatre  sceaux,  à  Paris, 
Archives  nationales,  J  529,  n"*  43. 

>  Ces  lettres  royaux  sont  à  Paris,  aux  Archives  nationales  (J  529,  n**  47),  en 
vidimus  du  prévôt  de  Paris,  daté  du  lundi  après  la  Sainte  Croix  en  septem- 
bre (18  septembre)  1307. 
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queur  aussi  véridique  que  Tabbé  de  Saint-Martin  de  Tournay, 
Gilles  Le  Muisit,  nous  aurions  certainement  peine  à  le  croire. 
Mais  il  n'y  a  jamais  à  douter  de  ce  que  rapporte  Le  Muisit, 
quand  il  s'agit  d'événements  qu'il  a  pu  voir  par  lui-même. 

Le  vendredi  23  février  1308  (n.  st.),  dit-il  »,  on  vit  arriver  à 
Tournay,  avec  une  suite  nombreuse,  un  personnage  qui  se  donna 
pour  Jean  de  Vierzon,  mari  de  la  dame  de  Mortagne.  Quelque 
temps  auparavant^  des  émissaires,  auxquels  on  donnait  le  nom 
de  ioez-Dteî^,  avaient  parcouru  les  châteaux  de  France,  en  an- 
nonçant aux  nobles  veuves  que  leurs  époux,  soi-disant  tués  à 
Courtrai  en  1302,  pourraient  bien  reparaître  dans  un  laps  de 
sept  années.  Or  ces  Loez-Dieu  avaient  déclaré,  notamment,  que 
le  seigneur  de  Vierzon  n'était  pas  mort. 

Ce  fut  donc,  en  somme,  sans  trop  de  surprise  que,  dans  un 
temps  de  crédulité,  on  vit  reparaître  un  personnage  dont  des 
gens  se  disant  inspirés  d'en  haut  avaient  prédit  le  retour.  Et 
notre  homme  put  sans  peine  se  faire  recevoir  comme  châtelain 
dans  Tournay,  prendre  possession  du  manoir  que  Marie  de 
Mortagne  avait  conservé  dans  le  château  de  cette  ville,  après  la 
cession  faite  par  elle  de  ce  château  en  1289,  s'emparer  de  l'ad- 
ministration des  autres  biens  de  cette  dame,  et,  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  se  faire  admettre  par  elle  comme  son  mari. 

11  est  vrai  que  le  personnage  qui  se  donnait  ainsi  pour  le  sei- 
gneur de  Vierzon  avait,  aux  yeux  de  tous,  un  garant  considérable 
de  sa  véracité.  Ce  garant,  ce  n'était  rien  moins  que  le  propre 
frère  de  Philippe  le  Bel,  Louis,  comte  d'Évreux,  cousin  germain 
du  vrai  Jean  de  Vierzon.  Le  comte  d'Évreux  accompagnait  donc 
le  seigneur  de  Vierzon  ressuscité,  lorsque  celui-ci  reparut  à  Tour- 
nay, et  il  est  permis  de  croire  qu'il  n'agissait  ainsi  qu'en  vertu 
des  ordres  du  roi.  Celui-ci,  en  effet,  avait  un  intérêt  manifeste  à 
voir  un  homme  qui  lui  devrait  tout  mettre  la  main  sur  la  sei- 
gneurie de  Mortagne  et  la  châtellenie  de  Tournay.  Et  d'ailleurs 
Gilles  le  Muisit  dit  positivement  que  toute  cette  machination  re- 
connaît pour  auteur  Enguerrand  de  Mnrigny  2. 


*  Chronica,  dans  Corpus  chronicorum  Flandriœ,  t.  II,  p.  161. 

'  Ibidem*  Voici  les  termes  dont  se  sert  Le  Muisit  :  «  Eo  tempore  dominiis 
Ingelrannus  de  Maregni  circa  dominum  regem  Francise  magnus  babebatur. 
Iste  sustinuit  per  longum  tempus  illum  deceptorem,  cupiens  castellaniam  et 
castrum  de  Mauritania  regno  Franciœ  applicare.  » 
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Le  récit  que  nous  venons  de  faire,  d'après  Gilles  Le  Muisit,  de 
Taventure  dufaux  Jean  de  Vierzon,  n'est  qu'en  partie  confirmé 
parle  Continuateur  de  Nangis,  dont  la  narration,  il  est  vrai,  est 
restée  incomplète  ^  Mais  Le  Muisit,  nous  nous  plaisons  à  le  ré- 
péter, ne  doit  pas  être  suspecté.  Avant  de  raconter  ce  qu'il  sait 
du  faux  Jean  de  Vierzon,  il  prend  soin  de  nous  avertir  qu'il  pas- 
sera sous  silence  les  faits  douteux  concernant  cet  imposteur, 
t  Processum  receptionis  et  omnium  accidentium  de  illo  qui  se 
fingebat  esse  Johannem  de  Vreson  praetermitto,  »  dit-il  2,  t  quia 
certitudinem  non  scirem  scribere,  nec  reddere  rationem.  Quod 
tamen  audivi  et  vidi,  testificor....  >  C'est  là  une  déclaration  naïve 
peut-être;  mais  nous  avons  trop  de  fois  constaté  combien  Le 
Muisit  était  digne  de  créance,  pour  nous  croire  en  droit  de  la  ré- 
voquer en  doute. 

Nous  tenons  donc  pour  absolument  vrai  le  récit  de  Gilles  Le 
Muisit.  Mais  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  allégations  du  comte  de 
Toulgoët-Tréanna  3,  il  y  a  lieu  de  compléter  les  dires  du  chro- 
niqueur tournaisien,  et  de  déclarer  notamment  que  le  faux  Jean 
de  Vierzon  s'appelait  de  son  nom  Jacques  de  Fistel,  et  que  c'est 
la  dame  de  Diest,  tante  de  Marie  de  Mortagne,  qui  a  découvert  la 
supercherie.  Nous  ne  savons  où  M.  de  Toulgoët-Tréanna  a  puisé 
ses  renseignements  à  ce  sujet  ;  il  a  négligé  de  nous  le  dire,  et  il 
ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  retrouver  la  source.  Nous  le  re- 
grettons d'autant  plus  que  la  chronique  qu'il  a  suivie  diffère  sur 
plusieurs  points  de  celle  de  Le  Muisit,  et  que,  si  mauvaise  qu'elle 
nous  apparaisse  au  travers  de  l'interprétation  qu'en  a  donnée 
M.  de  Toulgoët-Tréanna,  nous  eussions  vivement  désiré  la  dis- 
cuter, précisément  à  cause  de  ces  divergences. 

Au  reste,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  l'im- 
posture réussit  d'abord,  et  même  qu'elle  ne  fut  reconnue  qu'as- 
sez longtemps  après.  Le  pseudo-Jean  de  Vierzon  fut  alors,  dit- 
on,  enterré  vif,  et  Philippe  le  Bel  dut  chercher  un  autre  moyen 
de  s'assurer  la  possession  de  la  seigneurie  de  Mortagne. 


*  Continuatio  chranici  Guillelmi  de  Nangiaco,  dans  Rec.  HisL  de  France, 
t.  XX,  p.  597  et  598.  —  Le  récit  s'arrête  subitement  alors  que  le  chroniqueur, 
ayant  exposé  l'histoire  des  Louez-Dieu,  se  dispose  à  nommer  leurs  victimes. 

*  Chronica,  loc.  cit. 

»  Histoire  de  Vierzon,  p.  141  et  suiv. 
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IV. 

Quelle  est  la  forfaiture  dont  il  imagina  de  charger  la  dame  Ma- 
rie de  Mortagne  et  ses  ancêtres.*  Nous  avouons  île  pouvoir  ré- 
pondre nettement  à  cette  question.  Le  fait  est  que  Philippe  le 
Bel  voulait  à  tout  prix  avoir  la  seigneurie  de  Morlagne.  11  cria 
bien  haut,  sans  daigner  en  fournir  la  preuve,  que  les  maîtres  de 
cette  seigneurie  avaient  forfait  à  son  égard,  et  choisit  Pierre  de 
Galard  pour  son  porte-parole  dans  cette  circonstance. 

Pierre  de  Galard  parait  avoir  été  Tun  des  agents  préférés  de 
Philippe  le  Bel.  Nommé  par  lui  maître  des  arbalétriers  de 
France  en  1310,  puis,  en  juin  1311,  «  capitaine  es  parties  de 
Flandres,  »  on  le  voit  en  cette  qualité  résider  le  plus  souvent  à 
Lille.  A  la  mort  de  Philippe  le  Bel  il  fut  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions en  Flandre,  et  il  jouit  de  la  faveur  de  Louis  le  Hutin,  de 
Philippe  le  Long  et  de  Charles  le  Bel  comme  il  avait  joui  de  celle 
de  leur  illustre  père.  A  n*en  juger  que  par  Thabileté  avec  la- 
quelle il  conduisit  les  négociations  pour  Tannexion  de  Mortagne 
à  la  France,  on  doit  reconnaître  que  la  confiance  de  quatre  rois 
à  son  égard  était  pleinement  justifiée. 

Dès  la  fin  de  l'année  1312,  Pierre  de  Galard  s'occupait  de  cette 
annexion.  En  ce  temps-là  Marie  de  Mortagne  venait  de  mourir,  de 
chagrin,  dit-on,  de  s'être  laissé  si  indignement  tromper  par  Ta- 
venturierqui  réussit  à  lui  faire  croire  qu'ilétait  son  mari;  et  la  sei- 
gneurie de  Mortagne,  avec  la  chàtellenie  presque  exclusivement 
nominale  alors  de  Tournay,  venait  depasserpar  droit  d'héritage 
sur  la  tète  de  Baudouin  de  Mortagne,  oncle  de  Marie.  Cette  der- 
nière, en  effet,  n'avait  eu  d'enfant  ni  du  vrai  ni  du  faux  Jean  de 
Vierzon.  Mais  Baudouin  de  Mortagne  n'était  pas  parvenu  à  se 
mettre  en  possession  de  l'héritage  de  sa  nièce  ;  car  le  roi,  dès 
qu'il  avait  eu  vent  du  décès  de  la  dame  Marie,  s'était  décidé  à 
faire  saisir  les  domaines  qu'elle  laissait  après  elle.  C'est  là,  du 
moins,  la  conclusion  que  nous  croyons  pouvoir  tirer  d'un  acte 
du  mois  de  décembre  1312,  signalé  par  le  P.  Anselme  *,  mais 
que  toutes  nos  recherches  n'ont  pu  nous  faire  retrouver.  En 

»  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de  France,  etc., 
L  VUI,  p.  4. 
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vertu  de  cet  acte,  Pierre  de  Galard  déclarait  avoir  nommé  un 
bailli  de  Mortagne,  après  saisie  de  la  seigneurie. 

Cette  saisie,  que  rien  ne  paraissait  justifier,  ne  fut  pas  sans 
soulever  des  protestations  énergiques  de  la  part  de  Baudouin 
de  Mortagne.  Quelle  que  fût  la  désinvolture  de  Philippe  le  Bel, 
ces  protestations  étaient,  en  somme,  tellement  légitimes  que  le 
roi  dut  se  résoudre  à  en  tenir  compte.  Il  avait  longtemps  espéré, 
sous  un  prétexte  quelconque,  pouvoir  confisquer  la  seigneurie 
de  Mortagne  et  ce  qui  restait  à  Marie  de  la  chàtellenie  de  Tour- 
nay.  Apparemment  les  protestations  furent  trop  violentes,  car 
au  lieu  d'une  confiscation,  ce  fut  un  échange  qui  procura  Tan- 
nexion  de  Mortagne  à  la  France. 

Pierre  de  Galard  fut  le  négociateur  de  cet  échange.  Officielle- 
ment, il  n'eut  lieu  qu'au  mois  de  janvier  1314  ;  mais  dès  le 
18  novembre  1313,  les  bases  en  avaient  élé  jetées  dans  un  acte 
notarié  passé  à  Lille  entre  ledit  Pierre  de  Galard,  agissant  au 
nom  du  roi,  et  Baudouin  de  Mortagne,  assisté  de  Jean  de  Landas, 
son  fils.  L'original  de  ce  contrat  nous  a  été  conservé.  11  se 
trouve  à  Paris,  aux  Archives  nationales  ^  dans  un  des  cartons 
du  Trésor  des  chartes,  qui  renferment  les  titres  que  les  anciens 
seigneurs  de  Mortagne  durent  remettre  au  roi,  dans  le  même 
temps  que  la  seigneurie  était  réunie  à  la  couronne. 

Les  conventions  préparatoires  du  15  novembre  1313,  en  vue 
d'amener  la  cession  de  Mortagne  à  la  France,  sont  certainement 
plus  intéressantes  que  l'acte  définitif  de  cette  cession,  passé  en 
janvier  1314.  Ce  sont  ces  conventions  qui  nous  donnent  à  con- 
naître que  le  roi,  au  temps  où  il  consentait  à  entrer  en  négocia- 
tions avec  Baudouin  de  Mortagne,  détenait  déjà  depuis  long- 
temps la  terre  de  Mortagne  et  la  chàtellenie  de  Tournay,  «  pour 
plusieurs  fourfaitures  ke  Marie,  dame  de  Mortaigne,  ki  darrai- 
nement  fu,  et  si  ancisseur  signeur  de  Mortaigne,  avoient  four- 
fait.  >  Mais  elles  ne  disent  rien  des  motifs  de  la  forfaiture. 
•  Pour  quesconques  raisons  et  causes  ke  ce  fust....  si  comme 
nous  Pierres  de  Gallart  dissiens....  Et  nous  Pierres  de  Gallart, 
en  non  du  roi  nosigneur,  meimes  avant  et  deimes  plusieurs 
raisons  et  causes  pourquoi  lidit  liu.,..  dévoient  demorer  au  roi 


*  J  5299,  n**  50.  Original  parchemin,  autrefois  scellé  de   trois  sceaux,  dont 
celui  de  Baudouin  de  Mortagne  seul  subsiste  encore  aujourd'hui. 
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nosigneur,  comme  ses  propres  héritages,  pour  droit  et  pour  rai- 
son, par  loi,  par  cousiume  et  usage  de  païs,  par  le  raison  des 
fourfailures  ki  devant  avoient  esté  fourfaites  ;  »  telles  sont  les 
formules  vagues  qui  dissimulent  assez  mal  Tinaniié  des  pré- 
textes que  le  roi  pouvait  mettre  en  avant  pour  confisquer  la 
seigneurie  de  Mortagne. 

Ainsi,  en  vertu  des  conventions  du  15  novembre  1313,  Philippe 
le  Bel  conservait  le  domaine  de  Mortagne  que  depuis  un  an 
déjà  il  détenait.  Mais  en  compensation,  il  s'obligeait  à  payer  à 
Baudouin  de  Mortagne  trois  mille  livres  parisis  ;  il  demeurait 
c  kierkiés  de  paiier  toutes  les  dettes,  dons  et  autres  coses  en 
quoi  liditle  dame  de  Mortaigne  pooit  et  devoil  estre  tenue  rai- 
sonnablement au  jour  de  sen  trespas  ^  ;  >  enfin  il  s'engageait  à 
constituer  pour  Baudouin  de  Mortagne  et  son  fils,  Jean  de 
Landas,  une  baronnie  d'une  valeur  de  800  livrées  de  terre  au 
fort  parisis,  t  assignée  ou  roiaume  de  France,  en  liu  convi- 
gnable,  là  il  plaira  au  roi  et  à  son  consel.  > 

La  charte  du  mois  de  janvier  1314  -  nous  donne  sur  la  con- 
sistance de  cette  baronnie  des  renseignements  plus  complets. 
Nous  l'avons  dit,  cette  charte  est  l'acte  officiel  de  l'échange  fait 
entre  le  roi  et  Baudouin  de  Mortagne.  L'exemplaire  qui  s'en 
trouve  dans  le  Trésor  des  chartes  émane  de  ce  seigneur  et  de 
Jean  de  Landas,  son  fils.  11  est  certain  que  le  roi  en  fit  expédier 
un  autre  tout  semblable,  mutatis  mutandis.  L'original  de  cette 
charte  royale  toutefois  ne  se  retrouve  plus,  et  ce  n'est  que 
d'après  un  mauvais  vidimus  du  xvi"^  siècle  que  M.  A.  de  la 
Grange  a  pu  en  donner  l'édition  qui  se  trouve  dans  son  Crayon 
généalogique  des  familles  de  Landas  et  de  Mortagne  3. 

En  somme,  l'acte  d'échange  de  janvier  1314  n'est  guère  plus 
explicite  que  le  contrat  préparatoire  de  novembre  1313.  On  y 
voit  Baudouin  de  Mortagne  et  Jean  de  Landas  céder  à  Philippe 

'  Au  sujet  de  ces  dettes,  nous  devons  signaler  une  charte  du  21  septem- 
bre 1314,  conservée  à  Paris  (Bibliothèque  nationale,  Clairambault,  Titres 
scellés,  vol.  51,  pièce  41.  Original  scellé  sur  simple  queue,  cire  rouge),  où 
Pierre  de  Galard  ordonne  le  paiement  d'une  certaine  somme  aux  experts 
•  commis  de  par  le  roy  à  enquerre  queles  des  dettes  de  la  dame  de  Mortai- 
gne estoient  t>oines  et  loiaus,  et  queles  non.  - 

'  Paris,  Archives  nationales,  J  529,  n*"  51.  Orig.  parch.  autrefois  scellé  de 
deux  sceaux  tombés  tous  deux. 

*  Gr.  in-8,  Tournai,  1878.  —  La  charte  du  roi,  datée  de  Poissy  janvier  1314 
(n.  st.),  se  trouve  aux  pages  64  et  suiv. 
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le  Bel,  «  en  non  et  pour  cause  de  pur  et  loyal  eschaînge,  » 
disent-ils,  t  tout  le  droit  et  toute  Taction  que  nous  avions  ou 
peussions  avoir  et  demander  en  toute  la  terre  de  Mortaingne  et 
des  appartenances,  en  toute  la  baronnie  et  la  chaslelenie  de 
Tournay,  et  en  touz  les  autres  lieus  en  Toumoysiz  et  ailleurs 
appartenanz  et  appendanz  ausdites  terre  et  baronnie  et  chastele- 
nie,  et  en  toutes  autres  choses  quelles  que  elles  soient,  en  quels- 
conques  lieus  et  proffiz  elles  soient,  qui  à  nous  appartenoient, 
et  pooient  et  dévoient,  ou  peussent  et  deussent  appartenir  pour 
la  raison  et  la  cause  de  la  succession  de  madame  Marie,  dame 
jadis  de  Mortaingne,  nièce  de  moi  Baudouin  devantdit.  » 

Ce  que  la  charte  de  janvier  1314  contient  surtout  de  plus  que 
le  contrat  de  novembre  1313,  ce  sont  les  détails  les  plus  minu- 
tieux sur  la  baronnie  que  le  roi  s'obligeait  de  constituer  en 
Pévele,  pour  Baudouin  de  Mortagne  et  son  fils,  en  remplacement 
de  la  baronnie  de  Mortagne.  Celle  baronnie  nouvelle,  qui  prit  le 
nom  de  baronnie  de  Landas,  et  dont  le  village  de  ce  nom  ^  que 
Baudouin  de  Mortagne  possédait  déjà  en  partie  du  chef  de  sa 
femme,  constitua  la  base  principale,  se  composa  de  terres  à 
Landas,  à  Nomain  '^  et  à  Bouvignies  3,  Un  acte  du  mois  de 
juillet  1314  4  atteste  qu'une  partie  de  ces  terres  fut  cédée  au  roi 
par  Pierre  de  Galard.  Dans  cet  acte,  daté  d'Arras,  Philippe  le  Bel 
le  dit  formellement;  et  il  promet  qu'en  échange  de  ces  terres 
que  ledit  Pierre  de  Galard  «  a  voit  à  héritage  en  la  ballie  de 
Lille,  >  et  qu'il  a  cédées  au  roi  «  pour  asseoir  et  assignier  audit 
Bauduin  et  à  ses  hoirs,  >  il  lui  en  fera  «  rendre  et  restablir  » 
d'autres  de  valeur  égale  et  en  lieu  convenable  dans  le  royaume. 

La  description  minutieuse  de  la  nouvelle  baronnie  créée  en 
faveur  de  Baudouin  de  Mortagne  ne  saurait  intéresser  l'histo- 
rien, qui,  au  contraire,  doit  connaître  l'importance  exacte  de  la 
seigneurie  que  l'habile  politique  du  roi  Philippe  le  Bel  annexait 
à  la  France.  Cette  seigneurie  se  composait  d'abord  du  chef-lieu 
même  de  Mortagne,  dont  le  territoire,  plus  grand  au  moyen  âge 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  englobait,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Scarpe,  les  prairies  qui  actuellement  dépendent  du  village  de 

'  Nord,  arrondissement  de  Douai,  canton  d'Orchies. 
«    Id.  id.  id. 

B    Id.  id.  canton  de  Marchiennes. 

♦  Paris,  Archives  nationales,  JJ  50,  ^  20^» . 
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Maulde-sur-l'Escaut  ^  Le  château  de  Mortagne,  rhabitation  des 
seigneurs,  semble  avoir  toujours  été  dans  Tangle  que  forment 
la  Scarpe  et  TEscaut  à  leur  confluent.  Au  contraire,  la  ville  de 
Mortagne,  comme  on  la  nommait  encore  au  siècle  dernier,  se 
trouve  presque  tout  entière  sur  la  rive  droite  de  TEscaut.  Ainsi 
les  prairies  de  Mortagne  sur  la  rive  gauche  de  la  Scarpe  étaient 
en  Tournaisis,  le  château  était  dans  TOstrevant,  et  la  ville  dans 
le  comté  de  Hainaut. 

Mortagne  avait  comme  dépendances  en  Oslrevant,  entre  la 
Scarpe  et  TEscaut,  les  villages  actuels  de  : 

Chàteau-r Abbaye  2,  qui  tire  son  nom  du  monastère  de  Tordre 
de  Prémontré,  que  le  seigneur  de  Mortagne,  Evrard-Raoul,  y 
avait  établi  vers  le  milieu  du  xii®  siècle  ; 

Bruille-Sainl-Amand  3,  avec  les  hameaux  de  Notre-Dame-au- 
Bois,  de  Forest,  de  Locron  et  d'Hauterive. 

Toutes  les  autres  dépendances  de  Mortagne  étaient  sur  la  rive 
droite  de  TEscaut,  dans  cette  portion  du  comté  de  Hainaut  qu'on 
appelait  originairement  le  pagtis  bracbatensis,  et  qui,  de  temps 
immémorial,  était  considérée  comme  terre  d'Empire.  C'étaient 
les  villages  actuels  de  : 

Flines-lez-Mortagne  *  en  entier,  avec  ses  hameaux  :  Rœux, 
Rouillon,  Legies  et  Rodignies,  et  de  La  Plaigne  &  en  partie. 

Telle  était  la  consistance  territoriale  de  la  seigneurie  annexée 
à  la  France  par  Philippe  le  Bel.  Elle  comportait,  cornue  nous 
l'avons  dit,  environ  3,000  de  nos  hectares. 


11  restait  au  roi,  après  s'être  assuré  la  possession  de  la  sei- 
gneurie de  Mortagne,  à  s'en  faire  reconnaitre  comme  le  seigneur. 

*  Nord,  arrondissement  de  Valenciennes,  canton  de  Saint-Ainand-les-Eaux 
(RiTe  gauche). 

*  Nord,  arrondissement  de  Valenciennes,  canton  de  Saint-Amand-Ies-Eaux 
(Rive  droite). 

*  Nord,  arrondissement  de  Valenciennes,  canton  de  Saint-Amand-les-Eaux 
(Rive  droite). 

^  Nord,  arrondissement  de  Valenciennes,  canton  de   Saint  Amand-les>Eaux 
(Rive  droite). 

*  Belgique,  province  de  Hainaut,  arrondissement  de  Tournay,  canton  d'An- 
toing. 

T.   LUI.    !•''  JANVIER  1893.  4 
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Ce  fui  à  Tournay  qu'eut  lieu  cette  reconnaissance,  dans  le  même 
temps  qu'un  délégué  de  Pliilippe  le  Bel  recevait  dans  cette  ville, 
au  nom  du  roi,  les  hommages  rendus  de  tout  temps  aux  nou- 
veaux châtelains  de  Tournay.  Pierre  de  Galard,  qui  avait  si  bien 
mené  les  négociations  pour  l'annexion  à  la  France  de  la  sei- 
.,;  gneurie  de  Mortagne  et  de  la  châtellenie  de  Tournay,  était  tout 

[:  naturellement  désigné  pour  prendre  la  possession  corporelle  de 

i:  cette  double  acquisition.  Le  17  mars  1314  (n.  st.),  le  roi  lui  avait 

écrit  de  Paris  pour  l'en  charger,  lui  donnant  pleins  pouvoirs  pour 
[  recevoir  les  serments  de  fidélité  de  tous  ceux  qui  les  devaient  à 

raison  de  la  châtellenie  et  de  ses  appartenances,  et  lui  mandant 
de  prêter,  au  nom  du  monarque,  le  serment  que  tout  nouveau 
châtelain  de  Tournay  était  dans  l'obligation  de  prêter  ^ 

Pierre  de  Galard,  dès  la  réception  de  cette  lettre,  s'empressa 
d'en  faire  connaître  le  contenu  aux  prévôts,  jurés  et  autres  per- 
sonnages de  Tournay.  Sous  la  date  du  jeudi  21  mars  1314,  il  leur 
écrivait  de  Lille  qu'il  comptait  déférer  immédiatement  aux  ordres 
du  roi,  et  que,  dès  le  lendemain,  il  serait  à  Tournay  «  en  propre 
personne,  pour  lesdis  seremens  rechevoir,  et  pour  faire  saire- 
ment  pour  le  roy  tel  que  nouviel  castelain  ont  acoustumé  à 
/   '    '  i-r  faire.  >  Il  invitait,  en  conséquence,  tous  ceux  de  Tournay  à  se 

trouver  dans  cette  ville  le  vendredi  22  mars,  «  pour  faire,  »  di- 
sait-il, €  sairement  de  feuté  à  nous,  ou  non  dou  roy,  et  pour 
faire  tout  cou  que  on  a  acoustumé  à  faire  à  nouviel  castelain  de 
Tournay  2.  » 

Gilles  Le  Muisit,  généralement  plus  loquace,  s'est  borné  à  si- 
gnaler en  peu  de  mots  le  voyage  à  Tournay  de  Pierre  de  Ga- 
lard 3.  Mais  l'arrivée  à  Tournay  de  l'envoyé  royal,  rapportée  par 
erreur  au  21  mars  par  Le  Muisit,  nous  a  été  narrée  plus  au  long 
par  le  greffier  lournaisien  qui,  au  xiv«  siècle,  a  pris  soin  de  no- 
ter dans  un  registre  très  précieux,  conservé  encore  aujourd'hui 
i;  aux  Archives  communales  de  Tournay,  et  connu  sous  le  nom  de 

i  Registre  de  cuir  noir,  tous  les  événements  intéressants  pour 

I .  l'histoire  de  la  cité.  Notre  greffier  s'est  trompé  en  rapportant  au 

*  La  lettre  du   roi   est  publiée   dans  Poutrain,   Histoire  de  Tournay,  t.  II, 
p.  636. 

*  La  lettre  de  Pierre  de  Galard,  datée  de  Lille,  •  le  joesdi  apriès  le  miqua- 
resme  en  l'an  de  grâce  M  CGC  et  XIII,  ■  est  en  partie  dans  Poutrain,  loc.  cit. 

'  Chronica,  dans  Corpus  chronicorum  FlandHœ,  t.  II,  p.  176. 
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vendreA  i&  mars  rentrée  à  Tournay  de  Pierre  de  Galard,  qui 
n'eut  lieu,  nous^  Pavons  dît,  que  le  vendredi  ii.  Son  récit  n*en 
est  pas  moins  curieux  dans  sa  simplicité.  «  Messires  Pieres  de 
Gallart,  >  dit-il,  t  chevaliers doaroy  de  France  nosegneur,  mes- 
tres  de  ses  arbalestriers,  et  capilainne  de  par  lui  es  parties  de 
Flandres,  viunt  en  Tournay  comme  kastelains  ou  non  dou  roy 
au  XV™®  jour  dou  mois  de  march,  Tan  M  CGC  et  treze,  par  un  de- 
venres.  Si  rendi  le  vile  à  tous  criés  à  deniers,  à  tous  banis  à  ans, 
et  à  tous  banis  à  tous  jours....  Et  alèrent  encontre  ledit  castelain 
11  doy  prévost,  et  plentet  de  boinne  gent  dou  consel  de  le  vile. 
Et  se  prézenta-on  audit  castelain  11  pissons  de  C.  sous  etxLvui  los 
de  vin  ^  » 

L'envoyé  de  Philippe  le  Bel  reçut  donc  dans  la  vieille  et  fidèle 
cité  de  Tournay  les  honneurs  dus  au  représentant  du  roi  de 
France  ;  et  dès  le  mois  de  mars  1314,  nos  rois  purent  joindre  à 
leurs  titres  celui  de  châtelain  de  Tournay.  Mais  il  ne  paraît  pas 
que  la  prise  de  possession  de  la  chàlellenie  par  Pierre  de  Galard 
ait  jamais  été  imitée  par  la  suite.  Philippe  le  Bel  fut  le  premier 
et  le  dernier  des  rois  qui  ait  exigé  solennellement  et  rem- 
pli les  devoirs  de  châtelain  de  Tournay.  Les  serments  qu'on 
devait  à  ce  seigneur  se  confondirent,  dès  les  successeurs  de  Phi- 
lippe le  Bel,  avec  ceux  qu'on  prêtait  aux  rois  de  France  à  leur 
avènement. 

L'acquisition  par  le  roi  de  la  seigneurie  de  Mortagne  et  de  la 
chàtellenie  de  Tournay  fut  complétée  par  l'achat  des  droits  que 
certains  personnages  y  possédaient  encore.  Ainsi  la  demoiselle 
de  Dossemer,  Marie  de  Mortagne,  cousine  germaine  de  la  der- 
nière châtelaine  de  Tournay,  avait  reçu  de  celte  dame,  à  titre  de 
donation  à  cause  de  noces,  cent  livrées  de  terre  au  parisis  à 
prendre  sur  le  winage  de  Maulde.  Comme  il  avait  été  stipulé 
dans  l'acte  de  donation  que  ces  cent  livrées  de  terre  seraient 
rachetables  parla  donatrice  ou  ses  successeurs,  le  roi,  substitué 
aux  droits  de  ladite  donatrice,  ordonna  le  rachat.  Il  fut  fait  par 
les  soins  de  Pierre  de  Galard,  le  28  octobre  1314,  et  coûta 
f,000  livres  parisis  2. 

*  Toumay,  Archives  communales,  Registre  de  cuir  noir,  fol.  viii"»»  v*. 

'  C'est  ce  que  nous  apprend  la  charte  originale,  scellée  du  sceau  du  bailli 
de  Mortagne  et  Tournésis,  et  des  sceaux  des  cinq  «  hommes  le  roy  de  le 
terre  de  Tournésis,  »  conservée  h  Paris,  Archives  nationales,  J  529,  n"  53. 
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Le  môme  jour,  le  même  Pierre  de  Galard,  agissant  toujours 
pour  le  compte  du  roi,  rachetait  de  Guillaume  de  Mortagne, 
oncle  de  la  châtelaine  Marie,  les  six-vingts  livrées  de  terre  qui 
appartenaient  audit  Guillaume  c  à  prendre  sour  le  winaige  de 
Tournay  par  terre  et  par  iauwe  *.  » 

ËnjSn,  quelques  années  plus  tard,  un  des  âls  de  Philippe  le 
Bel,  le  roi  Philippe  V,  parachevait  l'œuvre  de  son  père  au  Tour- 
naisis.  Des  droits  plus  ou  moins  fondés  dont  ils  jouissaient  dans 
cette  province,  les  évèques  de  Tournay  en  avaient  conservé 
quelques-uns  qui  pouvaient  faire  obstacle  à  la  complète  souve- 
raineté des  rois  de  France,  encore  que  ces  droits  fussent  deve- 
nus plus  nominaux  que  réels.  De  ce  nombre  était  c  Thommage 
et  le  fief  de  la  chàtellenie  de  Tournay  et  du  Tournésis,  que  la 
feue  dame  de  Mortagne,  en  son  vivant  châtelaine  de  Tournay  et 
du  Tournésis,  tenait  et  devait  tenir  de  l'évèque  de  Tournay  à 
raison  de  la  chàtellenie  devantdite  2.  »  Le  roi  de  France  estima 
justement  qu'un  tel  hommage  ne  devait  pas  rester  à  Tévêque  de 
Tournay.  Aussi,  quand,  au  mois  de  mars  1321  (n.  st.),  il  conclut 
avec  ce  prélat,  qui  était  alors  Guy  de  Boulogne,  un  échange 
resté  célèbre,  Philippe  le  Long  voulut-il  que  Thommage  dû  par 
le  châtelain  de  Tournay  à  Tévêque  fût  mis  à  néant  par  cet 
échange. 


VI. 

Si  Ton  pensait  que  l'annexion  de  Mortagne  à  la  France  a  pu 
se  faire  sans  protestations  de  la  part  du  comte  de  Flandre,  on  se 
tromperait  grandement.  Pendant  deux  siècles,  les  seigneurs  de 
Mortagne  avaient  rendu  hommage  aux  comtes  de  Flandre. 
Ceux-ci,  il  est  vrai,  les  y  avaient  d'abord  contraints  parla  force. 

'  Paris,  Archives  nationales,  J  529,  n"  52.  Orig.  scellé  comme  le  précédent. 
Parmi  les  témoins  de  Tactc,  qui  est  daté  du  jour  «  de  le  fieste  saint  Symon 
et  saint  Jude  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  et  quatorze  •,  ligure  le  maréchal 
Jehan  de  Griès  (Jean  de  Corbeil,  dit  de  Grez). 

•  •  Homagium  et  feodum  castellaniœ  Tornaci  et  Tornacesii  quam  domina 
Mauritaniœ,  caslellana  quondam  Tornaci  et  Tornacesii,  tenebat  et  tenere 
debebal  ab  episcopo  Tornacensi,  ratione  castellaniœ  supradictœ.  •  L'acte  d'où  ce 
qui  précède  est  extrait  se  trouve  en  vidimus  du  3  janvier  1323  (n.  st.)  à  Paris, 
Arch.  nat.,  J  607,  n**  1.  Il  est  des  plus  intéressants  et,  croyons-nous,  encore 
inédit.  II  y  en  a  une  bonne  copie  à  la  Bibl.  nat.  dansle  ms.  Golberl-Flandre  65, 
T'  217  et  suiv. 
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Mais  avec  le  lemps  la  prescription  avait  fait  son  œuvre  ;  et  les 
seigneurs  de  Mortagne,  oubliant  l'origine  de  leurs  obligations 
vis-à-vis  des  comtes  de  Flandre,  les  considérèrent  comme  leurs 
suzerains.  11  était  impossible  que,  dans  de  telles  conditions,  le 
comte  Robert  de  Flandre,  celui  que  Ton  appelle  généralement 
Robert  de  Béthune,  et  qui  avait  succédé  à  Guy  de  Dampierre 
en  1305,  ne  fît  pas  entendre  de  protestation.  En  effet,  nous  en 
avons  plusieurs  émanant  de  ce  prince. 

La  plus  importante  est  datée  de  Gand  le  36  juin  1314.  Elle  est 
insérée  dans  le  manifeste  que  le  comte  Thierry  de  Limburg-Sti- 
rum  a  publié  dans  son  Codex  diplomaticus  Flandriœ  t,  et  qui 
est  un  des  documents  les  plus  précieux  que  nous  ayons  pour 
rhistoire  des  rapports  de  la  France  avec  la  Flandre  sous  Phi- 
lippe le  Bel.  Dans  ce  manifeste,  où  un  procureur  du  comte  de 
Flandre,  Nicolas  de  Marchiennes,  expose  la  conduite  du  roi  de 
France  à  l'égard  des  Flamands,  proteste  contre  l'injustice  dont 
ces  derniers  sont  victimes  de  la  part  de  Philippe  le  Bel,  et  en 
appelle  au  souverain  pontife  contre  le  roi  et  ses  gens,  on  lit  : 
c  II  n'est  pas  de  jour  où  les  lois  et  les  coutumes  de  Flandre  ne 
soient  violées  par  le  roi  de  Franco,  qui  pourtant  a  promis  de  les 
respecter.  Sans  cesse,  en  vertu  de  ventes  forcées  et  d'autres 
contrats  illicites,  il  occupe,  acquiert,  usurpe  des  fiefs  et  des  ba- 
ronnies  qui  sont,  comme  Mortagne  et  bien  d'autres,  tenues  du 
comte  de  Flandre.  Et  quand  les  parents  les  plus  proches  des 
gens  qu'il  a  contraints  de  lui  céder  leurs  biens  veulent  les  ra- 
cheter, comme  ils  ont  le  droit  de  le  faire  pendant  un  an,  suivant 
l'usage  observé  dans  tout  le  royaume,  le  roi  repousse  leurs 
prétentions  et  s'oppose  au  rachat  2.  » 

Vers  la  même  époque,  dans  un  autre-  document  que  M.  de 
Limburg-Stirum  rapporte  à  l'année  1306,  mais  qui  semble  bien 
plutôt  devoir  être  placé  en  1314,  le  comte  de  Flandre,  énumé- 


1  Tome  II,  p.  264  et  suiv. 

'  •  Usiis  et  consuetudines  patrie  Flandrie  quas  observare  promisit  et  débet 
[rex  Francorum],  cotidie  infringit  ;  nam  baronias  et  feoda  que  a  domino 
comité  Flandrie  tenentur,  sicut  Mortanie  et  quamplurium  aliorum,  sine  do- 
mini  et  curiarum  dequibus  tenentur  assensu,  lege  et  judicio,  sibi  usurpât, 
occupât  et  acquirit  per  cohactas  venditiones  et  alios  contractus  illicitos.  Et 
cum  proximiores  vendentium  dictas  baronias  et  feoda  infra  annum  retra- 
hère  volunt,  secundum  consuetudinem  totius  regni,  ipsos  ad  dictam  retracta- 
tionem  non  admictit,  set  repellit.  »  Codex  diplom.  Fland,,  t.  H,  p.  272. 
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ranl  les  domaines  qui  sont  de  son  patrimoine,  et  que  le  roi  dé- 
tient sans  droit,  cite  de  nouveau  Mortagne.  Et  il  réclame  cette 
seigneurie  qui,  dit-il,  t  est  baronnie  de  Flandres,  »  en  même 
temps  que  c  les  fiés  de  Maude  et  tous  les  fiés  que  on  soloit  de- 
vant les  wieres  tenir  du  conte  de  Flandres  outre  Escaut  *.  » 

Dans  un  autre  acte,  contemporain  du  précédent,  selon  nous, 
le  comte  de  Flandre  montre  de  nouveau  combien  l'affaire  de 
Mortagne  lui  tient  au  cœur.  Parmi  «  11  fief  ki  descendent  de 
monsigneur  le  conte  de  Flandres,  ki  ne  sont  mie  des  casteleries 
ne  des  apartenances  de  Lille,  ne  de  Biétune,  ne  de  Douway,  > 
c'est  Mortagne  qu'il  fait  figurer  en  première  ligne  :  <  Prumiers 
est  li  tiere  de  Mortainge  toute,  delà  TEscaut  et  dechà,  et  tout 
chou  ki  est  entre  Eschaut  et  Escharp  î.  > 

11  ne  parait  pas  que  toutes  ces  protestations  du  comte  de 
Flandre  aient  eu  grand  succès.  Cependant,  en  ce  qui  concerne 
les  fiefs  de  Maulde-sur-l'Escaut,  Robert  de  Béthune  obtint  tout 
au  moins  un  commencement  de  satisfaction.  Nous  avons,  en 
effet,  un  acte  du  l®'  septembre  1316  3,  portant  promesse  par 
révèque  de  Saint-Malo  et  le  comte  de  Savoie,  mandataires  du 
régent  de  France  Philippe,  de  nommer  deux  experts,  chargés 
de  s'entendre  avec  deux  autres  choisis  par  le  comte  de  Flandre, 
pour  régler  la  question  des  fiefs  de  Maulde ,  en  même  temps 
que  celle  des  autres  empiétements  dont  le  comte  se  plaignait. 
Mais  nous  devons  dire  que,  si  l'expertise  a  été  faite,  on  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'a  eu  pour  le  comte  de  Flandre  aucun  effet 
utile. 

Philippe  le  Bel  mourut,  comme  on  le  sait,  le  29  novembrel314. 
L'annexion  de  Mortagne  à  la  France  fut  donc  l'un  des  derniers 
actes  de  ce  grand  roi.  Ce  ne  fut  pas  le  moins  glorieux;  mais 
c'était  l'un  des  plus  mal  connus.  Si  nous  avons  réussi  à  le 
mettre  dans  le  plein  jour  auquel  il  a  droit,  nous  avons  atteint  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Cependant,  sans  empiéter 
sur  l'histoire  de  la  seigneurie  de  Morlagne  après  sa  réunion  à 
la  couronne,  nous  voudrions  ajouter  un  mot. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  seigneurie  a  été  l'objet 
de  compétitions  parfois  ardentes  entre  les  souverains  des  Pays- 

*  Codex  diplomeUicus  Flandriœ,  t.  I*',  p.  427. 
«  Ibid.y  t.  1",  p.  425. 
s  ïbid.,  t.  Il,  p.  285. 
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Bas  et  les  rois  de  France.  On  ne  saurait  croire  ce  qu'à  diverses 
époques  le  petit  territoire  qui  vient  de  nous  occuper  a  fait  en- 
tasser de  mémoires  et  couler  d'encre,  surtout  au  xviu®  siècle.  En 
ce  temps-là,  des  délégués  du  roi  de  France  eurent  maintes  fois 
à  conférer  avec  des  commissaires  impériaux  pour  remanier  la 
frontière  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  autrichiens.  Pour 
conserver  à  leur  pays  la  seigneurie  de  Mortagne,  c'est  le  traité 
de  1314,  qui  la  cédait  régulièrement  à  Philippe  le  Bel,  que  les 
plénipotentiaires  français  ne  cessèrent  d'invoquer.  Sans  ce  traité, 
leurs  nobles  efforts  sans  doute  n'auraient  pas  abouti.  Et  si  de 
nos  jours  presque  toute  l'ancienne  seigneurie  de  Mortagne 
est  encore  à  la  France,  nous  le  devons  beaucoup  au  zèle  patrio- 
tique des  négociateurs  du  xvni**  siècle,  des  Godefroy  et  dea 
Pfeffel  surtout,  et  à  l'énergique  habileté  avec  laquelle  il& 
surent  mettre  en  valeur  l'acte  de  Philippe  le  Bel  du  mois  de 
janvier  1314. 

Armand  d'Herbomez. 
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A  PROPOS  DD  CENTENAIBE  DE  VAIHY 

L'ARMÉE    FRANÇAISE 

AU  DÉBUT  DE  LA  RÉVOLUTION 


C'est  une  croyance  généralement  répandue,  môme  chez  des 
gens  non  dépourvus  d'instruction,  que  la  Révolution  a  été  faite 
par  des  révolutionnaires,  et  qu'en  ce  qui  a  trait  spécialement  aux 
choses  militaires,  les  armées  de  la  République  furent  unique- 
ment composées  de  chefs  et  de  soldats  chez  lesquels  le  talent, 
la  bravoure,  l'endurance,  l'enthousiasme,  avaient  jailli  sponta- 
nément le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Est-ce  qu'il  existait  une  aimée  avant  la  Révolution?  11  n'exis- 
tait pas  d'armée  avant  la  Révolution.  Un  ramassis  de  merce- 
naires, de  vagabonds,  recrutés  par  des  racoleurs,  commandés 
par  des  officiers  auxquels  un  titre  plus  ou  moins  authentique 
avait  servi  de  diplôme  pour  obtenir  un  grade  ;  des  ignorants,  des 
présomptueux,  des  Tallard,  des  Soubise,  des  créatures  de  la 
Pompadour  ou  de  la  Dubarry. 

Cette  façon  d'apprécier  Tarmée  que  Louis  XVI  léguait  à  la 
France,  au  moment  où  la  Convention  accusait  ce  prince  de  pacti- 
ser avec  l'étranger,  nos  lecteurs  ont  dû  certainement  l'entendre 
formuler  comme  nous  plus  d'une  fois;  elle  court  le  monde,  le 
monde  nombreux  des  détracteurs  patentés  de  la  vérité,  le  monde 
plus  nombreux  encore  des  gens  de  bonne  foi. 

Jusqu'à  quel  point  est-elle  juste? 

11  nous  a  paru  intéressant  de  répondre  à  cette  question  au 
lendemain  du  centenaire  de  cette  journée  de  Valmy,  qui  demeure 
la  première  date  mémorable  des  guerres  de  la  Révolution. 
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I. 


Au  1*""  janvier  1789,  Tarmée  française  comprenait  la  maison  du 
Roi,  les  gardes-françaises,  98  régiments  d'infanterie,  31  régi- 
ments de  cavalerie  ordinaire,  6  de  hussards,  24  de  dragons,  6  de 
chasseurs,  7  d'artillerie,  1  corps  du  génie  comptant  329  officiers 
et  21  brigades,  28  compagnies  de  gendarmerie  groupées  en  6 
inspections  comprenant  chacune  un  certain  nombre  de  Ueute- 
nances,  les  lieutenances  se  divisant  elles-mêmes  en  brigades. 
A  ces  troupes,  qui  composaient  Tarmée  permanente  à  propre- 
ment parler,  s'ajoutaient  13  compagnies  de  grenadiers  royaux, 
14  régiments  provinciaux,  80  bataillons  de  garnison,  le  corps  des 
canonniers  gardes-côtes  (22.000  hommes)  qui  constituaient  Tar- 
mée  de  seconde  ligne. 

Le  total  de  ces  forces  s'élevait  à  3S9.000  hommes  sur  le  grand 
pied  de  guerre,  dont  183.700  d'armée  active,  entretenus  d'une 
façon  permanente  sous  les  drapeaux. 

Chaque  régiment  comptait  deux  bataillons,  sauf  le  régiment 
des  gardes-françaises,  qui  en  avait  quatre.  L'état-major  du  régi- 
ment se  composait  d'un  colonel  en  premier  qui  était  en  réalité 
un  grade  honoraire,  son  titulaire  ne  paraissant  à  peu  près  jamais 
au  corps,  d'un  colonel  commandant  en  second,  d'un  lieutenant- 
colonel,  d'un  major,  un  quarlier-mailre  trésorier,  deux  porte- 
drapeau,  deux  adjudants,  un  chirurgien-major,  un  aumônier, 
un  chef  de  musique,  huit  musiciens  et  un  armurier. 

Cliaque  bataillon  comptait  cinq  compagnies,  dont  une  compa- 
gnie de  grenadiers  au  premier  bataillon  et  une  de  chasseurs  au 
second.  Chaque  compagnie  se  composait  d'un  capitaine-comman- 
dant, un  capitaine  en  second,  un  lieutenant  en  premier,  un  en 
second,  deux  sous4ieutenants,  un  sergent-major,  un  fourrier, 
cinq  sergents,  dix  caporaux,  dix  appointés  (nos  soldats  de  pre- 
mièreclasse  actuels)  qualre-vingt-dix  fusiliers  et  deux  tambours; 
total,  cent  dix-neuf  hommes  de  troupe  commandés  par  six  offi- 
ciers. Sur  le  pied  de  guerre  la  compagnie  était  augmentée  de  cin- 
quante fusiliers  et  un  tambour,  c'est-à-dire  qu'elle  était  portée 
à  cent  soixante-dix  hommes. 

Les  compagnies  de  grenadiers  ne  variaient  pas  du  pied  de  paix 
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au  pied  de  guerre  ;  elles  étaient  composées  en  tout  temps  du 
même  nombre  d'officiers  que  les  autres,  d'un  sergent-major, 
huit  sergents,  quatre  caporaux,  quatre  appointés,  soixante-qua- 
torze hommes  et  deux  tambours. 

De  plus,  à  la  compagnie  de  fusiliers  de  chaque  bataillon  était 
attaché  un  capitaine  de  remplacement,  et  à  chaque  compagnie 
de  fusiliers  un  lieutenant  de  remplacement,  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  des  officiers  de  réserve.  Ces  officiers  de  rempla- 
cement ne  touchaient  pas  d'appointements. 

Dans  la  cavalerie,  les  carabiniers  exceptés,  le  nombre  des 
escadrons  était  de  quatre  par  régiment.  Il  y  avait  à  Tétat-major 
le  même  nombre  d'officiers  que  dans  l'infanterie,  quatre  porte- 
étendard,  deux  adjudants,  un  chirurgien-major,  un  aumônier, 
un  maître  maréchal  ferrant,  un  maitre  sellier,  un  armurier.  Cha- 
que escadron  comptait  six  officiers  comme  dans  l'infanterie,  un 
maréchal  des  logis  chef,  un  fourrier,  quatre  maréchaux  des  lo- 
gis, huit  brigadiers,  huit  appointés,  quatre-vingts  cavaliers, 
dont  huit  à  pied  et  deux  trompettes;  total,  cent  quatre  hommes 
i  commandés  par  six  officiers.  Ce  chiffre  était  augmenté,  sur  le 

f'  pied  de  guerre,  de  soixante-quatre  cavaliers  et  d'un  trompette; 

i*  total,  cent  soixante-dix-neuf  hommes. 

1;  Toute  cette  armée  était  uniquement  recrutée  par  engagement 

volontaire;  car,  fait  à   remarquer,  c'est  précisément  du  jour 
'?  où  le  dogme  de  la  liberté  individuelle  a  été  proclamé  en  France, 

qu'on  lui  a  porté  son  plus  rude  coup.  Et  si,  sous  l'ancien  régime, 
le  soldat  ne  trouvait  point  au  régiment  la  vie  plantureuse  qu'a- 
vaient fait  miroiter  devant  lui  les  racoleurs,  tout  au  moins  n'a- 
vait-il à  s'en  prendre  qu'à  lui-même.;  s'il  était  soldat,  c'est  qu'il 
TaTait  bien  voulu. 
L'existence  de  l'homme  de  troupe  était,  d'ailleurs,  loin  d'être 
!:-  malheureuse,  surtout  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  où  des  amé- 

>',  liorations  de  toute  sorte  —  certaines  très  supérieures  à  celles 

l  que  nous  voyons  aujourd'hui  —  avaient  été  apportées  à  sa 

l  situation. 

Les  casernes  bâties  dans  la  plupart  des  villes  de  garnison  dès 
la  fin  du  xvii*  siècle  étaient  des  bâtiments  spacieux,  aérés,  où  les 
soldats  étaient  infiniment  plus  au  large  que  dans  les  quartiers 
d'aujourd'hui,  et  les  nombreux  édifices  de  cette  époque  qui  ser- 
vent encore,  à  l'heure  actuelle,  au  logement  des  troupes,  suppor- 
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lent  triomphalement  la  comparaison. avec  les  bâtiments  militaires 
que  construit  notre  corps  du  génie  moderne.  Dès  1680,  les  voya- 
geurs s'étaient  extasiés  devant  les  beautés  architecturales,  les 
conditions  d'hygiène  et  de  confortable  que  présentaient  les  ca- 
sernes d'Arras  et  de  Douai,  celles  d'Aix  en  Provence.  L'ameuble- 
ment de  ces  locaux  n'était  pas  luxueux,  mais  il  était  suffisant, 
d'une  solidité  telle  que,  par  exemple,  la  moitié  de  nos  tables  de 
caserne  actuelles  datent  du  xvni®  siècle  et  que  beaucoup  servi- 
ront encore  au  xx®.  Cet  ameublement  était  fourni  soit  par  la  pro- 
vince, soit  par  la  municipalité.  Les  lits,  composés  d'une  couchette 
en  bois,  d'une  paillasse,  d'un  matelas  «  en  laine  bien  cardée,  » 
d'un  traversin,  d'une  couverture,  d'une  paire  de  draps  blanchis 
deux  fois  par  mois  en  été —  ils  ne  le  sont  plus  que  tous  les  vingt 
jours  aujourd'hui  —  servaient  à  coucher  trois  soldats;  mais  ils 
avaient  un  mètre  quarante  de  large.  D'ailleurs  cette  promiscuité 
ne  paraissait  pas  étrange  à  nos  pères  ;  elle  était  habituelle  à  la 
campagne  et  demeurait  fréquente  même  dans  les  hôpitaux.  A 
THôlel-Dieu,  sous  Louis  XVI,  on  mettait  côte  à  côte  jusqu'à  six 
malades  dans  le  même  lit,  et  aujourd'hui  encore,  en  plein 
XIX*  siècle,  cette  habitude  n'existe-t-elle  pas  à  Paris,  dans  de 
nombreuses  familles  du  peuple,  avec  cette  aggravation  qu'elle 
a  lieu  sans  distinction  de  sexe,  11  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  visiter  quelques  ménages  d'ouvriers  des  faubourgs  de  la 
capitale. 

Une  grande  partie  de  l'armée  vivait,  d'ailleurs,  en  cantonne- 
ments, surtout  la  cavalerie,  qu'on  logeait  souvent  dans  les  cam- 
pagnes, de  manière  à  pourvoir  plus  facilement  à  la  nourriture 
des  chevaux.  Le  soldat  vivait  là  dans  une  aisance  qu'il  appréciait 
beaucoup  :  il  logeait  chez  l'habitant,  mangeait  à  son  ordinaire, 
n'était  pas  astreint  à  l'uniforme,  jouissait  d'une  liberté  à  peu 
près  complète. 

Nous  venons  de  dire  qu'au  cantonnement  le  soldat  n'était  pas 
astreint  à  porter  l'habit  uniforme.  L'uniforme  adopté  en  France 
d'une  façon  obligatoire  depuis  1757  élail,  en  effet,  un  droit  qui 
avait  son  revers.  S'il  donnait  à  quiconque  en  était  revêtu  le  pres- 
tige que  prête  à  l'homme  le  port  d'ornements  extérieurs  plus  ou 
moins  brillants,  il  renfermait  un  moyen  de  discipline  et  de 
surveillance  que  les  soldats  appréciaient,  au  xviii®  siècle,  de  la 
même  façon  qu'ils  font  aujourd'hui,  et  il  y  avait  de  ces  circons- 
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tances  où  grenadiers  et  fusiliers  eussent  préféré  Tincognito  à  la 
plus  brillante  tenue. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  toute  Tinfanterie  française  avait 
la  culotte,  la  veste  et  Thabit  blancs,  avec  parements  et  revers  de 
couleurs  différentes  suivant  les  régiments.  Le  chapeau,  noir,  garni 
d'une  cocarde  de  basin  blanc,  était  coupé  rond,  bordé  d'un  galon 
noir,  les  ailes  relevées  avec  des  agrafes  et  surmonté  d'une  houppe 
de  laine  de  cinq  centimètres;  Tépaulette  était  de  laine.  Le  soldat 
portait  les  cheveux  tressés  en  queue  et  non  ployés  en  catogan  : 
«  poudrés  seulement  les  jours  de  parade,  »  disait  l'ordonnance  du 
2  septembre  1775.  L'armement  du  fantassin  comprenait  le  fiisil  et 
le  sabre;  l'équipement  consistait  en  un  havresac  en  peau  à  deux 
bretelles  et  en  une  giberne. 

Dans  la  cavalerie,  l'habit  était  en  drap  bleu  de  roi,  avec  poches 
en  travers,  dans  la  cavalerie  de  ligne,  vert  dans  les  dragons,  bleu 
clair  dans  les  chasseurs,  vert,  marron,  gris,  bleu  dans  les  hus- 
sards. Dans  toutes  les  armes,  les  officiers  avaient  le  même  uni- 
forme que  le  soldat,  mais  en  drap  plus  fin.  Ils  pouvaient  porter 
des  manchettes  hautes  de  dix-htiit  à  vingt  lignes  (quatre  à  cinq 
centimètres)  bordées  d'un  ourlet  plat  sans  broderies  ni  festons, 
en  mousseline  ou  en  batiste;  l'usage  de  la  dentelle  était  interdit. 
Le  col,  la  veste  et  la  culotte,  de  basin  blanc  en  été,  étaient 
remplacés,  en  hiver,  par  des  vêtements  de  même  genre  en  laine 
noire,  caiemande,  prunelle  ou  étoffe  approchante;  on  pouvait 
porter,  suivant  la  saison,  des  bas  de  soie  ou  de  laine  noire;  les 
boucles  des  souliers  devaient  être  en  argent.  En  campagne,  on 
substituait  aux  bas  et  aux  souliers  des  guêtres  ou  des  bottes, 
et  Ton  disposait,  pour  les  marches,  d'un  manteau  qu'on  portait 
roulé  et  plié  en  sautoir;  les  bords  de  ces  manteaux  devaient 
être  garnis  d'un  galon  d'or  large  d'un  pouce.  A  l'envers  des  sol- 
dats, les  officiers  portaient  leurs  cheveux  relevés  en  catogan; 
l'épée  était  à  garniture  de  cuivre  doré  et  poignée  d'argent  doré 
à  la  mousquetaire,  ornée  d'ime  dragonne  à  cordon  en  fils  d'or  et 
couleur  de  feu  ;  la  lame  plate  et  forte  mesurait  vingt  à  vingt- 
huit  pouces.  Jamais,  dit  à  ce  sujet  le  général  Bardin,  l'uniforme 
militaire  n'avait  atteint  le  degré  de  coquellerie  qu'il  présenta  au 
xvin*  siècle.  «  Il  est  vrai  que  toute  la  brillante  noblesse  de  France 
était  à  cette  époque  sous  les  drapeaux,  qu'elle  avait  apporté  au 
milieu  des  camps  la  recherche  qui  distinguait  la  cour,  et  qu'elle 
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donnait  dans  les  régiments  l'exemple  de  Télégance  comme  elle 
sut  donner  celui  de  la  bravoure  sur  le  champ  de  bataille  de 
Fontenoy.  »  Ajoutons  que  cet  uniforme,  tout  coquet  qu'il  fut, 
était  moins  incommode  et  plus  pratique  que  ceux  dont  notre  ar- 
mée est  revêtue  de  nos  jours,  surtout  que  ceux  du  premier 
empire,  dessinés,  en  dépit  de  toute  idée  d'hygiène,  parle  peintre 
David,  le  régicide  tristement  célèbre  qui  mourut  «  peintre  ordi- 
naire de  Sa  Majesté  Tempereur  Napoléon.  » 

Pour  l'entretien  de  son  uniforme,  pour  celui  de  la  chaussure 
et  pour  sa  nourriture,  le  capitaine  prélevait  sur  la  paie  du  soldat 
une  certaine  somme,  qui  était  de  six  sous  deux  deniers  pour  le 
fantassin  et  de  sept  sous  pour  le  cavalier.  Quant  au  pain,  il  était 
distribué  par  l'État  à  raison  de  trois  livres  pour  deux  jours,  ce 
qui  faisait  exactement  la  ration  d'aujourd'hui  ;  seulement  ce 
pain  était  alors  mis  en  commun,  ce  qui  permettait  aux  jeunes 
soldais,  t  qui  mangeoient  plus  que  les  vieux,  de  satisfaire  plus 
facilement  leur  appétit.  »  La  viande  était  fournie  à  raison  d'une 
livre  par  homme,  quand  la  ration  n'est  plus  que  de  300  grammes 
en  1892:  pour  ce  qui  est  du  vin,  on  n'en  donnait  pas  davantage 
il  y  a  cent  ans  qu'aujourd'hui,  mais  quand  il  coûtait  deux  ou  trois 
souslepotde  deux  pintes  i,  fantassins  et  cavaliers,  avec  une  solde 
sensiblement  la  même  que  de  nos  jours,  pouvaient  plus  facile- 
ment se  laisser  aller  à  leur  goût  pour  ce  liquide  réparateur. 

En  somme,  alors  comme  aujourd'hui,  le  soldat,  en  France, 
s'il  n'était  pas  riche,  vivait  d'une  façon  plus  large  que  la  grande 
majorité  des  ouvriers,  des  artisans,  surtout  des  paysans.  Logé, 
couché,  nourri,  il  disposait  encore  d'une  centaine  de  francs  par 
an  pour  ses  menus  plaisirs,  somme  supérieure  à  celle  qu'un 
manouvrier  peut  consacrer  à  des  dépenses  inutiles. 

Une  des  améliorations  de  la  fin  du  xviii"  siècle,  qui  avaient  le 
plus  contribué  au  bien-être  du  soldat,  était  la  création  du  ser- 
vice sanitaire  introduit  chez  nous  sur  l'initiative  de  Choiseul.  En 
1758,  on  comptait  déjà  quatre-vingt-cinq  hôpitaux  militaires 
peraianents,  et  ce  chiffre  s'était  accru  en  1789.  Bien  que  le  sys- 
tème d'administration  suivi  dans  ces  établissements  permît  bien 
des  fraudes  commises  au  détriment  des  malades,  les  militaires  y 
recevaient  des  soins  qu'ils  n'eussent  obtenus  dans  aucun  hôpital 

*  La  pinte  était  égale  à  un  litre  à  peu  près;  exactement,  930  centilitres. 
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civil.  «  La  plupart  du  temps  le  contrôle  était  sérieux,  les  soins 
étaient  donnés  avec  conscience.  Chaque  mois  le  commissaire, 
le  major,  l'aumônier,  le  médecin,  le  chirurgien  et  le  contrôleur 
se  réunissaient  pour  proposer  ce  qu'ils  croyaient  propre  au  sou- 
lagement des  malades  et  au  bien  du  service.  La  discipline  inté 
rieure  était  sévère  ;  les  soldats  qui  contrevenaient  aux  règle- 
ments, notamment  en  jouant  aux  cartes  et  aux  dés,  étaient 
punis  d'amendes.  Le  médecin  faisait  sa  visite,  escorté  de  l'apo- 
thicaire, d'un  garçon  chirurgien  et  de  deux  infirmiers.  Les  in- 
firmiers, qui  passaient  les  nuits  à  tour  de  rôle,  étaient  aidés 
par  des  <  galopins,  »  surtout  pour  les  soins  de  propreté.  Le  mé- 
decin goûtait  les  aliments  et  vérifiait  les  médicaments  pour 
empêcher  «  qu'on  ne  donnât  de  l'écorce  de  chêne  pour  du  quin- 
quina, des  feuilles  de  saule  pour  du  séné  K  »  Tous  ces  soins  por- 
taient naturellement  leurs  fruits,  et  le  médecin  en  chef  des 
armées,  M.  Coste,  pouvait  s'enorgueillir  avec  raison  de  ce  fait 
que  s'il  mourait  un  malade  sur  trois  à  L'Hûlel-Dieu,  il  n'en  mou- 
rait dans  les  hôpitaux  militaires  qu'un  sur  quarante. 

Cependani,  en  dépit  des  soins  que  les  soldats  malades  trou- 
vaient à  l'hôpital,  un  grand  nombre  préférait  se  faire  traiter 
soit  chez  l'habitant,  soit  à  la  caserne,  par  suite  de  cette  préven- 
tion qui,  aujourd'hui  encore  dans  les  troupes,  fait  de  tout  éta- 
blissement sanitaire  un  lieu  funeste  dont  on  ne  sort,  suivant 
l'expression  du  soldat,  «  que  les  pieds  en  avant.  >  La  caserne 
était  effectivement  un  lieu  beaucoup  plus  gai  que  l'hôpital,  et  si 
l'on  y  travaillait  davantage  qu'au  Gros-Caillou  ou  au  Val-de-Gràce, 
l'existence  y  était  supportable,  les  fatigues  très  modérées. 

Arrivée  au  régiment,  la  recrue  payait  généralement  à  boire 
aux  anciens,  puis  était  confiée  à  un  caporal  ou  à  un  appointé 
chargé  de  lui  apprendre  les  détails  du  maniement  d'armes  et 
sans  lequel  elle  ne  pouvait  sortir  de  la  caserne.  Pour  qu'on  la 
reconnût  plus  facilement  du  vieux  soldat,  oa  lui  cousait  sor  la 
partie  gauche  de  l'habit  une  lettre  R,  détachée  à  l'emporte-pièce 
dans  une  étoffe  de  couleur  tranchante  et  qu'elle  quittait  seule- 
ment le  jour  où  elle  avait  terminé  son  apprentissage,  c'est-à- 
dire  quand  elle  passait  à  Técole  de  compagnie.  Une  fois  passée 
vieux  soldat,  l'ex-recrue  ne  prenait  plus  part  qu'aux  exercices 

*  Babaud.  Uarmée  sous  l'ancien  régime. 
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ordinaires  el  ceux-ci  lui  prenaient  quatre  heures  par  jour.  La 
journée  se  décomposait  ain^,  suivant  un  calcul  fait  sous 
Louis  XVI  :  sommeil,  sept  heures;  repas,  une  heure;  siesle,  deux 
heures  ;  exercices,  quatre  heures  ;  temps  libre,  dix  heures. 

«  Nous  avons  bien  changé  tout  cela,  »  répéterait  encore  Sga- 
nar^le,  s'il  revenait  en  ce  monde. 

La  discipline,  à  la  fin  du  xvni^  siècle,  ou  plutôt  les  moyens  de 
répression  destinés  à  maintenir  la  discipline,  avaient  bien  perdu 
de  la  rigueur  dont  ils  avaient  témoigné  aux  époques  précé- 
dentes. L'essai  malheureux  du  comte  de  Saint-Germain,  un 
libéral  pourtant,  d'introduire  dans  l'armée  française  la  disci- 
pline prussienne  et  les  coups  de  plat  de  sabre,  n'avait  point 
réussi.  En  réalité,  les  coups  de  plat  de  sabre  étaient  moins 
déshonorants  que  t  les  baguettes,  »  mais  les  temps  marchaient, 
les  baïonnettes  commençaient  à  devenir  «  intelligentes;  »  coups 
de  baguettes  ou  de  plat  de  sabre  avaient  fait,  justement,  leur 
temps.  «  C'est  par  la  crainte  qu'on  fait  marcher  le  Prussien, 
écrivait-on  lors  de  la  tentative  de  M.  de  Saint-Germain  ;  l'hon- 
neur seul  fait  marcher  le  François  à  la  charge.  » 

Les  coups  de  plat  de  sabre  vécurent  à  peine  l'espace  d'un 
matin  et  les  moyens  de  répression  furent  réduits  sous  Louis  XVI 
à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Us  comprenaient:  la  prison,  les 
piquets  hors  tour,  le  peloton  de  punition,  les  corvées,  qui  étaient 
faites  l'homme  portant  un  bas  blanc  à  une  jambe  et  un  bas  noir 
à  l'autre.  Cette  dernière  punition  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  certains  corps,  où  les  hommes  font  «  le  peloton  »  la 
capote  ou  la  veste  retournée.  Dans  différents  régiments,  cepen- 
dant, les  coups  de  plat  de  sabre  furent  maintenus,  mais  il  est 
à  noter  que  ces  corps  étaient  tous  des  régiments  étrangers  au 
service  de  France,  à  la  discipline  intérieure  desquels  le  ministre 
n'avait  rien  à  voir.  C'est  ainsi  que  dans  Salm-Salm,  par  exemple, 
l'échelle  de  punition  était  la  suivante:  mauvais  propos  contre 
im  caporal,  12  coups  de  plat  de  sabre;  contre  un  sergent,  45; 
retard  à  l'appel,  15  coups  ;  avoir  amené  une  fille  dans  la  cham- 
bre, 20  à  25  coups  ;  s'être  «  saoulé,  »  25  ;  avoir  vendu  sa  culotte, 
60  coups  ï . 

Quant  aux  crimes  et  aux  délits,  ils  étaient  passibles  des  peines 

^  Archives  de  la  guerre.  Adm.  mil.,  1757-1789,  cite  par  Babaud. 
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ordinaires  :  prison,  détention,  galères,  mort  par  pendaison  ou 
fusillade.  Les  condamnations  infamantes  entraînaient  la  dégra- 
dation. Pour  la  dégradation,  le  major  faisait  amener  le  con- 
damné garrotté  :  on  lui  arrachait  ses  boutons  d'uniforme  et  ses 
couleurs  distinctives  ;  on  lui  ceignait  Tépée  et  l'on  tenait  près 
de  Jui  un  fusil  d'uniforme  ;  un  sergent  lui  relevait  tout  aussitôt 
ce  fusil  en  le  renversant  la  crosse  en  l'air,  et  le  désarmait  de 
l'épée  en  coupant  le  ceinturon  ;  on  livrait  ensuite  le  patient  au 
bourreau. 

Dans  le  courant  ordinaire  du  service  le  soldat  était  traité  avec 
une  bienveillance  qui  ne  nuisait  point  à  la  discipline.  «  Ce  n'est 
pas  l'officier  allemand,  écrivait-on  en  1766,  qui  sauroit  s'huma- 
niser comme  le  nôtre  avec  ses  soldats,  ni  se  prêter  à  cette  douce 
familiarité  que  l'officier  françois  sait  joindre  au  commandement 
sans  l'affoiblir.  Dans  les  marches  pénibles,  dans  les  occasions 
difficiles  qui  se  présentent  à  la  guerre,  il  n'y  a  peut-être  que  lui 
qui  ait  le  secret  de  ranimer  un  soldat  épuisé  en  le  traitant  de 
camarade.  > 

Faisons-nous  mieux,  faisons-nous  autant  aujourd'hui  ? 


IL 

Après  avoir  vu  ce  qu'était,  au  moment  de  la  Révolution, 
l'armée  française  au  point  de  vue  de  sa  situation  dans  la  nation, 
de  sa  valeur  morale,  de  ses  conditions  d'existence,  il  convient 
d'étudier  ce  qu'elle  était  au  point  de  vue  tactique,  c'est-à-dire 
au  point  de  vue  de  sa  raison  d'être,  de  sa  valeur  en  tant  que 
force  combattante. 

Sous  ce  rapport,  il  faut  en  convenir,  le  milieu  du  xviii®  siècle 
avait  laissé  à  désirer.  Après  avoir  appris  à  des  hommes  comme 
Marlborough,  comme  le  prince  Eugène,  comment  on  faisait  la 
guerre,  nous  avions  oublié  nous-mêmes  des  leçons  que  nous 
avions  su  si  bien  enseigner.  Nos  maîtres  et  ceux  de  l'étranger, 
un  ïurenne,  un  Condé,  un  Luxembourg,  n'avaient  pas  fait  d'élèves 
ou,  s'ils  en  avaient  fait,  ceux-ci  n'avaient  pas  su  se  mettre  en 
lumière,  ou  avaient  été  écartés  par  les  intrigues  d'une  poli- 
tique maladroite. 

Mais,  en  art  militaire,  le  malheur  est  souvent  un  plus  grand 
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maître  que  la  victoire.  Les  défaites  de  la  guerre  de  Sept  an»,  en 
touchant  douloureusement  la  fibre  nationale,  avaient  fait  com* 
prendre  aux  politiciens  aussi  bien  qu'aux  militaires  la  voie  dé- 
fectueuse qu'on  suivait  depuis  près  d'un  demi-siècle,  avaient 
montré  que  la  guerre  ne  s'apprend  pas  sans  qu'on  Tétudie,  sans  i^ 

qu'on  la  creuse  dans  ses  problèmes  complexes.  Nous  avons  fié» 
montré,  il  y  a  quelques  années  S  que  l'étude  attentive  de  notre 
histoire  nationale  mettait  en  lumière  cette  vérité,  que  chaque 
époque  de  grandeur  militaire,  dans  notre  pays,  avait  été  pré- 
cédée par  une  période  de  travail  intellectuel  nettement  accentué 
dans  l'armée  ;  nous  faisions  voir  notamment  que  les  généraux  de 
Louis  XIV  avaient  été  préparés  de  longue  main  à  leur  carrière, 
par  un  travail  opiniâtre  ;  nous  citions  :  Goesbriant,  le  grand 
Condé,  brillants  élèves  des  jésuites  de  La  Flèche;  Turenne, 
Luxembourg,  Puységur,  Feuquières,  Folard,  nourris  dans  la 
lecture  des  écrivains  militaires  anciens.  Au  contraire,  nous  indi- 
quions le  discrédit  ou  du  moins  les  minuties  pédantesques  dans 
lesquels  étaient  tombées  les  études  tactiques  au  commencement 
du  xviii®  siècle,  comme  une  explication  des  funestes  résultats  de 
la  guerre  de  Sept  ans. 

Ces  dernières  campagnes  avaient  ramené  les  esprits  vers  la 
nécessité  du  travail  intellectuel,  de  l'élude  raisonnée  de  la 
guerre,  et  avec  celle  vigueur,  cette  activité,  celte  fièvre  que  déye-  ' 
loppe,  chez  une  nation  heureusement  douée  comme  la  nôtre,  le 
coup  de  fouet  du  malheur,  toute  notre  armée  s'était  mise  au 
travail,  à  un  travail  intelligent  et  fécond. 

C'était  l'époque  où,  suivant  une  expression  fameuse,  t  la 
lumière  nous  venait  du  Nord.  »  Frédéric  II,  qui  avait  été  roi  au 
pays  des  aveugles,  passait  alors  pour  un  génie  militaire  :  on 
l'avait  appelé  t  le  grand  Frédéric.  » 

On  l'éludia. 

On  s'aperçut  alors  qu'au  point  de  vue  des  principes,  le  grand 
homme  laissait  fort  à  désirer,  qu'il  fallait  singulièrement  ra- 
battre de  ses  théories  :  c  J'ose  avancer,  écrivait  en  1774  le  fameux 
Guibert,  dans  son  Essai  général  de  tactiqvs,  que  le  roi  de 
Prusse  n'a  pas  épuisé  toutes  les  combinaisons  de  l'art  ;  »  et  plus 
lard,  en  Allemagne,  à  Neiss,  le  même  écrivain,  au  retour  d'un 

^  Dans  nos  Études  sur  les  campagnes  de  Condé  et  de  Luxembourg. 
T.  un.  !•'  JANVIER  1893.  5 
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exercice  où  il  avait  vu  manœiïvrer,  sous  les  ordres  de  Frédéric 
en  personne,  un  nombre  considérable  de  bataillons,  écrivait  en- 
core : 

«  Les  remarques  principales  que  j*ai  faites  à  la  manœuvre 
d'aujourd'hui  (24  août  1774),  c'est: 

«  1^  Que  les  troupes  prussiennes,  très  silencieuses,  très  ali- 
gnées, très  en  ordre  dans  une  plaine  et  dans  un  ordre  de  bataille 
régulier,  perdent  bientôt  tous  ces  avantages  dans  le  tumulte  et 
dans  le  mouvement  même  d'une  simple  représentation  d'action 
de  guerre  ;  qu'alors  le  silence,  les  rangs,  l'ordre  des  feux,  sont 
médiocrement  observés. 

«  ^  Que  la  plupart  des  officiers  tant  d'infanterie  que  de  cava- 
lerie, hors  de  cet  ordre  de  bataille  régulier,  et  abandonnés  à 
leur  intelligence,  relativement  aux  circonstances  momentanées  et 
locales,  ne  sont  pas  plus  instruits  que  les  nôtres  ;  je  les  ai  vus 
dans  le  détail  commettre  les  plus  lourdes  bévues,  les  plus  gros- 
sières invraisemblances.... 

«  Enfin,  je  terminerai  mes  observations  en  disant  que  je  n'ai 
trouvé,  dans  la  totalité  de  cette  manœuvre,  rien  de  bien  instruc- 
tif, de  bien  intéressant  et  qui  ne  pût  èlre  facilement  aussi 
exécuté  par  nos  régiments  rassemblés  sans  choix  ;  que  je  me 
faisois  une  beaucoup  plus  grande  idée  des  manœuvres  d'ins- 
truction exécutées  par  le  roi  de  Prusse  et  par  ses  troupes  ;  qu'il 
y  a,  j'ose  le  dire,  fort  loin  de  ces  instructions-là  à  celles  qu'on 
pourroit  donner.  Depuis  que  je  suis  en  Prusse,  je  me  confirme 
de  plus  en  plus  dans  cette  pensée  que  le  roi  n'a  poussé  ni  la 
théorie  ni  la  pratique  de  l'art  à  sa  perfection,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
d'objets  sur  lesquels  on  pourroit  mieux  réfléchir  et  mieux  faire.  » 

On  devait  mieux  faire  en  effet,  et  léna  allait  en  fournir  bientôt 
un  mémorable  exemple;  mais  comme,  au  milieu  du  xvui* siècle, 
l'armée  prussienne  demeurait  la  moins  imparfaite  qu'il  y  eût  en 
Europe,  ce  fut  celle-là  qu'on  devait  étudier,  celle-là  qu'on  étudia 
en  effet.  Le  gouvernement  stimula  ces  études,  et  des  mis- 
sions furent  données  à  des  hommes  capables  de  les  remplir, 
tels  que  Dumouriez,  Mirabeau,  le  marquis  de  Toulongeon.  En 
même  temps,  des  ministres  comme  d'Argenson,  Choiseul,  Saint- 
Germain,  du  Muy,  encourageaient  les  voyages  isolés,  qui  de- 
vaient permettre  à  des  observateurs  moins  en  vue,  mais  tout 
aussi  perspicaces,  de  discerner  ce  qui  avait  pu  échapper,  ce 
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qu'on  avait  voulu  dissimuler  9xa.  missions  officielles.  Tel  fut  le 
résultat  du  voyage  de  Guibert  dont  nous  citions  tout  à  Theure 
une  page. 

Ces  voyages  en  Prusse  devaient  rapporter  leur  fruit  ;  l'étude 
de  tout  ce  qui  touchait  aux  choses  militaires  devint  à  la  mode  ; 
elle  dépassa  de  beaucoup  le  cercle  des  gens  du  métier  ;  il  fut  de 
bon  ton  d'en  parler  dans  les  salons  et,  pour  la  première  fois,  on 
vit  la  publication  d'un  livre  purement  militaire  conduire  son 
auteur  à  l'Académie  française  *. 

On  appelle  aujourd'hui  tactique,  en  langue  militaire,  la 
science  qui  a  trait  à  toutes  les  opérations  touchant  immédiate- 
ment au  combat,  depuis  le  dressage  du  soldat  au  maniement  de 
son  arme,  jusqu'aux  évolutions  du  champ  de  bataille.  Au 
xviii*  siècle,  la  tactique  embrassait  encore  la  stratégie,  c'est-à- 
dire  la  conduite  loin  du  champ  de  bataille  des  masses  armées 
mises  au  mouvement  en  vue  du  combat,  et  la  logistique,  ou  science 
des  marches  et  du  fractionnement  des  colonnes.  La  stratégie,  — 
pourquoi  ne  dit-on  pas  stratégique?  —  est  la  science  du  général 
en  chef;  la  logistique  est  celle  des  états-majors  ;  l'une  et  l'autre 
demeurent  par  conséquent  le  fait  d'un  nombre  très  restreint  d'in- 
dividus. La  tactique,  au  contraire,  s'adresse  à  l'immense  majo- 
rité des  militaires,  du  simple  soldat  au  général  de  division  : 
c'est  la  science  des  manœuvres  par  excellence  :  elle  va  du  ma- 
niement d'armes  et  de  l'école  d'escouade  aux  évolutions  des  plus 
grandes  unités. 

L'étude  de  la  stratégie  et  de  la  logistique,  poussée  très  loin  au 
xvn®  siècle,  était  fort  tombée  au  xviii*»,  par  la  raison  que  pour 
être  développées  avec  fioiit,  ces  deux  branches  de  la  science 
militaire  demandent  des  hommes  supérieurs.  Or,  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  la  France  paraissait  épuisée  de  Turenne  et 
de  Luxembourg.  L'étude  de  la  stratégie  ne  devait  être  reprise 
avec  succès  que  par  une  organisation  géniale  comme  celle  de 
Napoléon  1*^,  qui  la  poussa  au  plus  haut  point  qu'elle  puisse 
jamais  atteindre.  Mais  la  tactique,  qui,  d'une  envergure  moindre 
et  demeurant  à  la  portée  de  plus  de  gens,  aurait  pu,  aurait  dû 
suivre  la  marche  ascensionnelle  du  progrès  universel,  s'adapter 
aux  formations  militaires  nouvelles,  aux  progrès  de  l'armement, 

^  VEuai  général  de  tactique  du  général  comte  de  Guibert. 
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était  restée  chez  nous  dans  une  situation  stationnaire  qui  équi- 
valait à  un  pas  en  arrière. 

A  vrai  dire,  la  tactique  élémentaire  cod^ifiée,  mise  en  règles 
précises,  n*était  encore  bien  avancée  nulle  part  en  Europe  au 
xviii®  siècle,  puisqu'elle  datait  à  peine  d'un  siècle.  Les  Hollan- 
dais avaient  été  les  premiers  à  la  pratiquer,  et,  jusqu'à  Frédéric, 
elle  s'était  bornée  à  une  série  restreinte  de  mouvements  compli- 
qués, absolument  impraticables  à  la  guerre.  Alain  Manesson 
Mallet,  qui  avait  publié  chez  nous  un  règlement  d'exercices  en 
'  1672,  nous  donne  des  mouvements  absolument  fantastiques. 
Le  maniement  du  mousquet  comprenait  trente-huit  temps,  la 
manœuvre  de  la  pique  en  embrassait  soixante-quatre.  Pour  for- 
mer un  bataillon  en  octogone,  ou  à  huit  faces,  il  y  avait  qua- 
torze commandements  et  autant  de  mouvements  préparatoires. 
Pour  c  émousser  les  angles  d'un  bataillon,  >  il  fallait  que  l'offi- 
cier qui  commandait  la  manœuvre  fît  remplir  tout  d'abord  à  ce 
bataillon  les  conditions  suivantes  :  c  Placer  les  hommes  du  rang 
selon  une  progression  ou  proportion  arithmétique,  de  laquelle 
l'intervalle,  excès  ou  différence  des  termes  soit  tousjours  deux. 
Ainsi,  ayant  mis  le  premier  homme  au  point  angulaire  A,  le  se- 
cond rang  sera  de  trois  hommes,  qui  est  un  nombre  dont  l'excès, 
intervalle  et  différence  est  deux  au  respect  d'un.  Le  troisiesme 
rang  sera  de  cinq  hommes,  qui  est  un  nombre  qui  excède  trois 
de  deux.  Le  quatrième  rang  sera  de  sept  hommes.  Le  cinquième 
rang  sera  de  neuf,  et  ainsi  de  suite,  augmentant  tousjours 
chaque  rang  de  deux  hommes  au-dessus  du  rang  qui  est  devant 
lui,  selon  cette  progression  arithmétique  qui  a  tousjours  deux 
pour  l'intervalle  ou  différence  des  termes  K  > 

Tous  ces  mouvements,  qui  feraient  dresser  les  cheveux  d'un 
adjudantrmajor  moderne,  étaient  possédés  à  fond  par  ceux  du 
xvu**  siècle,  mais  n'en  faisaient  pas  pour  cela  des  tacticiens.  Dès 
le  commencement  du  siècle  suivant,  on  avait  bien  modifié  cet 
appareil  compliqué,  sans  que  la  tactique  devînt  beaucoup  plus  par- 
faite. Déjà  V Exercice  militaire  de  1732  et  l'ordonnance  de  1733 
étaient  entrés  dans  ime  voie  plus  pratique,  mais  ce  fut  seule- 
ment l'ordonnance  de  1784  qui  supprima  les  bataillons  géomé- 
triques. Enfin  parut,  le  1"***  janvier  1766,  un  règlement  inspiré 

*  Les  Travaux  (k  Mars  y  tome  III,  p.  36. 
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par  rordonnance  prussienne  et  rédigé  par  Jolro  et  Pictet,  où, 
pour  la  première  fois  en  France,  on  voyait  adoptées  les  modifi- 
cations radicales  qui  allaient  donner  à  notre  armée  une  mobilité 
réelle.  Ce  règlement  fut  acx^ueilli  dans  notre  pays  avec  des  sen- 
timents divers,  très  chaudement  par  les  uns,  très  aigrement  par 
les  autres,  et  son  apparition  devint  le  signal  de  polémiques 
extrêmement  acerbes  entre  deux  écoles  qui,  sous  la  direction, 
l'une  du  chevalier  de  Mesnil-Durand,  Tautre  du  comte  de  Gui- 
bert,  occupèrent  de  leurs  querelles  toute  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Mesnil-Durand»  qui  avait  intitulé  sa  méthode  :  Système  fran- 
çais, affirmait  que  les  formations  profondes,  en  colonne,  c'est- 
à-dire  la  formation  d'unités  ployées  les  unes  derrière  les  autres, 
permettaient  seules  à  la  fois  de  se  mouvoir  facilement  sur  le 
champ  de  bataille  et  de  renverser  l'ennemi  par  la  puissance  du 
choc  à  la  baïonnette.  Guibert  et  son  école,  —  l'école  prussienne, 
comme  on  l'appela,  —  soutenaient  l'utilité  des  lignes,  c'est-à- 
dire  des  formations  dans  lesquelles  les  unités  sont  déployées 
les  unes  à  côté  des  autres^  et  de  la  prépondérance  du  feu  d'infan- 
terie sur  la  baïonnette. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette  lutte,  qui 
paraîtraient  fastidieux  à  la  grande  majorité  de  nos  lecteurs, 
et  dont  l'intérêt,  même  pour  des  militaires,  a  aujourd'hui 
bien  diminué.  Ce  qu'on  doit  retenir  de  cette  discussion  célèbre, 
c'est  la  lumière  intense  qu'elle  jeta  sur  les  questions  militaires, 
notamment  sur  la  tactique.  Aussi,  quand  elle  prit  fin,  faute  de 
combattants,  il  n'y  avait  pas  de  pays  où  l'art  militaire  eût  été 
plus  approfondi,  plus  fouillé  que  dans  notre  pays,  où  la  majo- 
rité des  officiers  fût  mieux  à  même  de  porter  sur  le  terrain  de 
la  pratique  une  théorie  judicieuse  et  rationnellement  étudiée.  11 
suffit  de  parcourir  la  liste  des  règlements  de  manœuvres  qui 
furent  élaborés  dans  la  seconde  moitié  du  xvni*  siècle  pourcom- 
prendre  le  mouvement  progressif  que  suivait  en  France  le  déve- 
loppement de  l'art  militaire.  Nous  avons  dit  que  l'ordonnance 
de  1766,  élaborée  par  Jolro  et  Pictet,  avait  été  en  partie  inspirée 
par  les  manœuvres  prussiennes.  Cette  ordonnance  fut  suivie  du 
règlement  de  1767,  déjà  bien  plus  français  dans  ses  aUures  et 
très  supérieur,  au  point  de  vue  pratique,  à  ses  devanciers.  Vint 
ensuite  l'ordonnance  de  1769,  qui  marque  encore  un  pas  en 
avant  et  qui  avait  été  rédigée  par  Dumouriez,  puis  l'instruction 
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du  H  juin  1774,  Tordonnance  du  10  mai  1775,  écrite  sous  l'ins- 
piration du  maréchal  du  Muy,  celle  de  1776  (l'*"  juin),  due  à  la 
collaboration  de  Pirch  et  de  Guibert;  enfin  celle  de  1788  et  le 
règlement  de  1791,  rédigés  tout  entiers  de  la  main  de  Guibert, 
bien  que  la  première  soit  contresignée  Puységur. 

L'ordonnance  de  1791  constituait  un  immense  progrès  sur 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  auparavant  :  elle  faisait  entrer  l'ensei- 
gnement de  la  tactique  dans  la  voie  pratique,  surtout  dans  la 
voie  méthodique,  qu'elle  n'avait  jamais  connue  auparavant  :  elle 
était  composée  suivant  ces  principes  rationaels  qui,  en  s*en- 
chaînant  judicieusement,  permettent  à  l'esprit  de  retenir  sans 
effort  ce  qui  lui  est  nettement  présenté. 

L'apparition  des  règlements  d'exercices  publiés  de  1774  à 
1791  devait  exercer  une  influence  considérable  sur  la  valeur 
manœuvrière  de  nos  officiers,  sur  celle  de  nos  sous-officiers  et 
même  sur  ceux  de  nos  soldats  qui,  ayant  fait,  comme  Lecourbe 
par  exemple,  de  solides  études  avant  d'entrer  au  régiment, 
étaient  à  même  de  les  creuser  et  de  les  comprendre.  C'est  ainsi 
que  ces  règlements  fournissaient  à  tous  des  idées  justes  sur  le 
combat  et  jetaient  la  base  de  nos  succès  militaires  futurs.  L'or- 
donnance de  Guibert  était  conçue  dans  un  esprit  tellement 
juste,  tellement  vrai,  qu'aujourd'hui  même,  plus  de  cent  ans 
après,  nous  l'appliquons  encore,  beaucoup  d'entre  nous  sans 
s'en  douter.  Une  grande  partie  de  notre  École  du  soldat  actuelle 
est  presque  mot  pour  mot  celle  du  règlement  de  1791  :  les  ré- 
dacteurs ^modernes  ont  changé  quelques  termes,  mis  quelques 
virgules,  rajeuni  quelques  expressions,  mais  l'esprit,  souvent 
la  lettre,  est  identique.  D'ailleurs,  ce  règlement,  le  seul  en 
usage  pendant  toute  la  période  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues  et  appliqué  dans  toute  l'Eu- 
rope. Quant  à  l'homme  de  génie  aux  conceptions  duquel  il  était 
dû,  il  devait  mourir  en  1790,  avant  d'avoir  vu  adopter  l'œuvre 
éminente  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie. 

Si  la  tactique  élémentaire  avait  fait,  à  la  fin  du  xvni'  siècle,  en 
France,  des  progrès  tels  que  nous  demeurions  sous  ce  rapport 
la  première  nation  de  l'Europe,  on  peut  affirmer  que  l'étude  de 
la  stratégie  et  de  la  logistique  n'y  avait  point  été  négligée.  Au 
dire  de  Jomini,  qui  s'y  connaissait,  c  aucune  puissance  en  Eu- 
rope ne  possédait,  à  cette  époque,  des  éléments  semblables  à 
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ceux  qui  existaient  dans  notre  pays  pour  la  composition  d'un 
excellent  état-major.  »  Nous  avions  été  déjà,  au  xvii*  siècle,  la 
seule  nation  qui  possédât  un  état-major  général  organisé,  non 
pas  sans  doute  tel  qu'il  l'est  aujourd'hui,  mais  d'après  une  hié- 
rarchie qui  s'en  rapprochait.  L'étude  des  opérations  d'après  la 
carte,  la  division  des  colonnes  pour  la  marche,  le  fractionne- 
ment et  la  proportion  des  armes  dans  la  constitution  des  co- 
lonnes, la  répartition  des  troupes  dans  les  cantonnements, 
étaient  des  opérations  qui  se  pratiquaient  dans  les  armées  de 
Luxembourg  aussi  exactement  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 

Déjà,  sous  Turenne,  le  marquis  de  Chamlay  avait  été  un  vé- 
ritable chef  d'état-major.  Ce  «  fort  gros  homme,  blond  et  court, 
l'air  grossier  et  paysan....  avoit,  dit  Saint-Simon,  un  talent 
unique  à  connoître  les  pays  et  n'oublier  jamais  les  moindres 
lieux  ni  le  cours  et  la  nature  du  plus  petit  ruisseau.  11  avoit 
longtemps  servi  de  maréchal  des  logis  des  armées,  où  il  fut  tou- 
jours estimé  des  généraux  et  fort  aimé  de  tout  le  monde.  Un 
grand  éloge  pour  lui  est  que  M.  de  Turenne  ne  put  et  ne  voulut 
jamais  s'en  passer  jusqu'à  sa  mort....  M.  de  Louvois  ne  lui 
cacha  rien  et  y  trouva  un  grand  soulagement  pour  la  disposition 
et  la  marche  d^s  troupes.  >  Plus  tard,  M.  de  Puységur  devint, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Luxembourg,  un  chef  d'état- 
major  dans  la  véritable  acception  du  mot  moderne.  Lui-même 
confirme  qu'il  fut  entièrement  formé  par  ce  grand  maître, 
c  Comme  je  n'étois  pas  encore  bien  stylé  aux  fonctions  de 
major  général,  écrit-il  dans  ses  Mémoires^  quand  l'armée  devoit 
marcher,  M.  de  Luxembourg  me  faisoit  appeler  pour  me  dicter 
l'ordre  de  la  marche.  Quant  à  lui,  pour  prendre  connoissance 
du  pays  et  des  chemins  que  les  colonnes  pourroient  tenir  pour 
se  rendre  au  nouveau  camp,  il  interrogeoît  les  officiers  qu'il 
envoyoit  souvent  en  reconnaissance,  et  qui,  par  conséquent, 
connoissoient  le  pays;  ensuite  il  questionnoit  les  habitans  les 
plus  intelligens  sur  les  connoissances  qu'il  en  pouvoit  tirer  ;  il 
me  dictoit  l'ordre  de  marche,  tant  pour  les  chemins  que  les  co- 
lonnes auroient  à  tenir  que  pour  les  précautions  qu'elles 
auroient  à  prendre  contre  l'armée  et  les  places  ennemies.  > 

11  suffi!  de  voir  les  ordres  de  marche  de  Luxembourg  pour 
comprendre  que  ce  général  fut  le  véritable  créateur  de  la  logis- 
tîljue  moderne  :  ces  ordres,  ces  instructions  pour  le  combat. 
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conservés  manuscrits  au  Dépôt  de  la  Guerre,  ne  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet. 

L'ordre  de  marche  du  31  juillet  1692,  la  veille  de  la  bataille  de 
Steinkerque,  est  spécialemi&nt  remarquable;  rarméefui  fraction- 
née en  sept  colonnes,  et  quand  on  sonf^  qu'en  1870  le  maréchal 
Bataine  perdit  les  batailles  autour  de  Metz  pour  s'être  obstiné 
à  faire  marcher  son  armée  sur  une  seule  voie  quand  il  avait  trois 
routes  à  sa  disposition,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître  que 
plus  d'un  général  du  second  Empire  ne  valait  pas  les  chefs 
d'armée  du  xvii*  siècle. 

Dès  le  milieu  du  xviti',  les  traditions,  un  moment  perdues, 
furent  reprises,  et  c'était  un  principe  admis  à  la  fin  de  la  guerre 
de  Sept  ans  qu'il  fallait  toujours  marcher  ou  <  comme  on  vou- 
loit  camper,  ou  comme  on  vouloit  combattre.  »  Déjà  on  avait 
l'habitude  de  faire  marcher  l'artillerie  en  tète  des  colonnes, 
système  que  nombre  de  militaires  estiment  avoir  été  emprunté 
récemment  par  nous  à  l'armée  allemande  :  en  tète  des  colonnes 
aussi  marchait  un  détachement  de  pionniers.  Ce  principe  était 
de  règle  dans  les  années  de  Louis  XIV.  c  Quand  l'armée  a  sur 
sa  route  l'ennemy  en  teste,  écrivait  Manesson  Mallet  en  1673, 
on  se  tient  en  estât  de  combattre;  le  canon  marche  en  leste  de 
la  première  ligne.  Les  dragons,  campés  aux  ailes,  y  marcheront 
également  et  mettront  un  escadron  avec  des  outils,  à  la  teste 
de  chaque  colonne  de  cavalerie.  L'infanterie  aura  des  travail- 
leurs à  la  teste  de  ses  colonnes  et  en  fournira  à  celle  des  ba- 
gages. » 

A  la  fin  du  xviii''  siècle,  la  science  des  marches  était  tout  aussi 
avancée,  et  les  principes  admis  en  logistique  étaient  ceux  que 
donne  Feuquières  dans  ses  Mémoires.  En  pays  découvert  on 
marchait  en  lignes  de  colonnes  (colonnes  d'ailes,  la  cavalerie  cou- 
vrant le  corps  de  l'infanterie).  L'artillerie  devait  autant  que  pos- 
sible marcher  à  portée  de  l'infanterie.  En  tète  de  chaque  co- 
lonne, disait  encore  Feuquières,  doit  être  un  certain  nombre  de 
travailleurs  pour  rétablir  les  ponts,  ouvrir  les  passages  trop 
étroits  et  raccommoder  les  mauvais  pas  lorsqu'on  n'a  pu  le  faire 
d'avance.  Si  l'on  marche  à  l'ennemi  pour  le  combattre,  on  doit 
multiplier,  autant  qu'il  est  possible,  les  colonnes,  pour  se  for- 
mer plus  vite  en  bataille  ;  il  faut  alors  répartir  l'artillerie  en 
plusieurs  colonnes  et  même  en  faire  marcher  quelques  brigaders 
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en  tète  des  colonnes  d'infanterie,  afin  que  Tartillerie  arrive  assez 
tôt  pour  se  placer  sur  la  ligne.  Les  gros  bagages  sont  renvoyés 
à  distance,  et  même  les  menus  bagages  ne  doivent  suivre  que 
les  deuxièmes  lignes  et  d'assez  loin.  Le  gros  de  l'armée  doit  être 
précédé  «  de  quelques  heures  par  un  corps  de  cavalerie  ou  d'in 
fanterie  et  de  cavalerie,  suivant  le  païs,  afin  que  ce  corps  dé- 
taché éclaire  la  marche  et  évite  que  l'armée  ne  soit  surprise  en 
colonnes,  en  cas,  comme  il  peut  fort  bien  arriver,  que  le  hazard 
eût  fait  faire  à  l'ennemi  le  même  mouvement  pour  marcher  en 
avant,  que  l'on  feroit  pour  aller  combattre.  » 

Un  autre  principe,  à  l'adoplion  duquel  on  tend  à  revenir  au- 
jourd'hui et  auquel  nombre  de  militaires  sont  opposés  comme 
à  une  nouveauté  trop  audacieuse,  celui  d'aller  à  travers  champs 
dans  les  marches  d'approche,  était  la  règle  dans  les  armées  du 
XVIII*  siècle.  «  On  a  pour  maxime  dans  les  armées  françaises, 
écrivait  Leblond  en  1746,  de  faire  marcher  les  troupes  à  travers 
champs  et  d'éviter  les  chemins,  les  villages  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  retarder  la  marche.  Le  meilleur  chemin  du 
monde  ne  vaut  rien,  s'il  n'a  que  la  largeur  nécessaire  pour  une 
voiture.  » 

Ces  principes  étaient  toujours  suivis  dans  nos  armées  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  et  l'on  ne  pourra  disconvenir  que  tout 
ce  que  nous  faisons  aujourd'hui  ne  vaut  pas  mieux. 

En  ce  qui  concerne  la  mise  en  mouvement  des  armées,  de  la 
base  d'opérations  vers  le^champ  de  bataille  et  la  disposition  sur 
ce  champ  de  bataille  des  diverses  armes  pour  le  combat,  les 
règles  alors  admises,  qui  nous  paraissent  étroites  aujourd'hui, 
étaient  celles  de  l'époque;  mais  la  grande  division  en  deux 
lignes  et  une  réserve  était  connue  depuis  plus  d'un  siècle. 
A  propos  de  cette  réserve  d'armée,  qu'on  croit  de  nos  jours 
presque  une  nouveauté,  il  est  assez  curieux  de  constater  qu'un 
général  de  Louis  Xlll,  Rohan,  la  préconisait  en  ces  termes  dans 
son  Parfait  cappiiaine  :  «  Si  nous  avons  remarqué  en  nos  jours, 
dit-il,  que  diverses  batailles  se  sont  gagnées  par  celuy  qui  avoit 
fait  une  troupe  de  réserve  qui  n'alloit  au  combat  qu'après  que 
toutes  les  autres  avoient  combattu,  combien  plus  grand  effet 
sera  un  second  ordre  de  bataille  (une  ^conde  ligne)  qui  viendra 
à  la  charge  après  que  toute  l'armée  ennemie  aura  combattu 
contre  le  premier  ordre  et  encore  plus  une  troisième,  à  l'imita- 
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tion  des  Romains,  si  les  deux  premières  sont  deffaites.  C'est  mie 
maxime  que  toute  troupe,  quelque  grosse  qu'elle  soit,  si  elle  a 
combattu,  est  en  tel  désordre,  que  la  moindre  qui  survient  est 
capable  de  la  deffaire  absolument.  Tellement,  que  le  ctef 
d'armée  qui  peut  conserver  le  dernier  quelques  trnupog  «ans 
avoir  combattu,  doit  avec  icelles  emporter  la  victoîm^  estant  une 
chose  longue  et  difficile  de  vouloir  remettra  en  bon  ordre  une 
armée  qui  a  combattu,  pour  combatii»  de  nouveau....  La  science 
du  général  d'armée  n'^it  ipas  tant  de  rallier  ses  troupes  en  dé- 
sordre, cMBte  à  faire  combattre  ses  troupes  bien  à  propos  et 
les  unes  après  les  autres.  » 

Au  xvn®  siècle  généralement  on  avait  pris  son  ordre  de  combat 
sans  tenir  compte  de  celui  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  en  disposant 
l'armée  sur  deux  ou  trois  lignes,  suivant  un  gabarit  arrêté 
d'avance.  Il  en  résultait  qu'une  fois  l'armée  rangée  en  bataille, 
on  n'osait  plus,  de  peur  de  tout  confondre,  de  tout  perdre,  faire 
le  moindre  changement  dans  sa  disposition.  Il  en  résultait  en- 
core qu'il  fallait  toujours  combiner  l'ordre  de  marche  sur  les 
dispositions  qu'on  voulait  prendre  sur  le  terrain.  Mais  il  adve- 
nait aussi  qu'on  avait  eu  de  faux  renseignements  sur  les  inten- 
tions ou  la  disposition  de  l'ennemi  ;  qu'il  ne  se  trouvait  plus 
dans  l'ordre  qu'on  croyait  rencontrer,  qu'il  avait  changé  de 
place  ou  que  l'arrivée  de  renforts  avait  modifié  la  force  de  ses 
lignes.  Alors  on  livrait  bataille  dans  une  formation  vicieuse  qui 
s'ajoutait  encore  aux  aléas  du  combat  tactique.  Des  généraux 
même,  comme  Turenne  ou  Luxembourg,  avaient  préféré  courir 
les  chances  d'une  bataille  livrée  dans  ces  conditions  que  de 
prescrire,  sur  le  terrain  et  devant  l'ennemi,  des  allées  et  venues 
dangereuses,  dans  le  manque  où  était  alors  la  tactique  de  mou- 
vements réglementaires  rapides  pour  ployer  les  colonnes  et  les 
déplacer.  Guibert  avait  bien  compris  ce  défaut  des  marches 
d'approche  au  xvii*  siècle.  Après  avoir  signalé  la  nécessité  des 
grandes  manœuvres  exécutées  dès  le  temps  de  paix  avec  des 
effectifs  qui  permissent  aux  officiers  généraux  de  former  leur 
coup  d'œil  au  maniement  rapide  des  masses  sur  le  terrain,  il 
donna  de  nouveaux  principes  —  les  principes  appliqués  au- 
jourd'hui —  pour  marcher  à  l'ennemi.  Après  avoir  recommandé 
au  général  en  chef  de  tenir  son  armée  massée  en  colonnes,  de 
façon  à  garder  jusqu'au  dernier  moment  la  possibilité  de  se 
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former  suivant  le  terrain  et  les  dispositions  de  l'ennemi,  il  indi» 
^Mit  qu'aussitôt  l'adversaire  signalé,  le  commandant  en  chef 
det«il%  porter  à  la  tète  de  son  avant-garde  s'il  n'y  était  déjà, 
reconna&re  la  position  de  l'ennemi,  chercher  son  point  faible, 
et  prendre  immidifclament  sur  ce  point  sa  disposition  d'attaque. 
<  Le  général,  écrit  ici  Gvibert,  renforce  alors,  ou  affaiblit,  telles 
ou  telles  colonnes  qu'il  juge  à  propos,  fait  avancer  l'une,  laisse 
l'autre  eu  arrière,  dirige  celle-là  veis  «n  pcdni,  celle^i  vers  un 
autre,  donne  le  signal  pour  que  Tordre  Ae  tnftidfe  se  prenne. 
A  l'instant,  toutes  ses  troupes,  qui  sont  accoutumées  à  IVusmi- 
tion  des  grandes  manœuvresy  qui  ont  des  méthodes  rapides  de 
déploiement,  se  mettent  en  bataille,  et  l'attaque  commence 
avant  que  l'ennemi  ait  eu  le  temps  de  démêler  où  l'on  veut  le 
frapper.  » 

Est-ce  que  Napoléon  devait  faire  autre  chose?  est-ce  que  nous 
faisons  autre  chose  aujourd'hui?  Voilà,  nettement  indiqués,  les 
procédés  de  grande  tactique  du  xix*  siècle,  ceux  qu'applique- 
ront d'une  façon  magistrale  des  hommes  comme  Bonaparte, 
comme  Davout,  nourri  à  l'école  de  Guibert,  comme  l'archiduc 
Charles,  comme  Wellington,  ceux  que  nous  avons  vu  l'école 
allemande  moderne  appliquer  et  revendiquer  comme  siens  à 
Sadowa  et  dans  les  batailles  de  la  guerre  de  1870. 

il  est  donc  bien  avéré  —  les  témoignages  que  nous  en  avons 
donnés  le  démontrent  suffisamment  —  que  les  principes  de  la 
grande  guerre  moderne,  ceux  qui'  constituent,  aujourd'hui  en- 
core, la  science  militaire  contemporaine,  bien  loin  d'être  éclos 
des  guerres  de  la  Révolution,  d'avoir  été  déterminés  par  les  gé- 
néraux du  premier  Empire,  étaient  le  fruit  d'études  antérieures, 
qui  appartiennent  toutes  à  la  monarchie.  Sans  doule,  les  cam- 
pagnes de  la  fin  du  xviii*  siècle  et  du  commencement  du  xix* 
donnèrent  à  ces  principes  la  consécration  de  fait  sans  laquelle, 
en  art  militaire  spécialement,  toute  théorie  est  incomplète,  mais 
on  serait  dans  l'erreur  en  attribuant  la  paternité  de  ces  théories 
à  des  hommes  qui  les  trouvèrent  toutes  faites  et  dont  le  vrai, 
l'immense  mérite  fut,  non  pas  de  les  avoir  trouvées,  mais  de 
savoir  les  appliquer  de  main  de  maître. 
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III. 


Si  au  point  de  vue  de  son  instruction  tactique  Tarmée  fran- 
çaise tenait,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  incontestablement 
le  premier  rang,  on  peut  avancer  également  qu'elle  n'était  infé- 
rieure à  aucune  autre  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  éléments 
matériels  de  la  guerre. 

Le  fusil  dont  était  alors  armé  le  fantassin  français  était  le  fu- 
sil modèle  1777  à  silex,  au  calibre  de  17,6  millimètres;  son  ca- 
non mesurait  42  pouces;  la  longueur  totale  de  l'arme,  qui  avait 
été  sous  Louis  XV  de  quatre  pieds  dix  pouces,  avait  été  dimi- 
nuée et  ïfétaitplus  que  d'un  mètre  cinquante-trois  centimètres, 
malgré  les  protestations  de  Lessac,  qui  l'eût  voulu  beaucoup 
plus  long.  Cette  arme,  qui  pesait  seulement  huit  livres  et  demie 
(4  kilogrammes  600),  était  beaucoup  plus  soignée  dans  sa  cons- 
truction que  le  fusil  prussien,  qui  pesait  plus  de  vingt  livres. 
Chargé  avec  la  cartouche  qui  venait  d'être  inventée  par  Béli- 
dor,  le  fusil  modèle  1777  portait  à  300  toises  (600  mètres)  et 
était  très  meurtrière  180,  distance  à  laquelle  on  commençait 
d'ordinaire  le  feu.  Il  n'avait  point  de  hausse  ;  aussi  habituait-on 
le  soldai  à  viser  plus  haut  au  fur  et  à  mesure  qu'augmentait  la 
distance.  Ainsi,  on  recommandait  de  viser  à  trois  pieds  (un  mè- 
tre) au-dessus  du  but,  quand  celui-ci  était  à  300  toises,  à  un 
pied  et  demi  quand  il  était  à  300,  aux  chapeaux  s'il  était  à  160, 
au  milieu  du  corps  à  100  toises,  aux  genoux  ou  un  peu  au-des- 
sous s'il  était  à  60  ou  60  toises,  mais  <  jamais  plus  bas.  » 

Vinstfiiction  individuelle  du  tireur  était  une  nouveauté  dans 
toutes  les  armées  d'Europe,  et  chez  nous  il  en  avait  été  question 
pour  la  première  fois  dans  le  règlement  des  manœuvres  du 
1^  juin  1776.  Mais  Puységur  et  Guibert  en  avaient  tellement 
démontré  Timportance  que,  la  mode  s'en  mêlant,  le  tir  était  de- 
venu le  passe-temps  favori  de  nos  officiers.  Les  feux  usités 
dans  rinfanlerie  à  la  fin  du  xvin*  siècle  étaient  le  feu  de  bille- 
baude  ou  feu  à  volonté,  et  les  feux  à  commandement,  qui  por- 
taient le  titre  de  feux  de  bataillon,  de  demi-bataillon,  de  deux 
rangs  et  de  peloton.  Dans  tous  ces  feux,  depuis  1769,  époque  à 
laquelle  les  feux  à  génuflexion  avaient  été  supprimés,  l'homme 
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du  second  rang  tirait  le  fusil  de  Thomme  placé  derrière  lui  au 
troisième  rang  ;  ce  dernier  n'avait  donc  qu'à  charger  les  armes 
tirées  par  son  chef  de  file. 

L'artillerie  française,  après  être  demeurée  longtemps  lourde 
et  peu  maniable,  avait  subi  une  première  transformation  sous  la 
direction  du  lieutenant  général  de  Vallière  en  1733.  M.  de  Gri- 
beauval,  qui  succéda  à  Vallière  en  1777,  perfectionna  encore 
rœuvre  de  son  prédécesseur  et  dota  notre  pays  d'un  système 
de  bouches  à  feu  dont  l'ensemble  n'avait  rien  de  supérieur  ni 
même  d'égal  en  Europe. 

Cet  homme  de  talent,  qui  fut  obligé  de  s'expatrier  avant  d'ar- 
river, dans  son  pays,  à  la  juste  notoriété  à  laquelle  il  pouvait 
prétendre,  eut  à  subir,  de  la  part  des  officiers  d'artillerie  de  son 
temps,  une  opposition  acharnée.  L'idée  principale  de  Gribeau- 
val  était  d'alléger  le  poids  du  canon  alors  en  service  ;  or,  à  cette 
époque,  les  artilleurs  étaient  habitués  à  considérer  la  grosseur 
et  la  pesanteur  des  bouches  a  feu  comme  une  condition  primor- 
diale de  la  valeur  de  ces  engins.  Et  cette  manière  de  voir  était 
commune  à  tous  les  artilleurs  de  l'Europe.  Decker  raconte,  dans 
son  Histoire  de  Vartillerie^  que  lorsque  Frédéric  11  avait  voulu 
rendre  son  artillerie  assez  légère  pour  qu'elle  pût  suivre  les 
différentes  armes  sur  le  champ  de  bataille,  il  s'était  heurté  à 
une  opposition  tenace.  «  A  Leuthen,  écrit  Decker,  les  pièces  de 
12  avaient  donné  de  bons  résultats  :  les  officiers  d'artillerie  ne 
manquèrent  point  de  signaler  ce  fait  au  roi,  cherchant  à  sauver 
cette  pesanteur  de  leurs  pièces  à  laquelle  ils  tenaient  tant.  » 

En  France,  les  officiers  d'artillerie  reprochaient  à  Gribeauval 
de  n'avoir  plus,  à  force  d'alléger  ses  canons,  de  pièce  assez 
puissante  —  il  avait  supprimé  le  16  de  Vallière  —  pour  battre 
les  maisons  ou  les  retranchements  :  ils  se  plaignaient  de  la 
trop  grande  proportion  du  calibre  4  dans  la  constitution  des 
parcs;  ils  blâmaient  la  hausse  mobile  et  la  vis  de  pointage, 
autant  d'inventions  du  grand  maître  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui reconnu  les  avantages  et  que  toutes  les  puissances  se 
sont  empressées  d'adopter. 

Soutenu  par  Puységur  et  par  Guibert,  Gribeauval  put  néan- 
moins faire  prévaloir  ses  idées,  et,  dès  1777,  comme  nous  l'avons 
dit,  elles  furent  définitivement  adoptées. 

Son  système  comprenait  :  l*"  des  pièces  de  12,  c'est-à-dire 
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dont  le  boulet  pesait  12  livres;  3®  des  pièces  de  8  ;  3^  des  pièces 
de  4  ;  4^  des  obusiers  de  6  pouces. 

Le  poids  de  ces  bouches  à  feu  variait  de  3,814  à  1,819  livres 
avec  avant-train,  et  de  3,200  à  1,317  livres  sans  les  avant-trains; 
c'était  une  diminution  de  poids  de  plus  de  1,000  livres  par  pièce, 
c'est-à-dire  d'un  tiers,  sur  les  canons  Vallière. 

La  portée  des  pièces  Gribeauval  nous  paraîtrait  aijgourd'bui 
faible,  mais  quand  celle  du  fusil  d'infanterie  était  300  mètres, 
un  canon  qui  lançait  son  boulet  à  1,000  mètres  tirait  relative- 
ment aussi  loin  que  nos  canons  d'aujourd'hui.  Or,  les  bouches  à 
feu  du  système  Gribeauval  portaient,  sans  hausse,  la  pièce  de 
douze  à  500  toises,  ou  1,000  mètres,  celle  de  huit  à  900  mètres, 
celle  de  quatre  à  800.  Tirée  sous  l'angle  de  6  degrés,  la  portée 
de  la  pièce  de  douze  atteignait  1,800  mètreô,  l'obusier  de  six 
pouces,  sous  l'angle  de  ii  degrés,  lançait  sa  bombe  à  1,200  mè- 
tres. 

Une  institution  qui  nous  faisait  défaut  en  1789,  mais  qui  était 
demandée  par  tous  les  militaires  et  dont  l'idée  était  acceptée 
en  principe;  était  l'artillerie  à  cheval.  A  vrai  dire,  nous  avions 
eu  déjà  sous  Louis  XIV  des  régiments  de  cavalerie  auxquels  on 
avait  adjoint  des  bouches  à  feu,  mais  l'usage  s'en  était  perdu 
dans  notre  pays,  alors  qu'il  avait  été,  au  contraire,  adopté  à 
l'étranger.  Dès  1710,  Tarmée  saxonne  avait  possédé  des  pièces 
de  trois  livres  à  limonièrey  qui  marchaient  avec  la  cavalerie  ; 
plus  tard,  en  1788,  Frédéric  11  avait  créé  une  arlillerie  volante 
qui  demeurait  une  véritable  artillerie  à  cheval.  Dès  la  guerre 
de  Sept  ans  également,  la  Russie  avait  créé  des  régiments  de 
dragons  auxquels  étaient  attachées  des  pièces  servies  par  des 
artilleurs  montés.  En  France,  l'ariiUerie  à  cheval  fut  créée  seu- 
lement en  1791,  et  ce  fut  le  maréchal  de  camp  Mathieu-Dumas 
qui  l'organisa  à  Metz. 

Mais,  en  somme,  l'artillerie  à  cheval  était  une  spécialité  dont 
le  défaut  aux  armées  n'avait  point  alors  la  gravité  qu'il  eût  re- 
vêtu aujourd'hui.  11  n'empêchait  pas  notre  système  de  bouches 
à  feu  d'être,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  de  l'Europe; 
l'artillerie  servie  par  des  cavaliers  n'étant,  à  cette  époque,  qu'une 
particularité,  infime  comme  nombre,  chez  les  puissances  qui  en 
possédaient. 

Suivant  le  général  Bardin,  la  France  comptait,  à  la  fin  du 
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règne  de  Loiiis  XVI,  tant  dans  ses  arsenaux  qu'en  service  dans 
Tarmée,  17,000  pièces  de  canon. 

Il  nous  resterait  à  parler,  pour  compléter  ce  tableau  som- 
maire des  institutions  militaires  de  la  France  à  la  veille  de  la 
Révolution,  des  divers  services  accessoires  des  armées  :  du  ser- 
vice sanitaire  en  campagne,  du  service  des  subsistances,  des 
convois. 

Sans  doute  ces  annexes,  dont  l'organisation  est  aujourd'hui  si 
merveilleuse  dans  nos  armées,  n'existaient  encore  en  -Europe 
qu'à  l'état  rudimentaire;  toutefois,  c'était  en  France  qu'elles 
étaient  le  moins  en  retard,  et,  en  ce  qui  concerne  le  service  de 
santé  par  exemple,  on  ne  rencontrait  rien  chez  aucune  puissance 
qui  pût  être  comparé  aux  prescriptions  de  l'ordonnance  du 
20  juillet  1788. 

Les  médecins  de  régiment  avaient  été  créés  par  Richelieu,  et 
nous  avons  vu  plus  haut  que  les  hôpitaux  militaires  fonction- 
naient au  xviri*  siècle  d'une  façon  satisfaisante.  A  partir  de  1771 , 
les  places  vacantes  dans  les  établissements  militaires  de  santé 
ne  furent  plus  données  qu'au  concours,  et  l'année  suivante  une 
commission  fut  instituée  pour  inspecter  les  hôpitaux.  Trois  ans 
plus  tard,  en  1776,  on  créa  à  Lille,  à  Strasbourg  et  à  Metz  des 
amphithéâtres  destinés  à  former  des  médecins  et  des  chirur- 
giens; enfin,  en  1788,  l'ordonnance  dpnt  nous  parlions  tout  à 
l'heure  institua,  sous  le  nom  de  Direction  des  hôpitaux,  une 
commission  supérieure,  qui  n'est  autre  que  notre  Conseil  supé- 
rieur de  santé  des  armées. 

Le  service  des  subsistances  en  temps  de  paix  était  assuré  au 
moyen  de  marchés  passés  avec  des  entrepreneurs  ,qui  fournis- 
saient les  vivres  à  la  troupe  moyennant  un  prix  de  tant  par  tète. 
En  temps  de  guerre  on  s'adressait  aussi  quelquefois  à  des 
munitionnaires,  mais  généralement  le  système  employé  pour 
nourrir  les  troupes  consistait  à  entasser,  dans  les  places  fortes 
les  plus  voisines  du  théâtre  des  opérations,  d'immenses  appro- 
visionnements transportés  delà  par  charrois  aux  camps  ou  can- 
tonnements. La  réquisition,  souvent  la  maraude,  complétaient 
ce  système  d'approvisionnements.  Il  est  vrai  que  certains  régi- 
ments possédaient  des  masses  considérables  qui  leur  permet- 
taient, en  temps  de  paix  et  surtout  en  campagne,  d'améliorer 
notablement  leur  ordinaire.  En  1780,  le  régiment  de  Picardie 
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(aujourd'hui  2*  d'infanterie)  possédait  40,388  livres,  Champagne 
(7«),45,632,  Navarre(5*^;, 61,529,  Piémont  (9«),70,601.  Si  Ton  songe 
que  ces  sommes  représenteraient  aujourd'hui  au  moins  trois  fois 
leur  valeur,  on  est  obligé  d'avouer  que  les  régiments  de  l'ancien 
régime  étaient  des  millionnaires  relativement  aux  corps  actuels 
dont  les  masses  ne  dépassent  pas,  en  moyenne,  4  à  6,000  francs. 

Le  train  des  équipages,  qu'on  désignait  aux  xvii*  et  xvni*  siècles 
sous  le  nom  de  service  des  charrois,  comprenait  le  transport  de 
tout  le  matériel  aussi  bien  que  celui  des  subsistances,  il  était  aux 
ordres  d'un  capitaine-conducteur  général  des  charrois,  qui  avait 
sous  ses  ordres  des  capitaines-conducteurs  particuliers.  Suivant 
le  général  Bardin,  on  généralisait,  sous  le  titre  charrois,  équi- 
pages, transports,  la  conduite  de  caissons,  chariots,  équipages, 
fourgons,  voitures  de  toutes  sortes,  destinés  aux  transports  de 
l'artillerie,  des  munitions,  des  outils,  des  ponts  et  des  vivres; 
en  raison  du  mauvais  état  des  routes,  on  n'admettait  guère  que 
les  voitures  à  quatre  roues. 

Telle  était,  à  la  veille  de  la  Révolution,  l'organisation  de  l'armée 
française,  telle  qu'elle  se  présentait  sortant  des  mains  de  mi- 
nistres qui  avaient  travaillé  avec  une  persévérance  constante  à 
la  rendre  solide,  simple  et  forte  à  la  fois,  démocratique  en  dépit 
qu'on  en  ait  dit.  Des  hommes  comme  Richelieu,  comme  Louvois, 
comme  Choiseul,  comme  Saint-Germain,  avaient  témoigné  d'une 
préoccupation  tenace  pour  le  bien-être  du  soldat.  Sans  tenir 
compte  des  prétentions  de  la  haute  noblesse  à  des  prérogatives 
plus  ou  moins  fondées,  ils  n'avaient  eu  en  vue  que  le  bien  du 
pays,  et  n'avaient  point  hésité,  pour  la  défense  des  droits  de  la 
masse,  à  aller  à  rencontre  d'influences  élevées,  souvent  de  la  vo- 
lonté royale.  Cette  façon  d'agir,  soutenue  d'ailleurs  presque 
constamment  par  les  souverains,  avait  pleinement  rapporté  ses 
fruits  à  la  fin  du  xviii*^  siècle. 

Empreinte  de  cet  immense  dévouement,  de  cette  abnégation  qui 
ont  constamment  été  chez  elle  des  qualités  natives,  de  cet  amour 
du  travail  qui  a  toujours  été  en  honneur  chez  nos  officiers  de- 
puis Lanoue  et  Monluc,  l'armée  française  apparaissait  en  1789 
aussi  solide  qu'elle  l'avait  été  aux  grands  jours  de  Turenne  et 
de  Luxembourg. 

La  deuxième  moitié  du  xviu®  siècle,  en  particulier,  avait  été 
une  période  féconde  en  réformes  :  le  niveau  intellectuel  et  lac- 
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tique  s'y  était  élevé  autant  qu'il  l'avait  fait  jamais;  grâce  à  des 
hommes  comme  Choiseul,  Saint-Germain,  Guibert,  Gribeauval, 
Puységur,  tous  les  rouages  de  notre  organisation  avaient  été 
remaniés  et  perfectionnés.  En  somme,  l'armée  était  à  même  de  se 
mesurer  victorieusement  avec  n'importe  quel  adversaire  en  Eu- 
rope, notamment  avec  cette  armée  prussienne  qui,  à  un  titre 
bien  erroné,  passait  alors  pour  la  première  du  monde. 


IV. 


Cette  armée  prussienne,  qui  en  1789  vivait  encore  sur  le  sou- 
venir du  «  Grand  Roi,  »  était  en  réalité  bien  déchue  de  sa  splen- 
deur ou  plutôt  était  demeurée  ce  qu'elle  était  :  un  assemblage 
d'éléments  tout  à  fait  disparates.  Si  la  main  de  fer  de  Frédéric 
avait  pu  amalgamer  en  un  tout  compact  les  membres  de  ce  corps 
hétérogène,  la  scission  s'était  produite  le  soir  même  de  sa  mort, 
et  les  hommes  qui  tenaient  après  lui  la  direction  des  affaires 
militaires  étaient  incapables  de  continuer  son  œuvre.  Le  vain- 
queur deLeuthen,  à  qui  l'on  ne  saurait  refuser  une  énergie  sau- 
vage, une  ténacité  aveugle  et  tout  à  la  fois  une  finesse  pleine  de 
malice,  dur  jusqu'à  la  cruauté,  très  grossier  sous  une  enveloppe 
légère  de  politesse,  avait  fait,  en  constituant  son  armée,  une 
œuvre  personnelle  qui  tenait  sa  vie  de  lui  seul  et  qui  devait 
périr  avec  lui.  Quand  Guibert  vit,  en  1774,  cet  ami  de  Voltaire 
et  de  Diderot,  le  monarque  était  au  comble  de  la  prospérité  et 
de  la  gloire;  mais,  en  dépit  de  ses  triomphes  politiques  ou  mili- 
taires, il  était  demeuré  un  ours  bien  mal  léché,  s'il  faut  en 
croire  notre  compatriote,  son  admirateur  pourtant.  «  Je  n'ai 
point  encore  crayonné  le  costume  de  ce  prince,  écrivait  Guibert 
le  3  septembre  1774,  le  soir  même  du  jour  où  il  avait  pris  congé 
de  Frédéric;  mais  il  était  trop  cynique, trop  singulier,  pour  que 
je  le  laisse  partir  sans  cela.  Qu'on  se  figure  un  grand  chapeau 
à  plumet  autrefois  blanc,  retapé  comme  dans  tous  ses  portraits, 
une  demi-perruque  à  queue  avec  une  rosette,  devant  être  recou- 
verte sur  le  devant  et  sur  le  côté  par  ses  faces,  mais  dérangée 
par  le  chapeau  et  par  la  sueur  de  manière  qu'on  aperçoit  de 
partout  le  cordon  gras  qui  la  contourne  et  qui  la  serre;  un  col 
noir;  un  habit  bleu  avec  des  parements  et  un  collet  rouge  tout 
T.  LUI.  1er  JANVIER  1893.  6 
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uni  :  c^st  ce  qu'on  appelle  Tuniforme  de  Tannée.  Quelquefois 
il  porte  celui  de  ses  gardes,  qui  a  des  brandebourgs  en  argent. 
L'hiver,  dans  les  jours  de  gala,  et  c'est  le  comble  de  sa  magni- 
ficence, il  en  a  un  de  velours  de  coton  à  brandebourgs.  Dans 
tous  ses  camps  il  avait  l'habit  de  l'armée;  cet  habit  toujours 
boutonné,  fait  comme  un  sac,  garni  sur  le  devant  d'une  énorme 
quantité  de  tabac  d'Espagne  (et  il  dit  souvent  queM.de  Vendôme 
était  comme  lui),  extrêmement  long,  doublé  la  plupart  du  temps, 
même  en  été,  d'une  peluche  de  soie,  autrefois  peluche,  autrefois 
couleur  de  feu,  maintenant  rose  et  cramoisie  jaune,  rapetassé, 
à  l'endroit  où  il  porte  l'épée,  d'im  morceau  qui  indique  ce  qu'é- 
tait l'habit  dans  sa  nouveauté;  l'épée,  petite  etdecufvre,  avec  une 
vieille  dragonne  uniforme  dont  le  gland  n'est  plus  que  de  bois, 
passant  toujours  dans  les  basques;  une  culotte  noire  râpée  et 
toujours  rapiécetée,  on  ne  sait  pas  quand  il  en  met  de  neuves  : 
des  bottes  de  pécheur,  autrefois  noires,  maintenant  jaunes  de 
vétusté  et  de  mauvaise  tenue,  relevées  par- dessus  le  genou  sans 
manchettes  de  bottes  et  rattachées  avec  de  mauvais  cordons  au 
milieu  de  la  cuisse.  Par-dessus  cet  habit,  une  écharpe  qu'il  porte 
certainement  depuis  son  avènement  au  trône.  » 

Cet  accoutrement  sordide  n'enlevait  rien  aux  talents  mili- 
taires de  Frédéric  et  ne  l'avait  point  empêché  de  battre  à  Ross- 
bach  l'élégant  Soubise  ;  mais  il  montre  ce  qu'était  la  civilisa- 
tion à  la  cour  de  Berlin  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  au  moment  où 
nos  philosophes  la  peignaient  comme  le  centre  de  l'élégance,  de 
la  délicatesse  et  du  bon  goût. 

Frédéric  II  avait  toujours  eu  un  profond  mépris  pour  les 
hommes,  notamment  pour  ses  propres  sujets,  et  c'est  sans  doute 
ce  sentiment  qui  l'avait  empêché  déformer  des  élèves,  d'initier 
ses  généraux  à  ses  propres  conceptions.  Son  armée  n'avait  donc 
de  valeur  que  celle  que  lui  avait  imposée  le  maître  :  c  Elle  avait 
été,  écrivait  naguère  le  baron  von  der  Gottz,  seulement  ce 
qu'elle  pouvait  être,  un  expédient  quant  à  son  organisation 
intérieure,  une  construction  artificielle.  Les  étrangers  enrôlés 
en  formaient  la  majorité,  et  l'homogénéité  ne  pouvait  être  obte- 
nue dans  une  pareille  troupe  que  par  une  discipline  de  fer  et 
une  force  de  volonté  de  tous  les  instants.  »  Après  Frédéric,  le  lien 
manquant,  tous  ces  éléments  s'en  furent  à  vau-l'eau.  Cependant, 
des  hommes  comme  Brunswick,  Rûchel,  Kalkreolh,  Massem- 
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bach,  des  nullités  célèbres  qui  s'imaginaient  de  bonne  foi  avoir, 
eux  aussi,  gagné  la  bataille  de  Rossbach,  ne  se  rendirent  pas 
compte  de  la  perte  que  venait  de  faire  la  monarchie  prussienne, 
lis  s'obstinèrent  à  se  regarder  comme  les  chefs  impeccables, 
inaccessibles,  de  la  première  armée  de  l'Europe,  et  ils  s'entêtèrent 
à  s'abriter  sous  un  édifice  croulant  de  toutes  parts,  dont  ils 
avaient  soin  de  repeindre  consciencieusement  la  façade. 

Et  comme  on  pourrait  croire  que  des  événements  récents  in- 
fluent ici  sur  notre  manière  de  juger  de  l'armée  prussienne  de 
1789,  nous  laisserons  parler  les  écrivains  prussiens  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  des  autorités  dont  on  ne  saurait  contester  ni  la  com- 
pétence ni  la  bonne  foi.  «  Les  bonnes  méthodes,  écrit  le  géné- 
ral von  Hopfner  en  parlant  de  la  valeur  morale  et  tactique  de 
l'armée  de  Frédéric  à  la  fin  du  xviu®  siècle,  les  bonnes  méthodes 
étaient  tombées  en  décomposition,  en  pourriture.  La  direction 
des  affaires  militaires  était  livrée  à  des  hommes  dépourvus  de 
tout  bon  sens.  Les  officiers  avaient  perdu  l'habitude  de  la 
guerre  ;  leurs  idées  avaient  vieilli  ;  les  plus  anciens  officiers,  y 
compris  les  capitaines,  étaient,  à  peu  d'exceptions  près,  vieux 
el  cassés....,  les  soldats  étaient  également  trop  vieux;  la  plu- 
part étaient  mariés  et  laissaient  derrière  eux  femmes  et  enfants 
sans  pain  ;  comme  les  officiers  supérieurs,  ils  voyaient  venir  la 
guerre  avec  terreur,  car  elle  entraînait  avec  elle  des  privations 
de  toute  sorte.  >  —  Plus  les  officiers  étaient  élevés  en  grade, 
écrit  encore  à  ce  propos  l'historien  Johann  Scherr,  plus  ils 
étaient  véreux  ;  l'ignorance  crasse  régnait  en  bas  et  à  tous  les 
degrés  la  bouffonnerie  et  la  fatuité....  partout,  dans  l'armée  prus- 
sienne d'alors,  on  né  voyait  que  fange,  pourriture  et  encroûte- 
ment. » 

Klipfel,  le  biographe  de  Scharnhorst,  s'exprime,  à  très  peu  de 
chose  près,  en  termes  identiques.  «  Il  suffit  de  voir  l'armée  prus- 
sienne, écrivait-il  au  commencement  du  siècle,  pour  se  convain- 
cre qu'après  la  mort  de  Frédéricle  Grand,  déshabituée  de  la  guerre, 
vieillie,  alourdie,  amollie  et  endormie  dans  sa  discipline,  mal- 
gré la  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  le  soldat,  elle  vivait  sur 
son  ancienne  réputation  d'invincible  et  s'imaginait,  dans  sa  va- 
nité, être  encore  supérieure  aux  autres.  Elle  s'attribuait  tou- 
jours, sans  le  moindre  scrupule,  le  premier  rang.  En  vain  l'i- 
gnorance des  jr'ieux  officiers,  le  pédantisme  et  l'arrogance  des 


Digitized  by 


Google 


84  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

jeunes,  s'accroissaient-ils  de  jour  en  jour  :  elle  s'obstinait  dans 
sa  routine  et  se  croyait  supérieure  aux  réformes.  » 

De  l'aveu  même  de  contemporains,  cette  armée  prussienne,  ce 
caput  mortuum  de  Frédéric,  comme  l'appelle  Johann  Scherr,  n'é- 
tait donc  plus  que  l'enseigne  d'une  maison  détruite.  Nous  avons 
vu  la  façon  dont  Guibert  avait  jugé  ces  troupes  et  comment  il 
avait  réduit  à  leur  juste  valeur,  déjà  au  temps  du  roi,  les  mar- 
ches automatiques  qui  constituaient  leur  plus  grand  titre  à  l'ad- 
miration des  contemporains.  11  faut  lire  les  écrivains  prussiens 
du  temps  pour  avoir  une  idée  de  la  façon  dont  les  principes 
donnés  par  un  homme  supérieur  peuvent  dégénérer  en  puérili- 
tés quand  ils  tombent  aux  mains  de  gens  mesquins  et  à  vues 
étroites.  Les  successeurs  de  Frédéric  n'avaientpas  compris  qu'il  y 
avait  autre  chose  que  des  conversions  et  des  alignements  bien 
faits  dans  bs  méthodes  du  vainqueur  de  Leuthen,  et  comme  ils 
n'avaient  jamais  su  démêler  les  évolutions  du  champ  de  ba- 
taille des  manœuvres  du  champ  d'exercices,  c'est  à  ces  derniers 
qu'ils  appliquaient  aujourd'hui  uniquement  leur  esprit,  faisant 
consister  toute  la  valeur  d'une  armée  dans  la  façon  dont  elle 
marchait  le  pas  oblique.  Ce  fut  l'époque  où  Lindenau  refit  la  tac- 
tique de  Frédéric  en  l'établissant  sur  des  principes  plus  géomé- 
triques. Cet  excellent  homme  consacra  dix-neuf  ipdiges  de  calcul 
à  démontrer  qu'on  pouvait  former  le  carré  en  faisant  quatre  pas 
de  moins  que  par  le  passé.  Dans  un  autre  chapitre,  il  expliquait 
en  soixante  pages  l'opportunité  de  sortir  d'un  défilé  par  le  pas 
oblique  plutôt  que  par  le  pas  direct.  Saldern,  qui  passait  pour  le 
premier  tacticien  de  son  temps,  Saldern,  le  gardien  des  tradi- 
tions de  la  guerre  de  Sept  Ans,  écrivait  à  propos  du  pas  mili- 
taire :  «  J'ai  indiqué  dans  ma  Tactique  la  cadence  de  76  pas  à  la 
minute  comme  la  plus  rationnelle  ;  cependant  un  examen  plus 
approfondi  de  la  question,  de  plus  minutieux  calculs  et  plus  de 
réflexion  m'ont  démontré  qu'il  y  aurait  avantage  à  réduire  cette 
cadence  à  75.  » 

Si  la  Révolution  française  n'avait  pas  arrêté  les  progrès  de  la 
lactique  de  Saldern,  a  écrit  au  sujet  de  cette  phrase  légendaire  le 
Prussien  Bulow,  on  serait  arrivé  à  ordonner  que,  dans  les  sur- 
prises de  nuit,  «  les  chiens  voulussent  bien  cadencer  le  pas.  » 

En  ce  qui  concerne  les  manœuvres  parades  dont  Frédéric 
avait  été  rinitialeur  dans  son  pays,  les  successeurs  du  monarque 
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prussien  étaient  arrivés  à  régler  ces  exercices  avec  une  précision 
qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Les  dispositions  pour  les  revues- 
manœuvres  de  1797  à  1805  existent  encore  pour  la  plupart.  Elles 
sont  un  type  de  minutie  et  de  pédanterie.  Les  instrucions  don- 
nées par  MOllendorf  pour  la  revue  du  18  mai  1797  —  18  batail- 
lons et  10  escadrons  —  comportent  sept  pages  in-foUo  pleines  et 
serrées,  et  cela  ne  suffisait  pas  encore  :  cinquante  pages  expli- 
quaient le  moment  d'exécuter  l'attaque  et  précisaient  le  moment 
où  il  faudrait  commencer  la  retraite.  Les  dispositions  pour  les 
manœuvres  du  18  mai  1798  sont  contenues  dans  dix  pages. 
Toutes  les  formations,  tous  les  mouvements,  sont  décrits  dans 
leurs  moindres  détails.  Chaque  cliose  est  rigoureusement  réglée. 

C'était  là  l'armée  qui  se  prétendait,  «  sans  le  moindre  scru- 
pule, »  la  plus  manœuvrière  et  la  plus  solide  de  l'Europe. 

Or,  précisément  à  l'époque  où  régnait  en  maître,  en  Prusse, 
celte  lactique  géométrique  et  automatique,  on  demandait  en 
France  que  les  manœuvres  du  champ  d'exercices  fussent,  autant 
que  possible,  l'image  de  celles  qui  se  pratiquent  à  la  guerre. 
C'était  le  temps  où  Guibert  réclamait  la  création  d'un  camp  d'ins- 
truction dans  lequel  les  troupes  pussent  évoluer  «  sans  s'assu- 
jettir à  aucune  régularité  dans  l'alignement  ni  dans  l'obliquité 
de  la  disposition.  » 

Une  immense  différence,  un  abîme  séparait  donc  l'école  fran- 
çaise de  l'école  prussienne  à  la  fin  du  xviii*'  siècle.  Le  canon  al- 
lait, à  brève  échéance,  trancher  le  litige  entre  le  jeune  Guibert 
et  le  vieux  Môllendorf. 

V. 

Au  20  septembre  1792,  il  y  'avait  plus  de  six  mois  que  l'Eu- 
rope avait  déclaré  la  guerre  à  la  France,  mais  grâce  à  la  lenteur 
des  alliés,  leurs  armées  n'avaient  guère  fait  que  franchir  la  fron- 
tière, et  la  France,  attaquée  en  pleine  désorganisation  politique, 
avait  eu  le  temps  de  reprendre  ses  esprits.  A  la  date  que  nous 
venons  de  citer,  le  total  de  nos  forces,  de  Lille  à  Strasbourg, 
s'élevait  à  environ  100,000  hommes,  dont  30,000,  aux  ordres  de 
Dumouriez,  gardaient  les  débouchés  de  la  forêt  d'Argonne,  qui 
s'étendait  alors  de  Sainte-Menehould  jusque  près  de  Sedan, 
sur  une  étendue  de  cinquante-cinq  kilomètres. 
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l>es  désordres  qui  s'étaient  produits  dans  quelques  régiments 
aveuglés  par  le  pernicieux  exemple  que  donnait  alors  la  populace 
laal  à  Paris  qu'en  province,  la  création  des  bataillons  de  volon- 
huros  nationaux  et  leur  triste  composition,  le  massacre  degéné- 
lîiux  comme  le  brave  Dillon,  avaient  fait  ci'oire  à  l'ennemi  que  la 
vieille  armée  royale  n'était  plus  qu'un  mythe  :  il  comptait  ne 
Irniiver  devant  lui  qu'une  masse  sans  cohésion  ni  discipline  dont 
il  ferait  bon  marché. 

Los  forces  ennemies,  comprenant  les  deux  armées  autri- 
chienne et  prussienne,  aux  ordres  du  prince  de  Brunswick, 
qui  passait  alors  pour  le  meilleur  général  de  l'Europe,  s'éle- 
vaient au  total  de  80,000  combattants.  Elles  venaient  d'emporter 
l.niigwy  et  Verdun,  et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  dans 
sn  hâte  de  marcher  sur  Paris,  avait  donné  l'ordre  d'anéantir  au 
[ïivalable  les  30,000  hommes  de  Dumouriez. 

I.a  marche  sur  noire  capitale  de  l'armée  d'invasion  commença 
h^  8  septembre,  et  le  8  Dumouriez  n'avait  encore  reçu  aucun  ren- 
jurU  Heureusement  le  général  marquis  de  Kellermann,  qui  ve- 
nait de  remplacer  Luckner  à  l'armée  du  Rhin,  accourait  à 
nirirches  forcées  avec  22,000  hommes  et  prenait  position  le  17  à 
U:impierre-le-Chàteau,  au  moment  où  Dumouriez  s'établissait  en 
iirriore,  à  Sainte-Menehould. 

Les  forces  françaises  couronnaient  les  deux  positions  que  nous 
s  nions  de  dire  quand  l'année  prussienne,  qui  avait  marché  par 
hi  droite  pour  nous  prendre  à  revers  et  nous  couper  de  Paris, 
d<>l}oucha  devant  l'armée  de  Kellermann.  Sa  marche  était  pé- 
ri îMe;  la  pluie,  qui  avait  suivi  les  alliés  sans  répit  depuis  leur 
îir^iart  de  Coblenlz,  avait  détrempé  les  chemins  ;  le  temps  était 
ï^nmbre  et  permettait  de  distinguer  au  loin  divers  villages  incen- 
dias, dont  les  «  flammes  empourpraient  l'horizon  de  rougeurs 
pittoresques,  »  suivant  l'expression  de  Gœthe. 

1/armée  prussienne  se  déploya  face  à  nous  et  prit  ses  disposi- 
iiuiiH  pour  l'attaque;  mais  elle  fut  arrêtée  par  une  violente 
canonnade  dirigée  par  le  chevalier  d'Aboville,  qui  avait  établi 
tîiir  le  plateau  de  Valmy,  au  centre  de  l'armée  de  Kellermann, 
uni}  batterie  de  cinquante  bouches  à  feu.  Néanmoins,  après  avoir 
subi  un  tir  d'artillerie  de  plus  de  trois  heures,  auquel  l'artillerie 
prussienne  avait  vivement  répondu,  le  duc  de  Brunswick,  voyant 
que  nos  troupes,  loin  de  plier,  régularisaient  leurs  alignements 
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et  reformaient  leurs  lignes,  dit  aux  officiers  de  son  état-major  : 
«  Messieurs,  je  crains  bien  que  nous  nous  soyons  trompés  sur  la 
valeur  de  l'armée  française.  Ces  gens-là  ne  sont  pas  près  de 
plier.  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Frédéric-Guillaume,  dont  la  haute 
stature  se  profilait  au-dessus  de  ses  grenadiers,  se  promenait 
iinpatîent,  nerveux,  devant  le  front  de  sa  ligne  de  bataille,  at- 
tendant que  le  généralissime  donnât  Tordre  de  se  porter  en 
avant.  Voyant  les  soldats  du  régiment  de  Kleist  baisser  instinc- 
tivement la  tète  sous  les  boulets  français,  il  leur  cria  :  «  Allons, 
poltrons,  le  corps  droit  et  la  tête  haute  !  Est-ce  que  je  baisse  la 
tète, moi?  » 

Mais  ni  les  encouragements  ni  l'exemple  du  souverain  ne 
donnaient  de  cœur  aux  troupes  prussiennes,  auxquelles  on 
avait  trop  répété  qu'elles  n'avalent  qu'à  se  présenter  pour 
vaincre  :  quand  elles  gravirent  enfin  les  pentes  du  moulin  de 
Valmy,  il  suffit  d'une  contre-attaque  vigoureuse  de  Kellerraann 
et  du  duc  de  Chartres  pour  les  arrêter.  On  vit  alors  les  lignes 
prussiennes,  ces  lignes  d'invincibles  y  comme  Massembach  appe- 
lait les  grenadiers  de  Frédéric,  ondoyer  subitement  comme  un 
champ  de  blé  battu  par  l'orage.  Puis  le  flottement  cessa,  les 
bataillons  s'arrêtèrent  et,  faisant  demi-tour,  se  dérobèrent  à 
notre  choc. 

Cette  retraite  sans  combat,  de  la  part  de  troupes  qui  se  pré- 
tendaient les  premières  du  monde,  était  bien  faite  pour  exas- 
pérer le  roi  de  Prusse  ;  aussi,  quelques  heures  après,  ce  prince 
donna-1-il  de  son  propre  mouvement  l'ordre  de  reprendre  l'of- 
fensive. A  quatre  heures  et  demie  l'armée  prussienne  se  reporta 
donc  en  avant,  tirée  au  cordeau  comme  au  champ  de  manœuvre 
de  Postdam,  admirablement  alignée,  précédée  du  duc  de  Bruns- 
wick, de  tout  son  état-major  et  du  souverain  en  personne  qui 
fit  ce  jour-là  bon  marché  de  sa  vie. 

Mais,  pas  plus  qu'à  midi,  cette  attaque  n'eut  de  succès  : 
écrasée  à  nouveau  par  notre  artillerie,  intimidée  par  la  ferme 
attitude  de  nos  troupes,  l'armée  prussienne  ne  put  réussir  à 
gravir  les  pentes  couronnées  par  Kellermann,  et  vers  six  heures 
le  roi  Frédéric-Guillaume  était  contraint  de  donner,  consterné, 
l'ordre  de  la  retraite  définitive. 

Gœthe,  que  nous  avons  cité  déjà,  l'auteur  célèbre  de  Werther, 
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qui  suivait  en  volontaire  l'armée  de  Brunswick,  nous  a  laissé 
sur  Valmy  des  souvenirs  curieux  dont  la  franchise  naïve  est 
pleine  de  douceur  pour  un  Français.  «  La  plus  grande  conster- 
nation se  répandit  immédiatement  parmi  nous,  raconte  ici 
l'écrivain  allemand.  Le  matin  tout  le  monde  ne  faisait  des  Fran- 
çais qu'une  bouchée  ;  mais  le  soir  on  était  unanime  à  proclamer 
ces  gens-là  beaucoup  plus  durs  à  cuire  que  ne  l'avait  proclamé 
le  duc.  Personne  n'osait  se  regarder  :  on  ne  le  faisait  qu'à  la 
dérobée;  on  n'entendait  que  gens  maugréer,  se  plaindre;  beau- 
coup gardaient  le  silence,  comme  démoralisés;  > 

Telle  tut,  dans  sa  physionomie  générale,  cette  bataille  de 
Valmy,  la  première  victoire  de  la  Révolution,  dans  laquelle  la 
ferme  contenance  de  nos  troupes  nous  attribua  le  succès  bien 
plutôt  que  le  choc  même.  Toutefois,  comme  on  a  cru  devoir 
créer,  à  propos  de  cette  journée,  une  légende  :  celle  du  début  des 
volontaires  de  i79Sy  des  volontaires  enfonçant  à  la  baïonnette 
les  carrés  prussiens,  Une  sera  pas  hors  de  propos  d'établir  ici  au 
juste  à  qui  revient  en  réalité  la  gloire  de  cette  bataille. 

11  y  a,  pour  réfuter  la  légende  telle  que  nous  venons  de  la  ré- 
sumer, deux  raisons  péremptoires. 

En  premier  lieu,  il  n'y  a  pas  eu  choc  à  Valmy. 

En  second  lieu,  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  volontaires. 

11  suffit,  pour  constater  la  vérité  de  cette  deuxième  vérité  qui 
eût  pu  peut-être  nous  dispenser  de  citer  la  première,  de  con- 
sulter la  situation  officielle  de  l'armée  du  Centre,  celle  qui  com- 
battit au  moulin  de  Valmy. 

Les  régiments  qui  la  composaient  étaient  les  suivants  : 

Infanterie  :  Colonel-général,  Brie,  Viennois,  Conti,  Navarre, 
Orléans,  Chartres,  Gardes-françaises,  Austrasie,  Perche,  Salm- 
Salm,  deux  bataillons  d'infanterie  légère,  deux  de  grenadiers, 
deux  bataillons  de  volontaires. 

Cavalerie  :  Hussards  d'Esterhazy,  chasseurs  d'Alsace,  de  Lor- 
raine, de  Normandie,  cuirassiers  du  Roi,  Royal-Cravate,  Royal- 
Dragons,  Chartres-Dragons,  Schomberg-Dragons,  Royal-Nor- 
mandie. 

A  la  vérité,  ces  régiments  avaient  bien  remplacé  officiellement 
leur  nom  par  un  numéro  depuis  1791,  mais  cette  suppression 
des  anciennes  dénominations  n'avait  encore  été  acceptée  ni  parles 
officiers  ni  par  les  soldats,  tant  sont  vivaces  les  traditions  aussi 
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honorables  que  Téiail  celle-là.  Bien  des  années  devaient  s'écou- 
1er  encore  avant  que  le  2'  de  ligne  oubliât  qu'il  s'était  appelé 
Picardie;  le  5®,  Navarre  ;  le  17%  Auvergne.  «  Au  moment  de  faire 
battre  la  charge,  a  écrit  M.  le  due  d'Aumale,  à  propos  de  Jem- 
mapes,  le  colonel  du  5°  de  ligne,  vieil  officier  à  cheveux  blancs, 
se  retournant  vers  sa  troupe  et  se  dressant  sur  son  cheval, 
s'écria  l'épée  haute  :  *  En  avant,  Navarre  sans  peur  !  >  Et  le 
régiment  de  répéter  :  «  En  avant,  Navarre  sans  peur!  »  Le  17*  de 
ligne,  qui  marchait  à  quelque  distance,  répondit  immédiate- 
ment par  son  cri  de  guerre  :  «  Toujours  Auvergne  sans  tache  !  » 

Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  soldats  qui,  dans  cette 
armée  de  Valmy,  réprésentaient  entièrement  l'armée  royale; 
rétat-major,  lui  aussi,  ne  se  composait  que  d'officiers  qui 
avaient  obtenu  la  plupart  de  leurs  grades  sous  la  monarchie 
par  un  avancement  régulier. 

Dumouriez,  le  généralissime,  avait  débuté  comme  cornette 
dans  le  régiment  de  cavalerie  du  duc  des  Cars  en  1758.  Capi- 
taine en  1763,  colonel  en  1775,  il  était  maréchal  de  camp 
depuis  1788;  son  officier  d'ordonnance  était  MacdoTiald,  le  futur 
maréchal  de  France,  ancien  lieutenant  au  régiment  de  Dillon. 

Kellermann,  le  marquis  de  Kellermann,  était  maréchal  de 
camp  de  1788;  il  avait  pour  chef  d'état-major  Berlhier,  le  futur 
prince  de  Neufchàlel,  le  chef  d'élat-major  de  Napoléon  I•^ 
Berthier  avail  été  nommé  lieutenant  d'état-major  en  1770,  était 
passé  capitaine  en  1778  et  colonel  en  1789. 

Le  comte  de  Valence,  qui  commandait  la  cavalerie  de  l'armée, 
était  l'ancien  colonel  de  Chartres-Dragons. 

Le  lieutenant  général  comte  Le  Veneur,  qui  commandait  le 
corps  de  bataille,  était  général  depuis  1784;  Dangest,  qui  avait 
supprimé,  par  prudence,  sa  particule  —  il  s'appelait  d'Hangest, 
—  était  également  officier  général  de  1784;  le  général  Chazel 
était  colonel  de  1788;  le  comte  de  Dillon  était  général  de  1784. 

Desprès-Crassier,  qui,  comme  d'Hangest,  avait  républicanisé 
son  nom  —  il  s'appelait  de  Prez,  —  était  lieutenant  colonel  de 
Royal-Deux-Ponts. 

L'artillerie  était  commandée  par  le  chevalier  d'Aboville,  ma- 
réchal de  camp  du  5  décembre  1781  et  directeur  d'artillerie  à  la 
Fère;  il  avait  pour  chef  d'état-major  le  marquis  de  Senarmont, 
colonel  du  régiment  d'artillerie  de  Besancon. 
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Quant  au  duc  de  Chartres ,  qui  commandait  une  brigade  de 
1  avant-garde,  nous  n*avons  pas  à  dire  qui  il  était. 

Ainsi,  du  dernier  échelon  au  plus  élevé,  cette  armée,  qui  donnait 
il  la  République  sa  première  victoire,  était  essentiellement  mo- 
narchique ;  et  si  Guibert  n'était  pas  mort  prématurément  en 
1790,  il  eût  eu  la  satisfaction  de  voir  que  ses  efforts  pour  rendre 
k  nos  troupes  la  prépondérance  dont  elles  avaient  joui  au 
xvri®  siècle  avaient  été  couronnés  de  succès. 

En  réalité,  Louis  XVI,  à  la  veille  de  porter  sa  tète  sur  Técha- 
faud,  léguait  à  la  France  une  armée  modèle,  dans  laquelle  la 
plupart  des  grandes  réformes  étaient  déjà  achevées.  Dans  les 
branches  où  les  modifications  n'avaient  point  été  encore  effec- 
Luées,  comme  par  exemple  dans  Tartillerie  à  cheval,  elles 
étaient  préparées  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  les  ap- 
pliquer. 

La  bataille  de  Valmy,  bien  plutôt  que  l'anniversaire  de  la 
première  république,  nous  rappelle  donc  d'une  façon  éclatante 
li3  soin,  le  souci,  avec  lesquels  la  monarchie  avait  veillé  au  dé- 
veloppement'de  notre  puissance  militaire,  le  bonheur  avec 
lequel  elle  avait  su  la  constituer. 

Arthur  de  Ganniers. 
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LA  RÉYOLUTION  FRANÇAISE 

SON  HISTOIRE  DANS  LES  IIONUHENTS 


A  la  veille  des  centenaires  que  Tordre  des  temps  va  ramener 
el  multiplier  sous  nos  yeux,  je  voudrais,  non  pas  tracer  à 
Tavance  des  éphémérides,  mais  chercher  et  signaler  les  monu- 
ments que  la  piété  de  nos  pères  a  édifiés  en  mémoire  des 
sinistres  tragédies  de  notre  histoire  révolutionnaire. 

Dans  ces  luttes,  il  y  eut  deux  camps  :  celui  des  victimes 
et  celui  des  bourreaux.  Ces  derniers  n'ont  pas  encore  de  mo- 
numents :  on  ne  me  reprochera  donc  pas  de  les  avoir  laissés  de 
côté.  Louis-Philippe  les  a  exclus  du  musée  de  Versailles  ;  jus- 
qu'à présent,  ils  ne  figurent  pas  sur  nos  places  publiques.  C'est 
comme  patriote  (quel  patriote,  hélas  !)  que  Danton  a  sa  statue  : 
son  bras  désigne  la  frontière  de  l'Est.  Marat,  relégué  dans  une 
pelouse  du  parc  de  Montsouris,  en  a  été  chassé  dès  qu'on  Ta 
reconnu;  Robespierre  n'est  encore  nulle  part. 

C'est  aux  victimes,  par  une  revanche  de  justice,  qu'ont  été 
réservés  jusqu'ici  les  monuments  commémora  tifs.  Les  uns  sont 
très  connus  ;  d'autres  n'ont  qu'une  notoriété  locale  ;  certains  sont 
presque  ignorés.  11  y  en  a  de  collectifs  ;  il  y  en  a  d'individuels. 
Plusieurs  sont  relativement  récents  ;  la  plupart  comptent  déjà 
trois  quarts  de  siècle.  Ils  ont  triomphé  des  révolutions,  et  l'on 
peut  dire  non  seulement  que  la  conscience  publique  les  a 
adoptés,  mais  qu'ils  font  corps  avec  notre  histoire  nationale.  Du 
reste,  revêtus  presque  tous  d'un  caractère  religieux,  ils  sont 
doublement  sacrés,  doublement  inviolables,  soit  par  le  dépôt 
qu'ils  gardent,  soit  par  le  patronage  qui  les  protège. 

Concurremment  aux  documents  écrits  qu'ont  livrés  les  Ar- 
chives, il  n-est  pas  inutile  que  du  sol  même  s'élèvent  ces  témoi- 
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gnages  matériels  :  ils  fortifient  les  premiers.  L*art  ne  les  a  pas 
marqués  de  son  prestige;  on  peut  le  regretter;  mais,  plus  leur 
aspect  est  simple,  plus,  historiquement,  il  a  d'autorité.  C'est 
moins  l'image  du  fait  qui  apparaît  que  le  fait  lui-même  dans 
son  horrible  réalité;  il  parle  assez  haut  et  assez  clair  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'interprète.  —  Tandis  que  le  Jourdain 
entr'ouvrait  ses  eaux  pour  laisser  passer  l'armée  des  Hébreux 
d'un  bord  à  l'autre,  Josué  fit  enlever  du  milieu  du  fleuve  douze 
pierres,  en  figure  des  douze  tribus  d'Israël,  et,  par  ses  ordres, 
on  les  dressa  non  loin  de  la  rive,  à  Galgala.  Ce  n'étaient  que 
des  pierres,  pierres  brutes  et  non  travaillées  :  elles  n'en  suf- 
firent pas  moins  à  perpétuer  un  grand  souvenir. 


1. 

Dans  Tordre  chronologique  que  nous  comptons  suivre,  c'est 
aux  massacres  de  septembre  1792  qu'il  faut  s'arrêter  d'abord. 

En  province,  le  souvenir  n'en  est  conservé  que  par  quelques 
inscriptions  peu  connues.  Ainsi,  à  Merfy,  près  de  Reims,  en 
l'honneur  de  l'abbé  Paquot,  martyrisé  à  Reims  le  4  septembre  ; 
dans  l'église  de  la  Roche-Guyon(Seine-et-Oise),  en  l'honneur  du 
duc  de  La  Rochefoucauld,  massacré  à  la  même  date  près  de 
Gisors  ;  à  Versailles,  rue  de  l'Orangerie,  au  coin  de  la  rue  de 
Sa  tory,  en  l'honneur  du  maire  de  Versailles,  Richaud,  qui  fut 
tué  en  se  portant  courageusement  au  secours  des  prisonniers 
d'Orléans  que  Fournier  l'Américain  venait  livrer  aux  bour- 
reaux de  Paris  (8  septembre).  A  l'église  Notre-Dame  de  Pon- 
toise,  les  pèlerins  de  Paris,  le  11  mai  1879,  firent  placer  une 
plaque  de  marbre  pour  consacrer  la  mémoire  de  l'abbé  Aubert, 
curé  de  celte  paroisse,  massacré  aux  Carmes  le  2  septembre. 
D'autres  sanglants  épisodes  ont  signalé  dans  les  départements 
cette  funèbre  date  ;  mais  nous  ne  connaissons  pas  d'inscriptions 
qui  les  rappellent. 

A  Paris,  en  est-il  besoin  ?  Quel  est  l'homme,  un  peu  familier 
avec  l'histoire  de  cette  époque,  qui,  au  hasard  de  ses  prome- 
nades, ne  la  reconstitue  dans  sa  mémoire?  11  suffit  de  passer 
près  de  l'ancienne  Force,  au  Marais,  ou  sur  la  place  du  Chàtelet, 
ou  dans  la  cour  du  Palais  de  justice  pow  évoquer,  ne  fût-ce  que 
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confusément,  ces  horribles  souvenirs.  Rue  du  Cardinal  Lemoine, 
au  coin  de  la  rue  Saint-Victor,  il  existe  encore  quelques  pans 
du  séminaire  Saint-Fîrmin,  qui,  lui  aussi,  en  ces  jours-là,  eut 
sa  part  de  célébrité  funèbre.  De  la  cour  de  la  Sainte  Chapelle, 
voisine  du  dépôt  de  la  mairie,  où  tant  de  laïques  et  de  prêtres 
se  trouvaient  entassés  dans  les  combles,  on  peut,  par  le  quai  des 
Orfèvres,  le  Pont-Neuf,  la  rue  Dauphine  et  la  rue  de  Buci,  suivre 
le  chemin  que  parcoururent  les  voitures  qui  menaient  les  vic- 
times à  FAbbaye;  elles  furent  assaillies  en  route,  et  le  massacre 
commença  dans  la  rue. 

C'est  la  chapelle  des  Carmes,  maintenant  de  l'Institut  catho- 
lique, qui  recèle  le  souvenir  le  plus  pieux  et,  sij*osedire,le  plus 
vivant  de  ces  sanglantes  journées.  Après  avoir  servi  tour  à  tour 
de  lieu  de  plaisir,  de  prison,  de  magasin  d'approvisionnement  et 
d'imprimerie,  le  couvent  des  Carmes  et  ses  dépendances  furent 
rachetés  en  deux  fois,  en  1797  et  en  1807,  par  M"®  deSoyecourt. 
Dans  le  jardin,  il  y  avait  un  oratoire  oii  s'étaient  réfugiés  et 
avaient  été  massacrés  plusieurs  prêtres;  en  1815,  elle  le  fit  bé- 
nir, sous  les  vocables  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons, 
par  l'abbé  d'Astros,  alors  grand  vicaire  de  Paris.  Plus  tard, 
l'abbé  Cruice,  supérieur  de  l'École  des  Hautes  Études,  voulant 
consacrer  cette  chapelle  au  culte,  l'agrandit  de  quinze  mètres  ; 
la  partie  ancienne  devint  le  sanctuaire,  séparé  de  la  nouvelle 
parla  table  de  communion.  Les  taches  de  sang  qui  restaient 
encore  furent  protégées  par  des  revêtements  en  bois  ;  on  plaça 
sur  les  murs  des  inscriptions  :  on  y  lisait  les  noms  des  victimes 
et  des  maximes  de  l'Écriture  sainte. 

L'ouverture  de  la  rue  de  Rennes  ayant  amené  la  suppression 
de  la  chapelle  (1867)  »,  Mgr  Darboy  fil  transférer  dans  la  crypte 
de  l'église  des  Carmes  les  restes  des  martyrs  et  les  inscriptions. 
C'est  là  que  reposent  maintenant  ces  précieuses  reliques.  La 
cryp^te  des  Carmes  est  devenue  un  sanctuaire  ;  le  culte  des  mar- 
tyrs s'y  abrite;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  s'y  cache,  s'il 
n'était  juste  d'ajouter  que,  dans  ce  mystérieux  asile,  il  a  gagné 
plus  de  recueillement  et  de  force.  La  majesté  des  souvenirs,  la 

*  Par  les  soins  de  M.  Maurice  Maignen  et  de  M.  Douillard,  architecte,  un 
tombereau  de  pierres  provenant  de  la  chapelle  dite  des  Martyrs  fut  employé 
dans  la  construction  de  la  chapelle  du  Cercle  catholique  de  Montparnasse, 
boulevard  de  ce  nom,  n*  12C. 
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piété  des  familles,  le  respect  et  la  religieuse  curiosité  des  visi- 
teurs, ont  rendu  ce  lieu  vénérable  entre  tous;  sans  cesse,  le 
saint  sacrifice  y  est  célébré,  et,  aux  jours  d*anniversaire,  du 
2  au  iO  septembre,  les  messes  s*y  succèdent  devant  une  foule 
qui  se  renouvelle  toute  la  matinée. 

Inscriptions  pieusement  conservées,  plaques  de  marbre,  cippes 
funéraires,  cet  appareil  de  souvenirs  serait-il  destiné  à  perpé- 
tuer des  haines  et  à  servir  de  représailles?  A  Dieu  ne  plaise  !  Il 
n'y  a  ici  qu'un  hommage  rendu  à  de  généreuses  victimes  :  ose- 
rail-on  le  leur  offrir  si  les  sentiments  de  vénération  qui  l'inspi- 
rent n'étaient  accompagnés  de  pardon  et  d'oubli?  Les  murs  sa- 
crés qui  enveloppent  leurs  tombes  forment  autour  d'elles 
comme  une  atmosphère  de  charité.  D'ailleurs,  des  haines,  des 
représailles,  contre  qui?  Connaît-on  les  noms  de  ces  assassins 
soldés?  Quelques-uns,  sans  doute;  mais  leur  profonde  obscurité 
préserve  leur  mémoire  même  d'une  insulte.  En  présence  de 
ce  triste  passé  attesté  par  de  douloureuses  images,  nous  ne  re- 
trouvons en  nous  qu'une  pensée  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance pour  ces  prélats,  ces  religieux,  ces  prêtres  qui,  succom- 
bant les  premiers,  au  début  d'une  période  qui  devait  en  mois- 
sonner tant  d'autres,  ont  si  noblement  tracé  à  leurs  confrères 
la  voie  du  sacrifice  et  de  la  constance  dans  la  foi  K 

11  existe  encore  à  Paris  deux  autres  souvenirs  des  massacres 
de  Septembre  :  l'un,  dans  l'église  de  Charonne,  où  une  inscrip- 
tion rappelle  que  M.  Estard,  alors  curé  de  cette  paroisse,  fut 
l'une  des  victimes  ;  l'autre,  dans  l'église  Saint-Louis  des  Inva- 
lides. 

On  sait  par  quel  trait  héroïque,  le  2  septembre,  à  l'Abbaye, 
M"®  de  Sombreuil  réussit  à  sauver  son  père.  Plus  tard,  elle 
épousa  M.  de  Villelume,  qui  devint  gouverneur  de  la  succursale 
des  Invalides  à  Avignon  :  elle  y  mourut  le  15  mai  1823.  Lorsque 
cette  succursale  fut  supprimée,  les  Invalides  exprimèrent  le  dé- 
sir de  voir  rapporter  à  l'hôtel  de  Paris  le  cœur  de  M""  de  Ville- 
lume. L'administration  déféra  à  ce  vœu,  et,  dans  la  crypte  de 


^  C^est  dans  ces  sentiments  qu'a  été  célébré,  à  Téglise  des  Carmes,  en 
septembre  dernier,  le  centenaire  des  massacres.  Cf.  les  discours  de  Mgr  de 
Cabrières,  évéquc  de  Montpellier,  de  Mgr  d'Hulst  et  de  M.  Tabbé  Sicard  (in-8, 
Poussielgue,  1892).  11  faut  relire  aussi  Le  Couvent  des  Carmes  et  le  séminaire 
de  Sainl-Sulpice  pendant  la  Tetreur,  par  Alexandre  Sorel,  1863. 
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réglise  Saint-Louis,  au  milieu  des  tombes  des  gouverneurs,  les 
visiteurs  peuvent  voir  une  urne  de  forme  ovoïde  placée  sur  un 
cippe  et  portant  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or  : 

Cœur  de  Maubille  de  Sombreuil, 

Comtesse  de  Villelume, 

15  MAI  1823  1. 


II. 

La  détention  de  la  famille  royale  au  Temple  ;  le  jugement  et 
la  mort  du  Roi  suivis,  à  neuf  mois  d'intervalle,  du  jugement  et 
de  la  mort  de  la  reine  Marie-Antoinette;  la  Terreur  à  Paris  : 
telle  sera  notre  seconde  étape. 

Le  donjon  du  Temple,  où  avaient  été  enfermés  Louis  XVI  et  les 
siens,  fut  vendu  par  TÉlat  en  1808,  sous  la  condition  qu'il  serait 
démoli;  ce  qui  eut  lieu.  Il  en  fut  de  même,  en  1853,  du  palais  du 
Grand  Prieur;  mais,  aux  termes  du  contrat,  la  Ville,  chargée 
d'établir  le  square  qu'on  voit  aujourd'hui,  devait  y  élever  un 
monument  expiatoire.  Il  est  permis  de  se  demander  si  le  gou- 
vernement de  Napoléon  III  était  bien  sincère  en  provoquant  cet 
engagement.  La  Ville  s'y  déroba,  l'État  n'y  tint  pas  la  main, 
rien  ne  fui  fait  :  tout  au  plus  resle-l-il,  dans  un  coin  du  square 
actuel,  un  saule,  vieux  témoin  de  la  captivité  royale  et  des 
ébats  du  jeune  dauphin.  Pourtant,  au  milieu  du  gazon,  se  pro- 
file une  statue  en  bronze  :  c'est  Béranger.  La  place  que  devait 
occuper  l'effigie  de  Louis  XVI,  on  l'a  donnée  au  condamné  de  la 
Restauration,  au  chantre  de  Lisette  !  Il  y  a  des  ironies  malheu- 
reuses et  qui  n'honorent  pas  leurs  auteurs  2. 

Au  Palais  de  justice,  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  le  monu- 
ment élevé  à  MalesTierbes  rappelle  le  procès  de  Louis  XVI,  la 


ï  Annuaire  de  1890  de  la  Société  des  Amis  des  Livres  :  Mademoiselle  de 
Sombreuil  et  Vépisode  du  verre  de  sang,  par  Alfred  Bégis,  p.  65. 

'  Cf.  Souvenirs  et  vestiges  de  VOrdre  de  Malte,  par  M.  L.  de  la  Brière. 
Correspondant  du  10  octobre  189i.  —  L'image  de  la  tour  du  Temple  n'a  pas 
disparu  tout  entière  :  l'Exposition  du  Centenaire  nous  réservait  la  surprise 
de  voir  dresser  sur  les  pentes  du  Trocadéro  un  fac-similé  du  célèbre  donjon 
et  de  sa  distribution  intérieure.  On  y  a  môme  offert  aux  curieux  la  repré- 
sentation des  postes  de  police,  des  chambres  du  roi,  de  la  reine  et  de  Ma- 
dame Elisabeth,  ainsi  que  des  scènes  les  plus  cruelles  de  la  vie  des  prisonniers. 
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fidélité  do  son  ministre  et  le  dévouement  de  son  éloquent  défen- 
seur. • 

A  quelques  pas  de  là,  nous  descendons  à  la  Conciergerie,  qui 
a  conservé  presque  intact  le  cachot  où  la  reine  Marie-Antoinette 
passa  les  soixante-treize  derniers  jours  de  sa  vie. 

C'est  seulement  en  1816,  après  que  Courtois,  l'ancien  conven- 
tionnel qui  rédigea  le  fameux  rapport  sur  les  papiers  trouvés 
chez  Robespierre,  eut  livré  aux  agents  de  M.  Decazes  la  lettre 
de  Marie-Antoinette  à  Madame  Elisabeth,  que  le  roi  Louis  XVIII, 
profondément  touché  de  cette  lecture,  voulut  qu'on  rendît  à  la 
mémoire  de  la  reine  des  honneurs  particuliers.  11  fit  décorer 
plus  ou  moins  heureusement  son  cachot;  on  y  dressa  un  autel, 
on  y  plaça  des  inscriptions,  des  tableaux;  on  disposa  en  cha- 
pelle une  grande  salle  voisine  où  s'étaient,  la  veille  de  leur 
mort,  réunis  les  Girondins  ;  un  aumônier  fut  attaché  à  la  pri- 
son. Enfin,  à  l'anniversaire  du  16  octobre,  tandis  que,  par  les 
ordres  du  roi,  dans  toutes  les  paroisses  de  France,  un  service 
était  célébré  en  l'honneur  de  la  reine,  le  même  jour,  à  la  Con- 
ciergerie, en  présence  des  corps  de  l'État  et  des  principaux  di- 
gnitaires de  la  cour,  une  messe  solennelle  de  Requiem  fut 
chantée  à  deux  pas  du  cachot  où,  vingt-trois  ans  auparavant, 
un  prêtre  alors  obscur,  l'abbé  Charles  Magnin,  qui,  depuis,  de 
1816  à  1836,  occupa  la  cure  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  avait 
célébré  devant  la  reine  l'unique  messe  qu'elle  entendit  dans  sa 
prison  ^ 

Comme  l'écrivait  Louis  XVIII  dans  l'inscription  latine  qu'il 
composa  lui-même  à  celte  occasion,  ce  cachot  est  devenu  un 
sanctuaire  :  Carcer  in  sacrarium  converstis.  Tous  les  gouver- 
nements l'ont  respecté.  Un  jour,  à  la  fin  du  second  empire,  le 
bruit  courut  qu'il  allait  disparaître  par  suite  de  travaux  d'ap- 
propriation intérieure  à  exécuter  dans  le  Palais.  L'impératrice 
Eugénie,  qui  voyageait  alors  en  Egypte,  s'en  étant  émue,  l'em- 
pereur s'empressa  de  lui  envoyer  cette  dépêche  :  «  J'ai  fait  dé- 
mentir dans  les  journaux  la  fausse  nouvelle  du  cachot  de  Marie- 
Antoinette  :  ce  serait  un  sacrilège  que  d'y  toucher  '^.  > 

^  Cf.  pour  la  communion  de  la  reine  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie» 
articles  de  M.  Maxime  de  la  Rocheterie  el  de  M.  Victor  Pierre,  dans  la  Re* 
vue  des  questions  historiques,  janvier  1870  et  janvier  1890. 

'  Papiers  du  second  Empire ^  p.  185. 
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Au  retour  de  Texil,  Louis  XVII 1  avait  songé  tout  de  suite  à 
élever  un  monument  expiatoire  sur  la  place  et  à  l'endroit  même 
où  le  roi  et  la  reine  étaient  montés  sur  Téchafaud  ;  le  sculpteur 
Cortot  fut  même  chargé  de  présenter  un  projet.  Cependant  le 
roi,  s'inspîrant  de  conseils  plus  sages,  ne  voulut  pas  infliger  à 
l'honneur  de  tous  l'expiation  du  crime  de  quelques-uns  et  re- 
nonça à  ridée  d'attrister  à  jamais,  par  un  monument  funèbre, 
une  place  réservée  aux  fêtes  populaires  et  nationales. 

Tout  près  de  là  se  trouvait  un  enclos  où,  pendant  plusieurs 
mois,  avaient  été  jetées  pèle-mèle  les  dépouilles  des  victimes 
révolutionnaires  :  Suisses  massacrés  ^au  iO  août,  le  roi,  Char- 
lotte Corday,  la  reine,  les  Girondins,  Philippe-Égalité  et  tant 
d'autres.  Un  royaliste,  M.  Desclozeaux,  s'était  rendu  acquéreur 
de  ce  terrain  ;  il  l'offrit  au  roi.  Des  fouilles  dirigées  avec  pru- 
dence amenèrent  la  découverte  de  quelques  restes  qu'on  put 
attribuer  au  roi  et  à  la  reine  et  qui  furent,  en  grande  pompe, 
transférés  dans  les  caveaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  ils 
sont  encore.  C'est  sur  l'emplacement  de  ce  cimetière  que 
Louis  XVllI  posa  la  première  pierre  de  ce  qu'on  appelle  la  Cha- 
pelle expiatoire. 

11  est  inutile  de  la  décrire.  De  quelque  façon  qu'on  en  juge 
l'architecture,  ce  monument  a  du  moins  le  mérite  de  manifester 
publiquement  cette  condamnation  de  l'histoire  dont  de  Sèze 
osa  menacer  les  juges  de  la  Convention.  Beaucoup  d'entre  eux 
vivaient  encore  lorsque  Louis  XVIII  ordonna  l'érection  de  cette 
chapelle  :  ce  fut  la  seule  peine  qu'il  leur  infligea  alors.  La 
bruyante  adhésion  que  la  plupart  donnèrent  au  gouvernement 
des  Cent-jours  changea  à  leur  égard  les  dispositions  de  la  se- 
conde Restauration  ;  elle  les  condamna  à  l'exil.  A  la  chute  de  la 
branche  aînée,  les  régicides  rentrèrent  ;  mais  Louis-Philippe, 
bien  avisé,  se  garda  de  toucher  à  ce  tombeau  de  famille  :  en 
tout  temps  d'ailleurs,  il  avait  réprouvé  le  déplorable  vote  de 
Philippe-Égalité.  Le  gouvernement  de  Napoléon  111  tint  la  même 
conduite. 

La  Commune  de  1871  se  hàla  de  décréter  la  démolition  de  la 
chapelle,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  l'accomplir.  Depuis, 
le  conseil  municipal  de  Paris  a  rivalisé  avec  elle  de  haine  jaco- 
bine; cependant,  M.  Jules  Ferry,  s'il  supprima  Taumônerie, 
maintint  la  chapelle.  N'y  aurait-il  pas  plus  de  scandale  à  la  dé- 

T.  un.  IW  JANVIER  1893.  7 
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Imire?  Paix  aux  moris  !  Ce  monument,  qu'on  affecte  de  croire 
réservé  à  la  famille  royale,  couvre,  en  réalité,  bien  d'autres  con- 
danmés  de  la  justice  révolutionnaire  :  amis  et  ennemis,  hommes 
et  femmes,  prêtres,  nobles  et  gens  du  peuple  y  sont  confondus 
et  rapprochés  dans  une  sépulture  commune.  Quand  le  roi 
Louis  XVII!  éleva  cette  chapelle,  il  ne  fit  pas  de  distinction 
entre  les  victimes,  et  si  la  recherche  en  était  permise  et  possi- 
ble, dans  le  voisinage  même  du  roi,  on  trouverait  les  restes  de 
Vergniaud,  qui,  le  premier,  du  haut  de  la  tribune,  prononça 
rentre  le  souverain  la  sentence  de  mort. 

Au  bout  de  quelques  mois,  ce  premier  cimetière  des  victimes 
de  la  place  de  la  Révolution  était  saturé  de  sang  et  de  cadavres  : 
il  fallut  en  choisir  un  second.  On  vit  alors  les  charrettes,  qui 
s*a cheminaient  déjà  par  la  rue  des  Champs-Elysées  et  par  la  rue 
de  l'Arcade,  poursuivre  leur  route,  gagner  la  rue  du  Rocher  et 
gravir  le  chemin  des  Errancis  (ou  des  estropiés),  qui  y  faisait 
HuiLe.  A  une  centaine  de  mètres  de  la  barrière  Monceau,  à 
^'auehe,  s'élevait  une  maison  accompagnée  d'un  jardin  et  d'un 
enclos  ;  maison  et  enclos  s'appelaient  alors  Maison,  Enclos  du 
Christ,  sans  doute  à  cause  d'un  calvaire  qui  faisait  face  à  la 
maison  et  que  la  Révolution  s'empressa  de  détruire.  Les  char- 
rettes dépassaient  la  barrière,  et,  tournant  à  gauche,  par  une 
brèche  pratiquée  dans  le  mur  d'octroi,  elles  pénétraient  dans 
l'enclos  et  y  déposaient  les  victimes  de  la  journée.  Une  vieille 
masure  qui  porte  le  n°  97  sur  la  rue  de  Monceau  (ancienne  rue  de 
Valois)  et  sur  la  rue  du  Rocher,  laquelle  se  prolonge  main- 
tenant jusqu'au  boulevard  de  Courcelles,  parait  contemporaine 
de  répoque  révolutionnaire;  des  maisons  neuves  avec  leurs 
dépendances  occupent  aujourd'hui  l'emplacement  du  jardin  et 
de  Tenclos. 

C'est  le  4  germinal  an  H  (23  mars  1794)  que  commencèrent 
les  inhumations  dans  ce  nouveau  terrain.  Il  fut  inauguré  par 
les  hébertistes;  quelques  jours  après.  Gouttes,  évêque  consti- 
tutionnel de  Saùne-et-Loire  ;  Gobel,  évêque  de  Paris;  Simond, 
vicaire  général  de  l'évêque  intrus  du  Haut-Rhin,  y  précédè- 
rent les  généraux  républicains  Beysser  et  Westermann,  et  les 
fondateurs  de  la  république,  Danton,  Camille  Desmoulins,  Hé- 
rault de  Séchelles.  Le  bourreau  de  l'Alsace,  Euloge  Schneider, 
y  a  sa  place  ;  les  parlementaires  de  Toulouse  y  sont  mêlés  à 
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ceux  de  Paris  ;  le  groupe  dit  des  Vierges  de  Verdun  n'est  pas 
éloigné  de  celui  de  Lavoisier  et  des  fermiers  généraux.  Le 
10  mai.  Madame  Elisabeth,  sœur  du  roi,  y  fut  jetée  dans  la 
fosse  commune.  ChaqUe  jour,  jusqu'au  29  prairial  (t7  juin  1794)^ 
les  charrettes  y  amenèrent  de  nouvelles  victimes.  Plus  d'un  mois 
après,  c'est  encore  là  que  furent  conduits,  le  lendemain  du  9  ther- 
midor et  les  jours  suivants,  Robespierre,  Saint-Just,  Couthon, 
Simoti,  le  geôlier  du  dauphin,  et  les  membres  de  la  Commune 
de  Paris,  et  Dumas,  qui  avait  condamné  Madame  Elisabeth. 

Cette  maison,  ce  jardin,  cet  enclos,  appartenaient  depuis  1790 
à  un  sieur  Vigerde  Jolival,  ancien  directeur  des  fermes,  lorsque 
la  ville  de  Paris  s'empara  de  l'enclos  pour  en  faire  un  cimetière. 
A  la  Restauration,  le  propriétaire  tenta  d'en  tirer  parti  :  il  avait 
entouré  d'im  grillage  l'endroit  où  il  supposait  qu'avait  été  inhu- 
mée Madame  Elisabeth.  Mais,  après  enquête,  on  reconnut  qu'il 
s'était  trompé  sur  l'endroit  exact  de  la  sépulture  et  qu'il  fallait 
le  chercher  quelques  mètres  plus  loin  sur  la  gauche  K  D'ailleurs, 
quel  moyen,  après  plus  de  vingt  ans,  de  retrouver  avec  quelque 
certitude  les  restes  de  la  princesse  dans  ces  couches  superpo- 
sées de  cadavres  en  décomposition  ?  Le  roi  renonça  donc  à  faire 
opérer  des  fouilles.  11  y  avait  une  croix  :  il  ne  voulut  rien 
d'autre,  soit  qu'il  trouvât  plus  décent  d'ériger  une  statue  à  sa 
sœur  dans  la  chapelle  royale  de  la  rue  de  l'Arcade,  soit  qu'il  lui 
répugnât  de  consacrer  par  ses  hommages  un  terrain  qui,  avec 
tant  d'hommes  illustres,  recelait  aussi  les  restes  de  Danton,  de 
Saint-Just  et  de  Robespierre.  C'est  ce  dernier  souvenir,  bien  plus 
que  celui  de  Madame  Elisabeth,  qui,  aux  yeux  de  nos  édiles  con- 
temporains, recommanderait  cet  emplacement,  et  l'on  peut 
s'étonner  que  la  commission  des  inscriptions  parisiennes  n'ait 
pas  encore  fait  placer  une  plaque  commémorative  sur  l'une  des 
maisons  du  boulevard  de  Courcelles  qui  occupent  l'emplacement 
du  vieU  Enclos  du  Christ. 

La  Terreur  à  Paris  eut  un  troisième  cimetière. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  l'Être  suprême,  Robespierre,  vou- 
lant qu'on  fût,  ce  jour-là  du  moins,  tout  à  la  joie,  avait  fait  en^ 
lever  l'appareil  de  la  guillotine  de  la  place  de  la  Révolution.  11 


*  M  de  Beauchcsne  (Histoire  de  Madame  Elisabeth,  t.  II,  appendice)  a  re- 
produit toutes  les  pièces  de  cette  enquête. 
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fut  transporté  d'abord  à  la  Bastille,  puis  à  la  place  du  Trône,  et, 
pour  lieu  d'inhumation,  on  choisit  un  terrain  vague  situé  aux 
environs  du  couvent  de  Picpus  et  d'un  couvent  de  Dames  Au- 
gustines.  Du  29  prairial  au  9  thermidor  (17  juin-27  juillet  1794), 
il  y  fut  jeté  1,320  victimes.  Là  se  trouvent  mêlés  les  La  Tour  du 
Pin  et  les  Soyecourt  ;  les  Montalembert  et  les  Beauharnais  ;  les 
trois  dames  de  Noailles;  André  Chénier,  Roucher,  etc. 

Quelques  jours  après  l'exécution  du  prince  de  Salra,  sa  sœur, 
M°*"  Amélie-Zéphirine  de  Salm-Kirburg,  princesse  de  Hohenzol- 
lem,  acheta  le  champ  funèbre  et  le  fit  enclore  de  murs. 
M™**  de  La  Fayette  et  de  Montaigu  acquirent  bientôt  des  reli- 
gieuses chanoinesses  de  Saint-Augustin  une  portion  de  terrain 
contiguë  ;  par  leurs  soins,  un  oratoire  y  fut  construit  :  elles  y 
fondèrent  un  service  annuel.  Cette  initiative  porta  ses  fruits  : 
à  la  suite  d'une  circulaire  rédigée  par  M.  de  Lally-Tollendal,  on 
ouvrit  une  souscription  qui  monta  promptement  à  40,000  fr. 
Le  jardin  fut  acheté,  on  l'enferma  de  murs,  el  les  familles  des 
victimes  obtinrent  l'autorisation  d'y  avoir  leur  caveau. 

Ce  double  cimetière  subsiste  encore.  Il  est  situé  au  fond  du 
faubourg  Saint-Antoine,  rue  de  Picpus,  n**  33.  Sur  la  rue  s'élève 
une  grande  chapelle  qui  dépend  d'un  couvent  de  Dames  Blan- 
ches. On  entre  :  au  pied  de  l'autel,  en  présence  du  saint  Sa- 
crement continuellement  exposé,  deux  religieuses,  enveloppées 
d'un  manteau  de  pourpre,  se  tiennent  agenouillées  dans  une 
attitude  de  recueillement  et  d'immobilité  admirable.  Sur  les  pa- 
rois du  sanctuaire,  de  grands  diptyques  en  marbre  déroulent 
la  liste  des  1,320  personnes  qu'a  moissonnées  l'échafaud.  Tous 
les  jours,  une  messe  est  dite  dans  cette  chapelle  pour  elles  et 
pour  leurs  familles.  De  plus,  chaque  année,  on  célèbre  deux 
services  solennels,  l'un  au  milieu  de  juin,  l'autre  à  l'anniver- 
saire du  9  thermidor,  c'est-à-dire  aux  dates  qui  ouvrent  et  qui 
ferment  la  période  pendant  laquelle  s'accomplirent  les  exécu- 
tions de  la  place  du  Trône. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  à  la  suite  d'un  verger  qui  sert  de 
promenade  aux  religieuses,  on  passe  dans  un  premier  enclos  : 
c'est  le  cimetière  réservé  aux  familles  des  victimes.  La  première 
tombe  qui  s'offre  aux  yeux  est  celle  de  M.  le  comte  Charles  de 
Montalembert,  l'illustre  orateur  catholique;  sur  les  autres,  on 
lit  les  noms  des  Gouy  d'Arcy,  des  Quélen,  des  Lasteyrie,  des  Ré- 
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musat,  des  NoaiUes  ;  le  comte  de  Mesnard,  écuyer  de  M"*"  la 
duchesse  de  Berry,  et  sa  fille,  M"°  de  Rosanbo,  etc.  ;  au  fond, 
adossée  au  mur  d'un  autre  enclos,  se  trouve  la  tombe  du  général 
de  La  Fayette,  dont  la  femme  était  sœur,  fille  et  petite-fille  de 
ces  trois  dames  de  Noailles  qui,  le  même  jour,  comparurent  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  et,  le  même  jour  encore,  en- 
semble, montèrent  sur  Téchafaud  à  la  place  du  Trône. 

C'est  ici,  à  gauche  du  tombeau  de  La  Fayette,  qu'au  travers 
d'une  grille  s'offre  aux  yeux  un  grand  carré  de  gazon  planté  de 
cyprès  :  au  milieu,  une  croix  en  fer.  Rien  de  plus.  Sauf  les  murs 
qui  l'enclosent,  les  vieux  arbres  décharnés  et  la  croix  qui  le 
couvrent,  tel  devait  être  ce  terrain  à  la  fin  de  juillet  1794,  tel  il 
est  resté.  Aucune  fouille,  même  des  plus  respectueuses,  n'a 
troublé  le  repos  des  morts.  Pas  de  monument,  pas  de  cippe  fu- 
néraire, pas  d'inscription  ;  mais,  au  seuil  de  ces  tombes,  il  y  en 
a  d'autres  où  les  descendants  dorment  près  de  leurs  ancêtres  : 
dans  la  chapelle  voisine,  parles  soins  des  vivants,  le  saint  sacri- 
fice, oflfert  chaque  jour,  relie  toutes  ces  générations  dans  un 
louchant  concert  de  prières  et  de  souvenirs. 


m. 

Si  l'on  s'avisait,  sur  une  carte  de  France,  de  marquer  d'une 
croix  toutes  les  villes  qu'a  désolées  la  Terreur,  notre  territoire 
ressemblerait  à  un  cimetière.  L'indifférence  et  l'oubli  ont  dissipé 
les  souvenirs;  on  a  supporté  le  crime,  on  n'en  supporte  pas 
l'image  ou  la  mémoire.  Par  son  étendue,  parle  nombre  et  la  di- 
versité d'origine  de  ses  habitants,  une  capitale  peut  affronter 
sans  danger  les  hontes  de  son  histoire  :  c'est  le  cas  de  Paris  ; 
mais,  dans  des  villes  où  tous  se  connaissent,  où  des  témoi- 
gnages matériels  du  passé  perpétueraient  les  divisions  et  les 
haines,  faut-il  les  tenir  sans  cesse  en  éveil  ot  troubler  la  bien- 
faisante action  du  temps  qui  amène  chez  les  uns  le  repentir,  chez 
les  autres  le  pardon  et  l'oubli?  A  Dieu  ne  plaise  !  Aussi,  ne  nous 
étonnons  pas  qu'en  province  les  monuments  de  la  Terreur  soient 
si  rares,  et  si  nous  n'en  relevons  que  dans  quatre  villes  :  Lyon, 
Orange,  Angers  et  Laval.  Encore  faul-il  les  y  chercher  :  mais 
c'est  l'intérêt  et  l'excuse  de  cette  élude. 
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g  V\  —  Lyon. 

Après  la  prise  de  Lyon  par  les  troupes  de  la  Convention,  la 
sauvai  assemblée  rendit  un  décret  qui  ordonnait  d*y  faire  pé- 
rir tous  las  ennemis  de  la  république  et  de  démolir  la  ville  re- 
belle. L*œuvre  stupide  de  la  démolition  ne  marcha  pas  au  gré 
de  ces  Vandales  :  malgré  la  pioche,  la  poudre  et  la  mine,  les 
pierres  résistèrent.  11  fut  moins  difficile  d'assassiner. 

Un  témoin  oculaire,  Tabbé  Aimé  Guillon,  a  retracé  en  des 
lignes  saisissantes  la  furie  de  cruauté  qui  signala  les  proconsuls 
et  leurs  agents  :  c  Tout  individu,  homme  ou  femme,  vieux  ou 
jeune,  qui  n'a  pas  refusé  de  conlribuer  aux  frais  du  siège,  est 
condamné  à  mort.  Tous  ceux  qui  portèrent  le  litre  de  noble  ou 
possédèrent  quelques  charges  aux  temps  de  la  monarchie,  sont 
envoyés  au  supplice.  Tous  les  prêtres  et  même  les  assermentés 
sont  assimilés  pour  cela  seul  que  leur  présence  rappelle  le  sou- 
venir d'une  religion.  Des  ouvriers,  de  petits  marchands  au  dé- 
tail, des  commis  de  magasins,  de  simples  portefaix,  des  ouvriers 
sans  lumières,  éprouvent  le  même  sort.  Les  pompiers  sont  con- 
damnés à  périr  parce  qu'ils  ont  arrêté  les  incendies  que,  pen- 
dant le  siège,  allumaient  les  bombes  de  Dubois-Crancé.  Le  pro- 
priétaire qui,  à  cette  époque,  éteignit  la  flamme  prête  à  dévorer 
sa  maison  est  jugé  digne  de  mort  et  la  subit.  Tel  maréchal 
perd  la  vie  pour  avoir  ferré  les  chevaux  de  la  cavalerie  lyon- 
naise ;  tel  balelier,  pour  avoir,  lors  de  la  sortie  des  Lyonnais  fu- 
gitifs, conduit  quelques-uns  d'entre  eux  d'une  rive  de  la  Saône 
à  l'autre;  tel  cabaretier,  pour  avoir  refusé  d'enivrer  des  clu- 
bisles;  tel  homme,  pour  avoir  été  simplement  le  machinal  do- 
mestique de  Précy  ou  de  Virieu....  Des  podagres,  des  infirmes, 
que  leur  état  devait  mettre  à  l'abri  de  toute  accusation,  sont 
également  traînés  à  la  guillotine  comme  des  contre-révolution- 
naires.... La  commission  temporaire  n'épargnait  même  pas  de 
simples  marchandes  de  poissons,  de  pauvres  revendeuses  de 
notre  ville  ;  elles  étaient  sacrifiées  pour  avoir  manqué  de  res- 
pect aux  patriotes.  11  n'est  pas  de  dévote,  de  religieuse,  qui 
n'éprouve  le  même  sort.  Un  même  jour  voit  tomber  la  tête  de 
douze  femmes,  dont  les  unes  sont  mères  de  famille  et  les  autres 
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à  peine  nubiles  ;  les  unes  et  les  autres  ont  été  condamnées 
comme  contre-révolutionnaires  K  » 

C'est  sur  la  place  des  Terreaux  qu'était  dressée  la  guillotine  : 
€  Le  sang,  dit  un  autre  témoin,  y  coulait  par  torrents;  il  deve- 
nait presque  impossible  d'y  passer  sans  en  avoir  les  pieds 
souillés.  Le  gravier  apporté  et  renouvelé  sous  Téchafaud  et  à 
l'entour  ne  peut  suffire  à  l'absorber  ;  il  coule  dans  les  ruisseaux 
qui  entraînent  les  immondices  jusqu'au  Rhône  et  à  la  Saône  2.  » 

La  plaine  des  Brotteaux,  inhabitée  alors,  était  réservée  pour 
un  autre  genre  de  supplice. 

C'est  là,  en  effet,  que  le  4  décembre  1793,  après  un  simulacre 
de  jugement,  soixante  jeunes  gens,  alignés  le  long  de  deux 
fossés  parallèles  et  garrottés  deux  à  deux,  reçurent  deux  dé- 
charges de  canon  ;  le  tiers  à  peine  des  victimes  fut  atteint  et 
plutôt  écharpé  que  tué;  il  fallut  que,  pendant  deux  heures,  des 
conscrits,  novices  encore  au  maniement  des  armes,  achevassent 
ces  malheureux  à  coups  de  sabres,  de  pelles  et  de  pioches. 

C'est  là  encore  que,  le  lendemain,  t  pour  recommencer  la 
fête,  oui,  fête  est  le  mot  propre,  c'est  la  fêle  de  la  Vertu,  >  écri- 
vait Dorfeuîlle,  l'un  des  présidents  de  la  commission,  on  con- 
duisit deux  cent  neuf  condamnés  ;  on  les  attacha  à  une  longue 
corde  qui  se  reliait  à  une  allée  de  saules,  et,  le  canon  ayant  la 
veille  mal  fait  son  office,  on  recourut  à  la  fusillade  à  bout  por- 
tant, qui  ne  réussit  guère  mieux  que  la  canonnade.  L'humanité 
en  était  si  outrageusement  violée  que  Collot  d'Herbois  ne  crut 
pas  inutile  de  s'en  justifier  devant  les  jacobins  de  Paris  :  t  On 
parle  de  sensibilité,  disait-il,  et  nous  aussi,  nous  sommes  sen- 
sibles ;  les  jacobins  ont  toutes  les  vertus  ;  ils  sont  compatis- 
sants, humains,  généreux;  mais,  tous  ces  sentiments-là,  ils  les 
réservent  pour  les  patriotes  qui  sont  tous  leurs  frères,  et  les 
aristocrates  ne  le  seront  jamais  3.  » 

La  plaine  des  Brotteaux  n'en  fut  pas  moins  le  théâtre  de  bien 
d'autres  fusillades.  D'après  un  tableau  que  j'ai  sous  les  yeux, 
six  cent  douze  personnes  moururent  frappées  ainsi  en  décem- 
bre 4793  ;  deux  cent  trente-six  en  janvier  1794,  et  quatre-vingt- 

*  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  ville  de  Lyon  pendant  la  Révolution, 
par  Tabbé  Aimé  Guillon,  t.  III,  62  et  suiv. 
«  Ibid. 
'  Moniteur  du  4  nivôse  an  II,  t.  XIX,  2.V26. 
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sept  dans  le  mois  suivant.  A  partir  du  11  février,  la  guillotine 
fonctionna  seule  ^ 

Dans  cette  même  plaine  des  Brotteaux,  fait  unique  parmi  les 
cérémonies  expiatoires,  non  seulement  sous  la  Révolution, 
mais  avant  que  la  Convention  eût  terminé  son  cours,  les 
Lyonnais,  délivrés  un  moment  de  l'odieuse  tyrannie  des  terro- 
ristes, osèrent  ériger  un  monument  en  Thonneur  des  victimes. 
Au  centre  d'un  vaste  soubassement,  une  colonne  surmontée 
d'une  urne  ;  deux  statues  de  femmes  voilées  adossées  au  pié- 
destal; aux  quatre  coins,  des  trépieds  où  devaient  s'allumer  des 
feux  de  Bengale  ;  tel  était  l'ensemble  de  ce  monument  ;  sur  les 
quatre  faces  du  piédestal,  on  lisait  des  inscriptions  en  vers 
français  qu'avaient  composées  M.  Delandine,  l'un  des  prison- 
niers échappés  au  massacre  :  il  fut  depuis  bibliothécaire  de  la 
vîUe  de  Lyon. 

L'inauguration  fut  fixée  au  29  mai  1795,  second  anniversaire 
du  jour  où  la  population  honnête  de  Lyon  avait  remporté  sur 
l'anarchie  une  si  complète  victoire.  Sur  la  place  Bellecour, 
ruinée,  dévastée  par  les  ordres  de  Fouché  et  de  Collot  d'Her- 
bois,  on  forma  le  cortège.  La  cérémonie  était  présidée  par  trois 
conventionnels,  Boisset,  Cadroy  et  Poullain-Grandpré,  un  peu 
étonnés  du  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer  ;  d'autres  députés,  de 
passage  à  Lyon,  se  joignirent  aux  premiers.  Us  distribuèrent 
des  drapeaux  à  la  garde  nationale,  et,  escortés  par  eUe,  ils  se 
rendirent  près  du  monument  préparé  aux  Brotteaux,  où 
6,000  hommes  défilèrent  devant  le  sarcophage  l'arme  baissée 
et  en  inclinant  les  drapeaux. 

Réparation  éphémère  !  Avec  l'avènement  du  Directoire,  les 
thermidoriens  revinrent  à  leurs  véritables  traditions,  et,  dès 
1796,  ils  s'empressèrent  de  détruire  le  mausolée  qu'ils  avaient 
inauguré  l'année  précédente.  On  dit  même  qu'ils  le  réduisirent 
en  cendres,  ce  qui  laisserait  croire  qu'il  était  tout  simplement 
en  bois. 

Vingt  et  un  ans  s'écoulèrent.  En  1817,  Monsieur,  comte  d'Ar- 
tois, de  passage  à  Lyon,  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle 
funéraire  qu'on  voit  aujourd'hui.  C'est  toujours  aux  Brotteaux. 

*  Cf.  Salomon  de  la  Chapelle  :  Histoire  des  tribunaux  révolutionnaires  de 
Lyon  et  de  Feurs  établis  en  i793.  Lyon,  1879;  et  Fayard  :  Histoire  des  tribu- 
naux révolutionnaires  de  Lyon  et  de  Feurs,  Paris,  i888. 
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Elle  est  située  rue  de  Vendôme,  dans  le  voisinage  de  Téglise 
Saint-Polhiu  et  des  bâtiments  de  la  nouvelle  préfecture  du 
Rhône,  dans  Taxe  de  la  rue  Fénelon.  Une  grille  surmontée 
d'une  croix  donne  accès  à  une  cour  close  de  murs.  Au  milieu, 
en  haut  d'un  large  escalier,  se  dresse  une  sorte  de  pyramide 
égyptienne,  construction  lourde  et  épaisse,  dans  le  bas  de  la- 
quelle s'ouvre  une  porte  en  forme  d'hypogée.  On  entre  dans 
une  chapelle  que  desservent  des  capucins  depuis  1840.  Rien  n'y 
témoigne  d'abord  de  ce  qu'on  cherche  :  où  sont  les  diptyques 
de  marbre  ou  de  cuivre  donnant  la  liste  des  victimes  ?  On  les 
rencontre  sur  des  feuilles  de  papier  moisi,  à  peine  lisibles,  ren- 
fermées dans  de  modestes  cadres  en  bois  et  reléguées  dans 
l'étroit  couloir  qui  conduit  à  la  crypte.  ' 

C'est  là  qu'on  a  réuni,  autant  qu'il  a  été  possible,  les  restes 
de  tous  ceux  qui  ont  été  fusillés  sur  divers  emplacements  de  la 
plaine  des  Brotteaux.  Les  parois  de  cette  chambre  souterraine 
sont  tapissées  de  crânes  et  d'ossements.  Au  centre  repose  le 
corps  de  Précy,  qui  commanda  la  défense  ;  il  mourut  le  25  oc- 
tobre 1820,  et  voulut  être  enlerré  auprès  de  ses  compagnons. 
A  gauche,  sur  un  cippe  funéraire,  on  lit  le  nom  du  chef  de  ba- 
taillon Rouher,  mort  en  1822;  à  droite,  ceux  des  frères  Dareste 
qui,  décédés  aussi  après  le  siège,  furent  rapportés  à  ce  rendez- 
vous  commun  des  défenseurs  de  Lyon. 

Oserai-je  avouer  que  l'aspect  massif  de  cet  édifice  et  la  nudité 
de  ses  murailles  assombrissent  encore  les  souvenirs  qu'il  rap- 
pelle? On  souhaiterait  que  des  quinconces  de  verdure  dégui- 
sassent et  parassent  même  un  peu  cette  étrange  pyramide  ;  que 
la  porte  qui  s'ouvre  devant  le  visiteur  ressemblât  moins  à  celle 
d'un  tombeau;  que  la  chapelle,  livrée  au  culte,  et  précisément 
pour  cela,  fût  plus  claire,  plus  ornée  ;  qu'elle  parût  plus  habitée  ; 
qu'au-dessus  de  cette  crypte  simple,  grave,  sans  apparat,  en  un 
mol  telle  qu'elle  doit  être,  quelque  statue,  quelque  groupe  de 
sculpture  traduisit  en  marbre  les  grandeurs  de  la  défense.  Tout 
au  contraire,  il  semble  que  les  architectes,  par  la  lourdeur  de 
leur  inspiration,  aient  voulu  renchérir  sur  le  caractère  funèbre 
des  édifices  qu'on  leur  demandait;  il  fallait  faire  revivre  des 
morts  héroïques  ;  ils  les  ont  enterrés  deux  fois. 

Cependant,  ce  monument  a  traversé  trois  quarts  de  siècle» 
Autrefois,  il  était  dans  une  plaine  presque  déserte  ;  aujourd'hui, 
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il  fait  partie  d'un  faubourg  vaste  et  peuplé.  Triomphera-t-il  des 
rancunes  républicaines?  La  municipalité  lyonnaise  ne  s*avi- 
sera-t-elle  pas  de  quelque  prétexte  de  voirie  pour  y  faire  passer 
une  rue  qui  le  supprimera  ?  Ce  jour-là,  le  peuple  et  les  ouvriers 
de  Lyon  devront  se  souvenir  que  c'est  sur  eux  que  s'est  abattue 
la  colère  de  la  Convention  ;  qu'ils  ont  fourni  la  plus  large  proie 
aux  mitraillades  et  aux  fusillades  de  décembre  1793,  de  janvier 
et  de  février  1794  :  ces  morts  dont  on  violerait  les  restes,  ce  sont 
leurs  ancêtres.  Us  y  songeront  peut-être,  et  ils  exigeront  qu'on 
les  respecte. 

$  i.  —  Orange  et  Laplane. 

La  ville  d'Orange  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  justice  ré- 
volutionnaire par  les  exploits  de  la  Commission  populaire  qui, 
en  un  mois  et  demi,  expédia  898  jugements,  et,  dans  ce  nom- 
bre, 338  condamnations  à  mort.  Les  membres  de  cette  commis- 
sion n'étaient  pas  d'Orange  :  t  Vu  la  disette  de  sujets  dans  le 
pays,  >  c'est  de  Lyon  et  de  Paris  qu'il  fallut  faire  venir  des  juges. 
De  même  pour  les  victimes  :  on  les  recruta  bien  moins  à  Orange 
que  dans  toutes  les  parties  du  département  de  Vaucluse  et 
même  au  delà  :  Avignon,  Carpentras,  BoUène,  Piolenc,  Valréas, 
Montdragon,  Caderousse,  Courthézon,  Sorgues,  Tïsle,  Velleron, 
Venosque,  Cabrières,  Tour  d'Aiguës,  envoyèrent  leurs  suspects 
par  fournées  ;  il  en  vint  même  d'Arles. 

Le  théâtre  romain  servait  de  prison  principale.  On  voit  encore 
la  chapelle  Saint-Louis,  alors  église  des  Pères  de  Saint-Jean,  où 
les  membres  de  la  commission  tenaient  leurs  séances  devant 
un  auditoire  qui,  grâce  aux  tribunes,  pouvait  aller  jusqu'à 
2,000  personnes;  la  maison  de  Jonc,  d*où  ils  avaieni  chassé  la 
propriétaire  pour  s'y  loger  eux-mêmes;  le  couvent  des  Orphe- 
lines, d'où  ils  assistaient  au  supplice  des  condamnés.  Des  fenê- 
tres d'une  maison,  aujourd'hui  rebâtie,  qui  formait  l'angle  de  la 
rue  de  Tourre  et  du  Cours,  un  prêtre,  l'abbé  Boussier,  curé 
d'Orange,  qui  y  avait  trouvé  un  généreux  asile,  envoyait  sa  bé- 
nédiction et  les  paroles  d'absolution  à  ceux  qui  allaient  mourir. 
L'échafaud  était  dressé  sur  l'esplanade  de  Tourre,  là  où  s'élève 
aujourd'hui  le  théâtre,  à  l'extrémité  méridionale  du  cours  Saint- 
Martin,  qu'on  appelait  alors  la  place  de  la  Justice.  En  se  présen- 
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tanl  sur  réchafaud,  les  condamnés  avaient  la  tèle  tournée  du 
côté  de  la  montagne  Saint-Ëutrope,  à  laquelle  sont  adossés  les 
gradins  du  cirque  :  <  On  dirait,  écrivait  le  greffier,  que  les  têtes 
lui  rendent  en  tombant  l'honneur  qu'elle  mérite,  allégorie  pré- 
cieuse pour  de  vrais  amis  de  la  liberté.  »  Cette  montagne  est 
surmontée  aujourd'hui  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  do- 
mine au  loin  la  ville  et  les  plaines  du  voisinage. 

Les  victimes  furent  nombreuses;  le  proconsul  Maignet  s'en 
était  promis  bien  plus  encore.  Aussi,  en  prévision  de  l'insalu- 
brité qu'entraînerait  pour  la  ville  d'Orange  l'inhumation  de  tant 
de  cadavres,  songea-t-on  à  établir  loin  des  habitations  une  né- 
cropole spéciale  aux  guillotinés.  Après  délibération,  on  fit  choix 
d'un  champ  nommé  Laplane,  situé  à  quatre  ou  cinq  kilomètres 
à  Touest  d'Orange,  vers  le  Rhône,  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Aîgues;  ce  champ  dépendait  des  biens  confisqués  sur  M.  d'An- 
cezune,  émigré.  Les  exécutions  ayant  lieu  vers  six  heures  du 
soir,  on  jetait  les  cadavres  sur  des  tombereaux  qui,  par  la  rue 
des  Arènes,  le  chemin  de  Caderousse  et  celui  du  Gabet,  ga- 
gnaient à  la  nuit  leur  destination.  J'épargne  au  lecteur  les  hor- 
ribles détails  qu'a  conservés  la  tradition  locale  sur  la  transla- 
tion de  ces  malheureux  restes. 

La  commission  siégea  du  19  juin  au  4  août  1794  ;  le  coup  d'É- 
tat du  9  thermidor  (27  juillet)  ne  fui  connu  à  Orange  que  le 
31  juillet,  et  l'arrêté  du  Comité  de  salut  public  qui  suspendait  la 
commission,  que  le  4  août.  Les  juges  étaient  restés  tranquille- 
menià  Orange  :  ils  attendaient  que  la  Terreur  reprit  son  cours. 
Us  furent  très  surpris  quand,  le  3  septembre,  au  milieu  de  leur 
repas,  le  maire  d'Orange  vint  leur  signifier  leur  mise  en  arres- 
tation. On  les  mena  d'abord  à  Paris  ;  on  les  ramena  ensuite  à 
Avignon,  ils  y  furent  condamnés  à  mort  le  25  juin  1795,  et,  le 
lendemain,  exécutés  sur  la  place  du  Palais  des  Papes  :  la  popu- 
lace jeta  leurs  cadavres  dans  le  Rhône. 

Orange  respira.  La  municipalité,  l'état-major  de  la  garde  na- 
tionale unirent  leurs  protestations  contre  le  régime  tyrannique 
de  Tannée  précédente,  et,  pour  s'y  associer,  le  directoire  du  dis- 
trict décida  TérecUon  d'une  pyramide  en  souvenir  et  en  expia- 
tion de  toutes  ces  horreurs.  Combien  de  communes  du  déparle- 
ment comptaient  des  victimes  exécutées  à  Orange  !  Elles  furent 
invitées  à  assister  à  l'inauguration  du  monument  t  àéhverpouv 
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perpétuer  la  mémoire  des  fureurs  d*un  tribunal  de  sang.  >  Ainsi 
parlait,  dans  sa  circulaire,  le  directoire  du  district  d'Orange.  Il  ne 
s'agissait,comme  on  le  voit,  que  d'une  inauguration  et  sans  doute 
d'une  première  pierre,  puisque  la  lettre  porte  :  à  élever.  Cette  inau- 
guration devait  avoir  lieu  le  18  août  1798.  Eut-elle  lieu,  en  effet  ? 
La  pyramide  fut-elle  élevée?  En  tout  cas,  elle  dut  avoir  le  même 
sort  que  le  monument  expiatoire  des  Lyonnais  dont  nous  avons 
parlé  et  qui,  inauguré  en  1798,  fut  détruit  en  1796. 

Jusqu'en  1824,  rien  ne  se  fit.  A  cette  époque,  MM.  de  Vidaud- 
Latour  *  et  Rosty  fils,  dont  les  parents  avaient  été  exécutés  à 
Orange,  sur  le  cours  Saint-Martin,  prirent  l'initiative  d'une  sous- 
cription pour  la  construction  d'un  monument  sur  l'emplacement 
qu'occupait  l'échafaud.  Leur  appel  fut  entendu.  Le  27  février 
1828,  M.  Rodolphe  d'Aymard,  maire  et  président  du  conseil  mu- 
nicipal, en  présentant  le  projet,  s'exprimait  ainsi  :  «  Mon  inten- 
tion n'est  pas  de  rappeler  ce  temps  de  douloureuse  mémoire  ;  je 
craindrais  de  rouvrir  des  blessures  qui  saignent  encore  et  sur 
lesquelles  la  religion  peut  seule  verser  un  baïune  salutaire.  C'est 
par  une  suite  de  ce  sentiment  religieux  que  des  hommes  de  bien 
ont  conçu  l'idée  pieuse  de  faire  élever  sur  les  lieux  mêmes 
où  sont  déposés  les  restes  des  victimes  un  monument  expia- 
toire.... »  Ainsi,  c'est  un  «  sentiment  religieux  »  qui  inspirait  les 
auteurs  du  projet,  et,  quant  au  monument,  c'est  sur  c  les  lieux 
mêmes  où  reposaient  les  restes  des  victimes,  >  c'est-à-dire,  ce 
nous  semble,  au  champ  Laplane,  que,  dans  la  pensée  du  maire, 
il  devait  être  édifié,  et  non  pas  sur  l'emplacement  de  l'échafaud, 
en  d'autres  termes  sur  la  promenade  publique,  sur  le  cours 
Saint-Martin.  Le  conseil  municipal  accorda  une  subvention  de 
1,800  fr.  et  fonda  en  outre,  moyennant  une  allocation  annuelle 
de  80  fr.,  deux  services  fixés  au  17  juin  et  au  4  août;  ces  deux 
dates  marquent,  comme  nouslesavons,rime  le  commencement, 
l'autre  la  fin  des  exécutions. 

*  M.  de  Vidaud-Lalour,  père  de  celui-ci,  avait  été  premier  président  du 
parlement  de  Grenoble.  Sa  mère,  âgée  de  quatre-vingt-sept  ans,  fut  arrêtée 
avec  lui,  pour  avoir  «<  conspiré  contre  Punité  de  la  république,  perverti 
l'esprit  public,  etc.  »  Son  fils,  après  le  jugement,  l'ayant  prise  par  le  bras  : 
•  Mon  ami,  lui  dit-elle,  où  allons-nous?—  Au  ciel,  ma  mère.  »  En  gravissant 
les  marches  de  Téchafaud,  elle  croyait  monter  dans  sa  voiture.  Afin  de  veil- 
ler sur  elle  jusqu'au  bout,  M.  de  Vidaud  demanda  et  obtint  la  faveur  qu'elle 
mourût  avant  lui  et  ne  cessa,  dit-on,  jusqu'à  la  fin,  de  l'exhorter  et  de  l'entre- 
tenir de  Dieu. 
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Cependant,  M.  Caristie,  architecte,  ayant  fourni  ses  plans,  ce 
ne  fut  pas  à  Laplane,  mais  à  Orange  même,  sur  le  cours  Saint- 
Martin,  qu'on  s'apprêta  à  les  mettre  à  exécution.  Les  travaux 
marchèrent  lentement  ;  en  1830,  ils  n'étaient  pas  encore  achevés. 
D'après  les  dessins  qu'on  possède,  cet  édifice  se  composait  d'un 
péristyle  soutenu  par  deux  colonnes  et  surmonté  d'un  fronton  :  le 
toit  de  l'abri  s'arrondissait  en  coupole.  Un  terre-plein  circulaire, 
auquel  on  accédait  devant  le  péristyle  par  un  escalier  de  quelques 
marches,  s'appuyait  contre  un  mur  orné  de  consoles  de  distance 
en  distance  ;  à  droite  et  à  gauche,  on  avait  planté  quelques  cyprès. 

Le  conseil  mimicipal  élu  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet 
vit  de  mauvais  œil  cette  chapelle  expiatoire  :  n'était-ce  pas  le 
temps  où  les  régicides,  exilés  en  1816,  étaient  rappelés  en 
France  ?  où  l'infâme  Maignet,  le  bourreau  du  Comtat,  revenait 
lui  aussi  de  Belgique,  pour  mourir  dans  sa  ville  natale,  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats?  Sur  ces  entrefaites,  pendant  une 
nuit  d'orage,  un  réfugié  italien  pratiqua  sous  la  porte  d'entrée 
une  mine  qui  fit  sauter  les  bases  des  colonnes  et  ébranla  le  reste. 
La  police  ferma  les  yeux. 

Vers  cette  époque,  M.  Pierre  Millet,  du  Gabel,  eut  l'heureuse 
idée  de  se  rendre  acquéreur  du  champ  Laplane  et  d'y  faire 
construire  une  modeste  chapelle  sur  remplacement  des  trois 
fosses  qui  contenaient  les  trois  cents  premières  victimes  ;  il  déli- 
mita l'enceinte  des  fosses  par  des  lignes  de  cyprès  et  planta 
deux  platanes  de  chaque  côté  de  l'entrée.  11  acquit  encore,  à 
cent  mètres  de  là,  le  champ  où  se  trouvaient  les  trente-deux 
dernières  victimes,  en  interdit  la  culture  au  fermier  et  y  plaça 
une  croix.  Rassurait  ainsi  le  respect  dû  aux  morts  et  paralysait 
l'effet  du  mauvais  vouloir  que  manifestait  à  Orange  le  conseil 
municipal. 

Celui-ci  prenait,  en  effet,  délibération  sur  délibération  pour 
obtenir  la  démolition  de  la  chapelle  construite  sur  le  cours  ;  il 
s'autorisait  d'ailleurs,  non  sans  raison,  et  de  ce  que  M.  Millet 
avait  fait  en  1831  à  Laplane  et  de  la  délibération  originelle  qui 
avait  fixé  la  place  du  monument  «  au  lieu  où  reposent  les  vic- 
times. »  Ce  que  le  gouvernement  de  Juillet  avait  constamment 
refusé,  celui  de  1848  l'accorda  ;  la  chapelle  expiatoire  fut  con- 
damnée, et  les  matériaux,  mis  en  adjudication,  trouvèrent  acqué- 
reur à  2,005  fr. 
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C'est  donc  à  Laplane  qu'il  faut  aller.  On  suit  le  chemin  que 
prenaient  les  tombereaux  :  rue  des  Arènes,  chemin  de  Planas  du 
Meyne,  chemin  du  Gabet.  Après  trois  quarts  d'heure  démarche, 
on  aboutit  à  une  rivière  dont  le  lit  est  assez  large,  mais  presque 
comblé  de  sable  et  de  cailloux  ;  Teau  coule,  rapide  et  claire,  en 
plusieurs  canaux.  C'est  l'Aigues,  innocente  en  apparence;  mais 
de  hautes  levées,  garnies  de  pierres  meulières,  indiquent  que, 
comme  tous  les'  cours  d'eau  du  Midi,  celui-ci  a  ses  jours  de  plé- 
nitude et  de  fureur.  On  le  côtoie  quelque  temps  ;  puis,  par  un 
sentier  qui  se  détourne  vers  les  champs,  on  arrive  à  une  petite 
ferme  isolée  ;  voici  les  lignes  de  cyprès,  voici  la  chapelle. 

Toute  simple  qu'elle  est,  elle  serait  convenable  si  le  manque 
d'entretien  ne  s'y  faisait  trop  sentir.  Au  dehors,  la  niche  qui 
abritait  une  statue  est  vide  ;  la  croix  de  fer  qui  surmonte  le  faite 
est  presque  descellée  et  penche  tellement,  qu'un  prochain  coup 
de  vent  la  jettera  à  terre.  Les  platanes  sont  d'un  jet  vigoureux, 
les  cyprès  d'une  noble  vieillesse  ;  mais  de  plusieurs  il  n'y  a  que 
la  place.  A  l'intérieur,  est-ce  un  sanctuaire?  est-ce  une  grange? 
Quand  j'ai  visité  cette  chapelle  (décembre  1891),  la  fermière  y 
remisait  les  maïs  destinés  à  ses  volailles  et  avait  disposé  sur  la 
marche  de  l'autel  un  gros  paquet  d'herbes  enveloppées  dans 
un  torchon.  Cet  autel  a  misérable  aspect;  on  n'y  dit  jamais  la 
messe.  11  est  vrai  :  la  ville  est  loin,  le  lieu  est  désert,  les  visiteurs 
sont  rares  :  n'importe  !  Comme  dit  la  fermière  dans  son  patois, 
c'est  trop  négligad.  De  temps  en  temps,  des  religieuses 
d'Orange  amènent  en  promenade  les  jeunes  filles  de  leur  pen- 
sionnat ;  au  lendemain  de  la  première  communion,  des  parents  y 
conduisent  leurs  enfants.  De  toutes  les  localités  du  Comtat,  où 
tant  de  familles  ont  été  décimées  par  la  commission  d'Orange,  ne 
vient-il  pas  encore  quelques-uns  de  leurs  descendants,  jaloux 
de  répandre  une  prière  à  l'endroit  même  où  reposent  les  véné- 
rables restes  de  leurs  ancêtres?  Prêtres,  religieux  et  religieuses, 
propriétaires,  négociants,  agents  de  justice,  médecins,  officiers, 
cultivateurs,  ouvriers  de  tous  métiers,  la  société  comtadine  est  re- 
présentée à  tous  ses  degrés  sur  ce  petit  coin  de  terre;  les  aban- 
donnera-t-on  dans  ce  désert,  sans  honneur  et  sans  souvenir  i  ? 

^  J*ai  vu  de  mes  yeux  et  j'ai  pris  moi-même  mes  informations.  Mais  je  ren- 
voie pour  plus  de  détails  à  Touvrage  de  M.  l'abbé  Bonnel  :  Lez  332  victimes  de 
h  Commission  populaire  d'Orange.  Carpenlras,  2  vol.  in-8.  On  y  trouvera  la 


Digitized  by 


Google 


LA   RÉVOLUTION   FRANÇAISE   DANS    LES    MONUMENTS.        111 

A  quelques  pas  de  là,  je  reconnus  un  carré  de  lerre  où  le  fermier 
laisse  respeclueusement  pousser  Therbe  et  auquel  sa  charrue  ne 
touche  jamais  :  c'est  la  fosse  des  trenle-deux  dernières  victimes. 
En  repassant  par  la  chapelle,  je  remarquai  que  la  fermière 
avait  ôté  de  la  chapelle  son  paquet  d'herbes  et  ses  maïs  et 
qu'elle  avait  donné  un  coup  de  balai.  C'est  toujours  cela. 

g  3.  —  Angers. 

«  Je  pouiTais,  écrit  un  érudit  Angevin,  désigner  en  Anjou  plu- 
sieurs Champs  des  Martyrs.  11  y  a  notamment  celui  de  la  forêt  de 
Vezins,  renfermant  les  restes  de  douze  à  quinze  cents  victimes 
que  la  guerre  a  moissonnées  à  diverses  reprises  :  ce  lieu,  situé  au 
cœur  delà  Vendée,  et  qui  a  été  le  théâtre  de  combats  acharnés...., 
est  consacré  par  des  souvenirs  ineffaçables  et  vénéré  par  les 
populations  religieuses  de  cette  contrée.  Combien  d'autres  loca- 
lités pourraient  également  montrer  au  voyageur  leur  champ  des 
martyrs  !  Doué,  en  première  ligne,  ou  plutôt  la  commune  de 
Douces,  les  bois  de  Tabbaye  d'Asnières,  Thouarcé,  Joué,  Che- 
miUé,  Chanzeaux,  la  Jumellière,  les  Ponts-de^Cé  surtout,  où  les 
îles,  les  prairies,  étaient  converties  en  vastes  cimetières  : 
quels  sont,  en  un  mot,  les  sillons  de  nos  campagnes  qui  n'aient 
pas  été  rougis  de  notre  sang?  En  cent  lieux  différents,  on  aurait 
pu,  avec  raison,  accumuler  des  croix  et  des  tombes  U...  » 

A  Angers  même,  sur  la  place  dite  du  Ralliement,  que  de  vic- 
times !  C'est  un  prêtre,  l'abbé  Langevin,  curé  de  BrioUay,  qui 
monta  le  premier  les  degrés  de  l'échafaud,  le  17  octobre  1793; 
c'est  un  prêtre  encore,  l'abbé  Langellery,  aumônier  des  Carmé- 
lites, qui  clôt  la  série  de  ces  victimes,  le  14  octobre  1794.  Ce- 
pendant, on  les  choisissait  :  ce  genre  d'exécution  coûtait  cher  s, 
et  l'on  voulait  que  la  valeur  des  biens  confisqués  couvrit  au 
moins  les  frais.  Or,  dans  le  grand  nombre  des  détenus,  les  gens 


repro.duction  des  deux  chapelles  expiatoires,  quinze  portraits  et  des  ren- 
seignements  biographiques  sur  chacune  des  332  victimes.  J'ai  compté  194  per- 
sonnes de  professions  libérales,  43  cultivateurs  et  95  ouvriers  de  tous  états. 

*  Camille  Bourcier  :  Es^ai  sur  la  Terreur  en  Anjou,  1870,  p.  59-60. 

•  Ainsi,  d'après  un  compte  qui  se  trouve  au  greffe  de  la  cour  d'Angers, 
pour  67  télés,  il  y  avait  :  1*  50  livres  par  tôte  pour  le  bourreau;  2*9 1.  pour 
les  porteurs,  et  3''  230  1.  de  menus  frais  :  soit  au  total  4,183  1.,  ou  62  1.  par 
tête.  (Le  Champ  des  Martyrs,  par  V.  Godard-Faultrier,  p.  98-99.) 
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pauvres  ou  de  menu  peuple  tenaient  une  si  large  place  que  le 
trésor  ne  réalisait  pas  de  profits.  —  t  On  guillotine  les  grands, 
disait  un  des  condamnés,  et  nous  autres,  pauvres  b....,  on  nous 
fait  mourir  à  coups  de  fusil  ^  >  La  fusillade,  en  effet,  était  un 
procédé  plus  rapide  et  moins  coûteux. 

Au  delà  du  pont  de  pierre  et  du  faubourg  de  la  Doutre,  s'ouvre 
un  chemin  étroit  et  bordé  de  murs  qu'on  appelle  le  Chemin  du 
Silence.  A  la  distance  de  deux  ou  trois  kilomètres,  au  milieu 
d'une  plaine  déserle  qu'attristent  encore  des  puits  d'ardoises 
abandonnés,  se  trouvait  un  champ  dépendant  d'un  ancien 
prieuré  qui  portait  le  nom  de  la  Haye  aux  bons  Hommes. 
Après  des  jugements  sommaires  et  quelquefois  même  sans  ju- 
gement, c'est  là  qu'étaient  conduits  tous  ceux  et  toutes  celles 
que  la  commission  militaire  avait  destinés  à  la  fusillade.  Ce  n'é- 
tait pas  le  soir  et  à  la  nuit  comme  à  Orange,  mais  en  plein  jour, 
à  dix  heures  du  matin.  Les  tambours  et  la  musique  tenaient  la 
tète  du  convoi  ;  à  la  suite,  le  commandant  de  la  place  et  les  mem- 
bres de  la  commission,  c  à  l'effet  de  surveiller  l'inhumation  et 
à  ce  qu'elle  soit  faite  de  manière  à  évitera  la  commune  d'Angers 
les  dangers  du  mauvais  air  qui  pourrait  en  résulter;  »  enfin, 
la  chaîne^  comme  on  disait,  en  rappelant  celle  des  galériens, 
c'est-à-dire  les  files  des  condamnés,  liés  deux  à  deux,  escortés  à 
droite  et  à  gauche  de  gardes  nationaux.  Les  uns  marchaient  re- 
cueillis, en  silence  ;  les  autres  récitaient  le  chapelet  à  haute  voix 
ou  chantaient  des  cantiques.  Dans  le  seul  mois  de  janvier  1794, 
il  y  eut  six  fusillades  qui  comprirent  1,296  personnes;  dans  le 
nombre,  il  y  avait  500  femmes.  Celle  du  1°^  février  frappa  400 
personnes,  celle  du  10,  200.  La  première  eut  lieu  le  12  janvier; 
la  dernière,  le  16  avril.  On  compte  au  total  2,188  victimes.  Nobles, 
roturiers,  riches,  pauvres,  laïques,  religieuses,  femmes  et  jeunes 
filles  presque  aussi  nombreuses  que  les  hommes,  composèrent 
ces  effroyables  hécatombes  ;  la  guillotine  n'en  fonctionnait  pas 
moins  sur  la  place  du  Ralliement,  et,  dans  ces  mêmes  jours, 
avaient  lieu  les  massacres  de  Sainte-Gemmes  et  des  Ponts-de-Cé. 

Les  pieux  pèlerinages  des  familles  avaient  consacré  le 
Champ  des  Martyrs,  c'est  le  nom  qui  tout  de  suite  lui  fut 
donné;  mais  aucun  monument  n'avait  été  élevé  en  leur  honneur. 

*  Le  Champ  des  Martyrs,  par  V.  Godard-Faultrier,  p.  iOO. 


Digitized  by 


Google 


'k. 


LA   RÉVOLUTION   FRANÇAISE   DANS   LES   KfOMMENTS.         113 

Une  grande  croix  de  bois,  plantée  par  le  propriétaire  de  cette 
nécropole,  signalait  seule  le  caractère  sacré  du  lieu.  Cependant, 
à  certaines  fêtes,  l'abbé  Gruget  qui,  de  toute  la  Révolution, 
n'avait  pas  quitté  Angers  et  qui,  maintes  fois,  avait  prononcé 
sur  les  victimes  de  la  place  du  Ralliement  les  paroles  de  l'abso- 
lution, devenu  curé  de  la  Trinité  ^  groupait  ses  paroissiens  sur 
celte  lande  funèbre,  et,  après  avoir  bénit  les  tombes,  évoquait 
devant  les  vivants  le  souvenir  des  morts.  11  n'y  avait  guère 
alors,  autour  des  fosses,  que  des  bruyères  et  des  ajoncs;  on 
s'agenouillait  sur  l'herbe,  et,  la  prière  faite,  des  ex-voto  en  cire 
blanclie  se  pressaient  aux  côtés  et  sur  les  bras  de  la  croix. 

Sous  l'Empire,  on  ne  pouvait  faire  rien  de  plus.  La  Restauration 
venue,  Mgr  Montault,  évèque  d'Angers,  se  préoccupa  de  donner 
satisfaction  à  la  piété  et  aux  vœux  des  populations.  Déjà,  le 
20  septembre  1816,  les  propriétaires  du  terrain  en  avaient  fait 
donation  à  la  fabrique  d'Avrillé,  sous  la  condition  qu'il  serait 
clos  de  murs.  Une  souscription  fut  ouverte  :  M™**  de  Donissant 
et  de  la  Rochejaquelein  et  deux  ou  trois  autres  personnes  four- 
nirent les  premiers  fonds.  11  s'agissait  d'ériger  une  chapelle  : 
David,  le  jeune  sculpteur  angevin,  s'était  chargé  d'en  diriger 
les  travaux;  des  rentes  étaient  déjà  constituées  pour  la  fonda- 
tion de  messes  à  perpétuité.  Le  ministre  de  l'intérieur  n'agréa 
pas  ces  projets;  avait-il  même  pris  la  peine  de  s'informer?  Ce 
monument,  «  qu'on  assure,  écrivait-il,  être  aux  portes  d'Angers 
et  sur  la  route  de  Nantes,  »  est  situé  à  trois  kilomètres  de  la 
ville,  en  plein  champ  et  assez  loin  de  la  route. 

On  se  borna  donc  alors  à  l'enclore.  Ce  fut  seulement 
en  18ol  que,  sur  les  instances  de  Mgr  Angebault,  Louis-Napo- 
léon Bonaparte,  président  de  la  République,  autorisa  la  cons- 
truction d'une  chapelle  :  à  cette  époque,  il  s'inquiétait  moins 
d'alarmer  les  républicains  que  de  donner  des  gages  aux  conser- 
vateurs. On  se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre.  Le  temps  des  ora- 
toires en  style  grec  était  heureusement  passé  :  on  prit  pour 
type  l'architecture  duxni°  siècle.  Commencée  en  mai  1831,  la  cha- 
pelle fut  inaugurée  par  l'évéque  d'Angers  le  29  juillet  1852. 
Une  hôtellerie  fut  jointe  à  la  chapelle;  on  conserva  la  croix  ; 


*  Paroisse  du  faubourg  de  la  Doulre.    On  peut  voir  dans  celte  église  un 
busle  de  Tabbé  Gruget;  une  des  rues  d'Angers  porte  son  nom. 

T.   LUI.    1"  JANVIER   1893.  8 
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adossée  au  mur  qui  fait  face  à  rentrée,  elle  surmonte  un  autel 
qui  provient  du  prieuré  de  la  Haye  aux  Bons  Hommes. 

Depuis,  à  la  suite  de  fouilles  exécutées  en  1867,  on  a  pu 
reconstituer  remplacement  de  dix  fosses,  d'égale  dimension, 
qui  se  font  face  deux  à  deux;  elles  se  signalent  aux  yeux  par 
des  tertres  apparents  sur  chacun  desquels  on  a  érigé  une  croix 
en  fer.  Deux  autres  fosses  sont  couvertes  par  les  constructions 
de  la  chapelle.  Tout  près  de  cet  enclos,  habite  un  aumônier 
qui  célèbre  tous  les  jours  le  saint  Sacrifice  ;  des  prêtres  du  dio- 
cèse viennent  fréquemment  y  dire  leur  messe.  «  J'ai  constaté, 
m'écrivait,  le  3  mars  dernier,  M.  René  Bazin,  que  chapelle  et 
conciergerie  étaient  en  bon  état  de  réparations  ;  qu'on  n'avait  rien 
construit,  maisrien  détruit  non  plus;  qu'à  l'intérieur,  les  ex-voto 
étaient  nombreux  autour  des  reliques  des  martyrs,  et  que  plu- 
sieurs dataient  de  bien  peu  de  jours.  11  y  avait  surtout  la  cou- 
ronne de  cire  d'une  mariée  villageoise,  posée  sur  le  carton  de 
la  marchande  de  modes  et  que  pas  un  grain  de  poussière  n'avait 
encore  ternie.  Les  barres  reliant  les  rangs  de  chaises  et  le  dos- 
sier des  chaises,  noirs  de  brûlures,  indiquent  la  continuité  des 
vieux  usages.  Et,  en  efifet,  le  Champ  des  Martyrs  n'a  pas  cessé 
d'être  un  lieu  vénéré,  non  de  pèlerinages  en  masse,  mais  de  dé- 
votion personnelle.  Dans  le  peuple,  dans  les  campagnes  surtout, 
on  promet  très  souvent  une  visite  au  Champ  des  Martyrs  i.  » 

On  voit  si  les  hommes  timorés  de  la  Restauration  avaient  rai- 
son dans  leurs  préventions  et  si  ce  monument  religieux  a  réveillé 
les  haines  et  les  vengeances. 

g  4.  —  Laval. 

Le  20  janvier  1794,  les  membres  du  Comité  de  la  Mayenne, 
réunis  à  table,  se  demandaient  de  quelle  façon  ils  pourraient 
célébrer  le  premier  anniversaire  de  la  mort  du  <  dernier  tyran.  » 
Il  y  avait  alors  à  Laval,  détenus  à  l'abbaye  de  Patience,  ancien 
couvent  de  religieuses  urbanistes  converti  en  prison,  quatorze 
prêtres  de  la  ville  ou  des  environs  2  que  leurs  infirmités  avaient 

1  Je  me  plais  à  remercier  ici  M.  René  Bazin,  l'auteur  maintenant  célèbre 
de  tant  d'aimables  récits,  de  la  visite  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  mon  intention 
au  Champ  des  Martyrs. 

*  Voici  leurs  noms  t  !•  Turpin-Ducormiet',  curé  de  la  Trinité,  de  Laval; 
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empêchés  d'accompagner  leurs  confrères  dans  les  geôles  de 
Rambouillel.  Le  Comité  résolut  de  les  faire  comparaître  le  len- 
demain matin.  Ce  qui  eut  lieu.  Dès  huit  heures,  ils  furent, 
avec  cinq  Vendéens,  extraits  do  Tabbaye,  condamnés  immédia- 
tement à  mort  et  exécutés  le  même  jour  avant  midi  sur  la  Place 
au  Blé,  aujourd'hui  de  la  Mairie.  On  jeta  les  cadavres  dans  des 
tombereaux  et  on  les  transporta  à  trois  kilomètres  de  Laval, 
dans  une  lande,  tout  près  du  hameau  de  la  Croix-Bataille,  où 
les  Vendéens  avaient,  le  2S  octobre  précédent,  remporté  sur 
Westermann  un  sérieux  avantage. 

Vingt-trois  ans  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  ces  généreuses 
victimes  ne  recueillirent  que  de  dhcrets  hommages  de  vénéra* 
tion.  Mais,  après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons,  à  la  suite 
d'une  mission  donnée  à  la  paroisse  de  la  Trinité,  une  croix  de 
mission  fut  érigée  sur  la  Place  au  Blé,  à  Tendroit  même  où  na- 
guère avait  été  dressée  la  guillotine  :  une  inscription  rappelait 
l'événement  du  21  janvier  1794. 

Cela  se  passait  en  mars  1816.  Quelques  jours  après,  le  9  avril, 
par  les  soins  de  Tévêque  du  Mans,  du  préfet  de  la  Mayenne,  du 
maire  de  Laval  et  du  curé  de  Notre-Dame  d'Avenières  (c'est  un 
faubourg  de  Laval  :  le  champ  de  la  Croix-Bataille  dépendait  de 
la  paroisse),  les  corps  des  quatorze  prêtres  furent  exhumés  et 
transférés  dans  l'église  d'Avenières.  «  La  nouvelle  de  cette  trans- 
lation, a  écrit  dom  Piolin,  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ; 
le  peuple  de  la  ville  et  même  des  bourgs  voisins  se  porta  en 
foule  sur  la  lande,  donnant  des  marques  expressives  de  sa  vé- 
nération :  on  se  disputa  les  lambeaux  de  vêtements,  les  par- 
celles d'ossements  de  ces  saints  prêtres  et  jusqu'à  la  terre  qui 
les  avait  touchés  et  qui  était  imprégnée  de  leur  sang  ;  ces  objets 
sont  encore  conservés  avec  un  juste  respect  dans  beaucoup  de 
familles  *.  » 

2*  Galioly  prélre^  chapelain  de  la  Trinilé  ;  3"  AmbroisCy  prêtre  habitué,  ibid.; 
4'  PeUé^  id,;  5*  Morin,  prêtre  habitué  de  Saint-Vénérand  ;  6**  Duchesne,  prê- 
tre habitué  de  Saint-Michel;  7*  Triquerie,  ancien  gardien  des  franciscains 
mineurs  à  Laval  ;  %**  Thomas,  aumônier  à  l'hôpital  de  Chàteau-Gonthier  ; 
9^  Moulé,  curé  de  Rennes,  doyenné  de  Lassay  ;  10*  Philippot,  curé  de  Saul- 
ges;  \V*  Migoret,  curé  de  la  Bazouge-des-Alleux  ;  12"  Dulion^  curé  de  Saint- 
Fort;  13*  André,  curé  de  Rouessay-Vassé  ;  14^  Gastineau,  prêtre-chapelain  du 
Port-Brillet. 

*  Le  saint  pèlerinage  de  Notre-Dame  d'Avenières,  par  dom  Piolin,  p.  128.  — 
Uval,  1864. 
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Dans  le  transept  nord  de  l'église  d'Avenièrés,  on  voit  toujours 
le  monument  élevé  en  l'honneur  des  quatorze  prêtres  martyrs  : 
c'est  une  pyramide  en  marbre  noir,  appliquée  au  mur;  elle  est 
surmontée  d'une  urne  et  d'une  croix  en  marbre  blanc.  Sous 
l'exergue  :  Dieu  et  le  roi,  une  longue  inscription,  dont  les  lignes 
s'allongent  en  descendant  jusqu'à  la  base  du  monument,  rap- 
pelle la  mort  des  victimes,  leur  inhumation  à  la  Croix-Bataille  et 
leur  transfèrement  à  Avenières;  leurs  noms  et  leurs  qualités  se 
développent  de  chaque  côté  de  l'inscription.  Au  bas  de  la  pyra- 
mide, on  lit  ce  texte  du  livre  de  la  Sagesse  (ir,  3)  :  Si  coram 
hominibus  tormenta  passât  sunt,  spes  illorum  immortalilate 
plena  est.  Après  la  révolution  de  1830,  on  enleva  la  croix  de 
mission;  on  détruisit  de  même  un  modeste  oratoire  qui  s'élevait 
sur  la  lande  de  la  Croix-Bataille;  mais  le  monument  de  Notre- 
Dame  d'Avenières  est  resté  intact,  protégé  par  la  mémoire  des 
martyrs  et  par  la  vénération  qui  s'attache  à  ce  sanctuaire. 

Pourtant,  je  l'avouerai,  cet  abri  religieux  assuré  à  de  précieux 
restes,  cette  inscription  où  la  loyauté  des  sujets  n'est  pas  moins 
louée  que  la  fidélité  des  chrétiens,  ce  monument  qui  perpétue 
d'une  façon  si  manifeste  un  des  plus  scandaleux  épisodes  de  la 
Terreur,  tous  ces  honneurs  me  touchent  moins  que  ce  qu'il  me 
reste  à  dire. 

Après  avoir  visité  l'église  d'Avenières,  j'étais  curieux  de  voir 
le  champ  où,  dans  l'origine,  avaient  été  inhumés  les  quatorze 
prêtres.  «  C'est,  m'avait-on  dit,  lo  champ  qui  n'est  pas  défri- 
ché. »  Au  sortir  de  la  ville,  on  prend  la  route  de  Chàteau-Gon- 
thier,  on  dépasse  le  hameau  de  Thévalles.  A  huit  cents  mètres 
environ,  à  droite,  au  bord  mémo  de  la  roule,  s'oJRfre  aux  yeux 
une  vaste  pièce  de  terre  qui  ne  porte  pas  trace  de  culture.  C'est 
là!  L'ajonc,  la  bruyère,  la  ronce,  la  fougère,  se  disputent  le  sol; 
dans  le  bas,  des  roseaux  signalent  un  marécage;  sur  les  douves, 
des  chênes,  des  peupliers,  des  châtaigniers.  Ce  champ  est  bordé 
de  chemins  sur  tous  ses  côtés  ;  près  de  la  grand'route,  on  re- 
marque deux  grandes  excavations  séparées  par  une  butte  :  c'est 
sans  doute  l'endroit  d'où  furent  exhumées  les  victimes  et  qu'on 
a  négligé  de  combler. 

Voilà  un  siècle  que  celle  terre  est  en  friche;  le  soc  de  la  char- 
rue ne  la  louche  plus;  les  animaux  en  sont  écartés;  aucun  mur 
ne    l'entîlôt;  aucun  monument,  aucune    inscription,    aucune 
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pierre  commémora live  ne  la  désigne  et  n'en  raconte  riiisloire; 
mais  le  respect  de  tous  l'a  consacrée,  et  il  suffit  d'interroger  un 
passant,  quoiqu'il  soit,  pour  se  convaincre  que  le  peuple  aganlTr 
la  mémoire  de  ceux  qu'il  appelle  les  Quatorze  marlyrs  (/t? 
Laval  K 


IV. 

Que  de  souvenirs  ont  laissés  les  généraux  et  les  événements 
des  guerres  de  la  Vendée  î  On  comprend  que,  sous  la  Restau- 
ration,  quand  il  fut  enfin  permis  de  les  célébrer,  la  pierre  et  le 
marbre  se  soient  comme  remués  d'eux-mêmes  pour  rendre 
hommage  à  tant  de  gloires.  Légitimes  alors,  ces  nionumenls, 
après  1830,  parurent  séditieux  :  teux  qui  n'étaient  pas  coni* 
mencés  furent  abandonnés;  on  n'acheva  pas  ceux  qui  étaient 
en  cours  d'exécution;  on  mutila  les  autres. 

Il  en  est  qui,  ayant  un  caractère  privé  et  construits  dans  des 
propriétés  particulières,  ont  échappé  ainsi  aux  outragea  des  ré- 
volutions. —  Les  restes  de  Henri  de  la  Rochejaquelein  reposent 
à  côté  de  ceux  de  Louis,  lue  le  7  juin  1813;  dans  l'église  de 
Saint-Aubin  de  Baubigné,  une  élégante  chapelle  funéraiiv 
abrite  le  mausolée  en  marbre  blanc  qui  recouvre  les  deux 
vaillants  Vendéens.  — Suzannet  est  inhumé  à  Maîsdon,  dans  un 
des  murs  de  l'église;  une  inscription  rappelle  ses  tiLrt^s  et  sa 
mort.  —  Près  de  la  route  de  Beaufort,  au  château  de  Monnet,  le 
statuaire  Bonnassieux  a  représenté  le  général  d'Andigné  appuyé 
sur  une  caronade  et  tenant  à  la  main  une  épée  qui  repose  sur 
un  drapeau  fleurdelisé.  —  C'est  aussi  dans  une  propriété  parti- 
culière, où  se  trouve  une  école  de  filles  dirigée  ])ar  des  sœurs 
de  Saint-Charles  d'Angers,  que  M.  le  comte  de  Quatrebarbes  a 
consacré  le  souvenir  des  Cathelineau.  La  chapelle  date  de  1830; 
dans  l'un  des  bras  de  la  croix,  sous  un  double  sarcophage  en 
pierre  blanche  couvert  de  draperies  aux  armes  de  France,  on  a 


*  En  1839,  révoque  du  Mans  ordonna  une  enquête  canonique  sur  ïcs  dr- 
constances  du  jugement  et  de  la  mort  de  ces  vénérables  ptélivs  ;  M.  Isidore 
Boullier,  curé  de  la  Trinité  de  Laval,  en  fut  chargé.  U  a  fait  pla^'t-r  dans  i^iJii 
église  une  plaque  de  cuivre  où  sont  inscrits  les  noms  des  quatorze  eonîesi- 
seurs;  en  tête  se  trouve  celui  de  M.  Turpin-Ducormier,  ancien  curé  de  la  pa- 
roisse. 
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renfermé  les  restes  du  père,  qui  fut  tué  le  4  juillet  1793  au  siège 
de  Nantes,  et  ceux  du  fils,  tué  le  27  mai  1832  :  une  statue  du 
père,  qui  a  pour  auteur  Moltnecht,  sculpteur  tyrolien  établi  à 
Nantes,  surmonte  le  tombeau.  —  Dans  la  cour  du  château  de 
Maulévrier,  incendié  en  1793,  reconstruit  de  1818  à  1830,  on 
voit  une  pyramide  fleurdelisée  en  Thonneur  du  garde-chasse 
Stofflet,  fusillé  à  Angers  sur  le  champ  de  Mars,  le  25  février 
1796.  La  famille  de  Colbert,  qui  s'est  honorée  en  élevant  ce  mo- 
nument à  son  ancien  et  illustre  serviteur,  a  bâti  une  chapelle 
dans  la  forêt  de  Maulévrier,  à  Tendroit  où  Stofflet  avait  établi 
un  hôpital  pour  les  malades  et  les  blessés  et  un  magasin  de 
vivres  pour  l'armée  vendéenne  :  en  mars  1795,  tout  fut  pillé  ou 
incendié  :  vieillards,  femmes,  enfants,  blessés,  périrent  dans 
les  flammes  ou  furent  passés'  au  fil  de  Tépée.  Ce  lieu,  qu'on  ap- 
pelait le  Cimetière  des  martyrs  et  où  Ton  venait  en  pèlerinage, 
rérection  de  la  chapelle  Ta  désormais  consacré  :  elle  abrite 
aussi  le  caveau  de  famille  des  Colbert  ;  les  statues  de  Catheli- 
neau  et  de  Stofflet  en  décorent  l'entrée. 

Des  monuments  publics,  plusieurs  ont  été  condamnés  à  dis- 
paraître par  la  révolution  de  1830.  —  En  1826,  le  duc  de  Rivière 
inaugura  à  Légé,  patrie  de  Charette,  un  monument  à  sa  mé- 
moire ;  il  n'existe  plus.  —  Sur  la  grande  route  d'Angers  à  Beau- 
préau,  la  duchesse  de  Berry  posa  en  1828  la  première  pierre 
d'un  monument  en  l'honneur  de  d'Elbée,  en  face  des  ruines 
du  château  de  la  Loge,  brûlé  en  1793;  les  événements  de  1830 
interrompirent  les  travaux.  —  Sur  la  place  du  Pin  en  Mauges, 
au  centre  d'un  cirque  de  trente-deux  colonnes,  qui  rappelaient 
les  trente-deux  communes  soulevées  de  la  Vendée,  on  dressa 
une  statue  à  Cathelineau  :  devant  une  immense  affluence,  l'abbé 
Gourdon,  fils  d'un  soldat  vendéen,  prononça  l'éloge  du  pieux  et 
héroïque  colporteur.  En  1832,  un  peloton  d'infanterie  (avait-il 
été  envoyé  dans  ce  dessein?)  mutila  ces  colonnes;  un  arrêté 
ministériel  autorisa  ou  plutôt,  disons  le  mot,  ordonna  le  trans- 
fèrement  dans  le  cimetière  de  la  statue  décapitée.  Aucun  ou- 
vrier du  pays  ne  voulut  prêter  la  main  à  cette  besogne  :  on  dut 
y  employer  des  soldats.  En  1862,  deux  colonnes  restaient  encore 
debout  :  on  les  remplaça  par  un  calvaire. 

Au-dessus  du  village  des  Herbiers,  sur  la  montagne  des 
Alouettes,  d'où  l'on  embrasse  les  champs  de  la  Vendée  militaire, 
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la  duchesse  d'Angoulême  projeta  d*élever  un  monument  à  la 
mémoire  des  armées  royalistes.  C'était  le  18  septembre  1823  : 
douze  à  quinze  mille  hommes  l'entouraient  :  le  général  Sapi- 
naud  présidait  à  la  fête.  Après  un  déjeuner  en  plein  air,  la  prin- 
cesse parcourut  les  rangs,  et,  pendant  plus  d'une  heure,  s'entre- 
tint avec  tous'  les  vétérans  des  anciennes  guerres.  Deux  ans 
après,  à  la  même  date,  les  autorités  du  département  posaient 
la  première  pierre  d'une  chapelle.  Au  lieu  d'un  temple  grec, 
comme  il  élait  trop  d'usage  d'en  bâtir  sous  la  Restauration,  l'ar- 
chitecte s'était  attaché  à  reproduire  le  style  des  xn''  et  xin*'  siècles, 
entreprise  hardie  pour  l'époque,  et  qui  fut,  dit-on,  la  première 
de  ce  genre.  Sur  le  fronton,  on  voit  la  Vierge  avec  son  fils  sur 
les  genoux  ;  au-devant  d'un  des  piliers,  un  guerrier  du  xii®  siècle  ; 
devant  l'autre,  la  Vendée,  vêtue  en  amazone,  s'appuyant  d'une 
main  sur  une  lance  et  de  l'autre  sur  un  bouclier.  Le  roi,  la  du- 
chesse d'Angoulême,  le  conseil  général,  fournirent  les  fonds 
nécessaires  à  la  construction  de  cet  élégant  édifice.  Mais,  là 
comme  ailleurs,  la  révolution  de  1830  vint  tout  suspendre.  On 
arrêta  les  travaux,  on  songea  même  à  détruire  ce  qui  avait  été 
fait  :  mais  on  redouta  les  frais  qu'eût  entraînés  la  démohtion.* 
Comme  à  Orange,  comme  au  Pin  des  Mauges,  à  l'anniversaire 
des  journées  de  juillet,  quelques  misérables  tirèrent  des  coups 
de  fusil  et  brisèrent  les  colonnes.  Tel  était  pourtant  l'intérêt  artis- 
tique de  cette  chapelle  que,  en  1843,  le  congrès  archéologique 
de  France,  réuni  à  Poitiers,  émit  le  vœu  qu'elle  fût  classée 
comme  monument  historique:  «  Si  cette  construction,  disait-on, 
est  moderne,  elle  se  recommande  par  son  élégance  et  surtout 
parce  qu'elle  est  probablement  la  première  reproduction  faite  en 
France,  dans  le  siècle  actuel,  du  style  ogival,  si  éminemment 
religieux.  »  Même  vœu  de  la  part  du  conseil  général;  le  ministre 
de  l'intérieur  ne  l'agréa  pas  ;  mais  des  réparations  eurent  lieu 
en  1861  et  1882.  Elles  n'ont  pas  été  renouvelées  depuis  ^ 

Les  monuments  publics  qu'il  nous  reste  à  citer  ont  été  relati- 
vement plus  heureux.  Ainsi  l'on  peut  voir  encore,  à  la  Gaubre- 
lière,  une  colonne  en  granit  surmontant  une  fontaine  d'eau  vive, 
que  le  maire,  M.  de  Rangot,  a  élevée  au  centre  du  bourg,  à  la 

*  Cf.  Chroniques  paroissiales,  par  Tabbé  Aillery,  revues  et  augmentées  par 
Tabbé  Pontdevie  ;  1. 1,  489^3.  C*est  une  addition  de  M.  l'abbé  Pontdevie  qui 
m'a  fourni  tous  ces  détails. 
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mémoire  de  Sapinaud,  Tun  des  généralissimes  vendéens,  mort 
en  1829.  —  Au  champ  des  Mat-hes,  une  croix  commémoralive  fut 
bénite  en  1823  par  l'abbé  Affre,  alors  vicaire  général  de  Luçon, 
le  même  qui,  archevêque  de  Paris,  mourut  marlyr  de  la  guerre 
civile  le  25  juin  1848.  —  C'est  aussi  une  colonne  de  granit  qui 
rappelle  la  victoire  des  Vendéens  a  Torfou  :  elle  s'élève  à  Tem- 
branchement  de  quatre  routes  qui  coupent  en  quatre  parties 
égales  un  bois  de  pins  et  de  cyprès;  sur  Tcntablement  du  chapi- 
teau, on  lit  en  lettres  de  bronze  :  Torfou,  i9  septembre  i798; 
vers  le  milieu  de  la  colonne,  des  couronnes  en  bronze  entourent 
les  noms  des  quatre  généraux,  Bonchamps,  Charette,  d'Elbée  et 
Lescure;  chacun  de  ces  noms  fait  face  à  la  route  par  laquelle 
chaque  général  était  venu  se  mêler  à  la  bataille.  En  1829,  M.  Isi- 
dore Massé  écrivait  :  e  Le  socle  n'est  pas  encore  revêtu  de  ses 
marbres  et  de  ses  inscriptions  ;  le  chapiteau  attend  encore  son 
urne  funéraire  i.  »  En  est-il  toujours  de  même? 


V. 


Souvenirs  de  guerres  civiles,  ces  monuments  n'ont  jamais  été 
acceptés  par  l'unanimité  de  l'opinion  publique  :  s'ils  flattaient 
les  uns,  ils  blessaient  les  autres.  11  en  est  un  pourtant  que  tous 
les  régimes  ont  respecté,  et  dont  un  auteur  peu  suspect  a  écrit 
«  qu'aucune  révolution  ne  le  mutilera  :  »  c'est  celui  de  Bon- 
champs  dans  l'église  de  Saint-Florent-le-Vieil.  Est-ce  au  roya- 
liste, au  Vendéen,  au  général  plusieurs  fois  victorieux?  Non  : 
c'est  au  chef  respecté  des  siens,  qui,  frappé  à  mort,  vaincu,  en- 
touré de  ses  bandes  exaspérées  par  l'incendie  de  leurs  villages, 
par  le  massacre  de  leurs  familles  et  par  une  récente  défaite, 
commanda  de  faire  grâce  aux  prisonniers  républicains,  et  on  lui 
obéit  !  Oui,  le  18  octobre  1793,  surlendemain  du  jour  où,  par  une 
cruauté  sans  exemple,  la  reine  Marie-Antoinette  était  condamnée 
à  mourir  sur  l'échafaud;  tandis  qu'en  nombre  de  villes,  des  arrêts 
impitoyables  moissonnaient  tant  de  victimes,  en  réponse  aux 
assassinats  multipliés  qu'ordonnaient  les  généraux  ou  les  com 

*  La  Vendée  poétique  et  pittoresque^  par  Ch.  Massé-Iâidorc,  avocalà  Nantes: 
2  vol.,  1829;  t.  II,  p.  107.  Une  lithographie  représente  la  colonne  que  nous 
venons  de  décrire. 
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missaires  de  la  Convenlion  contre  les  Vendéens  et  leurs  familles, 
la  charité  chrétienne  dictait  à  Bonchamps  des  paroles  de  par- 
don» Celle  gloire,  on  ne  la  lui  conteste  plus  ;  mais,  même  au 
temps  où  les  témoignages  les  plus  autorisés  n'avaient  pas  encore 
tranché  tous  les  doutes,  Tarmée  vendéenne,  celle  des  La  Roche- 
jaquelein,  des  Lescure  et  des  d'Elbée,  avait  déjà  tout  entière 
l'honneur  d'avoir  épargné  cinq  mille  Français  i. 

Bonchamps  avait  été  transporté  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
au  hameau  de  la  Mailleraio,  dans  une  maison  très  modeste  : 
elle  existe  encore  ;  au-dessus  de  la  porte,  on  lit  ces  mots  : 
Bonchamps  expira  ici.  Cette  inscription  a  été  placée  par  les 
soins  de  M.  le  comte  de  Bouille,  petit-fils  de  Bonchamps.  Plus 
loin,  au  centre  du  cimelière  de  Varades,  un  monument  à  quatre 
faces  en  pierre  fut  élevé  dès  1816  à  la  mémoire  du  marquis  de 
Bonchamps,  t  par  le  concours,  dit  l'inscription,  d'un  grand 
nombre  d'habitants  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  par  les  soins 
de  ses  anciens  compagnons  d'armes  :  »  c'est  là,  pendant  vingt- 
quatre  ans,  qu'avaient  reposé  ses  restes.  Sur  l'une  des  faces,  on 
lit  :  //  f)oulut  que  ses  compagnons  d'armes  —  accordassent  la 
vie  à  leurs  prisonniers^  —  que  de  cruelles  représailles  —  expo- 
saient à  la  mort.  —  Soumis  aux  dernières  volontés  —  de  leur 
chef  magnanime^  —  les  généreux  soldats^  —  réprimant  tout  désir 
de  vengeance  —  et  détournàJit  les  yeux — de  r incendie  de  la  Ven- 
dée y  —  rendirent  la  vie  et  la  liberté  —  à  cinq  mille  Français  -'. 

Ce  n'était  qu'un  premier  hommage.  Après  quelques  hésita- 
lions,  lorsque  Louis  XVllI,  toujours  sceptique,  se  fut  assuré  que 
le  fait  qu'il  considérait  peut-être  comme  une  légende  avait  une 
autorité  historique,  il  peimit  l'érection  d'une  statue  de  Bon- 
champs  dans  l'église  de  Saint-Florent,  et  l'ouverture  d'une  sous- 
cription publique  (20  juillet  et  12  août  1817).  Le  20  octobre  sui- 
vant, les  restes  du  héros  vendéen  furent  transférés  en  grande 


*  Sur  les  massacres  ordonnés  par  les  autorités  républicaines,  cf.  Wallon, 
Les  Représtentanls  enmisûon^  etc.,  t.  I.  La  Vendée;  sur  Bonchamps, /?&vutf(/« 
CAnjoUj  1867,  excellent  article  de  M.  Albert  Lemarchand,  ancien  bibliothé- 
caire dWngers,  et  lievue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  article  de  M.  Alfred  Lal- 
lié  :  La  grande  armée  vendéenne  :  Célestin  Port,  Dlcl,  de  Maine-et-Loire, 

'  Sur  la  face  gauche,  on  lit  :  «  D*après  un  ordre  du  roi,  on  prépare  à  Saint- 
Florent  un  tombeau  au  marquis  de  Bonchamps  où  ses  restes  ont  été  trans- 
portés le  («tf)  1817.  -  On  n'a  pas  pris  le  soin  de  rétablir  la  date  :  ce  fui  le 
20  octobre  1817. 
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pompe  du  cimetière  de  Varades  à  la  chapelle  Saint-Florent  : 
Tabbé  Gourdon  prononça  Toraison  funèbre.  La  commission,  pré- 
posée à  Texécution  du  monument,  se  composait  ainsi  :  le  préfet 
de  Maine-et-Loire,  Tévèque  d* Angers,  le  duc  de  Brissac,  le  comte 
d'Autichamp,  le  marquis  de  Senonnes,MM.  Soyer,  deCivrac,  de 
Buzelet,  Delisle,  recteur  de  l'Académie  d'Angers,  et  le  comte  de 
Bouille,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Bonchamps.  La  souscription, 
à  laquelle  contribuèrent  la  Cour,  les  particuliers  et  le  conseil 
général  de  Maine-et-Loire  en  cinq  allocations  successives  (1819- 
1825),  produisit  29,062  fr.  :  le  gouvernement  en  fournit  la  moitié. 
C'est  à  David,  le  jeune  et  déjà  célèbre  statuaire  angevin,  que 
fut  confiée  la  partie  artistique.  Il  s'en  chargea  volontiers  :  «  Mon 
père,  écrit-il  quelque  part,  fut  l'un  des  cinq  mille  prisonniers 
eftfermés  dans  l'église  de  Saint-Florent,  qui  durent  la  vie  au 
sentiment  de  politique  et  d'humanité  qui  s'exhala  des  lèvres 
mourantes  de  Bonchamps.  »  Ainsi,  en  acceptant  cette  mission, 
David  payait,  au  nom  de  son  père,  une  dette  de  reconnaissance 
et  certifiait  pour  sa  part  l'acte  héroïque  qu'on  avait  contesté. 
C'était  en  1819.  —  Six  années  plus  tard,  le  11  juillet  1828,  de- 
vant la  veuve,  la  fille,  le  gendre  et  deux  petits-enfants  de  Bon- 
champs;  en  présence  des  vétérans  de  la  vieille  guerre  rangés  en 
ordre  de  bataille,  dans  cette  même  église  abbatiale  de  Saint-Flo- 
rent qui  avait  été  le  théâtre  de  l'émouvante  scène  du  18  octobre 
1793,  avait  lieu  l'inauguration  du  monument  qui  en  glorifie  le  sou- 
venir. Au  fond  de  l'édifice,  derrière  le  mailre-autel,  Bonchamps 
apparaissait  demi-nu,  d'une  main  se  soulevant  de  la  litière  de 
feuillage  oii  il  reposait,  de  l'autre,  lancée  en  avant,  commandant 
le  pardon.  Il  n'existait  pas  de  portrait  de  Bonchamps  :  David 
emprunta,  en  leur  donnant  un  aspect  viril,  les  traits  de  M"*  de 
Bouille,  sa  fille,  qu'on  disait  lui  ressembler  beaucoup.  Cette 
figure  est  admirable  d'autorité,  de  supplication  et  d'élan.  Sur  la 
bande  du  socle,  on  lit  le  mot  fameux  qui  résume  la  scène  : 
Grâce  aux  prisonniers.  Au-dessous,  dans  le  soubassement,  au 
milieu  de  couronnes  en  haut  relief,  où  David  aima  sans  doute  à 
rappeler  le  talent  d'ornemaniste  de  son  père,  on  lit  :  Thouars, 
5  mai;  Torfou,  19  septembre;  Saint-Florent,  17  octobre,  dates 
illustres  de  la  vie  guerrière  et  vendéenne  du  héros  ;  plus  bas  : 
Bonchamps,  mort  le  XVIII  octobre  179S,  Deux  statues  ornent 
les  côtés  :  à  gauche,  la  Religion,  la  tète  environnée  de  rayons 
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el  portant  la  croix  ;  à  droite,  la  Francey  ayant  un  lis  à  la  main, 
et,  dans  les  cheveux,  des  branches  de  cyprès.  On  peut  voir  à 
Rouen,  sur  Tun  des  paliers  de  Tescalier  de  Thôtel  de  ville,  le 
plâtre  de  cette  statue,  celui  même  qui  fut  exposé  au  Salon  de 
1824;  mais,  isolé  de  tous  les  souvenirs  locaux,  il  ne  donne  que 
ridée  d'une  académie.  A  Saint-Florent,  c'est  la  scène  d'autrefois 
qui  revit  tout  entière,  et  l'art  a  ranimé  l'histoire. 

Ainsi  se  trouvait  réalisée  la  pensée  du  roi  Louis  XVllI  :  en 
ordonnant  que  le  monument  fut  érigé  dans  l'église  et  que  les 
dernières  paroles  de  Bonchamps  fussent  gravées  sur  le  socle,  il 
avait  voulu  glorifier  un  acte  de  charité  chrétienne  et  non  rap- 
peler la  guerre  civile,  donner  à  cet  hommage  un  caractère  reli- 
gieux et  ne  pas  lui  laisser  le  sceau  d'une  œuvre  de  parti.  Les 
organisateurs  avaient-ils  compris  le  désir  du  roi?  On  en  pourrait 
douter.  Ils  avaient  estimé  d'abord  que  la  place  du  monument 
était  sur  l'esplanade,  voisine  de  l'église,  à  l'endroit  même  où 
Bonchamps  avait  donné  l'ordre  d'épargner  le  sang  français; 
n'ayant  pu  obtenir  cette  satisfaction,  ils  s'avisèrent  d'offrir  une 
fête,  sur  cette  place  même,  à  la  duchesse  d'Angoulème  (22  sep* 
tembre  1823),  et,  en  souvenir  de  son  passage,  ils  résolurent 
d'élever  une  colonne  commémora tive,  dite  de  Marie-Thérèse.  Le 
jour  même  de  l'inauguration  du  monument  de  Bonchamps,  on 
posa  la  première  pierre  de  cette  colonne.  Double  hommage,  l'un 
à  Bonchamps,  l'autre  à  la  Dauphine,  et  l'abbé  Gourdon,  l'élo- 
quent orateur  de  ce  grand  jour,  l'exprimait  en  ces  termes  : 
€  L'héroïne  de  Bordeaux,  conduite  par  son  cœur,  viendra  mêler 
ses  consolations  aux  nôtres  sur  cette  plage  illustrée,  et  Saint- 
Florent,  qui  ne  présentait  que  des  sujets  de  tristesse,  ne  rap- 
pellera plus  aux  Vendéens  heureux  que  les  vertus  de  Bon* 
champs  et  la  trace  angélique  des  pas  trop  rapides  de  la  fille  de 
Louis  XVI.  » 

Cette  colonne  s'acheva  :  au  sommet,  M.  de  Colbert  fit  placer  à 
sesfrais  une  couronne  enfer  doré  et  bronzé.  Sur  deux  tables  de 
marbre  noir,  une  double  inscription  portait  témoignage  de 
la  fidélité  des  Vendéens,  «  défenseurs  intrépides  de  l'autel  et 
du  trône.  »  En  1828,  le  22  juin,  la  duchesse  de  Berry  vint  visiter 
le  monument  de  Bonchamps  et  saluer  la  colonne.  Mais  la  révo- 
lution de  1830,  qui  respecta  l'un,  n'eut  pas  pour  l'autre  les 
mêmes  égards  :  on  enleva  la  couronne,  on  détacha  les  tables  de 
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marbre  :  il  ne  reste  plus  que  le  fût  delà  colonne  qui,  nue  et  dé- 
pouillée de  sa  parure,  a  le  morne  aspect  d'une  ruine  K 


VI. 

Autant  la  scène  du  18  octobre  1793,  à  Saint-Florent,  nous 
émeut  et  nous  console,  autant  les  arrêts  de  mort  des  commis- 
sions militaires  de  Vannes  et  d'Auray  contre  les  vaincus  de 
Quiberon  nous  révoltent  et  nous  indignent.  L'histoire  a  mainte 
fois  rappelé  le  débarquement  des  émigrés  dans  la  baie  de  Qui- 
beron ;  le  défaut  d'entente  entre  les  généraux  royalistes  ;  la 
décision  avec  laquelle  Hoche  les  attaqua  dans  la  presqu'île,  et, 
tandis  que  les  uns  se  rembarquaient  précipitamment,  força 
les  autres  à  mettre  bas  les  armes.  Y  eut-il  capitulation?  Devant 
leurs  juges,  comme  à  l'instant  solennel  de  la  mort,  Sombreuil  et 
ses  compagnons  l'ont  affirmé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hoche  se  dé- 
roba ;  Tallien,  hardi  un  jour  contre  Robespierre,  n'osa  pas  l'être 
en  face  de  la  Convention  :  celle-ci  suivit  ses  traditions.  Depuis 
bien  des  mois,  la  justice  révolutionnaire  semblait  endormie  : 
elle  se  réveilla. 

Le  général  Lemoine  nomma  une  commission  militaire  :  elle 
refusa  de  siéger  et  de  condamner  des  ennemis  désarmés  qui 
s'étaient  notoirement  livrés  à  la  foi  de  leurs  adversaires.  Il  en 
nomma  une  autre,  avec  ordre,  sous  peine  de  mort,  de  remplir 
son  office.  D'après  une  liste  signée  de  lui,  sept  cent  dix  émigrés 
ou  chouans  auraient  été  fusillés  soil  à  Vannes,  soit  à  Auray  ; 
quatre  cents  seraient  morts  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons. 
D'autres  listes  fixent  à  neuf  cent  cinquante-deux  le  nombre  des 
fusillés. 

A  Vannes,  aucun  monument  soit  dans  la  Garenne,  soit  sur 
les  rives  de  l'Armor,  ne  marque  les  endroits  où  eurent  lieu  les 
fusillades  ;  il  n'est  resté  qu'un  nom  :  la  Pointe  des  Émigrés. 

1  David,  qui  assistait  à  la  grande  solennité  vendéenne  du  11  juillet  182o, 
en  profita  pour  recueillir  les  portraits  de  quelques  survivants  de  la  guerre. 
Ces  dessins  au  trait  sont  conservés  à  Angers,  au  musée  David.  Parmi  tous  les 
noms,  on  remarquera  Tabbé  Gourdon,  qui  prononça  roi*aison  funèbre  ;  Mi- 
chel, Suzeneau  et  Tarrau,  qui  allèrent  chercher  Bonchamps  à  la  Baronnière; 
Châtaignier,  dans  les  bras  de  qui  il  mourut  ;  René  et  Jean  Bêlions,  qui  le 
portèrent  au  tombeau  ;  l'abbé  Gourgeon,  qui  Tadministra. 
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A  Auray,  il  en  fut  autrement.  Pendant  vingt  ans,  les  restes 
des  victimes  demeurèrent  sinon  délaissés,  du  moins  sans  hon- 
neur spécial.  Mais  en  1814,  le  duc  d'Angouléme  étant  venu  prier 
sur  le  lieu  des  exécutions,  on  songea  à  y  élever  un  monument. 
Le  20  septembre  1823,  la  duchesse  d'Angoulème  en  posa  la  pre- 
mière pierre  ;  Tinauguration  eut  lieu  le  20  octobre  1829. 

Au  carrefour  des  roules  d'Auray,  de  Sainte-Anne  et  de  Plu- 
vigner,  se  dresse  une  colonne  en  granit  bleu  surmontée  d'une 
croix  :  elle  marque  l'entrée  d'une  sombre  avenue  de  sapins,  qui 
bientôt  se  développe  en  forme  de  cirque:  les  degrés  sont  plantés 
d'arbres  verls.  Au  fond,  un  escalier  monumental  conduit  à  une 
chapelle  dont  le  portique  est  soutenu  par  quatre  colonnes 
d'ordre  dorique.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  lit  ces  mots: 
Hic  cecidtrunt  (c'est  ici  qu'ils  tombèrent).  L'intérieur  n'ofifre 
d'autre  décoration  qu'une  croix  tracée  dans  l'unique  fenêtre  qui 
en  éclaire  le  fond. 

Cependant,  l'avenue  de  sapins  se  continue  et  mène  à  la  cha- 
pelle funéraire  :  elle  est  à  peu  près  de  la  même  dimension  que 
l'autre,  mais  elle  présente  plus  d'intérêt.  Au-dessus  du  portique, 
on  a  inscrit  ces  mots  :  Gallia  mœrens  posuii  (Élevé  par  la 
France  en  pleurs).  Au  centre  de  la  chapelle,  un  mausolée  en 
marbre  blanc  recouvre  le  caveau  où  reposent  les  restes  des  vic- 
times. Sur  les  parois,  entre  des  guirlandes  de  cyprès,  se  dé- 
roulent les  neuf  cent  cinquante-deux  noms.  Au-devant  du  sarco- 
phage, deux  bustes  :  Sombreuil  et  Soulanges  ;  la  Religion  dé- 
pose une  couronne  sur  le  tombeau.  Ûe  l'autre  côté,  derrière,  les 
bustes  de  Talhouël  et  de  d'Hervilly  ;  au-dessus,  celui  de  Mgr  de 
Uercé,  évéque  de  Dol.  Avant  de  partir  pour  l'expédition  où  il 
devait  trouver  la  mort:  «  Ne  savez-vous  pas,  lui  dit  une  dame 
française,  qu'on  a  détruit  toutes  les  anciennes  reliques  que  pos- 
sédait la  France?  —  Eh  bien,  répondit-il,  nous  allons  lui  en 
fournir  de  nouvelles.  » 

Sur  les  côtés  du  mausolée  se  détachent  des  bas-reliefs  :  à 
droite,  le  débarquement;  à  gauche,  on  voit  le  jeune  Gesril  du 
Papeu  ;  il  s'élail  jeté  à  la  nage  pour  inviter  le  commandant  an- 
glais à  cesser  le  feu  :  sa  mission  terminée,  il  revint  par  la 
même  voie  pour  partager  le  sort  de  ses  compagnons. 

Dans  le  mur  même  de  la  chapelle,  il  y  a  encore  deux  autres 
bas-reliefs  :  dans  l'un,  le  duc  d'Angoulème  agenouillé  au  Champ 
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des  martyrs  ;  dans  Taulre,  la  duchesse  posant  la  première 
pierre  du  mausolée.  Le  sol  et  les  mûrs  sont  revêtus  de  marbres 
noirs  et  blancs  :  à  la  voûte,  Técusson  de  France  est  accompagné 
d'étoiles  et  de  fleurs  de  lis. 

De  tous  les  monuments  dont  nous  avonb  parlé,  aucun  n*a 
l'importance  et  retendue  de  celui  d'Auray  ;  aucun  non  plus  n'a 
été  conservé  avec  autant  de  respect.  Ceux  qui  reposent  là,  ce 
sont  pourtant  des  nobles,  des  royalistes,  des  émigrés!  Français 
en  révolte  contre  la  France  officielle,  ils  ont  envahi  en  armes  le 
territoire  de  la  patrie  avec  le  concours  de  l'étranger,  de  l'An- 
glais !  Griefs  sans  doute  ;  était-ce  assez  pour  supprimer  la  pitié, 
cette  pitié  dont  Bonchamps  et  ses  soldats,  tout  vaincus  qu'ils 
étaient,  avaient  donné  à  leurs  vainqueurs  le  merveilleux  et, 
parait-il,  inimitable  exemple  ?  Dans  la  chaleur  de  la  bataille,  la 
généreuse  imprudence  d'un  chef,  d'un  Français  combattant  des 
Français,  avait-elle  promis  la  vie  à  des  compatriotes  qui  ne  pou- 
vaient plus  se  défendre  ?  Discuter  cela  historiquement,  lorsqu'il 
y  a  d'une  part  une  armée  partout  triomphante,  de  Tautre  quatre 
mille  hommes  qui  se  sontrendus!  L'honneur mihtaire,  l'honneur 
français  ne  délibère  pas  sur  ces  subtilités  :  on  fusille  des  chefs^ 
on  ne  massacre  pas  une  armée  prisonnière.  C'estle  pardon  chré- 
tien que  célèbre  le  monument  de  Bonchamps  ;  c'est  à  la  pitié  ou- 
tragée qu'a  été  élevé  celui  d'Auray. 


VIL 

Avec  la  Convention  finissent  les  grandes  hécatombes  :  celles 
d'Auray  et  de  Vannes  furent  les  dernières.  Aussi,  n'aurions- 
nous  plus  à  signaler  de  monuments  collectifs,  si,  hors  de 
France,  il  n'en  existait  deux  qui  se  recommandent  à  notre  atten- 
tion. 

L'un  de  ces  monuments,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  fait  le 
voyage  de  Suisse,  est  un  hommage  aux  soldats  de  ce  pays  qui,  le 
10  août  1792,  furent  tués  au  palais  des  Tuileries  en  défendant  la 
famille  royale.  C'est  à  Lucerne.  D'une  grotte  artificielle,  prati- 
quée dans  une  paroi  de  roches  verticales,  se  détache  en  haut 
relief  un  lion  colossal  sculpté  à  même  le  rocher;  percé  d'une 
le^uce,  il  expire  en  soutenant  dans  ses  pattes  un  bouclier  fleur- 
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delisé.  Le  commandant  Pfyflfer  von  Altishofen,  retiré  près  de 
Lucerne,  ayant  ouvert  une  souscription  pour  élever  un  monu- 
ment à  ses  compagnons  d'armes,  elle  fut  promptement  cou- 
verte. L'ambassadeur  de  Suisse  à  Rome  obtint  le  concours  du 
célèbre  sculpteur  danois  Thorwaldsen  ;  le  modèle  en  plâtre 
arriva  à  Lucerne  en  1819.  On  voulait  le  couler  en  bronze  :  Thor- 
waldsen s'y  opposa  et  prescrivit  de  tailler  ce  lion  dans  les  flancs 
mêmes  du  rocher.  Un  sculpteur  de  Constance,  Lucas  Ahorn,  ac 
cepta  cette  tâche  :  l'œuvre,  commencée  en  1820,  fut  achevée  en 
août  1821.  Au-dessus  du  lion  allégorique,  on  a  gravé  les  noms 
des  officiers  et  des  soldats  suisses  qui,  comme  le  dit  l'inscrip- 
tion, «  succombèrent  en  combattant  vaillamment  pour  ne  pas 
manquer  à  la  foi  du  serment  i .  »  Près  de  là  s'élève  une  petite 
chapelle  avec  cette  inscription  :  Invictispax;  la  garniture  d'au- 
tel a  été  brodée  par  Madame  la  duchesse  d'Angoulème. 

L'autre  monument,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  est  un 
souvenir  de  l'émigration  française  en  Angleterre. 

11  s'agit  du  cimetière  Saint-Pancras,  situé  au  nord  de  Lon- 
dres, non  loin  de  la  chapelle  de  Somerstown,  et  dont  une  partie 
avait  été  affectée  à  la  sépulture  de  nos  émigrés.  Abandonné 
aujourd'hui,  il  a  môme  été  mutilé  par  le  passage  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer.  Contre  le  mur  qui  l'en  sépare,  quelques  tombes 
sont  accotées,  entre  autres  celle  de  Louis-Claude  Bigot  de  Sainte- 
Croix,  ministre  de  Louis  XVI,  qui  mourut  à  Londres  le  25  août 
1803.  De  l'autre  côté,  les  tombes  sont  horizontales  :  buttes  de 
terre  recouvertes  de  gazon,  pierres  cachées  sous  l'herbe,  mo- 
numents en  ruine.  Au  centre,  dans  la  partie  la  plus  large  du 
triangle  que  forme  ce  cimetière,  un  édicule  carré  porte,  lisible 
encore,  l'inscription  suivante  :  Franciscus  Marche  episcop.  C'est 
le  tombeau  de  Mgr  François  de  la  Marche,  évèque  de  Saint-Pol 
de  Léon,  mort  à  Londres  en  1806  ;  ses  restes  ont  été  rapportés 
en  1866  dans  sa  cathédrale.  Mgr  de  Malide,  évèque  de  Montpel- 
lier, mort  en  1812,  et  Mgr  Arthur  Dillon,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  mort  en  1806,  sont  aussi  inhumés  dans  ce  cimetière. 

Tout  près,  sur  une  pierre  verticale  élevée  de  trois  degrés,  on  lit  : 

Ici,  loin  de  sa  pairie,  repose  F.-L.-L.  Camus,  seigneur  comte 


*  Cf.  Thorio€Udsen,  sa  vie  et  soyt  œuvre,  par  Eugène  Pion,  p.  68-69,  el,  p.  67, 
une  gravure  du  monument 
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de  Pontcarré,  de  noble  et  tris  ancienne  famille  de  magistrature , 
premier  président  du  Parlement  de  Normandie,  conseiller  du 
roi  en  tous  ses  conseils,  décédé  le  6  janvier  1810,  âgé  de  61  ans. 
Fidèle  à  son  Dieu,  à  so7i  roi,  à  son  serment,  il  fut  persécuté, 
dépouillé  d'une  grande  fortune,  proscrit.  Il  vint  avec  une  partie 
de  sa  famille  sur  cette  terre  hospitalière  et  généreuse.  Longtemps 
après,  sa  veuve  et  ses  enfants  ont  rendu  cet  hommage  à  sa  mé- 
moire vénérée  *. 

Comme  celte  longue  inscription  résume  bien  toutes  les  amer- 
tumes de  Texilé  !  11  meurt  loin  de  sa  patrie,  dans  une  intacte 
fidélité  à  tout  ce  qu'il  a  aimé;  il  meurt,  dépouillé  de  ce  qu'il 
possédait,  remerciant  le  pays  qui  l'a  abrité  et  nourri  ;  il  meurt, 
sans  laisser  aux  siens  de  quoi  lui  élever  un  tombeau  :  ce  dernier 
hommage,  ils  ne  pourront  le  lui  rendre  que  longtemps  après  sa 
mort.  Combien  d'autres  reposent  dans  ce  cimetière,  sans  avoir 
obtenu  l'aumône  d'une  pierre  ou  d'une  inscription  funèbre, 
deux  fois  ensevelis  dans  la  tombe  et  dans  l'oubli  ! 

Le  cardinal  d'York,  dernier  des  Stuarts,  plein  d'admiration 
pour  les  prêtres  français  qu'avait  recueillis  le  pays  d'où  sa  nais- 
sance l'exilait  lui-même,  fonda  à  Rome,  dans  l'église  San-Pan- 
crazio,  une  messe  quotidienne  pour  les  défunts  de  notre  clergé 
enterrés  au  cimelièra  Saint-Pancras  de  Londres.  Et  nous.  Fran- 
çais, qui  entretenons  volontiers  sur  la  terre  étrangère  les 
tombes  de  nos  soldats,  que  ne  veillons-nous  avec  une  égale  sol- 
licitude sur  celles  de  nos  vieux  exilés!  Quelques  guinées  suffi- 
raient pour  ôler  à  ce  champ  de  mort,  réservé  naguère  à  des 
Français,  l'aspect  de  désolation  et  d'abandon  qui  afflige  le  re- 
gard et  qui  ne  fait  pas  honneur  à  notre  patriotisme. 


Vlll. 

Il  nous  reste  à  signaler  quelques  monuments  d'un  caractère 
individuel  et  qui,  pour  être  modestes  et  peu  connus,  n'en  pa- 
raîtront pas  moins  touchants. 

A  Hoscoff,  au  bord  d'un  chemin,  on  voit  un  petit  édicule  qui 

*  J'ai  plaisir  à  remercier  ici  M.  Louis  Lécliarny  qui,  au  cours  d'un  voyage 
à  Londres,  a  bien  voulu  visiter  pour  moi  le  cimetière  Saint-Pancras,  et  m'en 
rapporter  une  lidèle  description. 
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fat  élevé  sous  la  lleslauration  à  Dorothée  Silburn,  l'associée  et 
l'auxiliaire  de  Mgr  de  la  Marche  dans  les  secours  de  bienvenue 
et  d'entretien  qu'il  fallait  procurer  aux  prèlres  el  aux  émigrés 
français  à  leur  arrivée  el  pendant  leur  séjour  forcé  en  Angle- 
terre. En  1817,  elle  vint  en  France  :  Louis  XVIIl  lui  accorda  une 
pension,  mais  elle  ne  la  garda  pas  longtemps  et  mourut  le 
2  octobre  1820.  Le  modeste  hommage  que  rendirent  à  sa  mé- 
moire quelques  exilés  reconnaissants  subsiste  encore,  mais  né- 
gligé et  en  ruine  :  la  légitime  popularité  que  Dorothée  Silburn 
avait  acquise  en  Angleterre  eût  mérité  de  traverser  le  détroit 
avec  elle  et  surtout  de  lui  survivre. 

L'abbé  Nicolas,  curé  de  Saint-Baudier,  petite  localité  voisine 
de  Metz,  n'avait,  de  toute  la  Révolution,  quitté  ni  la  France  ni 
même  les  environs  de  sa  paroisse;  empruntant  tous  les  dégui- 
sements, il  parvenait  à  évangéliser  les  villages  d'alentour  ;  plu- 
sieurs fois  arrêté,  il  avait  fait  de  sa  prison  un  oratoire  public. 
La  Terreur  épargna  sa  vie  ;  incorrigible  dans  son  zèle,  il  ne  se 
crut  pas,  sous  le  Directoire,  dispensé  de  la  risquer  encore.  Il 
fat  arrêté,  condamné  à  mort  par  une  commission  militaire,  fu- 
sillé sous  les  remparts  de  Metz  (12  août  1798).  La  vénération  qui 
l'avait  accompagné  durant  sa  vie  alla  depuis  en  augmentant. 
L'autorité  épiscopale  s'en  émut,  et  les  restes  de  ce  saint  prêtre 
ayant  été  recueillis  par  deux  religieuses,  Mgr  Jauffret,  évêque 
de  Metz,  les  abrita  dans  son  palais.  En  1848,  par  les  soins  de  l'un 
de  ses  successeurs,  Mgr  Dupont  des  Loges,  ils  furent  transférés 
dans  l'église  de  Sainl-Baudier  ;  l'évéque  avait  lui-même  fait  les 
frais  d'un  monument  en  l'honneur  de  ce  confesseur  de  la  foi  ; 
on  le  voit  dans  l'avant-chœur.  «  Il  rappellera,  écrivit  l'évéque, 
aux  fidèles  de  cette  paroisse  les  leçons  et  les  exemples  du  pas- 
leur  dont  la  vie  a  été  si  sainte  et  si  glorieuse.  > 

Dans  les  derniers  jours  de  1859,  M.  Jules  Sauzay,  l'éminent 
auteur  de  Y  Histoire  de  la  persécution  religieuse  dans  le  Doubs, 
compulsait  au  greffe  de  la  cour  de  Besançon  le  dossier  d'un 
prêtre  arrêté  en  1798.  Parmi  les  objets  saisis  que  signalait 
le  procès-verbal,  se  trouvaient  deux  corporaux  renfermant  plu- 
sieurs hosties,  lesquelles,  d'après  l'interrogatoire  de  ce  prêtre, 
étaient  consacrées  et  lui  avaient  été  remises  par  un  confrèi\» 
pour  qu'il  pûl  se  communier  lui-môme  dans  sa  prison.  Ces  cor- 
poraux et  ces  hosties  étaient  restés  au  dossier. 

T.    LUI.   1"  JANVIER   1893.  9 
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Le  lendemain,  même  bonne  fortune  :  un  portefeuille  en  maro- 
quin doublé  de  soie  contenait  un  autre  petit  portefeuille  rouge 
(Jans  lequel  étaient  encore  renfermées  vingt  hosties  que  le  prêtre 
arrêté  déclarait  avoir  consacrées  lui-même. 

Après  soixante-quatre  ans,  les  hosties  de  l'un  et  de  Tautre 
dossier  étaient  intactes  !  Un  vicaire  général,  averti,  transporta  à 
Tarchevêché  ces  précieuses  reliques,  et  le  cardinal  Mathieu  les 
réunit  dans  une  cusiode.  en  porphyre  qu'il  plaça  dans  le  taber- 
nacle  de  sa  <:hapelle  particulière  :  elle  y  est  encore  *. 

Dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Valence,  adossé  contre  un 
des  piliers  de  droite,  un  cippe  en  marbre  blanc  surmonté  d'un 
buste  rappelle  le  pape  Pie  VI,  mort  dans  cette  ville  le  29  août 
1799.  Enlevé  de  Rome  en  février  1798;  traîné  à  Florence,  à  Spo- 
lète,  à  Ravenne,  à  Briançon,  chaque  déplacement  qu'on  lui  im- 
posait aggravait  ses  souffrances.  On  l'interna  à  Valence  :  bien- 
tôt, dans  la  crainte  que  les  Autrichiens,  prêts  à  violer  de  ce 
côté  notre  frontière,  ne  s'emparassent  de  l'auguste  prisonnier, 
Sieyès,  l'ancien  vicaire  général  xle  Chartres,  ordonna  de  le 
transférer  k  Dijon.  Le  pauvre  pape  ne  vécut  pas  assez  pour 
subir  cette  nouvelle  épreuve.  Sans  s'inquiéter  de  ses  derniers 
vœux,  le  Directoire  ordonna  qu'il  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
de  Valence  comme  un  simple  particulier. 

Lorsque  le  Concordat  eut  été  signé,  Mgr  Spina,  qui  avait  ac- 
compagné Pie  VI  dans  son  exil  et  qui  avait  recueilli  ses  volontés 
suprêmes,  obtint  du  premier  consul  (9  janvier  1802)  la  permis- 
sion de  transporter  à  Rome  la  dépouille  du  Ponlife,  mais  sous 
la  condition  que  l'exhumation  se  ferait  sans  éclat  et  sans  céré- 
monie extérieure,  tant  Bonaparte  se  croyait  encore  obligé  de 
dissimuler  jusqu'à  sa  justice  I  Cependant,  Tévêque,  le  clergé  et 
les  fidèles  de  Valence  demandaient  qu'en  souvenir  du  séjour 
qu'il  avait  fait  parmi  eux,  quelque  relique  de  ce  grand  martyr 
fût  réservée  à  leur  cathédrale.  Cacault,  ministre  de  France  à 
Rome,  transmit  leurs  vœux,  et  Pie  VH  leur  accorda  le  cœur  et 
les  entrailles  de  son  prédécesseur,  et,  en  outre,  son  buste  en 
marbre  sculpté  par  le  Laboureur,  élève  de  Canova. 

Dans  le  courant  de  1803,  un  navire  français,  V Alcyon^  débar- 

1  M.  Jules  Sauzay,  op.  ciL,  t.  VIII,  768-769.  —  M.  Tabbé  Torreilles  {Histoire 
du  clergé  pendant  la  RévoluOon  dahs  les  Pyrénées-Orientales)  cite  un  fait  ana- 
logue. 
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qua  k  Aix  ces  précieuses  dépouilles  ;  on  les  y  reçut  en  grande 
pompe  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  25  octobre  1811,  c'est-à-dire  huit 
ans  après,  qu'elles  prirent  place  dans  le  chœur  de  la  cathédrale, 
sous  le  modeste  cippe  dont  nous  avons  parlé.  La  Religion  affli- 
gée en  décore  Tun  des  côlés;  sur  Tautre,  on  lit  ce  verset  de 
psaume  :  Dilexi  decorem  domu$  lux  et  locum  habiiaiioni^  glo- 
risB  tuaB,  Sur  le  devant,  on  a  gravé  le  distique  suivïint  envoyé 
de  Rome  par  Mgr  Spina  : 

Sancta  PU  Sexli  redeunt  jn^œcordia  Gallis  ; 
lîoma  tenet  corpus  ;  nomen  ubique  sonat, 

El  celte  mention  : 

Valentiœ  obiil,  d,  29*  augusli,  anno  1799. 

Un  Pape,  un  Pape  mort  en  France,  n'eûl-il  pas  mérité  un  mo- 
nument plus  somptueux?  Pie  VI  surtout,  dont  le  pontificat  fut 
si  étroitem^fit  mêlé  à  notre  Révolution;  qui,  sur  le  terrain  de  la 
discipline  et  du  dogme,  à  propos  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  lutta  avec  tant  d'énergie  ;  Pie  VI,  qui  offrit  dans  ses  États 
à  nos  prêtres  exilés  une  hospitalité  si  paternelle  et  si  généreuse  ; 
Pie  VI  enfin,  à  qui  le  Directoire  fit  subir  des  traitements  si  durs 
et  si  inhumains,  n'avait-il  pas  droit,  sous  ces  divers  titres,  soit 
a  une  plus  éclatante  reconnaissance,  soit  à  une  réparation  moins 
mesurée?  L'un  des  évèques  de  Valence  le  tenta,  mais  il  mourut 
trop  vite  pour  donner  suite  aux  projets  qu'il  avait  conçus. 

L'ère  de  l'arbitraire  et  de  la  violence  n'est  pas  close  avec  le 
Directoire;  si  le  premier  consul  mit  un  terme,  au  moins  pour 
un  temps,  à  la  persécution  religieuse,  il  donna,  au  contraire,  à 
ses  haines  politiques  pleine  carrière. 

Au  début  de  l'année  1800,  lorsqu'il  cherchait  à  pacifier  les 
provinces  de  l'ouest  et  ordonnait  de  négociet  avec  les  princi- 
paux chefs  de  la  chouannerie,  il  s'en  rencontra  un  fier,  ombra- 
geux, ci*aignant  les  embûches  et  qui,  de  sa  personne,  paraissait 
ne  pas  vouloir  s'engager  à  fond  :  le  comte  Louis  de  Frotté.  Ce- 
pendant, à  la  faveur  d'un  armistice,  il  accepte  le  sauf-conduit 
qui  lui  est  offert,  et,  accompagné  de  six  de  ses  officiers,  il  ar- 
rive à  Alençon  pour  traiter.  On  cause  avec  lui,  on  l'amuse,  on 
traine  l'heure  jusqu'à  minuit  :  c'était  le  moment  où  finissait 
ramiislice.  Au  mépris  du  sauf-conduit  dont  il  est  porteur,  sans 
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avoir  égard  à  son  caractère  de  négociateur,  on  Tarrète  avec  ses 
compagnons.  Sur  des  ordres  venus  de  Paris,  ils  sont  conduits 
d'Alençon  à  Verneuil;  une  commission  militaire,  convoquée  d'ur- 
gence, lès  condamne  à  mort,  et,  dans  un  champ  situé  près  des 
remparts,  on  les  fusille  (18  février  1800). 

Ce  champ,  qu'on  voit  du  chemin  de  fer  d*Évreux,  à  droite,  est 
entouré  d'une  haie  d'arbres  verts.  Vers  le  centre,  quatre  bornes 
basses,  formant  un  rectangle  de  quatre  mètres  sur  deux  et 
quelques  cyprès  décharnés  marquent  le  tertre  où  eut  lieu  l'exé- 
cution. Ce  terrain  appartient  à  la  fabrique  de  la  paroisse  de  la 
Madeleine  de  Verneuil  et  s'appelle  encore  le  Clos  Frotté.  C'est  là 
que  les  amis  de  Frotté  et  de  la  cause  royaliste  eussent  voulu 
ériger  un  monument;  mais  le  ministre  de  l'inlérieur  insistait 
pour  qu'on  le  plaçât  à  l'endroit  où  les  victimes  avaient  été  en- 
terrées. C'était  difficile  :  le  cimetière,  qui  touchait  à  l'église, 
était  petit,  les  corps  avaient  été  relevés  deux  fois  et  confondus 
avec  d'autres  dépouilles.  En  1827,  quelques  souscripteurs  se 
décidèrent  pour  l'église  de  la  Madeleine,  ce  qui  fut  acccordé. 

David  d'Angers  fut  chargé  de  l'exécution  du  monument.  C'est 
un  cippe  quadrangulaire  en  marbre  blanc,  de  2"85  de  hauteur, 
large  d'un  mètre  :  dans  la  partie  supérieure,  le  sculpteur  a  re- 
présenté Frotté,  en  avant  de  ses  compagnons,  tète  nue,  la  main 
droite  sur  le  cœur,  l'autre  ouverte  et  tendue  comme  pour  pren- 
dre le  ciel  et  les  hommes  à  témoin  ;  ses  compagnons  ont  diver- 
ses attiludes.  Au-dessous  de  l'inscription  qui  rappelle  les  noms 
des  victimes,  on  lit  sur  la  panse  d'une  urne  :  Pro  Deo  et  rege. 
Ce  monument  est  très  élégant,  les  sculptures  en  léger  relief 
très  délicates  :  c'est  une  œuvre  d'art  distinguée.  Sur  le  socle  en 
marbre  noir,  on  lit,  gravé  en  majuscules  d'or  italiques  :  Les 
officiers  et  soldats  de  Vancienne  armée  catholique  et  royale  de 
Basse-Normandie  à  leur  général^  le  comte  de  Frotté^  et  à  leurs 
six  compagnons  d'armes  morts  avec  lui  pour  la  cause  royale. 
Ce  monument,  placé  dans  la  chapelle  dû  Saint-Sépulcre  (aujour- 
d'hui de  la  Sainte- Vierge  *),  en  face  de  l'autel,  suivant  la  déci- 
sion du  conseil  de  fabrique,  fut  inauguré  le  15  mars  1827  ;  les 
restes  des  victimes,  enfermés  dans  une  urne,  furent  enchâssés 
dans  la  muraille.  L'abbé  Mathieu,  alors  vicaire  général  et  supé- 

'  La  première  à  droite  clans  le  chœur. 
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rieur  du  séminaire  d'Évreux,  depuis  cardinal-archevêque  de 
Besançon  et  sénateur,  prononça  l'oraison  funèbre.  Chaque 
année,  le  18  février,  un  service  est  célébré  dans  l'église  de  la 
Madeleine  et  dans  celle  de  Notre-Dame  pour  le  repos  des  âmes 
de  Frotté  et  de  ses  compagnons,  en  vertu  de  deux  fondations 
qui  ont  été  réunies  en  une  seule  *. 

Quant  au  monument,  il  n'est  plus  dans  la  chapelle  où  on 
l'avait  originairement  placé.  Après  la  révolution  de  1830,  le  curé 
crut  devoir,  d'office,  le  faire  transférer  dans  une  petite  sacristie, 
située  au  collatéral  gauche  et  qui  sert  de  passage  aux  enfants 
de  chœur  ;  il  y  est  presque  caché.  C'est  à  cinq  ou  six  mètres  de 
là,  dans  le  cimetière  qui  enveloppait  alors  l'église,  sur  l'empla- 
cement du  presbytère  actuel,  qu'avaient  été  jetées,  m'a-t-on  dit, 
les  dépouilles  de  Frotté  et  de  ses  amis,  de  sorte  que  le  monu- 
ment se  trouverait  érigé  presque  à  l'endroit  où  ils  avaient  été 
sommairement  inhumés. 

La  procédure  violente  et  arbitraire  suivie  en  1800  à  l'égard 
des  chefs  de  la  chouannerie  normande  fut  le  prélude  de  celle* 
qu'à  quatre  ans  de  distance  Bonaparte  répéta  pour  le  duc  d'En-' 
ghien  (20  mars  1804).  A  Vincennes,  on  cherche  l'angle  sud  des 
fossés  où  le  jeune  prince  fut  fusillé;  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, de  1816  à  1853,  à  gauche,  à  l'entrée  du  chœur,  on  voyait 
le  monument,  médiocre  du  reste,  qui  lui  avait  été  élevé.  Au 
début  de  son  règne,  l'empereur  Napoléon  III  le  fit  enlever  de 
la  chapelle  et  transporter  dans  une  étroite  sacristie  qu'il  remplit 
tout  entière  2. 


^  Soit  pour  les  circonstances  de  l'arrestation  de  Frotté,  soit  pour  les  autres 
détails,  je  renvoie  le  lecteur  au  livre  si  original  et  si  documenté  de  M.  Léon 
de  la  Sicotière  :  Louis  de  Frotté  et  les  insurrections  normandes,  t.  II,  467-530. 

*  Citons  encore  rapidement  le  monument  élevé  à  Mgr  de  la  Marche  dans 
l'église  Saini-Pol  de  Léon  ;  les  statues  du  cardinal  de  Cheverus  à  Mayenne  et 
à  Bordeaux;  les  pierres  tombales  de  Tabbé  Raclot,  condamné  à  mort  le 
18  février  1794,  dans  l'église  de  Chivet  (Haute-Marne)  ;  de  l'abbé  d'Amphernet 
de  Bures,  exécuté  à  Rouen  le  7  septembre  1794,  dans  l'église  de  Roumare 
(Seine-Inférieure)  ;  de  l'abbé  Musart,  curé  de  Sommevesle  (Marne),  condamné 
à  mort  le  10  mars  1796,  dans  l'église  de  Merfy,  près  de  Reims  ;  de  l'abbé  Mi- 
chel Soudais,  qui  subit  en  1794-1795  le  supplice  des  pontons,  et  en  1798-1799 
la  déportation  à  l'Ile  de  Ré,  mort  dans  sa  paroisse  du  Beugnon  f Yonne),  le 
4  octobre  1843,  à  quatre-vingt-dix  ans  ;  il  y  est  inhumé.  —  En  1848,  M.  le 
comte  de  Montalembert  fit  poser  à  ses  frais,  dans  l'église  de  Maiche  (Doubs), 
nne  plaque  en  marbre  qui  rappelle  les  noms  de  dix-neuf  habitants  de  ce  vil- 
lage, condamnés  à  mort  les  li  et  21  octobre  1793,  pour  s'être  révoltés 
contre  la  réquisition  ;  vaincus  et  mis  en  fuite  après  un  simulacre  de  combat, 
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IX. 

Oïl  a  pu  le  remarquer  ;  c'est  surtout  pendant  la  Restauration 
qu'ont  été  édifiés  ce3  monun\ent3  commémoralifs.  Jl  était  bien 
naturel  qu'après  tant  d'années  de  silence,  les  parents  des  vic- 
times eussent  hâte  de  leur  rendre  des  honneurs  que  les  cir« 
ronstances  politiques  avaient  jusque-là  retardés.  Quant  aux 
nombreux  survivants  de  la  Révolution,  régicides,  conven- 
tionnels, jacobins,  les  uns  restés  en  dehors  des  affaires,  les 
autres  ayant  réussi  à  se  glisser  dans  les  administrations  pu- 
jjUques,  ces  érections  de  colonnes,  de  chapelles,  de  croix  fimé-. 
raires,  ces  cérémonies  dites  expiatoires,  réveillaient  en  eux  et 
autour  d'eux  un  passé  gênant;  parnécessité,  ils  s'étaient  réduits 
eux-mêmes  au  silence,  et  voilà  que  les  morts  sortaient  de  leurs 
lombes  et  que  la  terre  prenait  une  voix  pour  les  accuser!  Ils 
avaient  oublié,  eux,  et  ils  ne  pardonnaient  pas  à  la  conscience 
nationale  de  se  ressouvenir. 

Sans  fléchir  ni  céder  devant  leurs  récriminations  trop  inléres- 
:^êes,  le  gouvernement  delà  Restauration  mit,  en  général,  de  la 
mesure  et  des  ménagements  dans  ces  légitimes  réparations.  Il 
écarta  des  places  publiques  les  monuments  qui  rappelaient  trop 
de  douleurs  et  trop  de  haines  ;  autant  qu'il  le  put,  il  les  relégua 
loin  des  yeux  du  passant,  dans  ces  endroits  déserts  que  les  bour- 
reaux avaient  choisis  eux-mêmes  pour  y  accomplir  ow  pour  y 
<  acher  leurs  crimes  ;  en  un  mot,  il  veilla  à  ce  que  l'hommage 
du  aux  morts  ne  devint  pas  une  préoccupation  pénible  pour  les 
vivants.  11  fit  plus  :  de  même  que,  dans  l'origine,  sous  la  Révo- 
lution comme  sous  l'Empire,  la  piété  des  familles  avait  déjà 
marqué  d'une  croix  les  emplacements  funèbres,  de  même 
Louis  XVIII  les  remit  sous  le  patronage  d'une  religion  qui  corn- 


Uâ  s'étaient  réfugiés  en  Suisse;  mais,  sur  les  sollicitations  de&  autorités  fran- 
raises,  le  conseil  du  canton  de  Neuchâtel  les  Gt  reconduire  à  la  frontière.  — 
Signalons  encore  à  l'étranger  les  monuments  de  Hoche  et  de  Marceau  sur  les 
I tords  du  Rhin  ;  sur  la  grande  place  d'Odessa,  la  statue  du  duc  de  Richelieu  ; 
iï  Rome,  à  Saint-Louis  des  Français,  la  tombe  de  Mgr  de  Narbonne-Lara, 
K'véque  d'Évreux  ;  dans  l'église  de  la  Valllcella,  celle  du  cardinal  Maury  ;  à 
:^oLeure,  celle  de  Mgr  Raymond  de  Durfort,  archevêque  de  Besançon  ;  plus 
lanl,  ses  restes  ont  été  rapportés  dans  sa  cathédrale. 
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mande  le  pardon  :  aux  revendications  des  familles  et  de  l'opi- 
nion il  accordait  une  juste  satisfaction,  mais  il  refusait  aux 
partis  une  arme  de  vengeance  et  un  instrument  de  repré- 
sailles. 

Avec  là  révolution  de  1830,  une  réaction  se  produisit.  Le  gou- 
vernement de  Juillet  n'ordonna  sans  doute  ni  n'autorisa  les 
destructions  ou  les  mutilations  qu'on  eut  à  déplorer  alors  ;  mais 
il  ne  sut  ni  les  empêcher  ni  les  réprimer,  ou  plutôt  les 
violents  sentirent  qu'ils  n'avalent  pas  à  redouter  de  sa  part  de 
poursuites  ou  de  défaveur.  En  Vendée,  l'insurrection  de  1832 
excusa  les  actes  de  vandalisme  que  se  permirent  les  soldais  en- 
voyés pour  la  combaWre.  Dès  lors,  on  cessa,  il  est  vrai,  de  cons- 
truire de  nouveaux  monuments  expiatoires  comme  d'entretenir 
les  anciens;  mais  ceux  ci  restèrent  debout,  et,  peu  à  peu,  ils 
conquirent  le  bénéfice  de  la  dui^  ;  ayant  échappé  au  fanatisme 
du  premier  moment,  ils  parurent  comme  assurés  pour  toujours. 
La  république  de  1848  ne  fut  rigoureuse  qu'au  monument 
d'Orange,  et,  comme  pour  balancer  cette  perte,  le  Prince-Prési- 
denk  laissa  construire  près  d'Angers  la  chapelle  du  Champ  des 
Martyrs. 

Quelques-uns  de  ces  monuments  remontent  maintenant  de 
trois  quarts  de  siècle  dans  le  passé.  Celte  longue  existence  leur 
confère  «n  double  droit  :  l'un,  sur  leurs  adversaires  qui,  de  géné- 
ration en  génération,  se  sont  habitués  à  les  voir  ;  l'autre,  sur  les 
familles,  qui  ont  le  devoir  de  ne  pas  les  laisser  périr.  11  en  est 
que  la  vénération  des  populations  et  des  familles  n'a  pas  cessé 
d'entourer  de  soins  vigilants;  il  en  est  d'autres  qui  portent  les 
traces  trop  visibles  de  l'indifférence  et  de  l'abandon.  Les  cente- 
naires qui  vont  se  répéter  nous  fourniront  l'occasion  de  reporter 
plus  sérieusement  notre  pensée  soit  vers  ces  tristes  événements 
d'il  y  a  un  siècle,  soit  vers  les  monuments  qui  en  témoignent. 
Dans  nos  Archives,  on  veille  avec  un  soin  jaloux;  les  monu- 
ments que  nous  avons  signalés  sont,  eux  aussi,  des  documents  : 
est-ce  trop  que  de  réclamer  pour  eux  le  respect  du  Français, 
du  chrétien  et  de  l'érudit  ? 

Victor  Pierre. 
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Les  événements  dont  le  récit  va  suivre  ne  sont  certainement 
pas  ignorés  de  ceux  d'entre  nous  qui  avaient  atteint  Tâge 
d*homme  dans  les  dernières  années  de  la  monarchie  de  Juillet, 
et  dont  l'attention  se  fixait  sur  les  luttes  parlementaires  de 
rÉglise  et  de  TÉtat  en  France.  Ils  ont  été  décrits  avec  autorité, 
compétence  et  talent  par  des  écrivains  qu'il  serait  téméraire  et 
ridicule  de  prétendre  remplacer.  La  seule  excuse  de  cette  élude 
tardive,  c'est  précisément  sa  date*  Venue  la  dernière,  elle  peut 
profiter  de  celles  qui  Font  précédée  ;  il  lui  sera  peut-être  aussi 
permis  d'y  ajouter.  Des  documents  jusqu'ici  demeurés  dans  l'om- 
bre, des  correspondances  privées  inédites  lui  en  fournissent, 
par  fortune,  le  moyen.  Quand  bien  même  ces  témoignages, 
d'une  sincérité  non  suspecte,  ne  serviraient  qu'à  confirmer  les 
jugements  déjà  portés,  leur  valeur  ne  serait  pas  à  dédaigner. 
Plus  les  dépositions  sont  nombreuses,  et  plus  il  y  a  de  con- 
fiance, sinon  de  sécurité  dans  l'arrèL  L'histoire  n'est  d'ailleurs 
jamais  définitive,  parce  qu'à  de  rares  exceptions  près  elle  n'a 
de  clartés  complètes  sur  rien  des  choses  de  ce  monde,  et  que 
l'homme  est  impuissant  à  embrasser  d'un  coup  d'oeil  la  vérité 
tout  entière.  Elle  ressemble  à  notre  globe,  dont  une  moitié  est 
exposée  au  grand  jour,  tandis  que  l'autre  reste  plongée  dans 
une  profonde  obscurité.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'elle  se 
refasse  sans  cesse,  à  mesure  que  s'ouvre  devant  elle  un  sillon 
imprévu  et  que  le  hasard  ou  le  travail  y  dépose  le  germe  invi- 
sible d'une  nouvelle  récolte.  C'est  la  loi  du  passé,  c'est  aussi 
celle  du  présent.  Si  rapprochés  de  nous  qu'ils  soient,  les  faits 
d'hier,  qui  semblent  défier  la  controverse,  n'y  peuvent  échapper 
eux-mêmes. 
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Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  se  reporter  aux 
publications  antérieures,  nous  rappelons  que  les  négociations 
de  M.  Rossi  avec  la  cour  romaine,  au  sujet  de  Texpulsion  des 
Jésuites  de  France,  ont  été  exposées  par  M.  Guizot,  dans  le 
lome  Vil  de  ses  iHi^moir^s,  dans  la  Viçdu  P.  de  Ravignan,  par  le 
P.  de  Pontlevoy,  dans  YHistoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
M.  Oétineau-Joly,  dans  La  Liberté  d'enseignement,  les  Jésuites 
et  la  cour  de  Borne  en  i8i5,  par  le  P.  Daniel,  enfin  et  surtout 
dans  V Église  et  l'État  sous  la  monarchie  de  Juillet,  par  M.  Thu- 
reau-Dangin, 

1. 

La  première  campagne  ouverte,  dans  Tannée  1844,  en  faveur 
de  la  liberté  d'enseignement,  n'avait  été  ni  sans  honneur  ni 
sans  gloire  pour  les  catholiques  français.  Bien  qu'ils  ne  pussent 
se  dire  victorieux,  ni  même  prévoirie  jour,  encore  fort  éloigné, 
où  ils  parviendraient  à  convaincre  le  pays  de  la  légitimité  de 
leurs  revendications,  ils  avaient  du  moins  réussi  à  les  faire  en- 
tendre; la  voix  de  M.  de  Montalembert  avait  retenti  bien  au 
delà  de  l'enceinte  du  Luxembourg;  la  petite  mais  vaillante 
armée  groupée  autour  de  lui  couchait  sur  ses  positions.  Un 
tacite  armistice  semblait  avoir  suspendu  les  hostilités  à  la  fin 
de  1844.  La  subite  démence  de  M.  Villemain,  cette  foudre  tombée 
sur  la  tête  du  rédacteur  du  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement 
secondaire,  n'y  était  pas  sans  doute  étrangère.  Elle  n'avait  pas 
ébranlé,  mais  ému  le  ministère  ;  elle  lui  profita  même  en  ce  sens 
qu  elle  lui  permit  d'affirmer  sans  fausse  honte  comme  sans  fai- 
blesse son  désir  d'arriver  à  un  rapprochement.  Par  une  heu- 
reuse inspiration,  dont  la  rapidité  doubla  l'adresse,  M.  Guizot 
fit  confier  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  à  M.  de  Sal- 
vandy,  non  pas  à  titre  intérimaire,  mais  à  titre  définitif,  quoique 
l'on  pût  espérer,  comme  l'événement  le  prouva  depuis,  la 
prompte  guérison  du  ministre  remplacé.  M.  de  Salvandy  n'ap- 
partenait pas  à  l'Université,  qui  l'avait  eu  cependant  pour  grand 
maître  en  1837;  tour  à  tour  conseiller  d'État,  député,  ambassa- 
deur, il  avait  voté  contre  la  flétrissure  des  pèlerins  légitimistes 
de  Belgrave-Square,  et  s'était  fait  ainsi  une  réputation  d'indé- 
pendance, récemment  accrue  par  son  attitude  dans  la  commis- 
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ï^ioQ  de  la  Chambre  des  députés  qui  avait  élu  M.  Thiers  rappor- 
leurdu  projet  de  loi  Villemain.  Bienveillant  et  affable  pour  les 
personnes,  il  était  franchement  respectueux  pour  la  religion  et 
se  plaignait  comme  d'un  péril  public  de  Taffectation  avec 
laquelle  les  hommes  âe  4830  persistaient  à  Tignorer.  11  entrete- 
nait des  relations  réservées,  mais  cordiales,  avec  plusieurs  ca- 
Lhûliques  militants,  tels  que  MM.  Werner  de  Mérode  et  de 
Marné  ;  on  le  vit  même,  un  peu  plus  tard,  se  perdre  dans  la  foule 
féminine  qui  se  pressait  autour  du  P.  de  Ravignan,  dans  la  cha- 
pelle du  Sacré-Cœur  de  la  rue  de  Varennes.  S'il  était  solennel  el 
superbe,  parfois  un  peu  vain  de  son  rôle  politique  et  de  sa 
\aleur  oratoire,  sMl  avait  plus  d'esprit  que  de  force  et  de  tact, 
nul  ne  pouvait  suspecter  sa  droiture  et  ses  intentions  libérales. 
A  peine  installé  au  ministère,  en  février  4845,  il  se  hâta  d'at- 
lester  son  impartialité  en  suspendant  le  cours  du  Polonais  Mie- 
kiewicz,  qui  prêchait  Je  ne  sais  quel  messianisme  au  Collège  de 
France,  et  en  blâmant  officiellement  les  leçons  de  MM.  Quinet 
Pi  Michelet,  <  qui  blessaient  le  sentiment  public.  » 

Changer  un  homme  n'était  pas  toutefois  changer  le  cabinet. 
Personnellement  inclinés,  pour  la  plupart,  à  la  conciliation,  ses 
membres  se  sentaient  liés  à  la  majorité,  dont  ils  subissaient  les 
préjugés  sans  les  partager.  Les  débats  de  la  Chambre  des  pairs 
avaient  réveillé  l'opinion,  fortifié  le  clergé,  secoué  de  leur  lé- 
thargie l'élite  des  pères  de  famille  ;  mais  tous  étaient  prêts  à 
retomber  dans  leur  torpeur  si  le  mouvement  imprimé  ne  se 
poursuivait,  si,  pour  le  diriger  et  le  féconder,  ses  promoteurs 
n'usaient  du  répit  inespéré  qu'ils  venaient  d'obtenir.  La  Provi- 
dence leur  envoyait  du  temps;  en  sauraient-ils  profiter? 

impopulaires,  ils  l'étaient  encore,  et,  ce  qui  était  surtout 
l>ropre  à  refroidir  leur  ardeur,  ils  le  savaient  :  «  C'est  le  senti- 
ment de  celte  immense  impopularité  qui  glace  en  ce  moment 
répiscopat,  écrivait  M.  Foisset  à  Montalembert.  Les  catholiques 
sont  tièdes,  indifférents  ou  même  ennemis;  les  exceptions  se 
[perdent  dans  la  foule.  Les  neutres  sont  impatients  de  tout  ce 
bruit  et  veulent  en  finir  en  nous  bâillonnant.  Les  autres  en  sont 
au  cri  de  Voltaire  :  Écrasons  Vinfâme^  ou  à  ce  mot  d'ordre 
Iransmis  par  Cousin  à  Saisset  :  Opprimamus  Israël  sapienier.  » 
El  un  peu  plus  loin  :  «  Tout  ce  qui  est  neutre  ou  bienveillant 
sans  être  chrétien  voudrait  nous  voir  au  diable!  » 
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L'expression  n'était  pas  trop  forte.  On  peut  la  retrouver  tex- 
tuellement même  dans  des  journaux  conservateurs  et  modérés 
de  répoque.  Le  National,  le  Siècle^  le  Constitutionnel,  organe 
de  M.  Thiers,  comme  la  Réforme,  dirigée  par  LedrurRoUin,  no 
craignaient  pas  d'évoquer  ebaque  jour  contre  la  liberté  reli- 
gieuse ce  que  Montalembert  appelait,  dans  la  discussion  de 
l'adreese  de  1846,  «  toutes  les  traditions  et  toutes  les  ressources 
de  la  tyrannie.  >  Des  hommes  graves  dénonçaient  au  parquet 
les  prétendus  empiétements  des  catholiques^  et  le  Journal  des 
DébàlÉ  lui-même,  le  principal  défenseur  de  la  politique  minis- 
térielle, déclarait  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  plus  précieux 
à  conserver  que  là  Charte,  à  savoir  Teâprit  philosophique,  ce 
qui  voulait  dire  Tesprit  de  l'Université. 

Aussi,  sous  des  excitations  quotidiennes  de  la  presse,  sous 
celle  des  pamphlets  et  des  injures  de  MM.  Quinet  et  Michèle t 
qui,  malgré  le  blâme  de  M.  de  Salvandy,  n'avaient  pas  inter- 
rompu leurs  leçon»,  les  passions  anticléricales  fermentaient  et 
devenaient  agressives,  surtout  au  sein  des  corps  élus.  A  Paris, 
le  conseil  municipal  s'indignait  de  la  tolérance  accordée  à  de 
pauvres  ouvroirs  de  jeunes  filles  ;  il  en  signalait  les  périls  el 
feignait  de  découvrir  dans  un  couvent  d'Ursulines^  le  foyer  do 
noirs  complots,  c  Laissez  faire  lès  Ursulines,  disait  son  rappor- 
teur, M.  Robinet,  et  bientôt  nous  serons  tellement  circonvenus 
que  nous  ne  pourrons  plus  faire  un  geste  sans  leur  permission 
et  sans  qu'elles  en  soient  instruites.  >  A  Sens,  les  modestes 
filles  du  Bon-Pasteur  voyaient  leur  domicile  envahi  el  leurs 
personnes  insultées  par  le  maire,  qui  recevait,  peu  après  cet 
exploit,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  A  Avignon,  sous 
la  conduite  du  préfet  Pascal  et  la  protection  de  deux  escadrons 
de  chasseurs,  appelés  ad  hoc  de  Tarascon,  les  gendarmes  ex- 
pulsaient les  Sœurs  du  grand  hospice  de  la  ville,  qui  depuis 
deux  siècles  était  le  témoin  de  leur  dévouement.  A  Tulle,  sur  la 
demande  du  conseil  municipal,  un  arrêté  ministériel  ordonnait 
la  dissolution  des  Carmélites  et  fermait  leur  chapelle.  A  Brives, 
les  portes  de  l'église  Saint-Sernin  étaient  crochetées  par  un  ser- 
rurier pour  donner  accès  au  cadavre  d'un  homme  mort  en  refu- 
sant les  secours  de  la  rejigion.  Le  conseil  général  de  Seine-et- 
Marne  retranchait  une  somme  de  100  fr,  d'une  allocation  faite  à 
révéque  de  Meaux  pour  le  punir  d'avoir  parlé  selon  sa  cons- 
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cience,  et  celui  de  la  Vendée  émettait  le  vœu  d'exclure  formel- 
lement le  sacerdoce  catholique  de  toute  participation  à  rensei- 
gnement. Sept  autres  conseils  départementaux  exprimaient  des 
votes  analogues  ou  prenaient  des  mesures  vexatoires  dans  le 
même  sens.  Ce  n'était  pas  la  grande  persécution,  mais  lapetite^ 
la  plus  sensible  peut-être,  la  guerre  à  coups  d'épingle.  Dans 
son  désir  de  ne  mécontenter  personne,  le  ministère  demeurait 
d'abord  spectateur  silencieux  de  ces  tracasseries;  mais  le  souci 
de  l'existence  lui  descellait  bientôt  les  lèvres  ;  après  avoir  voulu 
de  la  paix  à  tout  prix,  selon  le  mot  de  M.  Mole,  il  voulait  de  la 
vie  à  tout  prix  et,  se  vengeant  sur  les  faibles  de  la  crainte  que 
lui  inspiraient  les  forts,  comme  si  Virgile  eût  dit  : 

Parcere  superbis  et  debellare  subjectos, 

il  sacrifiait  à  l'opposition  un  ou  deux  ecclésiastiques  obscurs, 
coupables  d'avoir  trop  vivement  réclamé  la  liberté  pour  tous, 
même  pour  l'Église.  «  J'espère  que  vous  serez  condamné,  » 
écrivait  Montalembert  au  chanoine  Souchet,  de  Saint-Brieuc,  qui 
s'en  était  pris  à  l'Université.  Son  attente  ne  fut  pas  déçue  :  le 
15  février  1848,  le  prêtre  breton  était  frappé  de  quinze  jours  de 
prison  et  de  cent  francs  d'amende.  Le  jury  était  «  impatienté,  »  se- 
lon le  mot  de  M.  Foisset.  Plus  irritable  et  moins  éclairé  que  le 
pouvoir,  parce  qu'il  voyait  de  moins  haut,  il  perdait  tout  sang- 
froid  en  face  d'une  soutane. 

Le  système  des  concessions  devait-il  au  moins  assurer  le  re- 
pos du  ministère  ?  M.  Martin  (du  Nord)  s'en  flattait,  bien  qu'en 
janvier  1845,  dans  la  discussion  de  l'adresse,  le  comte  de  Mon- 
talembert ait  jeté  un  vif  rayon  de  lumière  sur  cette  politique 
sans  dignité  comme  sans  franchise.  Après  avoir  fait  un  long  ta- 
bleau des  outrages  jetés  à  l'Église  :  «  Vous  n'en  êtes  pas  les 
auteurs.  »  s'écriait-il;  vous  en  êtes  «  les  complices,  non  par 
malveillance  pour  la  religion,  mais  par  faiblesse;  »  vous  n'avez 
peut-être  pas  «  la  malice  des  persécuteurs,  »  mais  vous  n'avez 
certainement  «  ni  le  courage  ni  l'intelligence  de  la  liberté.  » 
Deux  intûdents  vinrent  bientôt  confirmer  cette  sentence  dédai- 
gneuse et,  dissipant  les  dernières  illusions,  renouveler  les  em- 
barras du  trop  confiant  garde  des  sceaux. 

Parmi  les  publications  prônées  sous  la  Restauration  dans  le 
camp  libéral,  figure  un  livre  aujourd'hui  fort  oublié,  le  Manuel 
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du  droit  public  ecclésiastique,  de  M.  Dupin  aîné.  Confus  amas 
d'axiomes  empruntés  au  gallicanisme  bâtard  dont  Pierre  Pithou 
fut  sous  Fancien  régime  le  plus  illustre  docteur,  et  de  textes  lé- 
gislatifs rédigés  pendant  la  période  impériale,  cette  compilation 
fastidieuse,  qui  sentait  le  greffe  et  retardait  jusque  sur  la  décla- 
ration de  1682,  était  promptement  tombée  dans  une  obscurité 
dont  elle  ne  méritait  à  aucun  tilre  de  sortir.  L'auteur,  ayant 
imaginé  d'en  donner  en  1844  une  seconde  édition,  sous  pré- 
texte de  répondre  à  M.  de  Montalembert,  l'archevêque  de  Lyon, 
Mgr  de  Bonald,  condamna  solennellement  le  Manuel,  comme 
t  contenant  des  doctrines  fausses  et  hérétiques,  propres  à  rui- 
ner les  véritables  libertés  de  l'Église.  » 

Fils  du  célèbre  publiciste,  ancien  aumônier  de  Monsieur, 
homme  de  naissance  et  de  traditions  aristocratiques,  l'arche- 
vêque de  Lyon  était  aussi  étranger,  pour  ne  pas  dire  aussi  inac- 
cessible qu'on  peut  l'être  aux  idées  modernes.  Mais  la  liberté 
d'enseignement  n'avait  jamais  rencontré  parmi  les  prélats  fran- 
çais de  champion  plus  convaincu  et  plus  opiniâtre.  11  était  en 
outre  ultramonlrain  et  ne  crut  pouvoir  se  taire  devant  la  résur- 
rection honteuse  du  gallicanisme  parlementaire  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  étroit  et  de  plus  servile.  La  censure  était  justifiée. 
Était-elle  aussi  opportune  ?  Quelques  personnes  en  doutaient.  De 
ce  nombre  était  l'archevêque  de  Paris.  Paraissait-il  bien  néces- 
saire d'attirer  l'attention  sur  une  œuvre  qui  n'avait  pu  la  retenir, 
et  bien  prudent  de  s'attaquer  à  un  homme  dont  la  riposte  en- 
Hammerait  les  passions  adverses?  M.  Dupin  eut  pourtant  la  sa- 
gesse de  se  taire;  mais  le  gouvernement  n'eut  pas  celle  de 
l'imiter.  Il  déféra  le  mandement  du  21  février  1845  au  conseil 
d'État  qui,  le  9  mars,  par  quarante-quatre  voix  contre  trois  i,  le 
déclara  entaché  d'abus.  C'était  une  double  faute.  En  admettant 
que  l'appel  comme  d'abus,  ressuscité  par  les  articles  organiques, 
pût  se  concilier  avec  la  liberté  des  cultes,  comment  l'État  pou- 
vait-il s'ériger  en  juge  des  doctrines  et  quelle  autorité  avait  une 
décision  émanée  de  semblables  théologiens?  L'audace  était  sans 
prétexte  comme  sans  précédent.  Jamais  l'ancien  régime,  invoqué 
par  M,  Dupin,  jamais  le  roi,  cet  «  évèque  extérieur  »  dont  l'in- 


*  Celles  de  MM.  Janvier,  de  Tréville  et  Baumes.  M.  Mignet  soutint  avec 
une  rare  violence  la  déclaration  d'abus. 
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I  ï  usion  dans  les  affaires  de  l'Église  pouvait  alors  au  moins  s'eicu- 
mr  de  la  protection  qu'il  lui  donnait,  jamais  Louis  XIV  lui-même 
iTavait  émis' la  prétention  insoKte  de  rendre  des  sentences  doc- 
[pinale^.  Je  me  trompe  :  un  jour  le  chancelier  de  Pontcharlrain 
avait  voulu  soumettre  les  œuvres  épiscopales  à  la  police  de  Tim- 
prrraerie.  Mai«  un  mémoire  vigoureux  de  Bossuet  Tàvâit  bien 
vite  contraint  d'y  renoncer,  en  lui  démontrant  que  «  la  religion 
ne  serait  plus  qu'une  politique.  »  M.  Beugnot  n'eut  pas  dé  peine 
a  rétablir  à  son  tour  devant  la  Chambre  des  pairs.  Son  discours 
spirituel  et  nourri  eut  pourtant  un  moindre  succès  que  la  ré- 
ponse du  prélat  condamné.  Le  11  mars,  Mgr  de  Bonald  écrivait 
au  garde  des  sceaux  :  . 

«  J'ai  reçu  l'ordonnance  royale  du  9  mars  que  Votre  Excel- 
lence a  cm  devoir  m'envoyer;  je  l'ai  reçue  dans  un  temps  de 
l'année  où  l'Église  retrace  à  notre  souvenir  les  appels  comme 
fVabtis  qui  frappèrent  la  doctrine  du  Sauveur  et  les  sentences  du 
Conseil  d'État  de  Yépoqae  contre  cette  doctrine.  »  Raillant  en- 
.^uite  ce  juge  laïque  qui  prétendait  enseigner  la  religion  à  un 
evêque,  il  déclarait  qu'au  pape  seul  il  appartenait  de  se  pronon- 
cer sur  son  mandement.  «  Jusque-là,  un  appel  comme  d'abus 
ne  peut  pas  même  effleurer  mon  âme.  Et  puis,  que  peut-on  con- 
tre un  évèque  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  tient  à  rien  et  qui  se  ren- 
ferme dans  sa  conscience  ?  J'ai  pour  moi  la  religion  et  la  Charte  : 
Je  dois  me  consoler.  Et  quand  sur  des  points  de  doctrine 
catholique  le  Conseil  d'État  a  parlé,  la  cause  n'est  pas  finie.  > 

Le  bon  sens  et  l'espril  n'avaient  pas  encore  perdu  leur  droit 
(le  ci  lé  sur  la  terre  française.  Celle  lettre  dédaigneuse  cH  hau- 
lïûne  qui.  rétablissait  les  rôles  eut  plus  de  retentissement  dans 
te  pays  que  la  condamnation  ecclésiastique  elle-même.  Non  seu- 
lement soixante  évêques  adhérèrent  à  la  censure  lancée  par  le 
primat  des  Gaules  et  confirmée  parla  Congrégation  de  VIndex  i; 
mais,  ce  qui  était  plus  remarquable,  l'opinion  prit  parti  contre 
le  Conseil  d'État  en  faveur  du  droit  épiscopal.  Le  pamphlétaire 
■liéri  de  la  gauche.  Timon,  n'hésita  point  à  se  séparer  de  ses 
amis  politiques  pour  venger  la  liberté  el  la  justice.  Tandis  que 


1  Décret  du  5  avril  1845,  signé  par  le  cardinal  Mai.  H  condamnait  en  même 
lemp3  le  Manuel  de  Dupin,  le  Cours  d'histoire  de  la  philosophie  de  Cousin  et 
le  livre  de  Michelel. 
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M.  de  Mon talembert  faisait,  pour  les  catholiques,  réimprimer  le 
mandement  du  cardinal  de  Bonald  avec  les  adhésions  de  Tépis- 
copat,  M.  de  Cormenin  s'adressait  aux  libéraux  sincères,  à  ceux 
dont  les  passions  haineuses  n'étouffaient  pas  la  droiture  et  Té- 
quité  naturelles.  En  moins  d*un  an,  seize  éditions  de  ses  deux 
brochures,  Oui  et  non^  Feu!  feu!  étaient  enlevées  par  un  public 
d'ordinaire  indifférent  aux  discussions  canoniques,  mais  cette 
fois  conquis  par  la  justesse  des  ai^umenls  non  moins  que  par 
ràprelé  des  sarcasmes.  Depuis  longtemps  TËglise  n'était  plus 
accoutumée  à  avoir  la  bourgeoisie  de  son  côté  :  ce  succès  inat- 
tendu redoubla  la  confusion  du  ministère  et  la  colère  de  la  gau- 
che, qui,  se  croyant  trahie,  tenta  rageusement  des  représailles 
personnelles  contre  le  clairvoyant  publiciste.  Mais  ses  efforts 
demeurèrent  inutiles  :  elle  ne  put  remonter  le  courant  et  renonça 
bientôt  à  la  lutte.  Une  trêve  tacite  s'ensuivit  pendant  quelques 
jours.  Le  gouvernement  lui-même  eut  la  prudence  de  quitter  le 
champ  de  bataille  où  il  avait  si  maladroitement  engagé  l'action 
et  laissa  désormais  dormir  dans  les  cartons  du  Conseil  d'État 
l'appel  d'abus  en  matière  doctrinale.  Un  traité,  rédigé  sur  ce 
point  juridique  par  Mgr  Affre  peu  après  l'incident,  ne  fut  sans 
doute  pas  étranger  à  cette  résolution  aussi  sage  que  tardive.  De  j 

1845  jusqu'au  24  février  1848,  il  n'y  eut  plus  de  déclaration  d'a- 
bus; j'ose  dire  que  le  pouvoir  civil  y  gagna  plus  que  le  clergé. 
Si  la  campagne  du  Manuel  profita  à  quelque  autre,  ce  fut  au  li- 
braire de  M.  Dupin,  qui  lui  dut  la  fortune  inespérée  de  se  dé- 
barrasser d'une  centaine  d'exemplaii*es  jusqu'alors  restés 
invendus.  Ce  fut  peut-être  aussi  à  Mgr  de  Bonald,  qui  y  trouva 
une  quasi-popularité,  dont  sa  sagesse  était  assurément  fort 
digne,  mais  dont  nul  n'avait  moins  de  souci  que  lui.  ^ 


11. 


Un  armistice  n'est  pas  la  paix.  11  n'est  souvent  même  qu'un 
voile  destiné  à  couvrir  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre.  Dé- 
çue par  la  résistance  inattendue  des  catholiques  sur  le  terrain 
de  l'enseignement,  battuedevant  l'opinion  moyenne  sur  celui  de 
rappel  comme  d'abus,  la  gauche  saisit  avidement  le  premier  pré- 
texteçui  s'çflfritpour  redescendre  dans  l'arkie.  Pour  elle,  tout  se 
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réduisail  à  unequeslion  minislérielle.EUe  tenait  moins  à  domp- 
ter un  clergé  prudent,  pacifique,  modéré  dans  ses  désirs,  dont 
la  réserve  avait  parfois  semblé  de  la  prostration,  moins  à  l'en- 
fermer dans  le  sanctuaire  dont  il  n'aimait  pas  à  sortir,  moins 
même  à  satisfaire  TUniversité  et  à  conserver  son  monopole  qu*à 
jeter  bas  le  cabinet  et  à  lui  arracher  les  dépouilles  opimes. 
L'antagoniste  habituel  de  M.  Guizot,  son  rival  longtemps  mal- 
heureux, était  le  candidat  désigné  à  sa  succession,  un  candidat 
que  n'eussent  pas  sans  doute  choisi  les  partis  extrêmes,  mais 
auquel  ils  se  résignaient  en  attendant  mieux,  parce  qu'il  était 
alors  seul  capable  de  recueillir  cet  héritage.  Ambitieux  et  per- 
sonnel, autoritaire  de  nature  et  parlementaire  d'occasion,  en 
même  temps  très  mobile,  très  délié  et  très  souple,  M.  Thiers 
avait  l'art  difficile  de  mettre  en  lui  d'accord  deux  hommes  très 
dissemblables,  l'homme  d'opposition  et  l'homme  de  gouverne- 
ment. Pour  se  mettre  plus  à  l'aise,  il  se  gardait  de  tout  pro- 
gramme défini,  de  toute  doctrine  précise,  de  tout  principe  ab- 
solu. Bien  qu'il  se  déclarât  fils  et  serviteur  de  la  Révolution,  il 
aimait  encore  plus  à  se  dire  «  national,  »  épithète  vague,  mais 
commode,  qui  ne  pouvait  le  gêner  dans  ses  ondoyantes  évolu- 
tions vers  le  pouvoir.  On  lui  reprochait  de  prendre  d'ordinaire 
les  questions  par  le  petit  côté,  et  le  reproche  n'était  pas  sans 
fondement  :  ce  n'était  pas  chez  lui  élroitesse  de  vues,  mais  cal- 
cul de  tacticien,  habileté  stratégique.  A  l'aide  de  ce  procédé,  il 
dissimulait  ses  fréquentes  contradictions  et  conservait  sa  liberté 
d'allures  pour  le  jour  où  il  aurait  atteint  son  but  suprême,  la 
présidence  du  conseil.  Malgré  son  entrain  et  sa  spontanéité  mé- 
ridionale, malgré  sa  verve  d'intarissable  causeur  qui  s'excitait 
sous  les  interruptions  à  la  tribune,  quand  il  ne  sentait  pas  sous 
ses  pieds  un  sol  résistant,  il  préférait  le  silence  à  des  engage- 
ments publics  qu'il  ne  se  piquait  pas  de  tenir,  qu'il  n'avait 
même  jamais,  au  besoin,  honte  de  désavouer,  mais  qu'il  jugeait 
maladroits,  dès  qu'ils  lui  étaient  inutiles.  On  le  voyait  alors, 
comme  de  1842  à  1845,  s'isoler  dans  des  études  historiques  qui 
entretenaient  une  renommée  dont  il  était  jaloux,  bien  qu'il  l'eût 
volontiers  sacrifiée  aux  attraits  plus  solides  du  pouvoir.  Du  reste, 
indifférent  à  tout  ce  qui  n'était  pas  lui,  il  n'éprouvait  au  fond  de 
l'âme  ni  les  haines  ni  les  passions  sectaires  de  l'extrême 
gauche;  s'il  s'y  associait  parfois  dans  le  langage,  ce  n'était 
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qu*une  irréligion  à  fleur  de  peau;  à  Toccasion,  il  affectait  même 
vis-à-vis  des  ordres  monastiques  une  bienveillante  tolérance  qui 
le  distinguait  comme  une  supériorité  du  gros  de  ses  troupes.  Ni 
répiscopat  ni  les  Jésuites  eux-mêmes,  si  suspects  qu'ils  fussent, 
n'avaient  eu  à  se  plaindre  de  son  zèle  anticlérical  pendant  son 
rapide  passage  aux  affaires  ;  en  deux  ou  trois  circonstances  sans 
doute  peu  importantes,  il  s'était  plu,  disait-on,  à  leur  rendre 
justice.  Dans  tous  les  cas,  il  avait  au  moins  respecté  leur  repos. 

Il  fallait  pourtant  faire  brèche  à  l'édifice  ministériel  depuis 
longtemps  ébranlé,  chancelant  encore,  mais  demeuré  debout, 
grâce  à  l'ascendant  personnel  du  chef  du  cabinet  sur  la  Chambre, 
grâce  peut-être  aussi  à  l'inertie  et  à  l'humilité  du  reste  de  la 
garnison.  A  l'extérieur,  l'horizon  s'était  rasséréné  et  la  politique 
sommeillait;  au  dedans,  il  y  avait  place  à  bien  des  réformes, 
mais  aucune  n'était  prêle,  aucune  surtout  n'avait  le  don  d'émou- 
voir et  de  concentrer  l'opinion.  Des  amis  impatients  persua- 
dèrent, paraît-il,  à  M.  Thîers  de  prendre  la  tangente  et,  au  lieu 
d'attaquer  enfecele  ministère,  de  courir  sus  aux  Jésuites.  11  n'y 
avait  pas,  en  effet,  de  congrégation  plus  décriée.  Sous  la  Res- 
tauration, on  l'avait  rendue  responsable  de  l'alliance  du  trône 
et  de  l'autel;  depuis  1830,  on  imputait  à  la  plupart  de  ses  mem- 
bres un  légitimisme  aussi  ardent  que  peu  déguisé.  Cette  fable 
ridicule  n'avait  pas  seulement  cours  dans  les  classes  populaires, 
elle  hantait  jusqu'aux  régions  officielles  les  plus  élevées.  Le 
biographe  du  P.  de  Ravignan  en  fournit  une  preuve  curieuse 
entre  toutes.  Le  l®""  mai  1843,  devant  les  princes  et  les  ministres 
réunis  aux  Tuileries  par  la  fête  du  roi,  un  personnage  considé- 
rable apporte  une  terrifiante  nouvelle  :  les  souterrains  de  Saint- 
Sulpice  sont  transformés  en  arsenal;  les  Jésuites  y  ont  établi 
un  dépôt  d'armes,  ils  y  tiennent  des  réunions  clandestines  et, 
la  veille  encore,  le  P.  de  Ravignan  y  donnait  le  mot  d'ordre  à  la 
bande  noire.  A  cette  étrange  affirmation,  un  long  frisson  parcourt 
l'assemblée.  Une  dame  de  la  cour  se  lève  cependant  :  «  J'étais 
hier  à  cette  réunion,  dit-elle  ;  nous  tirions  une  loterie  pour  les 
pauvres  de  la  Sainle-Famille;  il  y  avait  deux  ou  trois  cents  mé- 
nages bien  heureux  de  gagner  une  cafetière  ou  une  marmite.  » 

Sans  cet  aveu  sincère,  moins  dépourvu  de  courage  qu'on  no 
pense,  la  bourgeoisie  n'eût  pas  hésité  le  lendemain  à  jurer  qu'elle 
venait  d'échapper  à  une  nouvelle  conspiration  des  poudres. 

T.   LUI.    ler  JANVIER  1893.  10 
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Comment  n'y  aurait-elle  pas  ajouté  foi,  puisque  tous  les  jours 
la  tribune,  la  presse,  les  cours  publics  retentissaient  d'invec- 
tives contre  les  Jésuites,  puisque  \q  Juif  errant,  publié  en  feuil- 
leton dans  le  journal  de  M.  Thiers,  jetait  en  pâture  aux  16  ou 
:20,000  abonnés  du  Constitutionnel  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 
Eugène  Sue  représentait  les  membres  comme  des  assassins,  des 
étrangleurs  et  des  monstres  dimpudicité,  puisqu'un  pair  de 
France,  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest,  homme  d'esprit  et  de 
bon  ton  cependant,  ne  craignait  pas  de  rééditer  ces  ineptes  ca- 
lomnies sous  une  forme  moins  grossière,  mais  d'autant  plus 
dangereuse,  dans  son  Histoire  de  la  suppression  des  Jésuites  au 
XVIIP  siècle,  dans  un  livre  dont  une  femme  du  monde  pouvait 
lui  dire  :  «  Vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  pouviez  pour  paraître 
impartial  et  pour  que  le  lecteur  ne  le  fût  pas  f  »  Comment  l'opi- 
nion n'aurait-elle  pas  été  égarée  lorsqu'une  feuille  grave  comme 
le  Journal  des  Débats  apostrophait  les  religieux  de  la  rue  des 
Postes  et  de  la  rue  Sala  de  Lyon  en  ces  termes  qui  firentle  tourde 
la  France  :  t  Qu'ai-jeà  faire  de  vos  vertus,  si  vous  m'apportez  la 
peste?  »  Quelle  peste?  Michelet  s'était  chargé  de  la  décrire  :  t  Le 
jésuitisme,  l'esprit  de  police  et  de  délation,  les  basses  habi- 
tudes de  l'écolier  rapporteur  transportées  du  collège  et  du  couven  t 
dans  la  société  entière,  quel  hideux  spectacle!.. ..Tout  un  peuple 
vivant  comme  une  maison  de  Jésuites,  c'est-à-dire  du  haut  en 
bas  occupé  à  se  dénoncer.  La  trahison  au  foyer  même,  la  femme 
espion  du  mari,  l'enfant  de  la  mère....  Nul  bruit,  mais  un  triste 
murmure,  un  bruissement  de  gens  qui  confessent  les  péchés 
d'autrui,  qui  se  confessent  les  uns  les  autres  et  se  rongent  tout 
doucement.  Ceci  n'est  pas,  comme  on  peut  croire,  un  tableau 
d'imagination.  Je  vois  d'ici  tel  peuple  que  les  Jésuites  enfoncent 
chaque  jour  d'un  degré  dans  cet  enfer  de  boues  éternelles.  » 
Pour  les  habiles  du  parti,  tout  cela  n'était  sans  doute  qu'une 
€  ruse  de  guerre,  »  selon  le  mot  de  Henri  Heine,  et,  dans  un 
accès  de  franchise,  le  Globe  avait  le  droit  de  dénoncer  la  tactique 
des  adversaires  de  la  Compagnie  en  leur  disant  :  t  Soyez  donc 
plus  francs  et  plus  hardis,  ne  lancez  plus  vos  attaques  oblique- 
ment, laissez  là  les  épithètes  de  jésuites  et  de  casuistes,  allez 
droit  au  but  et  ayez  la  hardiesse  de  votre  inconsidération.  Osez 
dire  aux  évéques  de  France  :  Nos  injures  sont  pour  vous.  »  Sous 
le  nom  d'un  ordre  longtemps  proscrit,  qui  avait  eu  la  triste  for- 
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tune  de  réveiller  tous  les  vieux  préjugés,  en  dépit  de  la  distinc- 
tion établie  entre  le  clergé  séculier  et  le  clergé  monastique,  on 
en  voulait  au  catholicisme  lui-même,  à  l'ennemi  de  la  Révolu- 
tion. M.  de  Montalembert  avait  vu  juste  :  «  C'est  un  grand  pro- 
cès qui  se  débat  sous  le  pseudonyme  des  Jésuites.  »  Une  cause 
misérable,  la  poursuite  dirigée  contre  un  vulgaire  escroc,  vint 
redoubler  la  violence  et  l'àprelé  de  Tattaque. 

Au  commencement  de  Tannée  1841,  un  repris  de  justice  d'ori- 
gine belge,  condamné  dans  son  pays  pour  faux  et  banqueroute 
frauduleuse,  nammé  Affnaer,  s'était  présenté  en  mendiant  à  la 
résidence  de  la  rue  des  Postes.  Affamé  et  presque  nu,  mais  dissi- 
mulant avec  soin  ses  antécédents,  il  y  est  accueilli  par  commi- 
sération ;  puis,  grâce  à  ses  dehors  hypocrites,  à  son  caractère 
insinuant,  le  vagabond  parvient  à  inspirer  de  l'intérêt;  la  pitié 
se  change  peu  à  peu  en  confiance  ;  sans  être  logé  dans  la  mai- 
son, il  y  obtient  un  emploi  subalterne  sous  la  direction  du 
P.  Moirez,  qui  a  l'imprudence  de  lui  laisser  les  clefs  de  la  caisse  où 
sont  renfermées  les  yaleurs  destinées  aux  missions  étrangères. 
Pendant  deux  ans  et  demi,  Affnaer  y  puise  à  son  aise;  200,000  fr. 
sont  dissipés  par  lui  en  débauches  ignorées  des  Pères,  et  il  cache 
ses  détournements  successifs  en  altérant  la  comptabilité  dont  il 
a  la  rédaction.  A  la  fin  cependant,  craignant  de  voir  ses  faux 
découverts,  il  prend  la  fuite  et  passe  en  Angleterre.  Une  plainte 
est  alors  déposée  et,  le  28  juin  1844,  il  est  arrêté  à  Paris,  oii  il 
avait  eu  l'impudence  de  reparaître.  Jamais  friponnerie  n'avait 
été  plus  évidente  :  Affnaer  n'essaie  pas  de  la  nier,  mais  il  con- 
naît la  crédulité  publique,  et,  par  une  audacieuse  offensive, 
s'adresse  aux  passions  populaires  en  accusant  à  son  tour  les 
Jésuites.  Il  prétend  dévoiler  les  mystères  de  leur  existence,  leur 
organisation,  leurs  trames,  leurs  industries  occultes,  les  sources 
corrompues  de  leurs  richesses.  Malgré  la  vigilance  du  magistrat 
instructeur,  ses  contes  transpirent  à  travers  les  murs  de  la 
prison;  un  reportage  jusqu'alors  inconnu  viole  le  secret  de 
l'information  et  la  livre  défigurée  à  la  presse,  qui  s'en  repaît 
avidement.  La  vogue  du  Juif  errant  est  dépassée  par  celle 
d' Affnaer;  le  Constitutionnel  ne  dédaigne  pas  la  collaboration 
d'un  voleur,  et  recommence  sous  sa  dictée  l'impur  roman  d'Eu- 
gène Sue.  Lorsque  le  protégé  de  la  gauche  comparut  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  le  8  avril  1845,  bien  des  gens  le  pri- 
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rent  de  bonne  foi  pour  la  victime  et  l'Institut  pour  Taccuséi  11 
fallut  tout  le  talent  et  le  courage  de  Tavocat  général  de  Thori- 
gny  pour  briser  cet  échafaudage  de  mensonges  dont  il  ne  resta 
rien  après  les  débats,  et  que  la  simple  inspection  des  livres  de 
la  Compagnie  aurait  dû  suffire  à  ruiner,  sMl  n'y  avait  eu  un  juge 
plus  prévenu  et  plus  difficile  à  convaincre  que  le  jury,  le  public. 
Réduite  au  silence  sur  ce  point,  l'opposition  ne  se  tut  pas  sur 
un  autre.  Affnaer  avait  désigné  la  place  faible,  le  défaut  d'auto- 
risation. «  Hypocrites  marchands  d'indulgences,  pourvoyeurs 
d'absolutions,  s'écria  un  journal  ^,  vous  êtes  un  monument  vi- 
vant du  mépris  de  la  loi  ;  rien  qu'à  ce  titre  je  vous  repousse.  Car 
vous  n'êtes  pas  des  proscrits  honteux  qui  cachent  leur  nom  et 
qui  implorent  la  générosité  d'un  adversaire.  »  Cette  fois,  le  péril 
élait  plus  redoutable,  la  sommation  s'adressait  au  gouverne- 
ment lui-même. 

L'homme  d'État  qui  dirigeait  le  ministère  n'était  en  principe 
hostile  ni  à  la  liberté  de  l'enseignement  ni  à  celle  des  congré- 
gations. Il  avait  trop  d'élévation  d'esprit  et  trop  d'indépendance 
de  caractère  pour  sacrifier  deux  ou  trois  moines  aux  haines 
étroites  et  mesquines  des  adversaires  de  l'Église  qui  étaient 
aussi  les  siens.  M.  Guizot  comprenait  à  merveille  qu'il  n'y  a  pas 
de  régime  représentatif  digne  de  ce  nom,  pas  de  liberté  réelle 
en  dehors  du  respect  des  minorités  et  d'une  part  d'influence  ac- 
cordée à  leurs  sentiments  comme  à  leurs  légitimes  intérêls. 
Sans  s'engager  à  des  concessions,  en  s'y  refusant  même,  parce 
que,  disait-il,  un  gouvernement  sensé  n'en  fait  pas,  il  avait 
spontanément  promisauP.de  Ravignan,dans  un  entretien  qu'il 
eut  avec  lui  le  23  décembre  1843,  de  ne  dépouiller  personne  du 
droit  d'enseigner,  pourvu  qu'on  se  soumit  à  certaines  conditions 
d'aptitude,  et  si,  l'année  suivante,  il  était  revenu  sur  celte  affir- 
mation un  peu  optimiste,  s'il  s'était  résigné  à  maintenir  dans  le 
projet  de  loi  Villemain  l'article  relatif  aux  ordres  religieux  non 
reconnus,  c'était  dans  l'espoir  de  racheter  à  ce  prix  leur  sécurité 
matérielle,  celle  des  Jésuites  notamment,  pour  lesquels  il  ne 
cachait  pas  son  estime.  Désarmer  l'opposition  en  rendant  du 
même  couple  repos  aux  monastères,  qui  sait?  peut-être  même, 
grâce  à  ce  service  modeste,  mais  appréciable,  se  concilier  la  sym- 

•  Journal  des  Débals,  13  avril  18i5. 
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palhie  reconnaissanle  de  ceux  de  leurs  habitants  restés  fidèles 
à  la  dynastie  déchue,  n'était-ce  pas  un  beau  rêve,  un  de  ces 
rêves  capables  d'exciter  une  ambition  généreuse  et  d'excuser 
non  les  défaillances,  mais  ce  que  d'un  euphémisme  discret  les 
Italiens  appellentlescombinaisonsd'un  homme  politiquetMalheu- 
reusement,  il  n'y  avait  là  qu'un  rêve,  et  ses  amis  se  chargèrent 
les  premiers  de  le  lui  apprendre.  A  peine  la  condamnation  d'Aff- 
naer  était  prononcée,  que  M.  Cousin  montait  à  la  tribune  du 
Luxembourg  et  demandait  solennellement  que  les  lois  existantes 
fussent  appliquées  à  la  Compagnie  de  Jésus.  On  eût  dit  à  l'entendre 
qu'il  renouvelait  le  dévouement  de  Curtius  :  t  Je  n'hésite  pas  à 
me  déclarer  l'adversaire  de  cette  corporation  :  il  m'en  arrivera 
ce  qui  pourra!  »  Ce  n'était  au  surplus  qu'un  lever  de  rideau.  La 
grande  pièce  devait  se  jouer  au  Palais-Bourbon,  où  l'on  annon- 
çait depuis  quelque  temps  sur  le  même  sujet  des  interpellations 
dans  lesquelles  M.  Thiers  s'était  réservé  le  premier  rôle. 


m. 

Le  1""  mai,  veille  de  la  bataille,  Paris  se  réveilla  dans  une  agi- 
tation trop  factice  pour  ne  pas  révéler  la  main  industrieuse  qui 
l'avait  préparée.  Intimider  l'ennemi,  n'est-ce  pas  souvent  pro- 
voquer sa  retraite  avant  le  combat?  Si  la  Compagnie  lâchait 
pied  d'elle-même,  quel  triomphe  pour  la  gauche,  quelle  humi- 
liation pour  le  gouvernement  qui  s'était  obstiné  à  fermer  les 
yeux! 

Dans  quelques  quartiers  populeux,  des  groupes  se  formaient 
au  coin  des  rues,  de  menaçantes  rumeurs  circulaient,  des  pla- 
cards outrageants  étaient  apposés  sur  les  murs  de  la  résidence 
des  Jésuites,  que  les  étudiants  se  proposaient,  disait-on,  d'en- 
vahir et  de  livrer  au  pillage.  Avertie  par  le  P.  de  Ravignan,  la 
police  dut  se  tenir  en  permanence  près  de  là,  au  poste  de  l'Obser- 
vatoire, pour  prévenir  ou  réprimer  le  désordre.  Mais  il  ne  se 
manifesta  nulle  part.  Le  trouble  était  ailleurs.  Il  était  dans  le 
monde  de  la  presse,  dans  les  couloirs  de  la  Chambre,  peut-être 
au  sein  du  ministère,  qui  ne  cachait  pas  ses  inquiétudes,  bien 
qu'il  comptât  sur  sa  majorité  fidèle,  parcequ'il  se  sentaitd'avance 
ébranlé  par  la  lutte,  dût-elle  être  couronnée  d'une  victoire. 
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11  ne  déplaisait  pas  à  Tartiste  infatigable  qui  avait  distribué 
les  rôles  sur  la  scène  parlementaire  de  paraître  sous  un  as- 
pect nouveau.  Dans  son  rapport  de  Tannée  précédente,  tout  en 
ménageant  rÉfçlîse  dans  la  forme,  M.  Thiers  s'était  au  fond  mon- 
tré raide,  intransigeant,  presque  jacobin.  A  la  tribune  des  dé- 
putés, le  i  mai,  son  ton  baissa  de  plusieurs  notes;  chacun  fut 
surpris  de  la  courtoisie  et  de  la  modération  affectée  de  sa  parole. 
S*il  soutint  que  des  lois  encore  en  vigueur  proscrivaient  les  con- 
grégations non  reconnues,  spécialement  les  Jésuites,  et  s*il  mit 
le  cabinet  en  demeure  de  les  leur  appliquer,-il  sut  s'abstenir  des 
invectives  familières  à  Topposition,  il  laissa  M.  Dupin  dénoncer 
la  Compagnie  comme  une  peste  publique  •—  cela  n'avait  rien  de 
très  nouveau  -—  et  M.  Isambert  Tofifrir  hypocritement  en  holo- 
causte à  la  paix  des  consciences  ;  bien  plus,  il  ne  formula  contre 
elle  aucun  grief  direct,  il  ne  se  plaignit  que  de  l'ombrage  porté 
à  renseignement  officiel  et  se  contenta  de  la  désigner  comme  la 
provocatrice  proôaô/e  de  la  campagne  anliuniversitaire.  Du  reste, 
il  protesta  vivement  de  son  respect  pour  la  religion,  de  son  désir 
de  calmer  les  terreurs  de  l'opinion  surexcitée  et  même,  si  sa 
main  loyale  n'était  ni  dédaignée  ni  suspecte,  de  la  prêter  au 
pouvoir  dans  la  grande,  dans  la  patriotique  œuvre  de  la  paci- 
fication religieuse.  Cette  discrétion  calculée,  dont  la  gauche  ne 
fut  guère  moins  surprise  que  le  centre,  recelait  une  embûche  : 
M.  Thiers  n'ignorait  pas  qu'exiger  juridiquement  une  mesure 
persécutrice,  arbitraire,  qui  —  rendons-lui  cette  justice  —  répu- 
gnait au  président  du  conseil,  c'était  le  faire  prisonnier  :  en 
praticien  retors,  il  l'acculait  à  un  refus  hautain  qui  devait  lui 
coûter  son  portefeuille,  ou  à  une  lâche  soumission  qui  lui  ravi- 
rait l'honneur. 

11  y  avait  alors  à  l'extrême  droite  de  la  Chambre  un  incompa- 
rable orateur  dont  la  voix  ne  s'était  pas  encore  élevée  en  faveur 
de  la  liberté  religieuse,  non  parce  qu'il  y  était  indifférent,  mais 
parce  qu'il  la  plaçait  trop  haut  pour  en  mêler  la  défense  à  celle 
désintérêts  dynastiques  auxquels  il  avait  noblement  consacré  sa 
vie.  Lorsque,  le  lendemain  matin,  un  ami,  le  P.  de  Ravignan,  entra 
chez  Berryer,  il  le  trouva  marchant  d'un  pas  fiévreux  dans  son 
cabinet  de  travail  :  «  Ah  !  sans  doute,  s'écria  le  puissant  athlèle, 
la  cause  est  perdue,  et  cependant  elle  sera  gagnée.  Pour  le  pré- 
sent, je  suis  désespéré  ;  je  vois  d'ici  tous  ces  hommes  au  parti 
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pris  d'avance  comme  un  mur  de  marbre  devant  moi.  Seulement 
je  suis  indigne  d*être  Tavocal  d'une  pareille  cause;  ne  me  re- 
merciez pas,  mais  priez  pour  moi.  » 

Berryer  se  défiait  trop  de  ses  forces;  il  fut  ce  qu'il  était  tou- 
jours, d'une  éloquence  souveraine  i.  Après  deux  discours  de 
MM.  de  Lamartine  et  de  Camé,  l'un  sincèrement  sympathique, 
mais  d'un  libéralisme  un  peu  touffu  et  vague,  l'autre  plus  net 
et  aussi  plus  vaillant,  il  s'établit  sur  le  terrain  juridique  et  dé- 
montra que  de  toutes  les  lois  en  vigueur  aucune  ne  déniait  aux 
religieux  le  droit  de  vivre  en  commun.  Mais,  comme  il  l'avait 
prévu,  la  cause  était  perdue  d'avance,  parce  que  le  ministère 
était  résigné  à  se  dérober. 

Sa  réponse  était  attendue  avec  curiosité,  sinon  avec  impa- 
tience. Le  secret  de  ses  résolutions  avait  bien  été  percé  par  la 
presse  ;  mais  les  conjectures  d'un  journaliste  ne  sont  pas  tou- 
jours des  indiscrétions.  Par  un  hasard  peut-être  heureux  pour 
lui-même,  mais  assurément  regrettable  pour  ses  collègues, 
M.  Guizot  était  malade  et  hors  d'état  de  monter  à  la  tribune  *. 
Il  y  fut  remplacé  par  l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  sau- 
ver les  apparences  d'une  retraite,  par  le  garde  des  sceaux  Mar- 
tin (du  Nord),  dont  l'attitude  avait  été  déjà  si  pénible  et  le  rôle 
si  humilié  dans  les  débats  de  1844.  L'honnêteté  de  ses  inten- 
tions ajoutait  même  à  sa  visible  gêne,  car  il  ne  pouvait  se  dis- 
simuler qu'à  la  honte  de  la  défaite  il  allait  joindre  celle  de  la 
capitulation.  Mais  il  savait  encore  mieux  que,  dans  cet  aigu  con- 
flit dont  il  n'avait  pas  l'initiative  et  qui  s'engageait  à  la  veille 
de  la  discussion  sur  les  fortifications  de  Paris,  il  y  allait  du 
salut  du  cabinet.  Non  seulement  il  n'eut  pas  une  parole  de 
blâme  pour  la  thèse  de  l'opposition,  mais  il  y  adhéra  sans  ré- 
serve, il  l'accepta  tout  entière.  Ce  gardien  des  deux  plus  grands 
intérêts  sociaux,  la  justice  et  la  religion,  no  fit  nulle  difficulté 
de  reconnaître  l'autorité  si  contestable  des  lois  invoquées  par 


^  «  Si  beau  à  la  Iribune,  dil  Montalemberl  dans  une  lettre  du  12  mai,  il 
m'a  extrêmement  plu  par  la  lucidité  et  la  décision  de  ses  avis  dans  nos  con- 
seils. » 

*  Dans  une  lettre  du  21  avril  1845,  M.  de  Montalembert  attribue  la  cam- 
pagne dès  lors  projetée  contre  les  Jésuites  à  la  maladresse  de  M.  Martin  (du 
Nord)  et  aux  «•  incroyables  paroles  dites  par  lui  à  la  Chambre  des  pairs  au 
mois  de  mars  précédent,  malgré  M.  Guizot,  qui  le  tirait  par  le  pan  de  son 
habit  pour  le  faire  rasseoir.  • 
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M.  Thîers.  Il  déclara  que  le  gouvernement  en  ferait  usage,  sauf 
à  choisir  le  moment  et  le  moyen  le  plus  opportun;  «  il  ne  su- 
bordonne en  effet,  dit-il  en  se  redressant,  au  concours  de  per- 
sopne  Texécution  des  lois  de  son  pays.  »  Toutefois,  ajouta-t-il 
un  peu  plus  timidement,  «  je  crois  que  s'il  est  possible  d'arriver 
à  une  mesure  quelconque,  de  concert  avec  l'autorité  spirituelle, 
ce  concours  offrira  des  avantages  incontestables.  »  C'était,  en 
termes. peu  obscurs,  annoncer  des  négociations  avec  le  Saint- 
Siège.  Personne  ne  s'y  trompa,  M.  Thiers  moins  qu'un  autre. 
Aussi,  persuadé  qu'elles  échoueraient  devant  un  refus  de  la  cour 
romaine,  celui-ci  s'empressa-t-il  de  prendre  acte  de  la  déclaration 
ministérielle  et  d'en  préciser  la  portée.  «  Les  circonstances  qui 
avaient  fait  que  ces  lois  étaient  demeurées  inexécutées,  dit-il, 
ces  circonstances  ont  changé;  il  devient  urgent  d'appliquer  ces 
lois.  Maintenant  le  gouvernement  qui  est  chargé  de  les  exécuter 
doit  avoir  la  liberté  nécessaire  et  employer  les  moyens  qu'il  ju- 
gera le  plus  convenables.  Il  a  recours  à  l'autorité  spirituelle, 
je  l'approuve;  mais  à  ime  condition,  c'est  que,  quelle  que  soit 
la  décision  de  Taulorilé  spirituelle....,  quel  que  soit  le  succès 
des  négociations  auprès  de  celte  autorité  que  je  respecte  et  à 
laquelle  je  ne  soumets  pas  les  lois  de  mon  pays....  ces  lois 
seront  exécutées.  »  (De  toutes  parts  :  Oui,  oui  I)  —  Le  ministre 
de  l'intérieur  :  t  Cela  s'entend  de  soi-même.  » 

La  majorité  qui  acclamait  ainsi  les  impérieuses  réserves  de 
M.  Thiers.  ne  pouvait  repousser  l'ordre  du  jour  motivé  qui  était 
le  signe  et  comme  la  sanction  de  sa  victoire  :  «  La  Chambre,  se 
reposant  sur  le  gouvernement  du  soin  de  faire  exécuter  les  lois 
de  l'État,  passe  à  Tordre  du  jour.  »  Elle  était  pourtant  plus  hon- 
teuse que  le  ministère  de  l'humiliation  infligée  à  celui-ci,  qui 
p'eut  pas  même  le  courage  de  demander  un  ordre  du  jour  pur 
et  simple.  «  Je  rougis,  dit  un  de  ses  membres  à  M.  Beugnol,  du 
rôle  qu'on  nous  a  fait  jouer.  »  On  n'était  pas  plus  tendre  sur  les 
bancs  de  la  gauche,  et  l'on  y  faisait  des  gorges  chaudes  aux 
dépens  de  «  la  politique  plate,  très  platement  défendue  »  du 
pouvoir,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  dernier  de  se  tenir  pour  satis- 
fait, tant  il  avait  eu  «  peur,  »  comme  l'écrivait  M.  Thiers  dans 
le  Constitutionnel.  «  Vous  appelez  cela  une  défaite,  dit  le  roi  au 
nonce.  En  effet,  dans  d'autres  temps,  c'en  eût  été  une  peut- 
être  :  aujourd'hui,  c'est  un  succès....  Nous  sommes  heureux  de 
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nous  en  être  tirés  a  aussi  bon  marché.  »  Comme  le  fit  peu  de 
jours  après  remarquer  M.  de  Monlalembert,  le  gouvernement 
avait  découvert  une  tactique  assurée  pour  éviter  d'être  battu 
parTopposition,  c'était  de  se  battre  lui-même,  t  Ah  t,  s'écria-t-il 
à  la  Chambre  haute,  vous  croyez  réussir  en  proposant  contre 
nous  des  votes  embarrassants  et  hostiles?  Pas  du  tout,  car  nous 
les  voterons  nous-mêmes.  Vous  croyez  que  nous  serons  vos  vic- 
times ?  Pas  le  moins  du  monde  !  Nous  ne  serons  que  vos  obli- 
gés «.  1 

Très  nette  pour  les  catholiques,  la  situation  ne  laissait  pas 
d'être  personnellement  délicate  pour  leur  chef.  D'une  part, 
quoiqu'il  eût  été  absent  d'Europe  pendant  deux  années  et  qu'il 
fût  seulement  en  1844,  pour  prononcer  ses  grands  discours  sur 
la  liberté  de  l'enseignement  et  de  l'Église,  revenu  de  Madère 
où  l'avait  fixé  la  santé  de  M"'  de  Montalembert,  le  ministère  l'ac- 
cusait hautement  d'avoir  soulevé  les  passions  religieuses,  d'être 
le  principal,  sinon  le  seul  artisan  du  trouble  jeté  dans  les  esprits  ; 
par  un  procédé  habituel  aux  gens  faibles  qui  s'en  prennent  aux 
personnes  de  la  résistance  des  choses,  M.  Martin  (du  Nord)  le  dé- 
signait à  la  tribune  comme  le  guide  du  clergé,  comme  le  dictateur 
des  mandements  de  l'épiscopat;  il  disait  en  propres  termes  :  «  11 
y  a  trois  ans,  l'Église  et  l'État  s'entendaient  parfaitement;  mais 
M.  de  Montalembert  est  survenu,  c'est  lui  qui  a  fait  tout  le  mal  2.  » 
N'allait-on  pas  jusqu'à  lui  imputer  de  donner  des  conseils  au 
Pape,  et  n'était-il  pas  obligé  de  s'en  défendre,  au  mois  d'aviil, 
près  du  cardinal  Lambruschini,  en  réponse  à  une  lettre  c  un  peu 
sèche?  »  D'autre  part,  l'impopularité  des  Jésuites  était  notoire, 
même  dans  une  fraction  du  monde  ecclésiastique;  l'année  précé- 
dente Mgr  Affre  avait  voulu  les  assimiler  aux  jrétres  des  paroisses 
dans  les  fonctions  du  ministère  et  n'avait  retiré  son  ordonnance 
que  sur  l'invitation  du  souverain  Pontife;  illes  menaçait  encore 
aujourd'hui  de  leur  retirer  leurs  pouvoirs  spirituels  s'ils  ten- 
taient la  lutte  et  entamaient  un  procès  quelconque  ^.  On  remar- 
quait, non  sans  surprise,  que,  depuis  le  vole  du  3  mai,  il  ne  leur 
avait  pas  donné  la  moindre  marque  de  sympathie  4.  Les  amis  les 

^  Discours  du  11  juin  1845. 

•  V.  le  Moniteur  du  13  juin  1845. 

^M.  Foisset  à  Montalembert,  21  mai  18i5. 

*  Le  même  au  même,  12  mai. 
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plus  dévoués  du  grand  orateur,  ceux  qui,  du  fond  de  la  pro- 
vince, jugeaient  peut-être  plus  sainement  que  les  salons  pari- 
siens de  rélat  moral  du  pays,  ne  cessaient  de  l'avertir  :  «  La  re- 
crudescence de  la  fièvre  antijésuilique  est  aussi  intense  qu'en 
1826....  Quiconque  reste  impartial  sur  les  Jésuites  est  un  pesti- 
féré autour  duquel  se  forme  un  cordon  sanitaire,  et  cela  me  re- 
vient de  partout,  de  Bayonne  et  de  Lille....  Comptez  les  abonnés 
du  Siècle^  du  Constitutionnel,  des  Débats,  du  National,  de  la 
Gazette,  mettez  en  regard  ceux  de  YUnivers,  de  Y  Ami,  de  la  Quo- 
tidienne, et  vous  aurez  une  idée  de  la  situation  *.  »  M.  Foisset 
ajoutait,  il  est  vrai  ;  «  Malgré  cela,  je  n'ai  pas  peur.  Nolite 
timere,  pusillus  grex.  Le  droit  est  pour  nous.  Et  si  Deus  nobis- 
cum,  quis  contra  nos  ?  »  Mais  le  plus  grand  péril  n'était  pas  de 
remonter  le  courant  populaire  qui  se  déplace  ou  rétrograde  ai- 
sément; c'était  de  compromettre  l'épiscopat,  de  le  découvrir  et 
de  lui  faire  payer  la  rançon  de  la  défaite.  Sur  ce  sujet,  Mgr  de 
Chartres,  le  député  Clappier,  la  plupart  des  membres  du  co- 
mité pour  la  défense  religieuse,  étaient  d'accord.  On  multi- 
pliait les  conseils  de  prudence,  les  pronostics  décourageants  : 
«  Les  hommes  violents  de  la  presse  et  de  la  Chambre,  écrivait 
Tun,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  voir  la  guerre  engagée  à 
outrance  sur  toute  la  ligne  2.  ,  —  «  La  Chambre,  disait  l'autre 
(M.  Janvier),  a  faim  de  manger  du  prêtre,  et  dans  ce  moment 
même  l'évèque  lui  est  spécialement  bon.  > 

M.  de  Montalembert  n'hésila  pas  cependant.  Il  crut,  avec 
l'abbé  Dupanloup,  qu'il  devait  a  l'Église,  à  la  justice,  à  lui- 
même,  de  renouveler  le  débat,  de  l'élever  encore,  s'il  était  pos- 
sible, et  le  garde  des  sceaux  ayant  annoncé  aux  députés  que  les 
négociations  se  poursuivaient  à  Rome,  il  prit,  le  11  juin,  texte 
du  budget  des  cultes  pour  saisir  à  son  tour  de  la  question  ses 
collègues  de  la  pairie. 

«  Savez-vous,  leur  dit-il,  ce  qui  sortira  jugé  de  ce  grand 
procès?  Ce  ne  seront  pas  les  Jésuites....,  ce  sera  la  valeur  même 
de  nos  institutions  et  de  notre  législation.  On  verra  si....  les 
droits  politiques  de  la  France  sont  vraiment  des  garanties  don- 
nées à  la  minorité,  si  elles  consacrent  les  droits  de  la  faiblesse 


^  Foisiet  à  Montalemberl,  8  juin. 
*  Le  même  au  même,  i6  mai. 
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et  de  la  justice,  ou  bien  si  elles  ne  sont  que  des  armes  pour  les 
passions  et  les  préjugés  de  la  majorité.  Quant  aux  Jésuites,  il 
n'en  résullera  pour  eux  rien  de  nouveau.  Leur  procès  est  fait 
6t  jugé  depuis  longtemps.  Partout  où  TÉglise  a  été  persécutée, 
partout  où  elle  a  été  maltraitée,  attaquée,  honnie,  les  Jésuites 
Font  été  aVssl,...  Partout  où  TÉglise  a  été  libre,  protégée,  ho- 
norée, les  Jésuites  ont  été  admis,  honorés  et  approuvés....  Je  ne 
pense  pas  qu'on  m'accuse  d'être  ministériel....,  mais  je  le  dé- 
clare, j'aimerais  mieux  mille  fois  être  ministériel....  que  do 
compter  à  un  litre  quelconque  dans  une  opposition  qui  donne 
un  démenti  à  tous  ses  principes,  qui  remonte  le  cours  des  âges 
et  fouille  les  entrailles  du  passé  pour  y  puiser  la  proscription 
et  la  servitude,  et  pour  l'imposer  à  ge»  concitoyens.  » 

Puis,  évoquant  l'image  de  l'Angleterre  qui,  elle  aussi,  eut 
des  lois  violentes  et  sanguinaires  contre  le  catholicisme,  «  de- 
mandez-lui,  s'écrîa-l-il,  laquelle  des  deux  Églises  est  aujourd'hui 
la  plus  florissante,  la  plus  pleine  d'avenir  :  celle  qui  a  été  créée, 
protégée  par  les  légistes,  les  bourreaux,  les  politiques....  ou  celle 
des  papistes,  des  Jésuites,  poursuivis  et  torturés  pendant  trois 
siècles?  Demandez  et  méditez  la  réponse.  Elle  sera  à  la  fois 
votre  leçon  et  votre  châtiment.  Vous  y  reconnaitrez  que  le  sa- 
crifice du  juste  ne  profite  jamais  en  dernière  analyse  qu'à  la 
justice.  Cela  s'est  toujours  vu  depuis  le  temps  de  Pilate,  et  c'est 
un  exemple,  une  méditation  que  je  recommande  aux  nombreux 
successeurs  de  ce  fameux  homme  d'État  parmi  nous.  Oui,  quoi 
qu'il  arrive,  l'avenir  sera  à  nous,  parce  qu'il  est  à  la  liberté  et 
au  droit  commun.  Un  jour  viendra  où  le  soleil  de  la  liberté  se 
lèvera  pour  nous  et  pour  tous,  car  nous  n'en  voulons  pas  pour 
nous  seuls....  Nous  perdrons  des  soldais,  mais  nous  ne  perdrons 
pas  de  batailles....  Quand  on  a  pour  soi,  dans  l'ordre  spirituel, 
la  souveraine  autorité  de  l'Église,  on  peut  attendre  avec  con- 
fiance le  jugement  de  la  postérité  et  se  consoler  d'avoir  été  dé- 
noncé par  le  ministère  du  V^  mars  et  livré  par  le  ministère  du 
29  octobre  à  des  passions  bien  moins  redoutables  pour  la  reli- 
gion que  pour  l'ordre,  le  trône  et  la  société  tout  entière.  » 
Celait,  en  termes  presque  identiques,  ce  qu'il  écrivait  quelques 
jours  plus  tôt  au  P.  de  Ravignan  :  «  Attendez,  soyez  fermes, 
prudents  et  patients  :  l'avenir  est  à  la  liberté  de  conscience. 
Elle  triomphera  chez  nous.  » 
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A  sa  suite,  le  marquis  de  Barthélémy  et  le  comte  Beugnot  ra- 
menaient la  discussion  sur  le  terrain  juridique,  et,  au  nom  de 
la  liberté,  pressaient  si.  vivement  le  pauvre  M.  Martin  (du  Nord) 
qu'il  en  était  réduit  à  faire  aux  Jésuites  un  grief  de  la  fran- 
chise avec  laquelle  ils  avaient  «  déclaré  hautement  au  pays  ce 
qu'ils  étaient.  >  Adressé  à  des  hommes  qu'on  accusait  jus- 
qu'alors de  dissimulation,  le  reproche  était  au  moins  très  neuf. 
Il  l'était  d'autant  plus  que  dix-huit  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  jour  où,  pour  répondre  aux  calomnies  de  Mi'chelet,  le 
P.  de  Uavignan  avait  résolument  écarté  les  voiles  et  livré  à 
la  presse  les  prétendus  secrets  de  la  Compagnie.  Depuis  quand 
l'accusé  a-t-il  perdu  le  droit  de  se  défendre?  «  Désespérez-vous 
donc,  disait  M.  Beugnot,  du  principe  même  de  notre  société  et 
de  notre  gouvernement  représentatif?  Ignorez-vous  qu'il  n'est 
rien  de  plus  noble  et  de  plus  vrai  que  ce  principe,  à  savoir  que 
là  où  la  discussion  est  véritablement  libre,  la  vérité  l'empor- 
tera toujours  sur  l'erreur?  Si  vous  ne  le  croyez  pas,  alors  ren- 
versez cette  tribune  comme  un  monument  détestable,  si  elle  ne 
doit  pas  assurer  le  triomphe  de  la  vérité  et  la  défaite  du  men- 
songe. »  L'heure  n'était  plus  d'ailleurs  aux  ménagements  inu- 
tiles. Chacun  l'avait  compris  chez  les  catholiques.  Mgr  Parisis 
prêchait  ouvertement  la  résistance  au  nom  de  la  liberté  *,  «  qui 
est  humainement  aujourd'hui  le  boulevard  de  l'Église,  »  et  jetait 
ce  cri  :  t  Plutôt  cent  ans  de  guerre  que  la  paix  à  ce  prix  !  >  Les 
conseils  de  l'Institut,  Berryer  et  Vatimesnil  en  tête,  délibéraient 
sur  le  choix  des  armes  légales  ^  et  préparaient  les  recours  ju- 
diciaires. Convaincu  de  l'imminence  du  péril,  le  P.  de  Ravignan 
adressait  enfin  à  tous  les  supérieurs  des  maisons  de  France  le 

*  Dans  une  brochure  intitulée  :  Un  mot  sur  les  interpellations  de  M.  Tkiers. 

*  Consultation  de  MM.  de  Vatimesnil,  Berryer,  Béchard,  Mandaroux-Ver- 
tamy,  Pardessus,  Fontaine,  J.  Gossin,  Lauras,  H.  de  Riancey,  avec  Tadhésion 
de  317  avocats  des  barreaux  de  France.  —  On  avait  proposé  d'abord,  si  les 
scellés  étaient  apposés  sur  les  portes  de  la  maison  de  la  rue  des  Postes,  de 
les  faire  briser  par  le  P.  de  Ravignan  dont  Berryer  aurait  pris  la  défense  de- 
vant le  tribunal  de  police  correctionnelle.  Mais  cet  avis,  suggéré  par  M.  Foissel, 
ne  fut  pas  adopté.  On  préféra  avec  raison  soutenir  que  «  toute  mesure  admi- 
nistrative était  en  opposition  flagrante  avec  la  sanction  donnée  par  la  Charte 
et  les  lois  à  la  liberté  individuelle,  à  Tinviolabilité  du  domicile  et  du  droit  de 
propriété,  à  la  liberté  de  conscience  et  de  culte;  que,  si  Ton  prétend  qu'il 
existe  des  lois  exceptionnelles,  c'est  aux  tribunaux  seuls  qu'il  appartient  de 
juger  si  en  effet  ces  lois  sont  en  vigueur  et,  en  cas  d'affirmative,  d'en  faire 
l'application.  »  En  un  mot,   incompétence  des  agents  administratifs»   pour 
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modèle  de  la  protestation  à  insérer,  en  cas  de  violation  de  do- 
niicile,  dans  le  procès-verbal  d'expulsion  administrative  i. 

Le  garde  des  sceaux  avait  pourtant  dit  vrai  :  le  gouvernement 
négociait  à  Rome,  où  la  diplomatie  s'agitait  même  depuis  long- 
temps dans  Tombre,  jusqu'au  jour  qui  lui  permettrait  officielle- 
ment d'en  sortir. 


IV. 


L'interpellation  n'avait  été,  sous  une  forme  nouvelle,  que 
l'exécution  d'un  plan  de  campagne  antérieur.  Pour  battre  plus 
sûrement  en  brèche  le  ministère  du  29  octobre,  l'opposition 
avait,  dès  la  fin  de  1844,  conçu  le  projet  de  glisser  dans  la  pro- 
chaine adi'esse  un  amendement  tendant  à  la  dissolution  immé- 
diate des  ordres  religieux.  Odilon  Barrot,  Thiers  et  Dupin 
devaient  le  déposer  et  le  soutenir.  Quoique  l'amendement  ne 
distinguât  pas  entre  elles,  toutes  les  congrégations  n'étaient 
pas  également  menacées;  moyennant  quelques  formalités  d'un 
accomplissement  facile,  on  eût  fait  grâce  aux  trappistes,  peut- 
être  à  d'autres  ;  seule,  la  Société  de  Jésus  était  irrémissiblement 
vouée  à  la  proscription. 

Lorsque  M.  Guizot  fut  informé  de  ce  dessein,  d'ailleurs  aban- 
donné depuis,  il  comprit  qu'il  fallait  détourner  un  orage  auquel 
le  ministère  ne  résisterait  pas,  parce  que,  surprise  de  ce  coup 
subit,  la  majorité  se  diviserait.  Pour  prévenir  une  persécution, 
il  imagina  de  supprimer  à  l'amiable  les  persécutés.  La  Restau- 
ration  elle-même  n'avait-elle  pas  usé  de  cet  expédient  lors  des 
ordonnances  de  1828,  en  négociant  avec  la  curie  romaine  pour 
vaincre  les  répugnances  de  l'épiscopat  français?  A  défaut  d'une 
retraite  volontaire,  qu'on  ne  peut  guère  espérer  des  Jésuites, 
serait-îl  impossible  d'obtenir  du  Pape  une  concession  passagère. 


trancher  la  question,  exclusivement  Réservée  à  des  magistrats  indépendants 
et  inamovibles.  Ce  fut  la  thèse  juridique  présentée  depuis,  lors  de  l'exécution 
des  décrets  du  29  mars  1880.  Dans  une  lettre  du  30  avril  1845,  le  P.  Lacor- 
(laire  l'avait  nettement  indiquée  :  •  Se  laisser  tirer  de  chez  soi  par  la  force, 
y  rentrer  dès  que  la  force  sera  loin,  protester  publiquement,  réclamer  judi- 
ciairement la  jouissance  de  sa  propriété  ;  la  jouissance  recouvrée,  y  rentrer 
avec  les  siens.  • 

*  Le  P.  de  Pontlcvoy  a  donné  in  extenso  le  texte  de  cette  virile  protestation 
dans  sa  Vie  du  P.  de  Ravignan,  t.  I,  p.  314. 
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suffisante  pour  tirer  le  gouvernement  d'embarras  ?  Ne  serait-ce 
pas  même  donner  au  Saint-Siège  une  marque  signalée  de  sa  dé- 
férence que  de  solliciter  sa  haute  intervention  dans  un  conflit 
intérieur,  où  le  temporel  est  plus  intéressé  que  le  spirituel? 
Depuis  les  événements  de  1845,  M.  Guizot  a  constamment  pro- 
testé de  la  droiture  de  ses  intentions  en  cette  circonstance;  il 
Ta  fait  non  seulement  dans  ses  Mémoires^  mais  dans  ses  lettres 
intimes,  vis-à-vis  des  religieux  *  comme  vis-à-vis  des  laïques  2, 
et  la  distance  qui  le  séparait  alors  d'un  acte  sur  lequel  sa 
pensée  se  plaisait  à  revenir  n'a  rien  fait  perdre  à  l'énergie  de 
ses  déclarations.  11  écrivait  à  M.  Foisset  en  1865  : 

«  Pas  plus  que  vous,  Monsieur,  je  ne  redoute  les  Jésuites  pour 
la  société  moderne,  et  je  réprouve  tout  comme  vous  les  lois  de 
rigueur  dont  ils  ont  élé  frappés  et  dont  bien  des  gens  vou- 
draient encore  les  frapper.  Ce  fut  précisément  pour  écarter  une 
nouvelle  et  éclatante  application  de  ces  lois  qu'en  1845  je  portai 
la  question  des  Jésuites  à  Rome,  et  j'en  fis  le  sujet  d'une  négo- 
ciation au  lieu  d'im  procès.  Devant  le  Pape,  il  n'y  avait  plus  là 
qu'une  question  de  prudence  politique,  et  nous  demandions  au 
patron  spirituel  des  Jésuites  de  la  décider  lui-même.  Je  ne  pou- 
vais, en  entamant  celte  négociation,  critiquer  et  abandonner 
publiquement  les  lois  dont  les  Jésuites  étaient,  chez  nous, 
l'objet.  Je  me  serais  désarmé  à  Rome  et  fait  honnir  à  Paris! 
Mais,  en  conservant  cette  arme,  je  ne  voulais  pas  m'en  servir, 
et  j'en  faisais  ainsi  commencer  la  désuétude,  en  attendant  que 
le  public  en  consentît  l'abandon.  Ce  fut  là  le  but  et  aussi  l'effet 
de  ma  conduite.  Et  je  tiens  à  vous  le  dire,  quoique  vous  l'ayez, 
à  coup  sûr,  très  bien  compris.  Vous  êtes.  Monsieur,  du  petit 
nombre  des  hommes  de  qui,  en  toute  occasion,  j'ai  à  cœur  d'être 
compris  et  approuvé.  Ne  faites  donc  pas  de  réserves  à  propos 
de  ce  chapitre  du  tome  Vli  de  mes  Mémoires.  De  vous  à  moi> 
elles  seraient  inutiles  et  sans  fondement.  » 

Un  négociateur,  d'abord  officieux,  fut  en  conséquence  envoyé 
à  Rome.  11  s'appelait  Pellegrino  Rossi. 

Étrange  odyssée  que  celle  de  ce  souple  Italien  parti  des  der- 
niers rangs  des  ennemis  du  pouvoir  temporel  pour  devenir 


^  Lettre  au  P.  Daniel,  publiée  par  celui-ci  en  septembre  1867. 
s  Lettre  inédite  h  M.  Foisset,  du  18  mai  1865. 
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premier  minisire  de  Pie  IX,  dont  il  posséda  toute  la  confiance, 
et  tomber,  glorieuse  victime  de  la  Révolution,  sur  les  degrés  du 
Vatican  !  Avant  que  sa  mort  Tait  sacré  martyr,  on  Ta  appelé 
t  un  de  ces  condottieri  de  l'intelligence  qui  n'ont  d'autre  patrie 
que  le  lieu  où  il  leur  est  permis  d'abriter  la  fortune  sous  leur 
tente  U  »  Le  mot  est  cruel  :  de  son  vivant  même,  il  manquait  de 
justesse.  De  tout  temps,  les  petits  États  ont  exporté  dans  les 
grands  les  jeunes  ambitions  qui  se  sentent  à  l'étroit  dans  leurs 
frontières.  Ni  les  républiques  municipales  du  moyen  âge,  ni  les 
principautés  minuscules  qui  depuis  se  disputèrent  leur  succes- 
sion autour  du  berceau  de  Machiavel  ne  se  sont  réservé  ce  mo- 
nopole :  pour  n'invoquer  que  des  preuves  contemporaines,  Pozzo 
di  Borgo,  Capo  d'Istria  et  le  maréchal  de  Moltke  sont  des  témoins 
suffisants.  Il  est  vrai,  l'Italie  surtout  est  prodigue  de  ces  natures 
fébriles,  agitées,  impatientes  d'arriver,  dont  les  ardeurs  se  voi- 
lent d'un  sang-froid  imperturbable  et  dont  on  peut  attendre  une 
perfidie  comme  une  généreuse  audace,  un  dévouement  sublime 
ou  une  lâcheté.  Mais,  tout  ambitieux  qu'il  était,  Rossi  fut  em- 
porté hors  du  sol  natal  moins  par  la  soif  de  grandir  que  par  les 
événements.  Né  à  Carrare  le  13  juillet  1787,  décidé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  à  se  faire  un  nom,  vingt  années  après  il  débu- 
tait avec  éclat  au  barreau  de  Bologne  et  y  conquérait  de  haute 
lutte  une  chaire  de  droit.  En  1818,  Murât  voulant  s'emparer  de 
la  Romagne  pour  en  faire  comme  l'amorce  de  l'unité  italienne, 
le  nomma  son  commissaire  général  du  Tronto  au  Pô.  Tout  fier 
de  ce  titre  m  partibusy  le  jeune  avocat  court  chez  un  de  ses  con- 
frères, son  ancien  maître  à  l'université  bolonaise,  le  professeur 
Gambara,  qui,  jugeant  à  sa  mine  de  sa  nouvelle  importance, 
l'accueille  par  ce  persiflage  :  «  Sire,  que  commande  Votre  Ma- 
jesté? Elle  sera  servie  à  l'instant.  »  L'anecdote  eut  bientôt  fait 
le  tour  de  la  ville.  Les  sourires  railleurs  qu'elle  éveilla  furent  si 
désagréables  à  M.  Rossi  que,  deux  ou  trois  mois  après,  l'aven- 
ture des  Cent-Jours  achevée  et  Murât  tombé  du  trône  de  Naples, 
il  s'enfuit  à  Genève,  où  ses  talents  lui  firent  rapidement  une 
célébrité  locale,  confirmée  par  les  suffrages  des  étrangers  atti- 
rés autour  de  lui.  En  1819,  il  y  reçoit  le  diplôme  de  bourgeoisie 
et  une  chaire  de  droit  romain,  à  côté  de  laquelle  il  ouvre  un 

^  Grétineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Digitized  by 


Google 


160  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

cours  libre  d'histoire  moderne  ;  puis,  Tannée  suivante,  il  est  élu 
député  au  conseil  cantonal.  Envoyé  par-  les|  Genevois  à  la  diète 
de  Lucerne  en  1832  et  chargé  de  rédiger  la  nouvelle  constitu- 
tion fédérale,  il  parvient  à  faire  voter  par  la  diète  son  projet, 
mais  non  à  le  faire  ratifier  par  les  assemblées  communales,  et 
cet  échec  le  mortifie  tellement  que  le  voilà,  d'un  bond,  sur  la 
terre  française,  où  Tattendent  des  lettres  de  naturalisation  et 
renseignement  de  Téconomie  politique  au  Collège  de  France. 
Malgré  la  rare  sagacité  de  ses  aperçus  et  l'originalité  de  son 
langage,  les  étudiants  commencent  par  le  siffler,  à  cause  de  ses 
prolecteurs  officiels  ;  mais  il  ne  perd  pas  courage  et  en  trois  ou 
quatre  ans  dompte  toutes  les  répugnances.  Doyen  de  la  Faculté 
de  droit,  où  il  inaugure  des  leçons  de  droit  constitutionnel  i, 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  et  du 
conseil  de  Tinslruction  publique,  pair  de  France  en  1838,  il 
monte  au  premier  rang,  il  cumule  les  charges,  les  dignités  et 
les  faveurs  ;  bien  mieux,  il  sait  se  les  faire  pardonner,  tant  il 
est  à  la  fois  hardi  et  contenu,  ingénieux  et  fin  sous  la  robe,  cir- 
conspect, délié,  conciliant,  politique  à  la  tribune.  Sa  tète  ita- 
lienne, au  bec  d'aigle,  aux  tons  mais,  coupés  de  sillons  de  bis- 
tre, couronnée  de  cheveux  noirs  comme  l'aile  du  corbeau,  ne 
nuisait  pas,  il  s'en  faut,  à  ses  succès  oratoires  :  n'avait-elle  pas 
ce  type  exotique  qui  distingue  toujours,  quand  il  ne  charme 
pas,  en  France? 

Sa  verve  méridionale  et  l'amitié  du  duc  de  Broglie,  qui  l'avait 
connu  à  Genève,  l'avaient  pourtant  moins  recommandé  au 
choix  de  M.  Guizot  que  sa  dextérité  et  l'art  insinuant  avec  le- 
quel il  séduisait  ses  adversaires.  En  1844,  lors  de  la  discussion 
du  projet  Villemain,  tout  universitaire  qu'il  fût,  il  s'était  fait  un 
rôle  à  part  entre  les  deux  fractions  de  la  Chambre  haute,  allant 
de  l'une  à  l'autre  pour  apaiser  les  colères,  ménageant  à  la  fois 
la  majorité  et  la  minorité,  courtois  envers  celle-ci  sans  rompre 
avec  celle-là,  flatteur  pour  tous,  même  pour  la  célèbre  Société, 
dont  il  disait  :  t  Je  ne  sais  si  l'humilité  chrétienne  est  parmi  les 
vertus  de  cette  congrégation  ;  mais  certes  elle  aura  quelque 
peine  à  ne  pas  céder  aux  séductions  de  l'orgueil,  tellement  est 


*  Elles  ont  été  recueillies  par  M.  Poréc  et  ont  eu  plusieurs  éditions.  V.  celle 
de  1877  en  4  vol. 
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grande  la  place  qu'elle  a  occupée  depuis  quelque  temps  dans 
nos  débats.  »  Dirigée  avec  celte  remarquable  adresse,  sa  barque 
avait  doublé  tous  les  écueîls,  et. si  elle  ne  le  conduisit  pas  au  mi: 
nistère  qu'il  visait  dès  ce  moment,  elle  attira  sur  lui  Tattention 
du  président  du  conseil  lorsqu'il  résolut  d'envoyer  une  mis- 
sion à  Rome. 

Fùt-il  spontané  ou,  comme  on  Ta  dit,  provoqué  par  M.  Rossi 
lui-inème,  le  choix  aurait  pu  être  plus  heureux.  De  toutes  les 
qualités  de  l'ambassadeur,  et  il  eu  possédaitde  très  grandes,  une 
au  moins  lui  faisait  défaut  :  il  n'était  pasp^rsonap^ra^a.  Non  seule- 
ment l'ex-député  de  Genève  était  un  Italien  transfuge,  un  émigré, 
un  ancien  proconsul  de  l'insurrection  dans  les  Romagnes,  le  mari 
d'une  protestante,  mais  un  de  ses  écrits  avait  été  autrefois  réfuté 
par  un  camaldule  qui  en  désignait  ainsi  l'auteur:  Un  cerio  advo- 
cato  del  nuome  di  Rossi,  catolico  rinegato.  Or,  depuis  1823,  ce 
moines'appelaitGrégoireXVi.  En  adoptant  d'ailleurs  la  voie  diplor 
matique,  le  gouvernement  français  se  condamnait  d'avance,  peut- 
être  sciemment,  mais  sans  l'ombre  d'un  doute  pour  qui  connaît 
la  cour  romaine,  à  un  succès  imparfait,  si  ce  n'est  à  un  complet 
échec.  Si,  dès  la  première  ouverture,  il  ne  se  heurtait  pas  à  un 
nonpossumus  invincible,  il  était  certain  d'exercer  sa  propre  pa- 
tience et  de  la  faire  perdre  à  la  Chambre  ou  du  moins  à  la  gau- 
che, dont  une  attente  prolongée  redoublerait  l'irritation.  Celle-ci 
s'était,  au  surplus,  prémunie  contre  cette  éventualité  en  stipu- 
lant, par  la  bouche  de  M.  Thiers,  que  le  litige  serait  tranché 
Iniquement,  sans  le  Saint-Siège  et,  au  besoin,  malgré  lui.  C'est 
pourquoi  le  ministre  des  affaires  étrangères  avait  eu  la  pru- 
dence de  ne  donner  tout  d'abord  à  son  confident  aucun  titre 
officiel  :  parti  pour  l'Italie  en  simple  particulier  dans  les  pre- 
miers jours  de  1845,  M.  Rossi  ne  reçut  que  le  2  mars  suivant 
les  lettres  qui  l'accréditaient  comme  plénipotentiaire  extraordi- 
naireauprès  du  souverain  Pontife. 

Un  moyen  d'inspirer  la  confiance  à  autrui  est,  dit-on,  de  ne 
pas  en  manquer  en  soi-même.  L'envoyé  de  M.  Guizot  doutait  si 
peu  de  ses  forces  qu'il  prédisait  sa  victoire  huit  jours  après  être 
arrivé  à  Rome.  En  fait,  les  choses  devaient  avoir  une  marche 
plus  lente,  il  ne  fut  pas  long  à  s'en  apercevoir.  A  l'exception  de 
quelques  prêtres  français,  comme  les  abbés  de  Bonnechose, 
d'isoard  et  Lacroix,  qui  se  mirent  complaisammen  ta  ses  ordres, 


^ 


T.  un.  1er  JANVIER  1893. 
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il  trouva  la  cour  et  la  ville  prévenues  contre  lui.  Le  secrétaire 
d'État  Lambruschini  dit  tout  haut  :  t  Ils  veulent  nous  circon- 
venir, mais  ils  viennent  trop  tard  i.  »  Les  cardinaux  amis  ou 
protecteurs  des  ordres  religieux  attendirent  en  silence  les  re- 
proches qu'on  annonçait  contre  eux,  pour  y  répondre  et  pojir 
les  juger.  La  société  romaine  ne  se  montra  pas  plus  sympa- 
thique :  en  certains  salons  même,  elle  parut  hostile.  Le  Pape 
différa  de  recevoir  le  représentant  de  la  France  jusqu'au  iO  avril, 
c'est-à-dire  au  jour  où,  par  une  coïncidence  qui  ne  semble  pas 
tout  à  fait  fortuite,  le  Manuel  de  M.  Dupin  était  mis  à  Y  Index  ^ 
et,  lorsqu'il  lui  donna  son  audience,  il  refusa  de  s'entretenir 
d'affaires,  se  bornant  à  le  renvoyer  froidement  au  secrétaire 
d'État.  Sans  s'étonner  ni  se  déconcerter,  M.  Rossi  fit  à  tous  bon 
visage;  il  multiplia  les  visites  et  les  paroles  caressantes;  il  s'ef- 
força de  se  créer  partout  des  relations  amicales  et  de  gagner 
des  personnes  influentes;  il  se  présenta  comme  un  missionnaire 
de  paix,  animé  du  plus  sincère  désir  d'éviler  une  rupture  entre 
le  Vatican  et  les  Tuileries,  déplorant  l'injuste  malveillance  dont 
les  Jésuites  étaient  l'objet,  mais  ajoutant  que  leur  suppression 
était  malheureusement  commandée  par  leur  impopularité  en 
France;  qu'on  pouvait  redouter  à  Paris  des  troubles  dont  le 
contre-coup  se  ferait  sentir  jusqu'à  Rome;  qu'il  était  au  moins 
urgent  de  réduire  le  nombre  trop  considérable  de  leurs  mai- 
sons; qu'à  défaut  de  cette  mesure  préventive,  le  gouvernement 
aurait  la  main  forcée  et  sérail,  malgré  son  esprit  de  tolérance, 
contraint  de  faire  exécuter  les  lois  existantes  contre  toutes 
les  congrégations  sans  exception;  qu'une  telle  extrémité  lui 
répugnait  et  que,  pour  sauver  le  reste,  il  était  préférable  de 
sacrifier  la  Compagnie  seule,  contre  laquelle  on  était  résolu 
d'ailleurs  à  n'agir  qu'avec  les  ménagements  nécessaires.  Puis» 
ces  confidences  faites  d'un  ton  détaché,  sans  affectation  de 
mystère,  et  habilement  calculées  selon  le  milieu  dans  lequel 
il  opérait,  en  homme  discret  qui  ne  se  presse  pas  et  n*a  pas 
besoin  de  presser  les  autres,  il  se  retira  peu  à  peu  chez  lui, 
et  parut  s'effacer  de  la  scène  jusqu'à  sa  nomination  officielle, 
laissant  au  temps  le  soin  d'amortir  les  préventions,  d'émous- 


^  Lettres  de  révoque  de  Liège  à  Montalembert  et  de  celui-ci  à  M.  Foissct, 
dM  Si  avril  1845. 
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ser  les  défiances  et  de  faire  lever  le  grain  qu'il  venait  de  ré- 
pandre *. 

Mais  ses  lettres  de  créance  arrivées  elles  retentissants  débats 
de  mai  une  fois  clos  à  la  Chambre,  M.  Rossi  jeta  brusquement 
I  le  masque  et  prit  un  ton  tout  opposé.  Secondé  par  Tarchevêque 
:  de  Paris,  qui  avait  écrit  à  Rome  en  sa  faveur,  par  le  P.  Vaurer, 
correspondant  d*un  journal  français,  par  le 'roi  lui-même,  qui 
disait  au  nonce  :  t  Ne  vous  y  trompez  pas,  je  ne  risquerai  pas 
ma  couronne  pour  les  Jésuites,  elle  couvre  de  plus  grands  inté- 
rêts que  les  leurs  2,  >  il  passa  de  Finsinuation  à  Texigence  et 
précisa,  dans  une  note,  ses  conclusions.  11  y  demandait  en  ter- 
mes formels  que  le  Saint-Siège  usât  de  son  autorité  pou^  con- 
traindre rinstitut  à  fermer  ses  maisons  en  France,  à  dissoudre 
ses  noviciats  et  à  incorporer  ses  membres  dans  le  clergé  sécu- 
lier. Sans  doute,  disait-il,  le  gouvernement  n'a  jamais  eu  Fin- 
tention  de  chasser  du  royaume  et  de  molester  les  individus  qui 
appartiennent  à  la  Compagnie;  mais  il  ne  peut  se  dispenser 
d'accomplir  l'engagement  contracté  devant  la  Chambre,  et  il 
doit  user  des  moyens  qui  lui  sont  propres.  11  va  donner  aux  pré- 
fets et  aux  procureurs  généraux  l'ordre  d'exécuter  sur  ce  point 
les  lois  du  pays  et  d'apposer  les  scellés  sur  les  établissements 
de  tous  les  ordres  non  autorisés.  S'il  en  résulte  des  consé- 
quences fâcheuses,  il  s'en  déclare  à  l'avance  irresponsable  et  ne 
saurait,  en  tout  cas,  empêcher  l'esprit  public  d'envelopper  dans 
une  même  animadversion  les  Jésuites  et  l'Église. 

Le  mot  de  schisme  n'était  pas  prononcé  dans  cette  pièce  offi- 
cielle, mais  il  se  lisait  entre  les  lignes.  On  ne  se  faisait  pas,  d'ail- 
leurs, faute  de  le  murmurer  dans  l'entourage  de  l'ambassade, 
non  comme  un  péril  immédiat,  mais  comme  une  menace  sus- 
pendue sur  l'avenir.  Quand  les  passions  sont  déchaînées  et  que 
les  hommes  s'entêtent  de  part  et  d'autre,  il  est  impossible  de 
fixer  la  limite  à  laquelle  ils  s'arrêteront.  La  masse,  inaccessible 
à  toute  idée  qui  n'est  pas  simple,  confondrait  la  maîtresse  et  les 
serviteurs;  elle  se  détacherait  de  l'une  par  animôsité  contre  les 
autres.  Ou  la  proscription  ou  la  rupture,  ce  serait  son  dernier 
mol.  Derrière  la  Société  de  Jésus,  parmi  ses  conseillers  et  ses 

*  LeUre  du  P.  Rosaven,  assistant  français  du  général  des  Jésuites,  à  M.  de 
Montalembert,  datée  de  Rome,  le  28  juiUet  1845. 

*  Guizot,  Mémoires,  t.  VU,  p.  413. 
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partisans,  ne  voyait-on  pas  apparaître  les  plus  irréconciliables 
ennemis  de  la  dynastie  nouvelle,  les  légitimistes,  heureux  de  lui 
susciter  des  embarras,  ou  les  catholiques  libéraux,  déjà  con- 
damnés en  1832  avec  Lamennais  dont  ils  étaient  la  queue,  des 
catholiques  mâtinés  de  saint-simoniens  mal  convertis,  qui  pré- 
tendaient régenter  TÉglise?  Était-ce  pour  ce  petit  noyau  d'in- 
transigeants qu^il  fallait  rompre  avec  trente-six  millions  de 
Français,  avec  une  grande  puissance,  une  jeune  monarchie  de- 
meurée fidèle  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  malgré  les  taches  de 
son  origine,  et  à  qui  l'Église  devait  être  reconnaissante  non  seu- 
lement de  la  paix  qu'elle  avait  maintenue,  mais  surtout  du  mal 
qu'elle  avait  empêché  ? 

Après  l'intimidation,  les  promesses.  Rome  a  toujours  protesté 
contre  les  articles  organiques.  Qu'elle  se  prête  à  une  transac- 
tion. Le  gouvernement  s'engage  à  présenter  une  loi  qui  en 
modifiera  les  dispositions  les  plus  gênantes  dans  un  sens  favo- 
rable au  clergé.  Celui-ci  désire  la  liberté  d'enseignement.  On 
fera  en  sorte  que  ce  vœu  ne  reste  pas  stérile.  Les  chrétiens  de 
Syrie  implorent  l'assistance  française.  Elle  leur  sera  fournie 
d'une  manière  efficace.  Quel  prix  met-on  à  tous  ces  bienfaits  ? 
Une  pure  concession  de  forme,  car  l'institut  n'est  pas  l'Église; 
mieux  que  cela,  il  la  compromet  inutilement. 

Oui,  la  cause  des  Jésuites  n'était  pas  celle  de  l'Église  :  ils  le  sa- 
vaient aussi  bien  que  leurs  adversaires.  Mais,  comme  l'écrivait  à 
ce  moment  même  le  P.  Rosaven,  la  cause  de  l'Église  était  essen- 
tiellement la  leur;  ils  étaient  nés  pour  la  défendre,  et  nul  plus 
que  le  Saint-Siège  n'avait  d'intérêt  à  les  protéger.  Sacrifier  ces 
défenseura  naturels  à  des  préjugés  ou  à  des  calomnies,  ne  se- 
rait-ce pas  une  criante  injustice  et,  au  point  de  vue  politique, 
une  faute  presque  irréparable?  Qu'avait  gagné  la  cour  romaine 
au  fameux  bref  de  Clément  XiV?  Elle  n'avait  désarmé  ni  les 
peuples  ni  les  gouvernements,  elle  n'avait  fait  que  redoubler 
les  iftsultes  du  philosophisme  et  élargir  la  brèche  où  devait 
bientôt  passer  la  Révolution.  Les  Jésuites  sont,  dit-on,  impopu- 
laires. Mais  aux  époques  de  crise  et  de  désordre  moral,  dans  la 
mêlée  confuse  des  partis,  quelle  estrinstitution,quelestl'homme, 
qui  peuvent  se  flatter  d'être  au-dessus  de  la  censure  et  de  con- 
server la  sympathie  universelle?  Où  est  l'opinion  saine,  désin- 
téressée, impartiale,  qui  ne  tient  compte  que  des  services  ou 
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des  vertus  et  ne  flotte  pas  à  tous  les  vents?  Robespierre,  Napo- 
léon, Charles  X,  ont  été  tour  à  tour  acclamés  et  honnis  par  les 
mêmes  foules  ;  Tidole  de  la  veille  est  devenue  la  maudite  du  len- 
demain. Si  la  Compagnie  était  telle  qu'on  la  représente,  si  elle 
avait  semé  la  discorde  entre  Vépiscopat  et  TUniversité,  si  elle 
avait  compromis  la  paix  publique,  si,  en  un  mot,  son  existence 
était  un  embarras  sinon  un  péril  pour  l'Église  au  delà  des  monts, 
comment  se  fait-il  qu'on  ne  puisse  invoquer  contre  elle  aucun 
fait  précis,  et  que  de  tous  les  prélats  français,  paâ  un  ne  se  soit 
publiquement  associé  aux  attaques  dirigées  contre  elle?  Les 
évoques  les  plus  favorables  au  gouvernement,  ceux  de  Mont- 
pellier, d'Orléans,  d'Évreux,  n'alléguaient  pas  le  moindre  grief  : 
ils  se  bornaient  à  de  vagues  et  timides  réserves.  Comment  enfin 
concilier  l'horreur  qu'inspirent,  dit-on,  les  Jésuites,  et  la  clien- 
tèle de  leurs  maisons,  l'impopularité  de  leurs  maîtres  et  l'om- 
brage qu'ils  portent  aux  collèges  universitaires? 

Quant  au  schisme,  dont  on  agite  à  ses  yeux  le  spectre  mena- 
çant, Rome  ne  peut  en  concevoir  aucun  effroi.  Elle  sait  qu'au 
fond,  malgré  son  scepticisme  apparent,  la  France  n'a  pas  la  plus 
légère  velléité  de  sortir  du  giron  catholique.  On  peut  la  déchris- 
tianiser, on  ne  la  séparera  pas  de  l'ÉgUse  mère.  La  Constituante 
et  la  Convention  s'y  sont  usées.  Le  vainqueur  de  l'Europe  a  re- 
culé. 11  y  a  des  unions  indissolubles.  Celle  de  la  nobilissima 
gens  Francorum  avec  le  successeur  du  prince  des  apôtres  est 
du  nombre.  Pour  la  plupart  des  nations  modernes,  du  reste,  le 
véritable  péril  des  âmes  n'est  pas  le  schisme,  pas  même  l'héré- 
sie; c'est  l'indifférence.  Comme  dans  les  mariages,  elle  fait  les 
longs  abandons,  jamais  les  biiisques  ruptures. 

Ainsi  raisonnait-on  au  Gesù  comme  dans  le  sacré  collège,  au 
dehors  comme  à  l'intérieur  du  Vatican.  Le  premier  mouvement 
fut  donc  pour  la  résistance.  11  était  si  justifié  qu'on  aurait  dû  le 
prévoir  à  Paris.  Pour  mieux  l'accuser,  pour  rassurer  l'épiscopat, 
Grégoire  XVI  écrivit  à  l'un  de  ses  membres  :  Huic  nostro  pas- 
toralimunerinunquam  defuimus,  nunquamdeerimus  ^.  Sur  l'in- 
sistance de  M.  Rossi,  par  égard  pour  le  gouvernement  français, 
le  Saint-Père  ordonna  de  consulter  la  Congrégation  des  affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires,  composée  de  douze  cardinaux, 

*  Lettre  précitée  du  P.  Rosaven. 
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donl  huit  furent  convoqués.  C'étaient  LL.  ÉÉ.  Lambruschini, 
Ostini,  Castracana,  Franzoni,  Patrizi,  Polidori,  Bianchi,  Acton, 
qui  délibérèrent  en  présence  du  souverain  Pontife.  A  Tunani- 
mité,  ils  répondirent  par  Tavis  suivant,  qui,  d'après  la  règle, 
aurait  dû  être  tenu  secret,  mais  pour  lequel,  à  raison  de  la  gra- 
vité de  l'affaire,  le  Pape  délia  les  membres  délibérants  de  la  loi 
du  silence  ^ 

lo  Les  lois  qu'on  allègue  contre  les  Jésuites,  ou  plutôt  contre  les 
associations  religieuses,  sont  contestées  même  en  France.  Elles  ont 
été  rendues  sous  un  autre  ordre  de  choses  et  elles  se  trouvent  en  con- 
tradiction manifeste  avec  le  Concordat  et  la  Charte,  établissant  en 
principe  la  liberté  du  culte,  puisque  la  pratique  des  conseils  de  l'Ëvaû- 
gile  appartient  évidemment  à  la  foi  catholique.  L'Église  n'a  jamais 
envisagé  la  profession  religieuse  autrement  que  comme  la  pratique 
volontaire  et  libre  des  conseils  que  Jésus-Christ  donne  à  ceux  qui 
aspirent  à  être  plus  parfaits.  Cette  profession  ne  doit  pas  plus  priver 
les  Français  de  leurs  droits  de  citoyens  que  la  profession  même  du 
catholicisme.  Les  vœux  religieux  sont  des  liens  purement  spirituels; 
ils  ne  dépendent  jamais  d'un  gouvernement.  Ceux  qui  les  contractent 
n'en  jouissent  pas  moins,  aux  yeux  de  la  loi,  de  la  plénitude  de  leurs 
droits;  ils  peuvent  s'unir,  s'associer,  vivre  ensemble  comme  tous  les 
autres  nationaux.  Que  les  lois  ne  reconnaissent  pas  ces  sortes  d'as- 
sociations, qu'elles  ne  leur  accordent  aucun  titre,  aucune  prérogative, 
qu'elles  ne  les  admettent  point  à  agir  collectivement  et  comme  so- 
ciétés légales,  rien  de  mieux.  Cela  est  de  la  compétence  de  l'autorité 
civile;  mais  cette  compétence  ne  s'étend  pas  au  delà. 

2o  Le  Saint-Siège  ne  peut  pas,  sur  les  instances  d'un  gouvernement, 
condamner  et  immoler  des  innocents.  Les  Jésuites  existent  en  France 
depuis  plus  de  trente  années,  et  aucun  d'eux  n'a  été  cité  devant  les 
tribunaux  comme  coupable  d'un  délit.  Aujourd'hui  même  on  ne  for- 
mule contre  les  Pères  aucune  accusation  précise  et  qui,  de  près  ou 
de  loin,  serait  justiciable  de  la  loi.  Comment  donc  le  Saint-Siège 
pourrait-il  les  priver  par  une  sentence  du  saint  état  qu'ils  embras- 
sèrent avec  l'approbation  de  l'Église  catholique? 

30  Les  vingt-cinq  évêques  de  France  qui  possèdent  des  Jésuites 
dans  leurs  diocèses  2  leur  rendent  tous  le  témoignage  le  plus  hono- 


*  Lettre  précitée  du  P.  Rosaven. 

'  Dans  une  lettre  de  M.  de  Montalembert  à  M.  Foisset,  du  4  juillet  1845,  on 
lit  :  «  Sur  24  prélats  (les  seuls  qui  aient  des  Jésuites),  consultés  par  Tarche- 
vêque  de  Rouen,  23  ont  répondu  qu'ils  défendraient  les  Jésuites  de  leur 
mieux.  L'arclievê(|ue  de  Paris  seul  n'a  pas   répondu.   •   M.   de  M.  njoute  : 
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rable.  Ils  se  félicitent  des  fruits  de  salut  que  font  germer  ces  ouvriers 
évangéliques.  Un  grand  nombre  d'autres  prélats  ont  écrit  au  Saint- 
Siège  pour  solliciter  la  conservation  de  ces  auxiliaires  indispensables. 
Le  Saint-Siège  repoussera-t-il  une  demande  si  juste  et  si  bien  mo- 
tivée i? 

Les  cardinaux  consultés  estimèrent  en  conséquence  que  le 
Sainl-Siège  ne  pouvait  rien  accorder  ni  par  voie  d'autorité  ni 
par  voie  de  conseil,  et  Grégoire  XVI  adopta  ce  sentiment. 
Immédiatement  communiquée  par  son  secrétaire  d'Étal,  sous 
forme  officieuse,  à  l'envoyé  français,  la  décision  fut  bientôt 
connue  à  Paris  et  annoncée  le  2  juillet  par  VUnivers,  D'autres 
journaux  l'avaient  déjà  malignement  fait  pressentir  pour  in- 
quiéter le  ministère. 

L'opposition  bondit  de  joie  à  celte  nouvelle.  Trois  jours  après, 
le  5,  par  Torgane  du  Constitutionnel,  elle  sommait  le  gouverne* 
ment  d'expulser  les  Jésuites,  sous  peine  d'une  injonction  parle- 
mentaire. Ceux-ci  étaient  prêts  à  subir  la  violence  sans  reculer 
d'un  pas.  Dès  le  20  juin,  le  P.  de  Ravignan  écrivail  à  M.  de  Sal- 
vandy  qui,  dans  un  récent  entretien,  avait  cru  devoir  le  prépa- 
rer à  un  sacrifice  partiel  :  <  Nous  sommes  moins  disposés  que 
jamais,  après  l'aUitude  prise  par  M.  le  garde  des  sceaux,  à  céder 
volontairement  sur  quoi  que  ce  soit.  Nous  pensons,  avec  les  ju- 
risconsultes et  les  hommes  politiques  qui  ont  bien  voulu  prendre 
noire  défense  et  qui  nous  soutiendront  dans  la  lutte,  qu'il  n'y 
a  légalement  aucune  distinction  à  faire  entre  nos  noviciats  et 
nos  autres  maisons,  et  nous  ne  renoncerons  à  aucun  des  droits 
garantis  à  tous  par  les  lois  pour  vivre  en  commun  comme  reli- 
gieux, soit  en  qualité  de  novices,  soit  en  qualité  de  prêtres, 
soit  en  petit,  soit  en  grand  nombre....  Il  m'est  bien  pénible  de 
me  dire  à  moi-même  que  le  gouvernement  de  mon  pays  est 
obligé  de  s'avouer  vaincu  par  des  clameurs  et  des  préjugés 
sans  fondement  s.  » 


•  28  prélats  ont  écrit  à  Tabbé  Dupanloup  pour  le  féliciter  de  son  opuscule  sur 
les  associations.  Ces  51  lettres  épiscopales  sont  sous  les  yeux  du  Pape.  » 

^  Cette  traduction  est  empruntée  à  VHisloire  de  la  Comp€tgnie  de  Jésus,  par 
Crélineau-Joly,  t.  VI,  p.  406  (2-  édit.). 

'  P.  de  Pontlevoy,  op,  cit,^  t.  I,  p.  320.  C'était  bien  alors  la  pensée  du  P. 
Roolhaan,  général  de  l'Institut.  «  Le  2  juin,  après  avoir  pris  connaissance 
de  la  protestation,  de  la  consultation  et  de  toute  la  marche  que  nous  avons 
indiquée,  il  écrivail  qu'elle  èUii  excellente  et  qu'il  fallait  y  persévérer.  •  (Mon- 
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Quelques  jours  après,  le  P.  Rubillon,  provincial,  portait  à 
Rome  au  P.  Roothaan  un  mémoire  sorti  de  la  même  plume  et 
dans  lequel  on  lisait  :  «  Une  négociation  avec  le  gouvernement 
et  une  sorte  de  transaction,  ou  bien  une  résistance  légale...., 
tels  sont  les  deux  partis  entre  lesquels  vous  choisirez  dans  votre 
prudente  sollicitude,  le  voudrais  une  résistance  cahne,  digne  et 
légale  pour  l'honneuf  du  Saint-Siège,  pour  Thonneur  de  la  Com- 
pagnie, pour  la  défense  des  droits  et  de  la  liberté  de  TÉglise..- 
On  dit  :  en  cédant  pour  quelques  maisons,  en  se  dispersant 
dans  telle  ou  telle  ville,  on  calmera  Tirritation,  on  donnera  au 
gouvernement  un  moyen  de  sortir  d'affaire,  on  satisfera  l'opi- 
nion. Je  nie  tout  cela  avec  la  plus  inébranlable  conviction  :  des 
demi-mesures  ne  calmeront  rien  ;  Topposition  sera  toujours  fu- 
rieuse ;  ce  sera  sans  cesse  à  recommencer,  sans  cesse  à  céder 
de  nouveau  *....  » 

En  un  mot,  la  diplomatie  semblait  battue  sur  toute  la  ligne; 
de  part  et  d'autre  on  reprenait  les  armes  lorsque,  le  S  juillet,  la 
Presse  annonça  le  «  plein  succès  »  de  M.  Rossi,  lorsque,  le 
même  jour,  parut  dans  le  Messager,  et  le  6  dans  le  Moniteur  y 
la  note  suivante  :  «  Le  gouvernement  du  roi  a  reçu  des  nouvelles 
de  Rome.  La  négociation  dont  il  avait  chargé  M.  Rossi  a  atteint 
son  but.  La  Congrégation  des  Jésuites  cessera  d'exister  en 
France  et  va  se  disperser  d'elle-même  ;  ses  maisons  seront  fer- 
mées et  ses  noviciats  seront  dissous.  »  D'où  venait  une  volte- 
face  aussi  étrange  et,  si  la  note  disait  vrai,  ce  dont  on  se  per- 
mit de  douter,  qui  donnerait  aux  catholiques,  aux  vrais  libéraux, 
aux  adversaires  du  cabinet  lui-même,  également  déroutés  2,  le 
mot  de  cette  affligeante  énigme? 

talembert  à  Foissel,  le  28  juillet  1845.)  Les  évêques  de  France  n^étAÎent  pas, 
de  leur  côté,  comme  on  Ta  déjà  dit,  demeurés  inactifs.  Ceux  de  Chartres  (Mgr 
Clausel  de  Montais),  de  Reims  (Mgr  Gousset)  et  de  Langres  (Mgr  Parisis) 
avaient  écrit  au  Saint-Père  et  au  cardinal  Lambruschini  pour  défendre  les 
Jésuites.  D'après  le  comte  de  Mon  talembert,  leurs  lettres  étaient  «admirables, 
celle  de  Langres  surtout;  celle  de  Reims  est  courte  et  serrée;  celle  de  Char- 
tres en  latin....  »  Un  de  ses  correspondants  jugeait  cependant  la  dernière  un 
peu  faible  et  médiocre.  M.  de  Montalembert  ajoutait  :  «  L*archevéque  de 
Rouen,  les  évêques  de  Versailles  et  de  Beauvais  ont  écrit  au  Pape  des 
lettres  que  je  n'ai  pas  vues,  mais  dont  le  nonce  (Mgr  Fomarî)  est  ravi.  . 
(A  M.  Foisset,  4  juillet  1845.) 

*  P.  de  Pontlevoy,  op.  ci7.,  t.  1,  p.  322. 

'  Le  7  juillet,  le  Courrier  français  imprimait  :  -  Nous  avions  fait  trop 
d'honneur  à  la  cour  de  Rome  en  supposant  qu'elle  laisserait  au  gouvernement 
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La  noie  était  ineiracte  et,  chose  non  moins  singulière,  en  ce 
temps  de  publicité  à  outrance,  où  la  diplomatie  n*a  plus  de 
secrets,  où  rien  n'échappe  à  la  curiosité  et  à  Findiscrétion  de  la 
presse.  Ton  ne  sait  encore  au  juste  à  qui  attribuer  la  rédaction 
de  cet  entrefilet  triomphant,  survenu  si  à  propos  pour  sortir 
d'embarras  le  gouvernement  et  son  émissaire  à  Rome.  L'un  et 
l'autre  s'en  sont  défendus  avec  la  même  énergie  et,  semble-t-il, 
avec  une  égale  sincérité.  De  son  côté,  dans  une  dépêche  posté- 
rieure adressée  au  nonce  à  Paris,  pour  répondre  aux  questions 
des  Jésuites,  le  cardinal  Lambruschini  n'a  pas  protesté  avec 
moins  de  vigueur  contre  la  supposition  que  son  langage  aurait 
pu  prêter  à  tme  fausse  interprétation  ou  aurait  à  son  insu  dé- 
passé sa  pensée.  Deux  points  seuls  sont  maintenant  acquis  : 
c'est,  d'une  part,  que  dans  les  derniers  jours  de  juin,  avant  le 
26  1,  sa  négociation  paraissant  close,  M.  Rossi  avait  envoyé  au 
ministère  des  affaires  étrangères  un  rapport  dont  il  avait  préa- 
lablement donné  deux  fois  lecture  au  secrétaire  d'État  ponti- 
fical, qui  l'approuva  après  discussion,  et,  de  l'autre,  que  le  sens 
de  ce  document  différait  de  celui  du  communiqué  officieux. 
Mais  dans  quelle  mesure?  On  ne  l'apprendra  qu'en  ayant  sous 
les  yeux  le  texte  de  la  lettre  officielle  dont  on  ne  connaît  encore 
que  des  fragments.  Tout  porte  à  croire  —  car  l'honnêteté  de 
M.  Guîzot  est  hors  de  cause  -^  que  le  scribe  subalterne,  chargé 
de  résumer  la  missive  de  l'ambassadeur  en  une  courte  phrase 
destinée  aux  journaux,  la  comprit  mal  ou  voulut  frapper  les 
oreilles  parlementaires  d'un  son  de  victoire.  Voici  en  effet, 


français  la  responsabilité  d'une  mesure  décisive  contre  les  Jésuites;  Rome  a 
cédé.  C*est  un  nouveau  signe  de  la  décadence  du  pouvoir  spirituel  qui  réside 
au  delà  des  monts.  Sacrifier  ses  défenseurs  est  la  marque  la  plus  manifeste 
de  sa  faiblesse,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'ordre  de  Loyola  éprouve 
l'ingratitude  du  Saint-Siège....  Le  Pape  vient  en  aide  au  ministère  embarrassé 
de  l'exécution  des  lois  qui  prohibent  la  Compagnie  de  Jésus;  il  désavoue  les 
siens  et  casse  sa  milice.  • 

*  M.  Marey-Monge  rencontra,  peu  avant  ce  jour,  à  Civita-Vecchia  l'atta- 
ché d'ambassade  chargé  de  porter  ce  pli  à  Paris.  (Foisset  à  Montalembert,  le 
14  juiUet  1845,) 
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jour  par  jour,  ce  qui  s'élait  passé  à  Rome  :  les  dates  ont  ici  leur 
valeur. 

Le  12  juin,  la  congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  s'étail 
réunie  et  s'élait  unanimement  prononcée  pour  un  refus  péremp- 
toire,  absolu.  Cet  avis,  approuvé  par  le  souverain  Pontife,  fut  le 
même  jour  notifié  par  le  cardinal  Lambruschini  à  Tenvoyé 
extraordinaire.  C'était  pour  M.  Rossi  un  échec  personnel,  une 
humiliation  pour  son  gouvernement  et,  à  bref  délai,  la  chute 
inévitable  du  cabinet  qui  s'était  exposé  à  une  défaite.  Cette  dé- 
faite, il  fallait  la  conjurer  à  tout  prix. 

Le  souple  et  fin  diplomate  n'hésita  point.  Aussi  prompt  à  se 
décider  qu'à  changer  de  langage,  il  donna  sur  l'heure  à  en- 
tendre qu'il  retirerait  sa  note  et,  dès  lors,  ne  solliciterait  plus 
de  réponse  officielle  du  Saint-Siège,  s'il  obtenait  de  l'Institut  lui- 
même  quelques  concessions  volontaires.  «  Que  les  Jésuites,  dit- 
il,  se  mettent  dans  un  état  qui  nous  permette  de  ne  pas  les 
voir,  qu'ils  restent  inaperçus  comme  ils  l'ont  été  jusqu'à  ces 
dernières  années,  et  nous  nous  en  contenterons.  » 

Ainsi  formulée,  la  proposition  parait  fort  étrange.  Malgré  soi, 
elle  remet  en  mémoire  la  fameuse  scène  du  médecin  et  du  ma- 
lade, rappelée  par  le  Courrier  français  du  7  juillet.  11  semblait 
assurément  fort  téméraire  d'espérer  que  les  Jésuites  s'immo- 
lassent d'eux-mêmes  et,  de  leur  seul  gré,  se  résignassent  à  dis- 
paraître au  lendemain  de  la  décision  pontificale  qui,  proclamant 
leur  droit  à  l'existence,  refusait  de  leur  prescrire  et  même  de 
leur  conseiller  une  dissolution.  L'expédient  était  pourtant  moins 
chimérique  qu'il  ne  paraît  tout  d'abord.  En  vertu  de  son  institu- 
tion, la  Société  de  Jésus  professe  un  dévouement  absolu  pour 
le  Siège  apostolique  ;  elle  s'est  toujours  pliée  à  ses  ordres  et 
même  à  ses  désirs.  Ne  pourrait-eUe  aller  au-devant,  et  ce  que 
le  Pape  ne  voulait  ni  lui  imposer  ni  lui  demander,  ne  le  ferait- 
elle  pas  spontanément,  pourvu  qu'elle  fût  certaine  de  lui  être 
agréable?  M.  Rossi  n'en  doutait  pas  plus  que  le  secrétaire 
d'Élat.  L'un  et  l'autre  en  étaient  si  bien  convaincus  d'avance 
qu'il  est  inutile  d'examiner  si  l'idée  jaillit  de  l'esprit  fertile  du 
premier,  comme  le  veut  M.  Crétineau-Joly  i,  ou  si  elle  lui  fut 
discrètement   suggérée    par  le   second,  ainsi   que  le   pense 


*  Histoire  de  la  Compagnie  dejésusy  l.  VI,  p.  408. 
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M.  Thureau-Dangin  <.  Peut-être  Feurent-ils  simultanément,  car 
tous  deux  étaient  Italiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  premier 
mot,  le  cardinal  Lambruschini,  qui  cherchait  un  terrain  sur 
lequel  l'accord  fût  possible,  ne  regarda  pas  la  proposition 
comme  inacceptable. 

11  lui  dit  —  ce  sont  ses  propres  paroles  2  —  que  ne  voyant  pas 
le  plus  petit  motif  canonique  de  &eiogliere  la  Compagnie  en 
France,  le  Saint-Père  ne  pouvait  d'aucune  manière  intervenir 
dans  la  question  sans  se  reconnaître  convaincu  de  la  vérité  des 
accusations  calomnieuses  dirigées  contre  elle  ni  sans  paraître 
accepter  certaines  lois  contre  lesquelles  le  Saint-Siège  avait  tou- 
jours protesté  ;  mais  qu'il  avait  tout  lieu  de  croire  que  le  Père 
général  prendrait  spontanément  quelque  expédient  pour  tirer 
le  gouvernement  français  des  difficultés  où  il  était  dans  la  ses- 
sion de  la  Chambre  des  députés  ;  qu'en  conséquence,  il  était 
persuadé  que  ce  gouvernement  obtiendrait  de  sa  prudence  ce 
qui  convenait  en  pareille  circonstance.  «  Des  maisons  peu  nom- 
breuses, ajouta-t-il,  peuvent  très  facilement  être  inaperçues; 
les  grandes  et  celles  qui  sont  placées  dans  les  localités  où  les 
passions  sont  trop  violentes  seraient  réduites  à  un  petit  nombre 
d'individus,  • 

Si  l'on  s'en  était  strictement  tenu  à  ce  langage,  le  négocia- 
teur français  aurait  dû  traiter  directement  avec  le  Gesù.  M.  Rossi 
souhaitait  et  obtint  quelque  chose  de  plus,  car  il  n'eut  person- 
nellement aucun  rapport  direct  ou  indirect  avec  lui.  Ses  propos 
tour  à  tour  effrayants  et  attendrissants  avaient  produit  une 
telle  impression  sur  le  sacré  collège,  ils  avaient  si  fort  ému 
l'àme  douce  et  paisible  de  Grégoire  XVI  (alors  octogénaire), 
en  un  mot  le  Vatican  était  si  peu  disposé  à  rejeter  sur  au- 
trui le  soin  de  négociations  nouvelles  que  le  lendemain, 
13  juin,  les  cardinaux  Acton  et  Patrizi,  tous  deux  très  sympa- 


*  V Église  et  VÊtat  soug  la  monarchie  de  Juillet^  p.  412.  Un  passage  de  la 
correspondance  de  M.  Foisset  confirmerait  cette  dernière  hypothèse,  s'il  était 
certain  que  celui-ci  ait  eu  sous  les  yeux  le  texte  original  de  la  dépêche  du 
cardinal  Lambruschini  au  nonce  :  «  Le  cardinal  convient  dans  la  dépêche 
avoir  lui-même  suggéré  au  commandeur  (Rossi)  Tidée  de  tirer  d'alTaire  le 
gouvernement  français  par  des  concessions  dont  le  général  des  Jésuites  aurait 
toute  la  responsabilité.  »  (Foisset  à  Montalembert,  5  septembre  1845.)  Mais  il 
n'en  eut  sans  doute  qu'un  résumé. 

*  Lettre  du  cardinal  arrivée  à  Paris  le  6  juillet. 
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Ihiques  à  l'Institut,  se  rendaient  chez  le  général  et  l'engageaient, 
au  nom  du  Pape,  et  c  pour  sauver  la  situation  en  vue  de  temps 
meilleurs,  >  à  consentir  aux  mesures  de  prudence  sollicitées.  11 
ne  s'agissait  pas,  disaient-ils,  de  disperser  la  Compagnie,  mais 
de  la  cacher  pour  quelque  temps.  «  Elle  devait  tendre  à  s'eflfacer, 
à  délivrer  le  débat  de  son  nom  ^  >  Le  14,  le  P.  Roolhaan  prenait 
la  plume  et,  le  cœur  brisé,  mais  la  conscience  sereine,  il  invi- 
tait les  provinciaux  de  Paris  et  de  Lyon,  «  pour  calmer  l'irrita- 
tion que  va  produire  la  réponse  de  Rome,  »  à  réduire  le  nombre 
de  leurs  religieux  dans  ces  deux  villes,  ainsi  qu'à  Avignon,  de 
manière  à  satisfaire  aux  exigences  de  la  police  administrative. 
«  Faites  cela,  écrivait-il,  tranquillement  et  sans  éclat,  ce  qui 
vaut  mieux  sous  tous  les  rapports  spirituels  et  temporels  que  si 
cela  devait  se  faire  plus  tard  tumultuairement.  i  II  n'était  point 
alors  question  des  noviciats,  la  correspondance  du  P.  Rosaven 
en  fait  foi.  Mais,  sur  l'insistance  de  M.  Rossi,  qui  déclarait  les 
concessions  insuffisantes^  de  nouvelles  démarches  aboutirent  à 
une  seconde  lettré  du  21  juin  :  «  Aux  maisons  indiquées  dans 
ma  lettre  précédente,  je  crois  devoir  ajouter  celles  qui  sont  par- 
ticulièrement nombreuses,  Saint-Acheul  particulièrement,  et  les 
noviciats  nombreux.  »  Rassuré  désormais,  le  surlendemain  23, 
M.  Rossi  retira  définitivement  sa  note  officielle. 


VI. 

Tandis  qu'on  se  félicitait  à  Rome  d'avoir  tourné  une  grande 
difQculté  et  peut-être  échappé  à  un  grand  péril,  tandis  que 
quelques-uns  y  regardaient  même  les  mesures  prises  par  le 
P.  Roothaan  comme  unç  bénédiction  pour  l'Église  2,  la  note  du 
Messager  jeidiii  à  Paris  la  stupeur  parmi  les  catholiques.  Le  sou- 
verain Pontife  pouvait-il  avoir  faibli  et  la  cour  romaine  n'avait- 
elle  donc  soutenu  les  courages  que  pour  donner  à  ses  troupes 
Tordre  de  défiler  sous  le  feu  de  l'ennemi  ?  Quoi  !  pas  un 
démenli,  pas  un  mot  ofBciel  d'explication,  de  consolation  !  (Con- 
vaincu par  le  langage  de  l'opposition  et  du  ministère  lui-même 
que  tous  les  sacrifices  seraient  inutiles,  le  P.  de  Ravignan 

*  Lettre  du  P.  de  Ravignan. 

•  Dans  une  lettre  du  19  septembre  1845,  révoque  d'Arras  dit  tenir  ce  mot 
de  Mgr  de  Poq^hyre,  sacriste  et  confesseur  extraordinaire  de  Grégoire  XVI. 
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s^écriait  «  Tous  les  défenseurs  de  la  cause  catholique  sont 
consternés.  Nous  levons  nos  yeux  et  nos  mains  vers  Dieu.  Si 
j'avais  un  avis  à  exprimer,  je  répéterais  :  la  lutte  et  la  résis- 
tance légale  au  nom  du  droit  commun  et  de  la  liberté.  Mais  je 
baisserai  la  tète  sous  le  joug  en  silence,  s'il  le  faut.  Mon  âme 
est  bien  triste  ;  je  né  sais  plus  guère  que  penser  et  que  faire.  » 
Quoiqu'il  fût  prêta  c  obéir  pleinement  et  toujours,  »  il  suppliait 
le  général  c  de  l'envoyer  hors  de  France  ou  du  moins  loin  de 
Paris,  dans  une  profonde  retraite,  pour  un  an  ou  deux  *.  »  Dans 
le  monde,  les  uns  aimaient  à  douter  encore  ;  les  autres  se  con- 
tentaient de  gémir  ;  comme  il  arrive  toujours  à  la  suite  d'un 
désastre,  quelques-uns  enfin  s'épuisaient  en  récriminations  sté- 
riles, se  retournaient  contre  l'auteur  de  la  brochure  sur  l'Ins- 
titut de  Jésus  et  lui  reprochaient  injustement  d'avoir  compro- 
mis la  paix  de  ses  membres  en  les  élevant  sur  un  piédestal,  en 
réclamant  pour  eux,  comme  citoyen,  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience,  le  droit  d'être  et  de  se  dire  Jésuites. 

Ému  plus  que  personne,  M.  de  Montalemberl  s'était  plu  d'abord 
à  croire  la  nouvelle  con trouvée  2.  c  Le  Pape,  écrivait-il,  a  ré- 
pondu par  un  refus  absolu  et  admirablement  motivé.  »  Puis,  la 
lumière  commençant  à  se  faire,  il  s'était  demandé  avec  angoisse 
si  ses  amis  auraient  assez  de  force  d'âme  pour  triompher  de 
l'épreuve  et  ne  seraient  pas  c  ramenés  pieds  et  poings  liés 
entre  les  bras  du  pouvoir  temporel  3.  »  On  lui  conseilla,  parait- 
il,  d'aller  à  Rome.  <  J'y  serais  reçu,  répondit-il,  comme  le  plus 
grand  des  embarras  *.  »  N'y  suis-je  pas  un  peu  suspect  ?  Le 
cardinal  Lambruschini  disait  dernièrement  :  «  Le  comte  de  Mon^ 
talembert  pourra  bien  se  perdre  et  avant  peu  ^.  »  Sans  doute, 
t  Rossi  a  retiré  sa  note  afin  de  ne  pas  recevoir  le  refus  officiel 
qui  devait  nécessairement  être  la  réponse  à  celle  note  :  c'est 
bien  ;  cela  suffit  pour  mettre  le  Saint-Esprit  à  couvert  aux  yeux 
de  nous  autres  qui  croyons  au  Saint-Esprit  ^.  Pas  plus  que 
Dante,  il  ne  perd 

La  reverenza  délie  somme  chiavi, 

*  P.  de  PoDtlevoy,  op.  ciL,  t.  I,  p.  328. 
'  Montalemberl  à  Foisset,  6  juillet. 

*  Montalemberl  à  Foisset,  28  juillet. 

*  Lettre  de  Tabbé  Hiron  à  Montalemberl,  7  août  1845. 
'Montalemberl  à  Foisset,  28  juillet. 
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le  respect  des  suprêmes  clefs  ;  il  s'enferme  dans  le  silence,  'mais 
sa  douleur  est  si  poignante  qu'il  serait  parfois  tenté  de  le  rompre 
d'un  cri  sans  ce  souvenir  du  précepte  chrétien  :  Sustine  susten- 
tationes  Dei  *.  • 

Lorsque  le  Messager  survint  à  Rome,  la  stupéfaction  ne  fui 
guère  moins  vive.  Le  Pape  n'a  rien  ordonné,  rien  concédé; 
comment  peut-on  parler  d'existence  supprimée,  de  maisons 
closes,  de  noviciats  dispersés?  Aussitôt  interpellé,  M.  Rossi 
désavoua  formellement  la  note  et  affirma  qu'il  n'avait  rien  écrit 
de  semblable.  Il  en  répéta  l'assurance  au  corps  diplomatique  et 
fît  même  indirectement  parvenir  ce  démenti  au  Gesù,  en  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  prendre  à  la  lettre  les  termes  des  journaux 
français.  De  son  côté,  confirmant  au  nonce  sa  dépêche  du 
10  juillet  expédiée  avant  l'arrivée  du  Messager  et  dans  laquelle 
il  déclarait  que  les  concessions  c  spontanées  »  du  général  des 
Jésuites  n'impliquaient  pas  leur  suppression  en  France,  mais 
uniquement  des  déplacements  de  personnel,  le  cardinal  Lam- 
bruschini  ajoutait  le  4  août  : 

c  Votre  Excellence  pourra  dire  aux  Jésuites,  sous  forme  de 
conseil,  de  s'en  tenir  à  ce  que  leur  Père  général  leur  prescrira 
de  faire  ;  ils  ne  sont  nullement  obligés  d'outrepasser  les  instruc- 
tions de  leur  supérieur.  » 

Les  conjectures  du  P.  de  Ravignan  qui,  dès  le  premier  jour, 
avait  soupçonné  une  équivoque,  se  trouvaient  donc  justifiées.  11 
n'avait  pas  attendu  de  nouvelles  informations,  sollicitées  de 
Rome  par  ses  confrères,  pour  notifier  au  ministère  les  limites 
de  leur  docilité.  Le  10  juillet,  le  comte  Beugnot  remettait  de  sa 
part  à  M.  Guizot  une  déclaration  qui  se  terminait  ainsi  :  <  En 
cédant  quelque  chose,  les  religieux  de  la  Compagnie  le  font  par 
un  motif  de  paix  ;  ils  réservent  expressément  tous  leurs  droits 
et  les  feront  valoir  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  à  propos, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  renoncent  en  aucune  manière  à  invoquer, 
dans  l'occasion,  le  bénéfice  de  la  constitution  et  du  droit  com- 
mun de  propriété,  de  domicile,  de  liberté  individuelle  et  de 
liberté  religieuse.  Si  le  gouvernement  exigeait  maintenant  des 
Jésuites  plus  qu'il  n'a  été  accordé  par  leur  général,  on  serait 
nécessairement  replacé  sur  le  terrain  des  discussions  et  des  ré- 

*  Monlalemberl  à  Foisset,  8  septembre. 
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sislances  légales.  »  On  ne  pouvait  préciser  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  nelleté  l'attitude  recommandée  par  le  P.  Roothaan  et 
le  P.  Rosaven.  Ce  dernier  écrivait,  le  28  Juillet,  à  M.  de  Monta- 
lembert  :  <  Nous  imiterons  M.  Martin  (du  Nord),  qui  se  croise  les 
bras  et  nous  laisse  agir.  Nous  nous  croiserons  aussi  les  bra^  et 
le  laisserons  venir.  Quand  on  veut  assassiner  quelqu'un,  il  faut 
qu'on  ait  le  courage  d'immoler  la  victime;  la  prier  de  s'immoler 
elle-même  pour  s'en  épargner  la  peine,  c'est  pousser  la  préten- 
tion trop  loin.  » 

Mais  le  cabinet  ne  voulait  pas  user  de  violence.  M.  Guizot  le 
déclarait  solennellement  le  16  juillet  à  la  Chambre  des  pairs,  en 
réponse  à  une  question  du  marquis  de  Boissy,  et  s'il  manifes- 
tait quelques  exigences,  s'il  demandait,  par  exemple,  que  toutes, 
les  maisons  fussent  vidées  à  l'exception  de  trois  gardiens  et  que 
tous  les  noviciats,  sauf  un  pour  les  missions,  fussent  dissous,  ce 
langage  n'avait  d'autre  but  que  de  lui  faire  gagner  la  fin  de  la 
session  parlementaire.  11  s'en  rendait  d'ailleurs  aisément  compte  : 
son  œuvre  avait  une  lacune.  Le  souverain  Pontife  ne  s'était  en- 
gagé ni  verbalement  ni  par  écrit  ;  il  n'avait  rien  concédé  au 
gouvernement,  rien  exigé  des  Jésuites,  et  si  leur  pilote  avait 
reçu  le  conseil  de  carguer  un  instant  les  voiles  pour  fuir  la  tem- 
pête, aucun  document  officiel  n'attestait  que  cette  suggestion 
ofBcieuse  fût  sortie  du  Vatican  *.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  M.  Rossi  reçut  du  boulevard  des  Capucines  une 
dépêche  louangeuse  qui  le  félicitait  du  succès  de  sa  négocia- 
tion. Elle  le  chargeait  en  même  temps  de  remercier,  au  nom  du 
cabinet  des  Tuileries,  le  Saint-Père  et  son  secrétaire  d'État  du 
service  signalé  qu'ils  venaient  de  lui  rendre.  Selon  les  usages 
diplomatiques,  ces  remerciements  exprimés  par  écrit  deman- 

^  Dès  ie  premier  jour,  les  Jésuites  ont  affirmé  que  leur  général  n^avait  pas 
cédé  de  lui-même.  Sur  ce  point,  les  témoignages  abondent.  M.  Marey-Monge 
écrivait  de  Rome  le  26  juin  à  M.  Foisset  :  «  J'ai  été  aujourd'hui  au  Gesù..., 
J'ai  causé  un  quart  d'heure  avec  ie  général,  le  P.  Roothaan....  Il  parait  que  le 
Pape  s'est  déclaré  incompétent  quant  aux  demandes  du  gouvernement  fran- 
çais. Mais,  par  voie  d'influence,  il  aurait  décidé  le  général  à  donner  l'ordre 
aux  Jésuites  de  France  de  se  tenir  pour  un  temps  à  l'écart,  de  battre  en  re- 
traite au  moins  pour  un  temps.  >  La  Gazelle  (TAugibourg  imprimait,  sous  la 
même  date,  une  correspondance  dans  laquelle  on  lisait  :  «  Les  Jésuites  ont 
dit  à  M.  Marey  :  «  Le  Pape  s'est  abstenu  officiellement,  mais  officieusement 
il  a  décidé  notre  général.,..,  etc,  »  Le  ConslUulionnel  recevait  peu  après  une 
lettre  datée  de  Llvourne,  !•' juillet,  et  conçue  dans  des  termes  presque  ana- 
logues. Le  6  juillet,  M.  de  Montalembert  écrit  ;  •  C'est  ie  général  des  Jésuites 
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daieni  un  accusé  d^  réception  dans  la  même  forme.  Si  ingé- 
nieux que  fût  Tartifice,  la  cour  romaine  ne  s'y  laissa  pas  sur- 
prendre. Le  cardinal  Lambruschini  déclina  poliment,  mais,  net- 
tement, ces  actions  de  grâces  dont  il  parut  fort  étonné.  Il  les 
renvoya  au  général  de  Tordre,  qui  les  méritait  seul,  dit-il,  puis- 
que, lié  par  les  canons  ecclésiastiques,  le  Saint-Siège  ne  pou- 
vait et  n*a  voulu  rien  accorder.  Bon  gré,  mal  gré,  M.  Guizot  dut 
se  contenter  de  la  réponse,  qu'il  attendait  tout  autre,  parce  qu'il 
espérait  s'en  couvrir  devant  la  Chambre.  11  se  consola  par  la 
pensée  que  la  chancellerie  pontificale  n'avait  pas  publiquement 
protesté  contre  la  note  du  Moniteur.  Mais  n'en  avait-il  pas  déjà 
donné  lui-même  une  interprétation  qui  pouvait  dispenser  la 
Cour  de  Rome  de  ce  démenti  solennel  ^  ?  <  Nous  ne  nous  étions 
pas  servis  de  nos  armes  temporelles,  disait-il  le  16  juillet  à  la 
Chambre  des  pairs  ;  la  cour  de  Rome  ne  s'est  pas  servie  de  ses 
armes  officielles  et  légales.  Elle  a  fait  connaître  à  la  Société  de 
Jésus  la  vérité  des  choses,  des  faits,  des  lois,  l'état  des  esprits 
en  France,  lui  donnant  ainsi  à  juger  elle-même  de  ce  qu'elle 
avait  à  faire,  de  la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir  dans  l'intérêt 
de  la  paix  publique  de  l'Église,  de  la  religion.  J'ai  une  vraie 
satisfaction  à  dire  que  dans  cette  affaire  la  conduite  de  tout  le 
monde  a  été  sensée,  honorable,  conforme  au  devoir  de  chacun. 
La  Société  de  Jésus  a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire 
cesser  l'état  de  choses  dont  la  France  se  plaignait....  De  toutes 
parts  il  y  a  eu  acte  de  libre  intelligence  et  de  bons  procédés.  » 
Certes,  malgré  ses  réticences,  malgré  son  accent  vainqueur, 
ce  langage  ne  manquait  ni  de  sincérité  ni  même  de  modestie. 
Il  confessait  implicitement  que  le  chef  de  l'Église  n'avait  pu 
blâmer  la  lutte  soutenue  en  France  pour  la  liberté  religieuse, 

qui,  seul  et  de  son  autorité  privée,  mais  d'accord  avec  le  Saint-Père,  a  pris 
provisoirement  et  par  prudence  les  mesures  indiquées.  Vous  sentez  toute  la 
différence.  »  Le  21  du  même  mois,  il  relève  le  «  fait  incontestable  de  Tinter- 
vention  du  cardinal  Lambruschini  comme  intermédiaire  entre  le  général  et 
Rossi.  Enfln,  ce  qui  tranche  la  question,  on  lit  dans  une  lettre  adressée  le 
7  septembre  par  le  P.  Roothaan  au  P.  de  Ravignan  :  «  Le  Seigneur  ne  per- 
mettra pas  qu'un  parti  con$eillé  et  suggéré  par  le  souverain  Pontife  intuUu 
pacis  et  adopté  par  nous  pour  le  même  motif,  mais  principalement  h  cause 
de  notre  dévouement  au  Saint-Siège,  tourne  contre  nous.  »  (P.  de  Pontlevoy, 
op,  ciL,  t.  I,  p.  332.) 

*■  Avant  même  le  discours  du  16  juillet,  le  Journal  des  Débats  avait  laissé 
pressentir  que  les  notes  officieuses  du  Messager  et  du  Moniteur  dépassaient 
la  mesure  des  concessions  faites. 
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qu*il  n'avait  rien  reproché  aux  Jésuites  et  que  leur  général 
s'était  borné  à  prévenir  les  coups  dont  ils  étaient  menacés. 
Rien  n'était  fini  pourtant,  et,  pour  être  moins  équivoque,  la  si 
luaiion  n'en  était  guère  plus  nette,  car  il  était  à  craindre  que 
les  demi-concessions  obtenues  ne  parussent  insuffisantes,  que 
le  nec  plus  ultra  du  P.  Roolhaan  ne  fût  en  fait  dépassé.  Les 
catholiques  étaient  déçus,  mortifiés  ;  mais  la  première  émotion 
passée,  leurs  chefs  ne  se  sentaient  ni  battus  ni  abattus;  à  l'ap- 
proche des  mesures  annoncées,  ils  jetaient  seulement  un  œil  in- 
quiet sur  les  dispositions  ultérieures  du  ministère  et  sur  l'accueil 
qui  leur  serait  fait  de  l'autre  côté  des  Alpes  K  De  part  et  d'autre 
ne  se  trouverait-on  pas  entraîné  plus  loin?  Était-on  d'ailleurs 
suffisamment  renseigné  à  Rome?  11  importait  de  s'en  assurer. 
Toujours  vigoureux,  toujours  en  haleine,  Mgr  Parisis,  qui 
n'avait  jamais  perdu  l'occasion  de  plaider  la  cause  de  la  Com- 
pagnie, rentra  le  premier  en  campagne.  U  lança  une  brochure 
intitulée  :  Du  silence  et  de  la  publicité  dans  les  affaires  actuelles 
de  VÉglise,  et  dans  laquelle  il  établissait  que  nulle  puissance 
au  monde,  même  celle  du  Père  commun  des  fidèles,  ne  peut 
empêcher  un  évèque  de  parler  quand  il  croit  l'Église  en  péril; 
Le  Pape  peut  le  condamner  ensuite,  mais  non  lui  refuser  la  pa^ 
rôle.  Peu  après,  dans  une  lettre  du  4®*"  novembre,  destinée  à 
être  répandue,  il  exprimait  à  un  prélat  romain  le  regret  que 
l'épiscopat  n'eût  pas  été  consulté  sur  une  question  qui  l'intéres- 
sait à  un  si  haut  degré.  Deuz  mois  auparavant,  l'archevêque  de 
Reims,  Mgr  Gousset,  était  allé  porter  les  mêmes  plaintes  respec- 
tueuses au  pied  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  De  son  côté,  le 
14  septembre,  avec  son  impétuosité  habituelle,  M.  de  Monta- 
lembert  adressait  au  P.  Rôsaven,  qui  l'avait  tenu,  comme  on 
sait,  au  courant  de  la  mission  Rossi,  une  lettre  enflammée  dont 
le  mystère  ne  fut  pas  longtemps  gardé  à  Rome.  Prenant  à  corps 
le  négociateur  français  et  le  rédacteur  anonyme.de  la  note  du 
Messager^  il  n'avait  pas  de  peine  à  montrer  qu'ils  avaient  engagé 
l'honneur  du  Saînl-Siège  dans  le  but  unique  de  dégager  la  pa- 
role de  M.  Martin  (du  Nord)  ;  que  tout  le  monde  avait  deviné  de 
quelle  direction,  sinon  de  quelle  main,  venait  le  coup  qui  avait 
^n  instant  désarçonné  les  plus  vaillants  champions  de  l'Église. 

'  LcUre  du  P.  RubiUon,  provincial  de  Paris,  du  10  septembre  18i5. 
T.   LUI.  1"  JANVIER  1893.  12 
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On  se  résigne  facilement,  disait-il,  à  èlre  frappé  par  ses  enne- 
mis, mais  être  frappé  au  nom  de  son  père,  voilà  ce  qui  trouble 
les  consciences  les  plus  pures  et  démonte  les  plus  fiers  cou- 
rages. Puis  il  examinait  TefFet  produit  hors  de  France.  En 
Suisse,  les  radicaux  proclament  dans  la  diète  qu'il  faut  suivre 
l'exemple  de  M.  Rossi  pour  confondre  la  catholique  Lucerne.  Le 
pieux  et  jusqu'alors  indomptable  Leu  a  été  dompté  par  le  dé- 
sespoir; il  n'a  pu  survivre  à  l'expulsion  des  Jésuites.  En  Angle- 
terre, le  bill  Watson,  qui  tendait  à  l'abolition  des  pénalités 
édictées  contre  les  ordres  religieux,  est  rejeté  le  9  juillet  par  la 
Chambre  des  Communes.  On  y  déclare  que  la  Grande-Bretagne 
protestante  ne  peut  reconnaître  les  Jésuites  quand  ils  sont  dis- 
persés dans  une  nation  catholique.  En  Belgique,  le  parti  libéral 
demande  leur  licenciement  par  voie  diplomatique.  Est-ce  que 
partout  le  mot  d'ordre  de  nos  adversaires  n'est  pas  :  Chasse  aux 
Jésuites,  jusqu'à  ce  qu'on  le  remplace  par  celui-ci  :  Chasse  aux 
Frères?  Comprend-on  que  le  roi  Louis-Philippe  ait  pu  dire  : 
•  J'avais  une  grosse  épine  au  pied,  le  pape  me  l'a  ôtée  ?  »  Non, 
non,  en  ce  temps  de  publicité  il  n'y  a  de  fort,  et  par  conséquent 
d'habile,  que  ce  qui  est  net  ;  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  lutte 
est  un  devoir  et,  dans  les  circonstances  actuelles,  le  concours 
des  laïques  n'est  pas  inutile  à  l'Église.  C'est  dans  leurs  rangs 
qu'elle  trouve  ses  plus  solides  défenseurs,  O'Connell  en  Irlande, 
Gœrres  en  Bavière,  Mérode,  Gerlache,  Deschamps  chez  les  Belges, 
Siegwarl-Muller  et  Leu  en  Suisse,  le  baron  de  Ilornsteindt  et  le 
comte  de  Waldbourg  dans  le  Wurtemberg,  en  France  Vatimes- 
nil,  Lenormant,  Champagny,  Barthélémy,  Cormenin. 

Est-ce  celte  lettre,  alors  jugée  •  terrassante,  admirable,  »  par 
plusieurs  i,bien  qu'à  distance  sa  vivacité  puisse  étonner,  esl-ce 
une  autre  adressée  un  peu  après  au  nonce  Fornari,  qui  fit  dire  de 
M.  de  Montalembert  à  Grégoire  XVI  :  Grande  oratore^  buona 
penna,  mollo  fuoco,  parla  bene,  ma  dovrebbe  parlar  meno  ^  ? 
Cette  fougue,  cette  ardeur  jamais  lassée,  si  rare  en  Italie,  ne 
laissait  pas  que  de  troubler  les  échos  pacifiques  du  Vatican  ^. 

*  En  Ire  autres,  par  Mgr  Parisis. 

*  Montalembert  à  Foissct,  17  avril  I8i6. 

'  Peut-être  est-ce  poqr  ce  motif  que  le  P.  Roothaan  ^drqssa  ses  remercie- 
ments, non  à  M.  de  Montalembert,  mais  au  marquis  de  Barthélémy,  •  moins 
compromis  ou  moins  compromettant.  •  (Foisset  à  Montalembert,  5  septembre 
1845.) 
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Au  surplus,  les  craintes  du  vaillant  comte  devaient  heureuse- 
ment être  trompées  ^.  Quand  sa  lettre  parvint  à  Rome,  le 
P.  Roothaan  venait  de  rédiger  en  forme  de  supplique  un  mé- 
moire qui  fut  remis  au  Saint-Père.  Après  y  avoir  rappelé  les  con- 
cessions faites,  il  ajoutait,  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  au  P.  de  Ra- 
vignan  le  7  septembre  :  «  Je  ne  pourrais  aller  au  delà  sans  un 
ordre  fonnel  de  Sa  Sainteté.  •  —  «  Basta,  basta,  s'écria  le  pape 
ea  le  lisant,  rien  de  plus,  c'est  bien  assez  comme  cela  -.  »  C'était 
précisémenl  au  lendemain  du  jour  où  le  secrétaire  d'État  refu- 
sait la  ratification  écrite  qu'attendait  M.  Rossi  :  «  Nous  n'avons 
rien  à  approuver,  puisque  nous  n'avons  rien  ordonné.  » 

H  y  en  avait  assez  comme  cela,  en  effet,  et  M.  Guizot  se  le 
tint  pour  dit.  11  ne  revint  pas  à  la  charge.  De  toutes  les  mesures 
bruyamment  annoncées  par  le  Moniteur,  aucune  ne  s'exécuia 
en  dehors  des  bornes  fixées  par  le  général.  A  Paris,  les  Jésuites 
ne  laissèrent  que  les  PP.  Martin  et  Cahier  dans  la  maison  de  la 
rue  des  Postes.  Les  autres  furent  répartis  en  six  résidences  dif- 
férentes, dont  trois  dans  la  ville  ;  on  en  créa  même  à  cet  effet 
deux  nouvelles,  rues  du  Roule  et  de  Sèvres.  Lyon  fut  à  peu  près 
évacué.  Les  quatre  noviciats  de  Saint-Acheul,  de  Laval,  de  Tou- 
louse, d'Avignon,  lurent  divisés  et  transportés  ailleurs.  Vingt 
missionnaires  partirent  pour  les  pays  étrangers.  Mais  ce  fut 
tout.  On  ne  toucha  pas  au  reste  des  établissements  français. 
Commencés  en  août,  les  changements  de  résidence  étaient 
achevés  le  1*^  novembre.  Le  Parlement  était  alors  en  vacances. 
Le  ministère  profila  de  sa  liberté  pour  fermer  les  yeux.  Quand 
il  vit  la  tranquillité  publique  assurée,  il  accepta  tacitement  ce 
qu'il  n'aurait  empêché  qu'au  prix  de  violences  dont  il  ne  vou- 
lait pas.  Distraite  par  d'autres  soucis,  l'opposition  elle-même 
se  tut  à  la  rentrée  des  Chambres.  Deux  années  plus  tard 
seulement,  le  10  février  1847,  sept  mois  après  l'avènement  de 
Pie  IX,  M.  Dupin  savisa  de  faire  demander  par  un  de  ses  col- 
lègues où  en  étaient  les  négociations  entamées  à  Rome.  Elles  se 
poursuivent,  répondit  le  président  du  conseil,  mais  avec  une 
certaine  lenteur  qu'explique  un  nouveau  pontificat.  Ce  simple 

^  Il  le  reconnut  lui-même  plus  lard,  en  1865,  dans  sa  notice  sur  le  oomtc 
BeugDol  :  •  L*événement  prouva  que  nos  alarmes  étaient  exagérées.  » 

'  Extrait  d*une  lettre  écrite  le  i  octobre  à  M.  de  Montalembert,  alors  à  la 
Ro[;he-en-Brenil,  et  dont  l'auteur  tenait  le  propos  du  P.  de  Ravignan. 
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mol  suffit,  parait-il,  à  satisfaire  la  gauche,  puisque  le  question- 
neur n'insista  pas. 


VII. 


On  ne  pouvait  plus  naïvement  le  reconnaître  :  l'agitation  an- 
tijésuitique avait  été  une  pure  manœuvre  parlementaire  ;  le 
mouvement  ne  sortait  pas  des  entrailles  de  la  nation.  Quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  d'accord  sur  la  conduite  tenue  pendant  la  cam- 
pagne et  sur  ses  conséquences  pour  l'Église,  Lacordaireel  Mon- 
talembert  n'avaient  donc  pas  tort  en  pensant,  le  premier  que  la 
Compagnie  n'était  pas  sérieusement  atteinte,  qu'en  cédant 
quelque  cliose  on  avait  consacré  ce  qui  n'était  pas  touché,  le 
second  que  si,  en  fait,  la  solution  intervenue  était  «  une  heu- 
reuse dérivation  de  la  question  *,  »  la  résistance  extrême  aurait 
eu  plus  de  grandeur  et  de  fierté,  qu'on  avait  manqué  de  nerf 
dans  le  combat.  Ce  dernier  reproche  était-il  toutefois  entière- 
ment fondé?  La  France  a  un  défaut  qui  tient  peut-être  à  la  viva- 
cité plus  qu'à  la  mobilité  traditionnelle  de  sa  race;  elle  s'estime 
à  la  fois  Irop  el  trop  peu,  elle  n'a  de  mesure  ni  dans  ses  admi- 
rations ni  dans  ses  sévérités,  et  quand  elle  s'engoue  d'autruî, 
elle  est  trop  prompte  à  faire  bon  marché  d'elle-même.  La 
comparaison  La  rendrait  parfois  plus  juste.  Peu  de  mois  après 
les  événements  que  je  viens  de  décrire,  à  l'heure  où  l'Italie,  ré- 
veillée par  les  accents  généreux  et  paternels  de  Pie  IX,  s'attendait 
à  revoir  dans  son  indépendance  renaissante  une  fois  de  plus 
les  merveilles  de  Dieu,  mirabilia  Dei^  le  P.  de  Ravignan,  appelé 
par  son  général,  entrait  dans  la  ville  éternelle,  où  l'accueillaient 
des  vociférations  forcenées  et  les  cris  de  Vive  Gioberti  !  •  La 
haine  contre  nous  (les  Jésuites),  écrit-il,  est  à  l'ordre  du  jour. 
Pas  un  mot  de  qui  que  ce  soit  pour,  notre  défense....  C'est  un 
entraînement  aveugle.  Certes,  que  j'apprécie  bien  ici  nos  admi- 
rables amis  et  défenseurs  de  France!  Personne  qui  ose  main- 
tenant à  Rome  se  dire  et  s'avouer  ami  de  la  Compagnie....  » 
Et  un  peu  plus  lard  :  «  On  nous  envis  à  Roms  nos  écrivains, 
nos  orateurs,  nos  défenseurs  dévoués  à  l'Église....  Nos  évêques, 

»  Nolice  sur  le  comte  Beugnol. 
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noire  clergé,  nos  généraux  catholiques,  noire  jeunesse  reli- 
gieuse, tout  cela  est  admiré  et  tout  cela  manque  à  ritalie.  Vous 
vous  plaignez  cependant,  et  non  sans  motif,  de  Tapathie  d'un 
grand  nombre  autour  de  vous....  Que  diriez- vous  donc  ici?  Je 
melsdecôté  notre  pauvre  Compagnie....  poursuivie,  traquée, 
huée  plus  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  en  France  :  j'envisage  la 
grande  question  de  l'Église  personnifiée  dans  son  souverain  et 
admirable  Pontife,  et  alliée  si  noblement  par  lui  avec  les  insti- 
tutions et  les  réformes  sincèrement  libérales.  Qui  comprend 
celte  situation....,  qui  la  défend,  la  soutient  et  la  développe 
comme  vous,  comme  notre  Monlalembert  que  Dieu  couronne? 
Qui?  Personne.  Il  y  a  de  quoi  mourir  de  douleur  *.  » 

Le  contraste  était  saisissant  en  effet.  11  le  fut  bien  davantage 
en  1848,  lorsque  la  révolution,  frappant  les  Jésuites  entre  les  bras 
de  Pie  IX,  expulsa  de  Rome  ces  infatigables  auxiliaires  de  la  pa- 
pauté dans  la  vigne  du  Seigneur  2.  Proscrit  d'Italie,  repoussé 
par  plus  d'un  État  catholique,  leur  général  ne  trouva  d'abord  un 
libre  asile  que  dans  la  France  républicaine.  La  première  étape 
de  l'exilé  fut  Paris,  où,  trois  années  auparavant,  on  menaçait  son 
Institut  de  dissolution.  En  1845,  comme  en  1832,  comme  en  1844, 
loin  de  briser  le  navire,  la  tempête  n'avait  fait  qu'aguerrir  l'é- 
quipage. M™*  Swetchine  avait  l'habitude  de  dire  :  «  Je  n'ai  ja- 
mais redouté  qu'une  chose,  le  triomphe  absolu  de  quelqu'un.  » 
Si,  dans  cette  dernière  crise,  personne  ne  pouvait  s'attribuer 
une  victoire  complète,  personne  non  plus  n'était  entièrement 
défait.  Les  Jésuites  avaient  plié,  mais  non  rompu;  aucune  des 
mesures  prises  n'avait  eu  de  gravité  réelle  pour  leur  exis- 
tence; bien  plus,  les  laïques  qm  avaient  pris  leur  défense 
étaient  restés  debout,  plus  énergiques,  plus  résolus  que  jamais. 
Très  décidés  à  ne  point  séparer  leur  conduite  de  celle  de  Home, 
ils  étaient  prêts  à  affronter  de  nouveaux  périls  pour  garder 
intacte  la  tunique  sans  coulure,  pour  repousser,  au  dedans  et 
au  dehors,  les  ennemis  de  l'Église,  qui  est  comme  le  corps  ter- 
restre de  Jésus.  Le.  plus  clair  résultat  des  incidents  dont  le 
récit  précède  fut  la  reprise  de  la  campagne  pour  la  liberté  de 
l'enseignement,  reprise   conseillée  dès  le  mois  de  juillet  par 


*  LeUre  à  M.  Ch   de  Riancey.  iP.  de  Ponllevoy,  op,  cit.,  t.  1,  p.  402  et  suiv.) 
«  Adresse  de  Monlalembert  à  S.  S.  Pie  IX,  avril  1848. 
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MM.  Beugnot  el  Foissel  *,  et  publiquement  annoncée,  le  16, 
par  le  comte  de  Montalembert  à  la  tribune  du  Luxembourg. 
Une  noie  inédite,  rédigée  sous  son  inspiration  sinon  sous  sa 
dictée,  le  12  septembre  1846,  pour  être  communiquée  à  la  cour 
pontificale  afin  de  prévenir  un  retour  offensif  de  M.  Rossi,  resté 
ambassadeur  de  France  à  Rome,  peint  très  nettement  la  situa- 
lion  du  gouvernement  français  vis-à-vis  du  Saint-Siège  à  cette 
date.  11  semble  qu'on  ne  puisse  mieux  clore  ces  pages  qu'en 
résumant  les  traits  principaux  de  ce  mémoire. 

Le  gouvernement  représentatif,  disail-il,  est  un  gouvernement 
d'opinion  :  l'Église  ne  peut  en  conséquence  compter  sur  rien 
dans  le  pays  où  il  est  établi,  si  elle  n'a  l'appui,  sinon  de  la  ma- 
jorité, du  moins  d'une  minorité  puissante,  active,  capable  de 
tempérer  et  de  contenir  les  excès  de  cette  majorité.  Les  peuples 
modernes  étant  maîtres  de  leurs  destinées  politiques,  l'Église 
doit  toujours  agir  sur  leur  esprit  et  sur  leur  cœur.  De  là  la  né- 
cessité absolue  d'une  certaine  publicité.  L'instabilité  ministérielle 
rend  fatalement  précaire  toute  entente  avec  les  cabinets  seuls. 

Le  gouvememenl  français  actuel  a  la  prétention  de  repré- 
senter l'ancienne  royauté,  celle  du  roi  très  chrétien,  du  fils  aine 
de  l'Église.  Mais  celte  prétention  est  inadmissible,  puisque, 
par  le  jeu  des  inslilulions  parlementaires,  le  pouvoir  passe  ou 
peut  passer  entre  les  mains  d'hommes  qui  n'ont  du  catholique 
que  le  nom.  Bien  qu'ils  ne  veulent  pas  persécuter  l'Église,  ils 
ignorent  ses  droits  et  ses  obligations.  Aussi  empiètent-ils  sans 
cesse,  même  à  leur  insu,  sur  son  domaine.  Ce  sont  les  appels 
comme  d'abus,  les  suppressions  ou  suspensions  des  traitements 
ecclésiastiques  opérées  par  le  ministre  des  cultes,  au  mépris  du 
Concordat  et  quoique  la  dotation  du  clergé  doive  être  indépen- 
dante du  gouvernement,  qui  en  est  seulement  le  régisseur. 

Toute  concession  faite  par  l'Église  au  gouvernement  est  inu- 
tile, si  elle  ne  s'appuie  sur  le  vœu  bien  précis  et  manifeste  de 
la  nation.  Or,  il  est  certain  que  depuis  1830  il  s'est  produit  au 
sein  de  celle-ci  un  mouvement  favorable  à  l'Église,  mouvement 
qui  s'est  fait  en  dehors  de  l'action  gouvernementale.  Les  élec- 


<  Lettres  de  Foisset  à  Montalembert,  du  8  juillet,  et  du  comte  Beugnot  au 
môme,  du  29  du  môme  mois.  Ce  dernier  hésitait  pourtant  à  faire  la  déclara- 
tion publique  tki  16  juillet.  (Foisset  à  Montalcmhcrl,  2i  juillet  ISio.*) 
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lions  d'août  1846  en  sont  une  preuve.  Nulle  part,  dans  aucun 
collège  électoral,  l'opinion  ne  s'est  échauffée  en  faveur  de  TUni- 
versité  et  contre  les  Jésuites.  Presque  ^partout  les  candidats  du 
gouvernement  comme  ceux  de  Topposilion  ont  invoqué  le  con- 
cours des  électeurs  catholiques  en  promettant  de  voter  la  liberté 
d'enseignement.  Ces  élections  ont  donc  plus  fortifié  qu'affaibli 
l'élément  catholique.  On  induirait  la  cour  romaine  dans  l'erreur 
si  on  prétendait  que  l'opinion  est  excitée  contre  l'Église  et  qu'il 
y  a  lieu,  par  prudence,  pour  le  Saint-Siège  de  céder  sur  la  ques- 
tion des  Jésuites. 

En  effet,  depuis  l'année  1843,  époque  à  laquelle  la  lutte  pour 
la  liberté  d'enseignement  s'est  ouverte,  la  religion  a  constam- 
ment progressé  en  France.  L'autorité  morale  et  sociale  des 
évèques  a  grandi.  Bien  que  les  députés  catholiques  soient  en 
minorité  à  la  Chambre,  leur  influence  a  décuplé.  Le  gallica- 
nisme est  presque  mort.  II  a  du  moins  perdu  presque  toute 
sa  force  depuis  qu'il  n'est  plus  représenté  que  par  des  hommes 
dont  le  christianisme  est  aussi  sincère  que  celui  de  Bossuet 
et  de  Fleury.  Mais  ces  hommes  mêmes  sont  peu  nombreux  ; 
ils  diminuent  chaque  jour  et  sont  remplacés  par  des  ullramon- 
lains. 

Une  condescendance  trop  grande  du  Saint-Siège  pour  la  poli- 
tique ministérielle  aurait  un  autre  danger.  Elle  engagerait  le 
gouvernement,  qui  a  jusqu'à  ce  jour  fait  de  bons  choix  pour  l'é- 
piscopat  et  n'a  pu  trouver  un  seul  prélat  s'associant  publique- 
ment aux  attaques  dirigées  contre  les  Jésuites,  à  désigner  pour 
les  fonctions  épiscopales  des  ecclésiastiques  disposés  à  marcher 
sous  un  drapeau  différent  de  celui  de  NN.  SS.  de  Lyon,  Tou- 
louse, Paris,  Reims,  Langres,  Chartres,  Digne,  Perpignan,  Mar- 
seille, Rennes,  Rodez,  etc.  Une  scission  déplorable  en  sérail  la 
conséquence  et  elle  aboutirait  à  former  au  sein  du  pays  un  parti 
visiblement  hostile  à  la  liberté  de  l'Église.  Mgr  Doney,  évèque 
de  Montauban,  disait,  le  18  juillet  1846,  à  M.  de  Monlalerabert  : 
«  Je  crains  toujours  les  mauvaises  nominations  épiscopales.  » 
Mgr  Sibour,  évèque  de  Digne,  dans  ses  Institutions  diocésaines 
(p.  339),  formule  la  véritable  loi  des  relations  de  l'Église  et  de 
l'État  dans  la  France  actuelle  :  <  L'État,  dit-il,  ne  peut  plus  être 
aujourd'hui  que  le  protecteur  de  la  liberté  de  l'Église;  voilà  la 
seule  protection  que  nous  demandions  pour  elle,  la  seule  que 
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rÉtal  puisse  constitulionnellement  et  raisonnablement  lui  ac- 
corder* » 

Comment  ces  réflexions  furent-elles  accueillies  à  Rome  par  le 
grand  ponlïfe  qui  venait  de  succéder  à  Grégoire  XVI?  Les  avait-il 
sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoire,  lorsqu'en  octobre  1846,  il  dit 
H  Tabbé  Ûupanloup  en  parlant  de  M.  de  Montalembert  :  k  un 
vero  campîone  f  En  tout  cas,  la  Providence  ne  tarda  point  à  les 
rendre  sans  objet.  Seize  mois  après,  la  monarchie  de  Juillet  dis- 
parîiissaiL  sans  que  la  question  des  Jésuites  ait  été  de  nouveau 
soulevée,  et  si,  au  24  février,  aucune  des  questions  posées  de 
1843  à  1845  n'était  encore  résolue,  jamais  peut-être,  depuis  dix- 
huit  ans,  les  catholiques  ne  s'étaient  sentis  plus  rapprochés  de 
la  liberté  religieuse. 

Henri  Beaune. 
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MÉLANGES 


I. 
L'ÉGLISE  ET  LES  ORDALIES  AU  XII«  SIÈCLE 


Les  allusions  aux  Ordalies,  et  particulièrement  au  duel  et  au  juge- 
ment de  l'eau  froide,  que  Ton  rencontre  dans  les  écrits  de  saint  Ber- 
nard, avaient  déjà,  au  xviie  et  au  xviiie  siècle,  attiré  l'attention  de 
Horstius,  de  MabUlon  et  de  Glémencet.  Horstius,  évidemment  préoc- 
cupé de  la  discipline  en  vigueur  de  son  temps,  tire  à  lui  les  textes  et 
essaie  de  justifier  l'abbé  de  Glairvaux  du  reproche  de  crédulité,  en 
niant  que  le  pieux  abbé  ait  cru  à  l'efficacité  du  jugement  de  l'eau 
froide  1.  Dom  Glémencet  estime  pareillement  que  Bernard  était  un 
adversaire  déclaré  du  duel,  y  compris  sans  doute  le  duel  judiciaire  '. 
Mais  Mabillon  est  plus  réservé,  et  on  peut  douter  qu'il  eût  adopté  un 
sentiment  si  général  et  si  décisif.  La  pensée  de  l'Église  au  moyen 
Hge  sur  les  Ordalies  est  loin  de  lui  paraître  claire  ;  et  il  se  garde  bien 
d'arguer  de  la  discipline  du  xvii»  siècle,  pour  éclaircir  d'une  façon 
rétrospective  et  par  une  sorte  d'à  priori  les  textes  du  xii«  •.  En  fait, 
le  silence  que  l'abbé  de  Glairvaux  garde  sur  la  légitimité  du  duel  dans 
une  lettre  où  il  était  amené  à  en  blâmer  certaines  conséquences  dou- 
loureuses est,  à  ce  qu'il  semble,  très  significatif  ♦.  La  conclusion  qu'il 
tire  contre  les  Manichéens  de  Cologne  de  l'épreuve  ii  laquelle  ils 
avaient  été  soumis  montre  encore  plus  nettement  sa  pensée  ».  Bref, 

<  NoUi  sur  le  sermon  66  in  Canl.y  ap.  Migne,  l.  CLXXXIII,  p.  1100-1101. 

*  Ilisloire  Uiléraire  de  saint  Bernard  et  de  Pien^e  le  Vénérable.  Paris,  1773, 
p.  400. 

'  Note  sur  le  sermon  66  in  Canl,,  ap.  Migne,  toc.  cit. 

*  Ep.  39,  n.  3. 

^  «  Exdminali  judicio  aquœ,  mendaces  inventi  sunt.  Cumque  jam  negare 
non  possent,  quippe  deprehensi,  aquâ  eos  non  recipicnte,  ■  etc.  In  Cant., 
icm.  66,  n.  12. 
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il  eftt  manifeste  qu'il  ne  condamne  pas  expressément  les  Ordalies. 

On  compjrend  qu'une  telle  conclusion  ait  déconcerté  Horstius.  La 
discipline  du  xii«  siècle  en  donne  seule  une  explication  satisfaisante. 
Il  faut  avoir  considéré  dans  le  détail  la  doctrine  qui  rég^nait  alors  dans 
ks  éoolas  ea  matière  de  Jugements  poujr  apprécier  à  leur  juste  valeur 
et  le  silence  et  le  langage  de  l'abbé  de  Glairvaux. 

Les  écrits  d'Yves  de  Chartres,  mort  en  1115,  servaient  alors  à  peu 
près  universellement  de  règle  à  l'église  de  France.  11  est  inutile  de 
chercher  sa  pensée  dans  la  Panormia  ou  dans  le  Decretum  qui  lui  est 
attribué.  Ses  lettres  contiennent  très  expressément  une  théorie  des 
Ordalies  ou  jugements  de  Dieu.  On  y  voit  que  les  Ordalies  sont  pro- 
hibées dans  les  causes  ecclésiastiques  S  ou  même  dans  toutes  les 
causes,  quçind  la  justice  a  quelque  autre  moyen  de  connaître  la  vérité, 
parce  que  quamdiu  habet  homo  quid  faciat,  non  débet  ientare  Deum 
suum*.  Si  les  témoignages  humains  viennent  à  manquer,  il  est 
alors  permis,  il  est  même  nécessaire  de  recourir  aux  témoignages  di- 
vins :  Non  negamus  quin  ad  divina  aliquando  recurrendum  sit 
testimonia,  quando  prœcedente  ordinaria  accusatione  omnino  dé- 
suni humana  testimonia  >.  Non  pas  que  la  loi  divine  l'ait  ainsi  ré- 
glé, mais  pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'incrédulité  humaine  :  Non 
quod  lex  hoc  instituerit  divina,  sed  quod  exigai  incredulitas  hu- 
mana ♦.  Ce  recours,  du  reste,  doit  être  précédé  d'une  sentence  judi- 
ciaire, et  entouré  de  précautions  graves^  sous  peine  de  perdre  toute 
signification  s.  Et  même  légal,  il  n'est  pas  une  preuve  absolue  de 
l'innocence  ou  de  la  culpabilité  de  l'accusé;  car  Dieu  permet,  dans  ses 
desseins  impénétrables,  que  l'épreuve  du  fer  chaud  sauve  des  cou- 
pables et  condamne  souvent  des  innocents  ;  Nullum  tibi  prœbet  argu- 
mentum  fcauterium  militis),  cum  per  eœaminationem  ferri  can- 
dentis  occulto  Dei  jiidicio  multos  videamus  nocentes  liberatos,  mul- 
tos  innocentes  sœpe  damnatos  «.  Cependant  si  l'Ordalie  tourne  en 

1  *  Monomachiam  enim  el  ferri  calidi  examinationem  nec  consuetudo  ec- 
desiastica  in  discutiendii  causis  ecclesiasticis  reetpit,  nec  canonica  auctoritas 
instituit.  •  Ivon.  Carnet,  episc.  Opéra  omnia.  Parisiis,  1647,  II,  37.  Ep.  74. 
Cf.  ep.  280,  toc.  ciL,  p.  118,  et  ep.  249,  p.  107. 

'  «  In  hujusmodi  aulem  causis  monomaçhia  nullo  modo  admittenda  est, 
quia,  sceundum  B.  Augustinum,  quamdiu  habet  homo,  »  etc.  Ep.  183;  cr. 
Ep.  252. 

»  Ep.  252;  cf.  ep.  249. 

*  Ep.  252. 

^  «  Cum  talis  examinalio  sit  in  Deum  tentatio,  non  est  mirum  si  divino 
auxilio  deseritur,  cum  incaute  et  sine  judiciali  zentenlia  ab  aliquo  suscipitur.  » 
Ep.  205,  loc,  cit.^  p.  87.  •  Tune  enim  tentai  homo  Deum  suum,  quando, 
postposito  ordine  JudiciariOy  per  examinationem  candentis  ferri  vel  aquee  fri- 
pidœ  divinum  requirit  testimonium.  »  Ep.  252. 

»»  Ep.  205.     . 
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faveur  dé  Taccusë,  il  faut  s'y  tenir  et  admettre  qu'il  n'y  a  pas  de  juge- 
ment possible  contre  le  témoignage  divin  :  Audivi  enim  quod  vir  ille 
dequo  agitur,  de  objecta  critnine,  examinatione  igniti  ferri  sepu)*- 
gaverit..,.  Quod  si  ita  est,.,,  contra  divinum  testimenium  nitUum 
aUerius  investigandum  intelligo  esse  judicium  «.  De  toutes  les 
formes  du  jugement  de  Dieu,  il  en  est  une,  il  est  vrai,  le  duel,  dont 
les  membres  du  clergé  ne  peuvent  pas  se  servir;  il  leur  est  même  in- 
terdit d'y  prendre  part,  ne  fût-ce  que  par  leur  présence  ;  non  pas  que 
le  duel  soit  absolument  prohibé,  mais  parce  que  c'est  un  jugement  de 
8aQg,  et  que  TÉglise  romaine,  qui  a  d'autres  moyens  de  preuve  à  sa 
disposition,  ne  l'accepte  pas  pour  règle  *. 

Cette  théorie  si  nette  et  si  articulée  d'Yves  de  Chai'tres  marque  une 
date  dans  l'histoire  des  Ordalies.  Quelques  années  plus  tard,  Gratien, 
dans  son  fameux  Decretum,  n'offre  déjà  plus  une  doctrine  aussi  sûre 
d'elle-même.  Au  sujet  de  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  et  du  fer  rouge, 
il  produit  le  texte  du  pape  Etienne  V,  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard,  mais  qu'il  faut  citer  ici  :  «  Nam  ferri  càndentis  vel  aquas 
examine  confessionem  extorqueri  a  quolibet  sacri  non  censent  cano- 
nes,  eiqtwdsanciorum  Patrum  documento  sancitum  non  esisupers- 
titiosa  adinventione  non  est  prœsumendum.  Spontanea  enim  confes- 
sione  vel  testium  approbatione  publicata  delicta....  commissa  sunt 
regimini  nostro  judic«re,  occulta  vero  et  incognita  illius  sunt  judi- 
cio  relinquenda,  qui  solus  novit  corda  filiorum  hominum  3.  »  Faut-il 
voir  dans  cette  décision  papale  une  condamnation  de  toutes  les  Orda- 
lies? Gratien  estime  qu'on  peut  en  douter  avec  raison,  non  immerito 
dubitatur,  à  cause  de  la  célèbre  épreuve  biblique  des  eaux  amères 
établie  par  la  loi  mosaïque,  et  d'un  jugement  de  Dieu  dont  saint  Gré- 
goire le  Grand  reconnaît  la  valeur  ♦.  Il  est  vrai  que  le  canon  de  saint 
Grégoire,  auquel  il  se  réfère,  est  apocryphe.  Mais,  en  somme,  Gratien 
incline  a  croire,  sur  l'autorité  d'Etienne  V,  que  toutes  les  Ordalies 
sont  désormais  prohibées.  En  faveur  de  ce  sentiment,  il  allègue  en- 
core, sous  la  rubrique  :  in  Novo  Testamento  monomachia  non  recipi- 


«  Ep.  232- 

^  «  Quia  judicium  sanguinis  nobis  agitare  doo  licebat,  (judicatum  est)  ut 
uLraque  pars  in  curiam  iret  comilissœ.  -  Ep.  '168.  «  Cum  judicium  sanguinis 
servaoda  patrum  auctoritas  clericos  agitare  prohibeat  et  Romana  Ecclesia  in 
legem  non  assumât.  »  Ep.  247. 

'  Gratiani  Decretumy  Lugduni,  1584,  2>  pars,  causa  2a,  q.  5,  cap.  xx,  p.  650. 

^  •  Hoc  autem  utrum  ad  omnia  gênera  purgationis  an  ad  hœc  duo  tantum 
quae  hic  prohibita  esse  videnlur  pertineat  non  immerito  dubitatur,  propter 
sacrificium  zelotypiee  et  iliud  Grcgorii  :  Si  vir,  qui  frigidœ  naturœ  esse  dicitur 
per  verum  judicium  probare  potuerit  uxorem  suam  nunquam  cognovisse, 
separetur  ab  ca.  .  /ôirf.,  p.  650;  cf.  Patelta,  Le  Ordalie.  Torino,  Bocca,  1890, 
p.  3i3. 
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tur,  le  décret  du  pape  Nicolas  !««•  ainsi  conçu  :  «  Monomachiam  in  le- 
gem  assumi,  nusquam  prœceptum  fuisse  réperimus  :  quam  licet 
^uosdam  iniisse  legerimus,  sicut  sanctum  David  etGoliam  sacra  pro- 
dit  historia  :  nuaquam  tamen  ut  pro  lege  teneatur/a/tct^6£  divina 
Buncit  auctoritas,  cum hoc ethujusmodi sectantes Deum  solummodo 
tentare  videantur  ^  »  Toutefois  le  savant  canoniste  ne  dissimule  pas 
que  certains  canons  de  conciles  particuliers,  par  exemple  des  conciles 
de  Worms  et  de  Seligenstadt,  sont  en  opposition  avec  la  doctrine  qui 
semble  prévaloir  à  Rome,  et  prescrivent  en  certains  cas  déterminés 
les  jugements  de  Dieu,  par  exemple  la  preuve  eucharistique.  Gela 
explique  que  Gratien  ait  hésité  à  se  prononcer  résolument  contre  les 
Ordalies.  Mais  de  l'ensemble  de  son  article  il  reste  l'impression 
qu'il  leur  est  plutôt  contraire  que  favorable  *. 

Les  textes  qu'il  a  empruntés  aux  papes  Etienne  et  Nicolas  devraient 
nous  indiquer,  à  ce  qu'il  semble,  la  pensée  exacte  et  constante  de  la 
cour  de  Rome  sur  la  question.  Il  serait  téméraire  cependant  d'en  tirer 
une  conclusion  générale  et  trop  hâtive.  Justement  une  disposition  du 
Concile  de  Reims  (1119),  qui  fut,  comme  on  sait,  présidé  par  le  pape 
Calixte  II,  renferme  une  approbation  explicite  des  jugements  de  Dieu  : 
«  Si  quis  appellatus  fuerit  de  infractione  hujus  trevite  et  ipse  negave- 
rit,  si  miles  est,  purgabit  se  septima  manu;  reliqui  vero  Deijudicio 
examinabuntur  ».  »  Cette  décision  ne  semble-t-elle  pas  incompatible 
avec  les  décrets  pontificaux  que  nous  avons  cités  ?  Qu'on  ne  s'étonne 
pas  de  ces  contradictions  du  droit  canonique  dans  une  matière  où  le 
dogme  n'était  pas  directement  engagé.  Tant  qu'une  question  n'a  pas 
été  traitée  et  résolue  ex  professa  par  l'Église,  c'est  le  propre  des  déci- 
sions faites  pour  répondre,  dans  des  cas  et  dans  des  lieux  divers,  à 
des  questions  particulières,  d'être  différentes  l'une  de  l'autre  et  quel- 
quefois contradictoires  dans  leur  teneur. 


1  Decrelum,  loc,  cit.,  cap.  xxn,  p.  651. 

*  M.  Patetta  est  d'un  autre  sentiment  :  «  In  somma,  dit-il,  leggendo  la 
questione  di  Graziano,  ci  resta  infine  V  impressione,  che  i  giudizi  di  Dio  non 
siano  punto  condamnati.  -  Le  Ordalie,  p.  399.  L'éminent  professeur  qui  nous 
a  donné  une  si  savante  et  si  impartiale  étude  sur  les  Ordalies  nous  parait 
avoir  sur  ce  point  une  impreuion  fausse.  Voici  les  textes  de  Gratien  sur  les- 
(|uels  nous  fondons  notre  sentiment  :  «  Quœlibet  hujusmodi  purgalio  videlur 
inhibila,  cum  in  pnemissa  auctorilate  Stephani  papœ  dicitur  :  Spontanea  cmi- 
fessione,  -  etc.  (p.  651).  «  Item  ex  decretis  Nicolai  papœ  :  Monomachiam,  »  etc. 
Ibid,,  cap.  XXII.  Gratien  ajoute,  il  est  vrai  :  Contra,  conciUum  Wormatiense 
et  concilium  Seligestadense,  etc.,  p.  651-652.  Mais  dans  la  pensée  du  cano- 
niste Pautoritc  de  deux  synodes  particuliers  ne  pouvait  contrebalancer  les 
décrets  des  papes.  C'est  pourquoi,  tout  en  faisant  remarquer  que  la  doctrine 
de  ces  synodes  est  favorable  aux  Ordalies,  il  écrit  :  Quœlibet  hujusmodi  pur- 
gatio  videlur  inhibila. 

•'»  Labbc,  Concilia.  X,  865.  Mansi,  XXI,  237. 
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Pour  eonnaltre  à  fond  la  pensée  de  TÉglise  sur  les  Ordalies  au 
xri«  siècle,  il  ne  suffit  pas  de  discuter  les  décrets  des  papes  Etienne, 
Nicolas  et  Galixte;  il  importe  avant  tout  de  jeter  un  coup  d'oeil  sui* 
Torigine  et  le  développement  des  Ordalies  dans  la  société  chrétienne. 

M.  Patetta  a  clairement  démontré,  à  rencontre  de  certains  critiques, 
rorigine  païenne  des  jugements  de  Dieu.  Si  quelques  Ordalies,  telles 
que  la  preuve  de  TEucharistie,  le  jugement  de  la  croix  et  le  serment 
SOT  les  reliques  des  saints,  ont  un  caractère  essentiellement  chrétien, 
toutes  les  autres,  et  pour  ne  citer  que  les  principales,  le  duel,  les  sorts, 
l'épreuve  du  fer  rougi,  les  épreuves  de  Teau  bouillante  et  de  Teau 
froide,  sont  manifestement,  chez  les  peuples  baptisés,  d'importation 
germanique  «.  Ce  sont  des  lois  et  des  coutumes  barbares  qui  ont 
passé  par  une  infiltration  lente  et  progressive  dans  les  mœurs  des 
fidèles  et  jusque  dans  les  canons  des  conciles.  L'Église,  il  est  vrai, 
ne  paraît  d'abord  avoir  éprouvé  aucune  répugnance  à  les  admettre. 
I^s  faits  miraculeux  dont  les  premiers  siècles  avaient  été  les  témoins 
la  prédisposaient  à  accepter,  sans  surprise,'  les  marques  sensibles 
d'une  intervention  extraordinaire  de  la  Providence  en  faveur  des 
innocents,  dans  les  causes  où  la  justice  humaine  demeurait  court  s. 
Les  épreuves  de  l'eau  bouillante  et  du  fer  rougi  n'étaient  pas  pour 
étonner  des  chrétiens  accoutumés  a  entretenir  leur  piété  par  le  récit 
du  supplice  de  saint  Jean  l'Évangéliste  devant  la  Porte  Latine  et  paii 
le  souvenir  de  tant  d'autres  Actes  merveilleux  du  martyrologe.  Bref, 
le  caractère  surnaturel  des  Ordalies  devait  exercer  sur  les  esprits  ad 
moyen  âge  un  attrait  particulier,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'après 
les  avoir  adoptées,  certaines  églises  en  aient  réglé  l'usage  ou  même 
aient  essayé  de  les  christianiser  en  quelque  sorte  par  des  prières  et 
des  bénédictions  dont  les  Rituels  et  les  Ordines  nous  ont  conservé  les 
formules  '. 

Il  s'en  faut  cependant  que  les  mêmes  lois  aient  régné  uniformément 
dans  toute  la  chrétienté.  Pour  juger  de  la  fortune  des  jugements  de  Dieu, 
au  regard  de  l'Église,  distinguons  entre  la  doctrine  des  particuliers  et 
celle  des  Papes.  Et  par  docteurs  particuliers  nous  entendons  non  seule- 
ment les  simples  canonistes,  mais  encore  les  évoques  pris  isolément 
et  les  synodes  provinciaux.  Le  duel,  qui  joint  au  caractère  d'Ordalie 

*  Patetta,  ouv,  cit.,  p.  164-218. 

'  Saint  Augustin,  un  si  grand  génie,  n'hésite  pas  à  demander  un  miracle  au 
tombeau  de  saint  Paulin  de  Noie  pour  reconnaître  l'innocence  ou  la  culpabi- 
lité de  deux  prêtres  accusés  de  fautes  graves;  et  à  ce  miracle  il  donne  le  ca^» 
ractère  d'un  véritable  jugement  de  Dieu,  devant  lequel  il  suspend  son  propre 
iugemenl  v  *  Ne  divinœ  poleslaii,  sub  cujus  examine  causa  adhuc  pendet, 
facere  viderer  injuriam,  si  illius  Judicio  meo  vellem  prœjudicio  prœvenire.  » 
Ep.  78,  n.  4. 

^Zeumer,  Formul(By  dans  les  Monumenta  Germaniœ  historica,  in-4. 
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relui  de  jugement  de  sang,  a  toujours  été,  dans  Thistoire  du  droit 
canon,  Tobjet  d'une  mention  spéciale;  nous  Tétudierons  à  part. 

Ce  n'est  guère  qu'au  viii«  siècle  que  la  question  des  Ordalies  se  pose 
nettement  dans  les  synodes  ecclésiastiques;  mais  à  cette  époque  tous 
les  canons  sans  exception  leur  sont  favorables.  Tels  sont  les  canons 
iles  synode»  d'Héeudal,  de  Riesbach,  de  Dilgolfîngen  et  de  Neuching  ^ 
Bien  plus,  certaines  épreuves  judiciaires  eur^[it  quelquefois  lieu  par 
l'ordre  môme  des  conciles.  En  792,  notamment,  au  concile  de  Franc- 
fort, tenu  apostolica  ttuctoritate,  en  présence  de  Théophylacte  et 
iVËtienne,  légats  du  pape  Adrien,  un  serf  purgea  par  un  jugement  de 
Dieu  Tévêque  de  Verdun,  accusé  de  haute  trahison  •.  Notons  seu- 
lement que  toutes  ces  décisions  sont  prises  et  tous  ces  faits  se  passent 
non  loin  du  Rhin  ou  du  Danube*,  et  sur  un  sol  où  régnent  les  cou- 
tumes germaniques. 

Au  ra«  siècle,  la  légitimité  des  Ordalies  est  au  contraire  sérieusement 
mise  en  question.  L'archevêque  de  Lyon,  Agobard  («f-  840),  les  attaque 
par  des  raisons  qui  ne  devaient  triompher  que  trois  ou  quatre  siècles 
plus  tard.  Dans  son  traité  De  divinis  sententiis  >,  il  soutient  que  les 
jugements  de  Dieu  sont  impénétrables  et  essaie  de  démontrer  que  les 
Ordalies,  le  duel  en  particulier,  sont  contraires  à  la  doctrine  du  Christ, 
Têconciliationi  generis  humant  ac  reconciliatori  Christo,  Baluze  a 
publié,  sous  le  titre  de  Liber  adversus  legem  Gundobadi  et  impia 
certamina  quœ  per  eam  geruntur,  une  lettre  du  même  archevêque  à 
Louis  le  Débonnaire,  où  les  épreuves  de  l'eau  froide  et  du  fer  rougi 
sont  condamnées  au  même  titre  que  le  duel  ♦.  On  retrouve  un  écho 
lie  cette  doctrine  dans  le  canon  xri  du  concile  de  Valence  en  855  ». 

Mais  en  même  temps,  sur  un  autre  point  du  territoire  qui  forme  au- 
jourd'hui la  France,  un  autre  archevêque,  non  moins  illustre  par  sa 
iloctrine,  Hincmar  de  Reims,  se  constituait,  en  face  même  de  la  Pa- 
puuté,  le  champion  déclaré  des  Ordalies.  Il  n'ignorait  pas  que  son  opi- 
nion était  contestée  :  a  Quidam  dicunt,  lisons-nous  dans  son  traité 
De  divortio  Loiharii,  nuUius  esse  auctoritatis,  sive  credulitatis  judi- 
inum,  quod  fieri  solet  per  aquam  calidam,  sive  frigidam,  neque  per 
férrum  calidum,  sed  adinventiones  sunt  humani  arbitrii,  in  quibus 
asepe  per  maleficium,  falsitas  locum  obtinet  veritatis  et  ideo  credenda 


*  Synode  d^Hérislal,  en  779  (Hefele,  Conciliengeschichte,  III,  623);  Riesbach, 
en  799-800  {iY»i(i.,  732);  Dingolfingen,  en  769-771  (i6/rf.,  611)  ;  Neuching,  en  77i 
{ibid.,  614)  ;  cf.  concile  de  Vermeria  (Verberie,  Oise),  en  753. 

*  Hefele,  ibid.,  p.  690. 

'  xVgobardi,  arcliiep.  Lugdun.,  Opera^  éd.  Balutius,  Parisiis,  1666,  I,  301- 
a29. 

*  Ibid.,  p.  107-121,  cap.  ix. 

8  Mansi,  Concilia.  XV,  9.  Hefele,  IV,  197.  Labbc,  Vlll,  UO-Iil. 
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esse  non  debent  ^ .  »  Ces  objections  ne  déconcertent  pas  le  savant  ca- 
noniste,  et  il  y  répond  longuement,  sinon  clairement.  On  lui  opposait 
surtout  le  Gapitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  interdisait  l'épreuve 
de  l'eau  froide.  Cette  défense,  réplique-t-il,  se  lit  in  capitulis  Augus- 
torum  sed  non  in  illis  synodalibus,  quœ  de  certis  accepimus  syno- 
rfw  »;  et  il  essaie  d'en  donner  une  explication  plausible.  Toutefois  il 
sent  bien  que  ses  raisons  sont  faibles  et  il  s'esquive  en  proclamant, 
avec  un  texte  de  saini  Grégoire,  le  caractère  surnaturel  des  jugements 
de  Dieu  :  «  Divina  opei^aiio,  si  ratione  comprehenditur,  non  est  ad- 
mirabilis,  nec  fides  habet  meintum,  cui  humana  ratio  prœbet  expe- 
rimenlum  '.  » 

n  serait  intéressant  de  savoir  à  quels  canons,  capitulis  synodalibus, 
Hincmar  en  appelait  pour  défendre  sa  tbèse.  Évidemment  sa  pensée 
♦  lait  dirigée  du  côté  du  Rbin.  On  voit  fonctionner  alors  dans  cette 
région  des  tribunaux  synodaux  qui  usent  régulièrement  des  Orda- 
lies. Les  conciles  de  Mayence  (847)  et  de  Trêves  (896)  furent  appelés 
à  déterminer  les  épreuves  auxquelles  seraient  soumis  les  accusés  de- 
vant ces  tribunaux,  qui  siégeaient  une  fois  l'an  dans  les  principales 
villes  de  cbaque  diocèse  ♦.  Nous  citerons  le  décret  du  concile  de 
Trêves,  qui  fut  souvent  rappelé  dans  la  suite  :  a  Nobilis  homo  vel  in- 
genuus,  si  in  synodo  accusatur  et  negaverit,  si  eum  fidelem  esse 
sciunt,  jurameuto  se  expurget.  Si  autem  deprehensus  fuerit  in  furto 
atque  perjurio,  ad  juramentum  non  adraittatur,  sed  sicut  qui  inge- 
nuus  non  est,  ferventi  aqua  aut  candenti  ferro  se  expurget  ».  »  On  re- 
marquera la  différence  du  traitement  appliqué  à  l'accusé,  selon  qu'il 
est  libre  ou  serf.  Cette  distinction  était  d'usage  commun.  Mais  les  vo- 
leurs et  les  parjures,  quoique  libres,  sont  ici  asaimilés  aux  serfs. 

Les  falsifications  canoniques  qui  surgirent  en  France  au  ix^^  siècl(3, 
et  qui  portent  le  nom  de  Capitulaires  de  Benoit,  de  Capitula  Angii- 
ramni  et  de  Décrétâtes  lêidoriennesy  sans  parler  des  autres  de 
moindre  importance,  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  sort  des  Or- 
dalies. Si  les  faussaires  ne  sont  pas  contraires  à  la  juridiction  des 
tribunaux  civils,  leur  bat  est  manifestement  d'en  exempter  les  ecclé- 
siastiques. Antérieurement,  les  clercs  étaient  parfois  assujettis  au 
droit  commun  et  comparaissaient  devant  les  tribunaux  séculiers.  Le 
concile  d'Épaune  de  517  (canon  xi)  confirme  cet  usage.  Or,  dans  le 
Pseudo-Benoît,  nous  trouvons  au  contraire  la  disposition  suivante  : 

*  Hincmari  Opeiui,  éd.  Sinnond,  1645,  I,  598-599. 

-  Ibid.,  p.  614.  Cf.  Ep.  ad  Hildegarium  episcop.  Meldemem,  II,  676^6. 
'  Gregor.  Cap.  Homilia  26  in  Evangel. 

*  Sur  ce  point,  voir  Patella,  ouv.  ciL,  p.  331-332. 

*  Mansi,  XVIII,  143;  Hefele,  IV,  555;  Labbe,  IV,  542;  cf.  Patella,  ouïr,  cit., 
p.  333. 
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Peregrina  judicla  gênerait  sancUone  prohibemus;  quia  indignum 
est  ut  ab  externis  judicentur,  qui  provinciales  et  a  se  electos  de- 
bent  habere  judices.  Ce  capitulaire  est  tiré  d'une  constitution  du 
code  théodosien,  qui  interdit  aux  tribunaux  d'exercer  leur  juridic- 
tion en  dehors  des  limites  de  leur  province.  On  voit  comment  les 
mots  peregrina  judicia,  appliqués  aux  tribunaux  séculiers  par  op- 
position aux  tribunaux  ecclésiastiques,  sont  détournés  de  leur  sens 
naturel.  La  règle  du  Pseudo-Benoît  est  pourtant  répétée  dans  Angel- 
ramneet  cinq  ou  six  fois  dans  le  Pseudo-Isidore  qui  Tattribue  aux 
papes  Anaolet,  Vigile,  Fabien,  Félix  I«r,  Eusèbe  et  Sixte  III.  Dans  la 
prétendue  lettre  d'Anaclet,  on  lit  :  Leges  Ecclesiœ  apostolica  firtna- 
mus  auctoritate  et  peregrina  judicia  submovemus,  texte  que  s'ap- 
propria mot  pour  mot  un  synode  de  916  tenu  en  présence  de 
Conrad  I^r  et  d'un  légat  du  pape.  Ce  légat  semblait  ainsi  donner  une 
approbation  authentique  aux  fausses  décrétales.  Mais,  Miose  éton* 
nante  et  qu'il  importe  de  remarquer  ici  avant  tout,  par  peregrina 
judicia  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  entendre  les  Ordalies,  et  cette 
synonymie  était  complète  à  la  fin  du  xn®  siècle  «. 

Le  xe  siècle  ne  fournit  que  de  rares  documents  sur  les  jugementô 
de  Dieu.  Jia  collection  canonique  de  Reginon,  abbé  de  Prûm  (4-  915), 
mérite  pourtant  une  mention  spéciale.  On  y  retrouve  à  peu  près  tous 
les  textes  alors  connus  des  conciles  sur  les  Ordtdies  >. 

Avec  le  xi«  siècle  recommence  une  série  de  décisions  intéressantes 
non  seulement  en  Allemagne^  mais  encore  en  Espagne  et  en  Italie. 
liC  synode  de  Seligenstadt  de  l'année  1082  »  prescrit  le  jugement  de 
Dieu  pour  les  personnes  accusées  d'adultère.  Un  gentilhomme  accusé 
d'assassinat  subit  pareillement  et  non  sans  succès,  devant  le  sy- 
node de  Geisleben  (l(fâ8),  l'épreuve  du  fer  rouge  ♦.  I^s  synodes 
de  Burgos  (1077)  et  de  Tolède  (1091)  voulurent  décider  par  le  duel  et 
par  l'épreuve  du  feu  leur  choix  entre  la  liturgie  mozarabe  et  la  litur- 
gie romaine  *.  Pierre  d'Albano  fut  autorisé  par  le  concile  romain  de 
1078  à  prouver  la  simonie  de  l'évêque  de  Florence  en  traversant  un 
bûcher  allumé  «  ;  il  lui  en  est  resté  le  nom  de  Pierre  Ignée,  sous  le- 
quel il  est  plus  généralement  connu.  Enfin,  dans  la  fameuse  lutte 
entre  Henri  IV  et  Grégoire  VII,  l'abbé  du  Mont-Cassin  et  d'autres 
membres  du  clergé  eurent  recours  à  l'épreuve  de  l'eau  froide,  au 


i  Sur  loute  cette  queslion,  voir  Patetla,  ouv.  cit.,  p.  379-387. 

«  Cf.  Patetla,  p.  388. 

»  Mansi,  XIX,  397  ;  Hefele,  IV,  672. 

«  Mansi,  XIX,  485  ;  Hefele,  IV,  686. 

«  Mansi,  XX,  514;  Heffele,  V,  458,  200. 

«  Hefele.  V,  117;  Afon,  Germ.  Script.,  V,  306-309. 
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moyen  d'un  enfant,  pour  savoir  de  quel  côté  était  le  droit;  il  se 
trouva  que  Tempereur  avait  raison  contre  le  pape  « . 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  décret  du  concile  de  Reims  présidé 
par  Calixte  II  en  1119.  Un  synode  tenu  dans  la  môme  ville  en  1157 
impose  l'épreuve  du  fer  rougi  à  tout  homme  suspect  d'appartenir  à 
la  secte  des  Cathares  >. 

On  peut  donc  dire  que,  en  Occident,  pendant  trois  siècles  et  demi, 
la  doctrine  des  églises  particulières  était  en  général  favorable  aux 
jugements  de  Dieu.  Mais  quel  était  à  cet  égard  le  sentiment  des  pon- 
tifes romains? 

Avant  Nicolas  1er,  on  ne  saurait  citer  aucune  décision  papale  qui 
ait  trait  aux  Ordalies.  Ce  silence,  qui  couvre  tant  de  jugements  de 
Dieu  publiquement  connus,  est  une  marque,  ce  nous  semble,  que  les 
papes  en  toléraient  l'usage.  Il  n'est  pas  aussi  sûr  qu'ils  l'aient  offi- 
ciellement prescrit  ou  reconnu.  On  allègue,  il  est  vrai,  la  rubrique  de 
nombreux  formulaires  des  ix»  et  x»  sièdes,  qui  attribuent  au  pape 
Eugène  II  VOrdo  judicii  qui  commence  par  ces  mots  :  Si  komines  vis 
mittere  ad  judicium  ».  Les  partisans  de  l'authenticité  de  cette  pièce 
croient  qu'Eugène  II  aurait  autorisé  en  France,  avec  l'assentiment 
de  Louis  le  Débonnaire,  l'usage  de  l'épreuve  de  l'eau  froide  ♦.  Il  est 
sûr  au  contraire  que  Louis  le  Débonnaire  interdit  cette  épreuve  en 
839.  D'autre  part,  Hincmar  affirme  que  divini  viri  invenerunt  judi- 
cium aquœ  frigidœ.  Dans  sa  pensée,  cette  appellation  divini  viri 
pouvait-elle  s'appliquer  à  Eugène  II  et  à  Louis?  Certains  Ordines  du 
xic  siècle  joignent  au  nom  d'Eugène  ceux  de  Léon  et  de  Charle- 
magne,  Beatus  Eugenius  et  Léo  et  Carolus.  Cela  fait  naître  chez 
M.  Patetta  le  soupçon  que  le  récit  des  canonistes,  légendaire  ou  vrai 
en  partie,  se  rapporterait  originairement  a  Eugène  1er  (4.  657),  qui 
établit  l'usage  de  l'aspersion  avec  l'eau  bénite,  et  à  Léon  II,  mort  en 
683,  tous  deux  canonisés.  De  la  sorte  s'expliqueraient  les  expressions 
divini  viri,  le  titre  de  bedCus  et  l'ordre  des  noms  conforme  à  la 
chronologie,  puisque  Eugène  1er  a  précédé  Léon  II  sur  le  siège  de 
saint  Pierre.  Qu'on  ait  ensuite  confondu  ces  deux  papes  avec  leurs 
homonymes,  cela  n'a  rien  de  bien  surprenant.  On  comprend  pareil- 
lement que  l'origine  de  l'aspersion  de  l'eau  bénite  ait  été  confondue 
avec  l'origine  de  la  bénédiction  de  l'eau  froide  en  usage  dans  les  ju- 

^  Mon,  Oerm.  Script,,  VIII,  460;  Hefele,  V,  ft7. 

'  •  Si  quis  de  hac  impurissima  secta  infamis  fuerit....  igniti  ferri  judicio  se 
purgabit.  •  Martène  et  Durand,  Ampliss.  Collect,,  VII,  75. 

'  Cf.  Ordines  A.,  14-19,  dans  Zeumer,  Formulœ;  Mabillon,  Vêlera  Analecta, 
p.  161. 

*  Jaffe-Lœvenfeld,  Regesta  Roman.  Pontif,,  n.  2665;  Simson,  Ludwig  der 
Fromme,  I,  p.  280,  n.  1. 

T.  LUI.   i"  JANVIER  1893.  13 
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gements  de  Dieu.  Cette  explication  est  bien  conjecturale  sans  doute  ; 
mais  elle  nous  autorise  à  douter  que  le  pape  Eugène  II  soit  vraiment 
l'auteur  de  VOrdo  jtidicii  qui  lui  est  attribué  *. 

Il  nous  faut  encore  écarter  de  la  discussion  une  série  de  lettres 
pontificales  favorables  aux  Ordalies,  mais  évidemment  apocryphes. 
Les  lettres  de  la  collection  pseudo-Isidorienne,  le  texte  déjà  cité  de 
Grégoire  le  Grand,  une  lettre  du  pape  Zéphyrin,  et  enfin  une  collec- 
tion de  lettres  des  papes  Nicolas  I»»"  et  Jean  VIII  récemment  décou- 
vertes dans  un  manuscrit  de  Turin  et  que  M.  Pflugk-Harttung  qua- 
lifie Eine  grosse  Fàlschung  von  Canones,  une  grande  falsification 
de  canons  >.  Nous  arrivons  ainsi  aux  textes  authentiques  des  papes 
Nicolas  le,  Etienne  V  et  Alexandre  II,  qui  furent  appelés  en  certains 
cas  adonner  ofliciellement  leur  avis  sur  les  jugements  de  Dieu. 

Le  décret  de  Nicolas  le»"  sur  le  duel  :  Monomachiam,  etc.,  nous 
est  déjà  connu.  Faut-il  voir  dans  la  phrase  finale:  «  Gum  hoc  et  hu- 
jusmodi  sectantes  Deum  solumraodo  tentare  videantur,  »  une  con- 
damnation formelle  de  toutes  les  Ordalies?  Les  canonistes  Reginon, 
Yves  de  Chartres  et  Burchard  ne  l'ont  pas  pensé.  Peut-être  même  le 
décret  ne  vise-t-il  que  les  ecclésiastiques.  Du  reste,  en  une  circonstance 
grave  où  le  même  Nicolas  était  naturellement  amené  à  se  prononcer 
sur  la  légitimité  des  Ordalies,  il  garde  une  réserve  fort  significative. 
Nous  voulons  parler  de  Taffaire  du  divorce  de  Lothaire.  En  856,  un 
esclave  avait  démontré  par  l'épreuve  de  Peau  bouillante  l'innocence 
de  la  reine  accusée  d'adultère  par  son  royal  époux.  Plus  tard,  quand 
le  procès  fut  porté  à  la  cour  de  Rome,  le  pape  fait  une  allusion  ma- 
nifeste à  cette  épreuve,  et  au  lieu  d'en  blâmer  l'usage,  il  paraît 
même  en  reconnaître  la  valeur  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait  : 
«  Siquidem  tu,  quantum  humanus  intellectus  sufficit  invenire..., 
innoxia  semper  comprobata  es,.,,  »  écrit-il  à  la  reine  a,  et  il  re- 
proche aux  évêques  Theutgaud  et  Gonthaire,  partisans  du  roi  :  «Qua- 
liter  primum  quidem  Theutbergam  per  electum  db  illis  judicium 
purgatam,  denuo  impetere  contra  divinam  et  humanam  legem  mi- 
nime formidaverint  *,  »  Or,  au  moment  où  Hincmar,  dans  son  traité 
De  divortio  Lotharii  et  Theutbergœ  proclamait  si  hautement  la  lé- 
galité des  Ordalies,  la  réserve  et  la  discrétion  du  pape  Nicolas  ne 
pouvait  être  que  voulue  ». 

A  quelque  temps  de  là,  Etienne  V  s'occupait  aussi  des  Ordalies,  en 

*  Voir,  sur  cette  question,  Patelta,  ouv,  cil.,  p.  344-345. 

«  Zeilschrift  fiir  Kirchenrecht,  vol.  XIX  (1884),  p.  361-372  ;  cf.  PatetU,  aut\ 
cit.,  p.  345-353. 
'  JafTe-Lœvenfeld,  Regesta,  n.  2870;  Mansi,  XV,  314. 

*  Jaffe-Lœvenfeld,  Reg,,  n.  2886  ;  Mansi,  XV,  337. 
»  Cf.  Palelta,  ouv.  cit.,  p.  354-359. 
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réponse  à  une  lettre  de  Tarchevôque  de  Mayence  qui  lui  demandait 
quelle  conduite  les  tribunaux  synodaux  devaient  tenir  en  cas  d'infan- 
ticide par  imprudence  :  «Deinfantibusqui  in  uno  lecto  cum  parenti- 
bus  dormientes  mortui  reperiuntur,  utrum  ferre  candente  an  aqua 
ferventi  seu  alio  quolibet  examine  parentes  se  purificare  debeant  eos 
non  oppressisse.  »  Là  encore,  le  pape  se  tient  strictement  dans  la 
question  qui  lui  est  posée,  et  rien  ne  prouve  qu'il  ait  voulu  étendre 
l'interdiction  de  l'eau  bouillante  et  du  fer  rougi  à  d'autres  tribunaux 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  du  moins  qu'Yves  de 
Chartres  entend  son  décret  dont  nous  avons  plus  haut  donné  le 
texte  :  «  Nam  ferri  candentis  vel  aquae  ferventis  examine,  etc.  *.  » 

Deux  siècles  se  passent  ensuite  sans  qu'un  pape  élève  la  voix 
pour  donner  son  avis  sur  l'usage  des  Ordalies,  qui  se  répand  de  plus 
en  plus  dans  tout  l'Occident.  Et  quand  Alexandre  II  (1061-1078)  est 
consulté  sur  l'épreuve  qu'un  tribunal  ecclésiastique  était  sur  le  point 
d'imposer  à  im  prêtre  accusé  d'assassinat,  il  se  borne  à  répondre 
que  «  les  canons  n'ont  jamais  sanctionné  ces  lois  et  ces  usages  po- 
pulaires. »  «Yulgarem  denique  legem  a  nulla  canonica  sanctions  fui- 
tam,  ferventis  scilicet,  sive  frigidœ  aquœ,  ignitique  ferri  contactum, 
aut  cujuslibet  popularis  inventionis  (quia  fabricants  hœc  sunt  om- 
Biseft  ficta  invidia)  nec  ipsum  (presbyterum)  exhibere,  nec  aliquo 
modo  te  ^piaec^um)  volumus  postulare,  immo  apostolica  >  auctori- 
tate  prohibemus  fiiBÛssime.  »  C'est,  en  termes  équivalents,  la  répé- 
tition du  décret  d'Etienne  V.  Il  faut  descendre  jusqu'au  concile  de 
Reims  en  1119  pour  trouver  une  décision  munie  de  l'approbation  pa- 
pale qui  soit,  d'une  façon  expresse,  favorable  aux  Ordalies.  Et  dans 
quelle  mesure  Calixte  II  a-t-il  approuvé  ce  décret  particulier  que 
nous  avons  rappelé  plus  haut,  il  est  impossible  de  le  déterminer  >. 


*  Sur  cette  question,  cf.  Patetta,  p.  359-360. 

*  Xafre-LoeTenfeld,  n.  4505  ;  Mansi,  XIX,  983-984  ;  Ivo  Garnot.,  Decretuniy  X, 
15,  Panormia,  V,  7  ;  cf.  Patetta,  ouv.  cil.y  p.  362-363. 

*  Pour  bien  apprécier  la  valeur  de  ce  décret,  il  faut  se  rappeler  :  1**  qu'il 
ne  fait  pas  partie  des  canons  du  concile  ;  2**  que  les  éditeurs  ne  Tout  rencon- 
tré que  dans  un  manuscrit  de  Sainte-Marie  de  Verdun  (Labbe,  X,  805;  Har- 
duin,  VI,  1986;  Mansi,  XXI,  237.  Cf.  Pertz,  Mon,  Germ.,  XII,  422423);  3»  que 
ce  Statut,  SUUulumy  ou  son  équivalent  avait  déjà  été  promulgué  ailleurs 
dans  des  synodes  particuliers,  au  synode  de  Lillebonne  (Normandie),  par 
exemple,  en  1180  (cf.  Pommeraye  Sanctœ  Rolomag.  eccles.  Concilia,  p.  102  : 
•  Si  quis  autem  pacem  nescienter  dixerit  infregisse,  prius  sacramentum  fa« 
ciat  calidumque  Judicii  ferrum  portet).  >  De  ces  observations,  il  semble  ré- 
sulter que  Calixte  II  a  pu  simplement  s'abstenir  de  se  prononcer  contre  les 
Ordalies,  ou,  si  Ton  veut,  contre  le  Statut  qui  en  rappelait  Tusage  en  l'auto- 
risant. En  cela,  il  n'a  fait  qu'imiter  ses  prédécesseurs,  qui  n'ont  porté  de  ju- 
gement sur  telle  ou  telle  Ordalie  que  lorsqu'ils  furent  directement  invités  à 
le  faire. 
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L'histoire  du  duel  judiciaire  serait  longue  à  écrire  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  par  quelques  faits  la  part  que  TÉglise  y  a  prise. 
L'origine  païenne  de  cette  Ordalie  particulière  est  incontestable  *. 
a  Si  autem  usus  fuerit  testis,  dit  la  loi  bavaroise,  et  ille  alter  nega- 
verit,  tune  Dei  acctpiantjudicium..,.  exeant  in  campo  et  cwt  Deus 
âederit  victoriam  illi  crédite  '.  »  Les  lois  allemande  et  burgonde 
renferment  des  formules  analogues.  Agobard  nous  apprend  que  saint 
Avtt  reprocha  vivement  à  Gondebaud  de  favoriser  par  sa  législation 
le  duel  judiciaire*  3.  Les  constitutions  impériales  des  Othons  et  des 
Henri  II  et  III  d'Allemagne  réglèrent  les  conditions  de  ces  combats 
singuliers  :  les  enfants,  les  vieillards,  les  infirmes,  les  clercs  et  quel- 
quefois les  nobles,  pouvaient  se  faire  représenter  par  des  champions*. 
Ces  règles  ou  d'autres  à  peu  près  semblables  finirent  par  prévaloir 
dans  tous  les  tribunaux  civils  du  moyen  âge. 

D*iquel  œil  l'Église,  qui  fait  profession  de  détester  les  jugements  de 
aang,  vit-elle  régner  ces  coutumes  et  s'implanter  ces  lois?  Quelques- 
uns  de  ses  docteurs  particuliers,  saint  Avit  de  Vienne  »,  Atton  de 
Verccil  «,  Agobard  de  Lyon,  sont  des  adversaires  déclarés  du  duel 
judiciaire.  Agobard,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  écrivit  un  traité 
exprès  contre  cette  Ordalie  :  Liber  adversus  legem  Gundobadi  et  im- 
pia  eertamina  quœ  per  eam  geruntur  t.  S'il  réprouve  le  duel,  c'est 
parc«  que  ce  jugement  est  contraire  à  la  charité  chrétienne  et  que 
l'issue  en  est  douteuse  juridiquement,  car  Dieu  peut  permettre  que 
l'innocent  succombe  à  cause  de  ses  fautes  antérieures  ou  secrètes  : 
Vëre  hoc  non  est  lex,  sed  nex  ».  Le  concile  tenu  à  Valence  en  855  et 
auquel  prirent  part  les  trois  diocèses  de  Lyon,  de  Vienne  et  d'Arles, 
décide  pareillement  que  le  serment  et  non  le  duel  doit  terminer  toutes 
les  controverses.  Le  duel  est  contraire  à  la  paix  chrétienne  et  ruine 
du  môme  coup  les  âmes  et  les  corps.  C'est  pourquoi  le  concile  rap- 
pelle l'ancienne  coutume  ecclésiastique,  juxta  antiquum  ecclesias- 
ticœ  observationis  morem,  d'après  laquelle  tout  homme  tué  en  duel 
est  considéré  comme  coupable  de  suicide,  et  celui  qui  le  tue  traité  en 
assassin  ».  Il  serait  intéressant  de  savoir  à  quelle  coutume  ou  à  quel 

1  Cf.  Palelta,  ouv,  cit.,  p.  171-182. 

*  Ttfxt.  leg,  primuSf  II,  1,  ap.  Perlz.  Mon.  Genn»  ffist.  Leges,  III. 
^  Cf.  Patetta,  ouv.  cit.,  p.  181,  329-330. 

*  Ibid.y  p.  288-291.  En  967  parut  le  fameux  édil  sur  le  duel,  qu'un  copiste 
plaisflnt  caractérise  par  ce  vers  :  Nos  betli  dono  ditat  rex  maximus  Otto. 

*  Agobardi  Opéra,  éd.  Baluze,  1666,  I,  p.  107-121,  cap.  xiu. 

«  Libellus  de  pressuris  ecclesiastwis,  dans  Altonis  Opei^a,  Vercellis,  1768, 
p,  32(i-328. 
'  Agobardi  Opéra,  I,  107-121. 
8  Ibid.,  cap.  XI. 
»  Mansi,  XV,  9  ;  Hefele,  IV,  197. 
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canon  les  Pères  de  Valence  faisaient  allusion.  Peut-être  leur  décret 
n'est-il  que  Texpression  de  la  doctrine  d'Agobard. 

Cette  doctrine  ne  trouva  guère  de  crédit  dans  les  tribunaux  civils;  et 
lorsque  Yves  de  Chartres  formula  son  sentiment  sur  les  duels  judi- 
ciaires, il  ne  lui  vint  pas  même  la  pensée  d'en  condamner  Tusage,  si- 
non pour  les  tribunaux  ecclésiastiques,  tant  la  coutume  avait  de  ra- 
cines dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs.  «  L'Église  romaine,  dit-il, 
n'accepte  pas  cette  loi;  cela  est  du  ressort  des  juges  qui  portent 
l'épée.  »  Tout  ce  passage  mérite  d'être  cité.  Yves  se  plaignait  de  ce 
que  l'Église'd'Orléans  avait  confirmé  par  une  sentence  une  provoca- 
tion au  duel  et  avait  fixé  le  jour  où  ce  duel  aurait  lieu  :  «  Hanc  pro- 
vocationem,  écrit-il  à  l'évêque,  Ecclesia  vestra  judicio  confirmavit.... 
Quod  audientes  valde  mirati  sumus,  ciim  monomachia  vix  aut 
nunquam  sine  sanguinis  efTusione  transigi  valeat,  judicium  vero 
sangoinis  servanda  patrum  auctoritas  clericos  agitare  prohibeat  et 
Romana  Ecclesia  in  legem  non  assumât..,.  Faciant  hœc  cincti  ju- 
dices,  qui  ad  malorum  vindictam  gladium  materiale  portant,  non 
qui  contra  nequitias  spirituales  gladio  spiritus  pugnant....  Alioquin 
si  alieni  ordinis  usurpatores  fuerimus,  nec  nostri  officii,  quod  post- 
posuimus,  nec  alieni  quod  usurpa vimus,  meritum  obtinemus  ».    » 

En  fait,  quand  les  clercs  étaient  partie  dans  un  procès  qui  se  ter- 
minait habituellement  par  le  duel,  leur  seule  ressource,  comme  nous 
l'avons  vu,  était  de  confier  leur  cause  à  des  champions  •.  C'est  mani- 
festement cet  usage  que  le  pape  Innocent  IJI  vise  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Verum  quoniam  hujusmodi  duellorum  judicia  juxta  pra- 
vam  quarumdam  consuetudinem  regionum  non  solum  a  laicis  seu 
clericis  in  minoribus  ordinibus  constitutis,  sed  etiam  a  majoribus 
Ecclesiarum  prœlatis  consueverunt,  prout  multorum  assertione  didi- 
cimus,  exerceri,  »  etc.  ». 

L'Église  de  Rome  a-t-elle,  au  moins  antérieurement  au  xiie  siècle, 
approuvé  ou  seulement  toléré  le  duel  judiciaire?  En  ce  qui  concerne 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  aucun  doute  ne  saurait  subsister  sur 
sa  doctrine.  Le  décret  de  Nicolas  Jer,  Monomachiam,  etc.,  en  est  l'ex- 
pression authentique  ;  et  nul,  parmi  les  papes,  n'a  jamais  formulé 
«l'autre  enseignement.  Ont-ils  entendu  condamner  pareillement  en 
cette  matière  l'usage  et  les  décisions  des  tribunaux  laïques?  A  coup 
sûr,  ni  Reginon  ni  Yves  de  Chartres  n'ont  appliqué  à  la  législation 
civile  le  décret  de  Nicolas  I«r.  Il  ne  faudrait  sans  doute  pas  interpré- 
ter cette  réserve  doctrinale  des  papes  dans  le  sens  d'une  approbation 

*  Ep.  247,  éd.  cit.,  p.  106;  cf.  ep.  168,  ibid.,  p.  70. 

'  Cf.  Patetta,  ouv.  cit.,  p.  172,  289  et  passim. 

»  Innocent.  Epist.,  lib.  XI;  ep.  6,  édit.  Baluze,  1682,  II,  162. 
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directe  des  duels  judiciaires.  Mais  on  peut  y  voir  une  preuve  incon- 
testable de  leur  tolérance.  M.  Patetta  cite  même  certains  faits  qui 
vont  à  établir  qu'en  pratique  plusieurs  pontifes  ont  poussé  cette  to- 
lérance jusqu'à  l'acceptation  et  à  l'application  des  lois  impériales 
dans  les  procès  où  les  clercs  étaient  impliqués.  C'est  ainsi  que  dans 
le  fameux  plaid  qui  se  tint  à  Saint-Pierre  de  Rome,  en  996,  sous  la 
présidence  du  pape  Grégoire  V  et  de  l'empereur  Othon  IIÏ,  il  fut  dé- 
cidé que  le  conflit  soulevé  par  le  clergé  de  SaintEustache,  contre  l'abbé 
de  Farfa  serait,  à  la  demande  de  l'avoué  de  l'abbaye,  tranché  par  le 
serment  et  par  le  duel.  «  Dabit  et  domnus  abbas  testimonia  ex  sua 
parte,  et  per  pugnam  discematur.  Tune  omnibus  pUtcuit,  »  Il  est 
vrai  que  le  duel  n'eut  pas  lieu,  mais  rien  ne  nous  autorise  à  croire 
que  le  pape  s'y  soit  opposé  «.  La  conduite  d'Alexandre  II,  en  un  cas 
semblable,  est  encore  plus  digne  de  remarque.  On  sait  qu'en  mon- 
tant sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  conserva  l'évêché  de  Lucques  ; 
or,  un  document  daté  de  1068  nous  montre  qu'il  chargea  son  avoué, 
«  ut  deinde  in  antea  haberetpotestatem....  res  episcopatusjper  de^um 
et  omnibus  modis  requirendi  et  excutiendi,  »  Par  hélium  faut-il  en- 
tendre ici  le  duel  judiciaire  ?  M.  Patenta  n'en  doute  nullement  >. 
Pourtant  on  sait  avec  quelle  fermeté  Alexandre  II  interdit  les  Orda- 
lies aux  tribunaux  ecclésiastiques.  Il  est  vrai  que  le  mandat  admi- 
nistratif qu'il  confiait  à  son  avoué  n'avait  rien  de  dogmatique. 

Le  coup  d'œil  que  nous  avons  jeté  sur  l'histoire  des  Ordalies  en 
général  et  du  duel  en  particulier  pendant  la  période  antérieure  au 
xii«  siècle  nous  permet  de  formuler  les  conclusions  suivantes  :  lo  Les 
Ordalies  furent,  sauf  de  rares  exceptions,  bien  accueillies  par  les 
docteurs  et  les  églises  particulières  dans  tout  l'Occident.  Quand  les 
papes  furent  appelés  à  se  prononcer  officiellement  sur  la  légitimité 
des  épreuves  de  l'eau  et  du  fer  rouge,  ils  n'en  interdirent  expressé- 
ment l'usage  qu'aux  tribunaux  ecclésiastiques  ;  et  cet  usage,  ils  l'ont 
toléré  dans  les  tribunaux  laïques,  soit  parce  que  les  esprits  n'étaient 
pas  préparés  à  en  accepter  la  suppression,  soit  parce  qu'une  telle 
procédure  ne  leur  paraissait  pas  essentiellement  mauvaise.  ^  Le 
duel  judiciaire,  à  cause  de  son  caractère  de  jugement  de  sang,  ren- 
contra d'abord  chez  les  docteurs  et  dans  les  églises  particulières  d'é- 
minents  adversaires  ;  il  finit  pourtant  par  prévaloir  auprès  des  tribu- 
naux laïques,  et  personne  au  xn«  siècle  n'en  conteste  la  légitimité,  si 
ce  n'est  pour  les  tribunaux  ecclésiastiques  ;  les  membres  du  clergé 
impliqués  dans  une  affaire  qui  se  termine  par  un  duel  recourent  à 
un  champion  laïque  pour  défendre  leur  cause.  Les  papes,  à  partir  de 

1  Patetta,  out).  et/.,  p.  361-362. 
«  Ibid,,  p.  363-364. 
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Nicolas  I«f ,  interdisent  en  principe  aux  tribunaux  ecclésiastiques  le 
duel  judiciaire»  mais,  en  pratique,  il  semble  qu'ils  en  aient  parfois 
toMré  l'usage,  par  égard  pour  la  législation  laïque  ^ . 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Tabbé  de  Glairvaux  a  gardé 
sur  le  duel  un  silence  prudent  et  s'il  a  approuvé  la  conduite  du  tri- 
banal  ecclésiastique  de  Cologne,  qui  soumit  les  hérétiques  Mani- 
chéens k  l'épreuve  de  l'eau  froide  >. 

Cent  ans  plus  tard,  tout  autre  sûrement  eût  été  son  langage.  Avec 
le  xn«  siècle,  la  fortune  des  Ordalies  est  mise  en  péril.  Trois  ou  quatre 
grands  papes,  successivement  consultés  sur  la  légitimité  de  ces 
épreuves  et  sur  la  part  que  le  clergé  y  peut  prendre,  en  préparent 
progressivement  l'abolition.  Dans  une  lettre  à  l'évêque  d'Upsal, 
Alexandre  III  (1159-1181)  les  appelle  eœecrabile  jtidicium,  et  porte  la 
sentence  suivante  :  «  Ferventis  aquse  vel  candentis  ferri  judicium, 
sive  duellum,  quod  monomachia  dicitur,  catholica  Ecclesia  contra 
quemlibet  eiiam,  nedum  contra  episcopum,  non  admittit  ».  »  Lu- 
cius  III  (llSl-HSô),  sans  condamner  expressément  les  Ordalies,  en 
conteste-l'efficacité  et  oppose  aux  peregrina  judicia  la  purgatio  ca- 
nonica  ♦.  Gélestin  III  (1187-11^)  interrogé  utrum  super  ecclesiarum 
p08$es$ioniàu8  duella  debeant  sustineri,  répond  que  le  duel  ne  doit 
être  toléré  nulle  part  :  «  Tuœ  duximus  sollicitudini  respondendum 
quod  in  eo  casu,  vel  in  aliis  etiam  hoc  non  debes  aliquatenus  tole- 


>  Les  conclusions  de  M.  Paietla  {ouv.  ciL,  p.  411}  difTèrent  peu  sensible- 
ment des  nôtres  :  «  1**  Le  Ordalie  furono  in  massima  accolte  da  tuta  la  chiesa 
occidentale,  e  solo  il  duello  incontro  qualche  opposizione  per  la  sua  natura 
spéciale,  senza  essere  pero  condannato  recisamente,  salvo  eccezioni;  2**  1 
papi,  fine  ad  Onorio  III  ed  a  Gregorio  IX,  tollerano  le  Ordalie,  alcuni  ami  pro- 
babilmente  le  approbarono.  »  Les  mots  que  nous  avons  soulignés  visent  sûre- 
ment les  papes  Calixte  II,  Grégoire  Y,  Alexandre  II,  et  peut-être  Innocent  III 
qui  approuva,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  les  Statuts  de  Bénévent,  où 
le  duel  se  trouve  autorisé.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  décret  du 
concile  de  Reims  nMmpliquait  pas  une  approbation  proprement  dite  du  pape 
Calixte  II.  Dans  TafTaire  de  Farfa,  Grégoire  Y  n'eut  pas  à  se  prononcer  sur 
la  légitimité  du  duel;  il  ferma  seulement  les  yeux  sur  la  législation  impé- 
riale et  ses  conséquences.  Dans  les  lettres  d'Alexandre  II  et  d'Innocent  III, 
il  faut  voir  des  actes  purement  administratifs  de  chancellerie  sans  aucune  in- 
tention doctrinale.  AfJQrmer  que  plusieurs  papes  ont  probablement  approuvé 
les  Ordalies,  y  compris  le  duel,  nous  parait  donc  exagéré.  Il  serait  plus  exact 
de  dire  qu'ils  les  ont  positivement  tolérées. 

*  Hildebert  du  Mans  et  Geoffroy  de  Vendôme  offrent  dans  leurs  lettres  une 
doctrine  assez  semblable  à  celle  de  l'abbé  de  Glairvaux.  Geoffroy  n'interdit  le 
duel  qu'aux  ecclésiastiques  :  •  Romanorum  décréta  pontificum  quœ  inter  ec- 
clesiasticos  viros  monomachiam  penitus  inhibent.  •  EpisL  lib.  III,  ep.  39; 
ap.  Bibliolh.  Maxima  Palrum,  XXI,  36;  cf.  tôtrf.,  p.  125,  la  lettre  17  de  Hil- 
debert sur  répreuve  du  fer  chaud.  Cf.  Patetta,  ouv,  cit.,  p.  393. 

»  Ubbe,  XIII,  128  et  seq.  Cf.  Patetta,  p.  364-365. 

^  Patetta,  ibid.,  p.  365. 
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rare*.  »  La  pensée  d'Innocent  III  n'est  pas  aussi  nette.  Il  r^rouve 
dans  une  de  ses  lettres  les  vulgaria  judicia,  au  nom  de  l'Église  : 
Licet  apud  judices  aeculares  vulgaria  exerceantur  jicdiciay  hujus- 
modi  tamenjudiciaEcclesia  non  admisit  «.  Mais,  en  fait,  il  approuve 
les  statuts  de  Bénévent,  qui  autorisent  le  duel  et  les  Ordalies  ».  Avec 
Honorius  III  (1216-1227),  toute  équivoque  est  dissipée.  L'éminent 
pontife  ne  distingue  plus  entre  les  juges  ecclésiastiques  et  les  juges 
laïques  ;  il  interdit  expressément  toutes  les  Ordalies  :  Hujusmodi  ju- 
dicium  secundum  légitimas  et  canonicas  sanctiones  est  penitus 
inierdictum,  utpote  in  quo  Deus  tentari  videtur*.  Au  nom  de  Gré- 
goire IX  (1227-1241)  saint  Raymond  de  Pennafort  insère  dans  sa  col- 
lection de  Decretales  les  lettres  de  Gélestin  III,  d'Innocent  III  et 
d*Honoriu8  III,  et  il  les  classe  sous  la  rubrique  suivante  qui  en  donne 
l'interprétation  authentique  :  Buella  et  aliœ  purgationes  vulgares 
prohibitœ  sunt,  quia  per  eas  multoties  condemnatur  absolvendus 
et  Deus  tentari  videtur^.  La  doctrine  de  l'Église  sur  les  Ordalies  est 
désormais  fixée,  précise,  formelle,  authentique.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
la  faire  pénétrer  dans  les  lois  civiles  et  dans  les  mœurs.  Ce  sera  l'ou- 
vrage des  princes  et  du  temps  «. 

E.  Vagandard, 
f  •*■  aumônier  du  lycée  de  Rouen, 


i  Decretum  Gregor.  IX,  V,  35, 1.  Cf.  Patetla,  ouv  cit.,  p.  366. 
^  Innocent.  Epist,,  éd.  Baluze,  H,  576. 
^  Cf.  Patetta,  ouv»  ciL,  p.  366-368. 

*  Decretum  Gregor,  IX,  V,  35,  3;  Potlhasl,  Regesla,  n.  7841;  cf.  Patetla, 
ouv,  cit,,  p.  368-369. 

*  Decretum,  lib.  V,  lit.  35.  Cf.  Patetta,  p.  369-370. 

*  Sur  ce  point,  voir  dans  Patetta  (p.  413-477)  un  chapitre  intitulé  :  Ultime 
vicende  del  giudizio  di  Dio, 
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11. 


LÉON  X  ET  VASILI  III 
PROJETS   DE   LIGUE   ANTIOTTUMANE 


I.  —  Le  nom  de  Léon  X  évoque  la  vision  de  ht  Benaiesançe.  Cou- 
ronné de  la  tiare  pontificale,  un  Médicis,  un  fib  du  Magnifique,  un 
disciple  des  Ghalcondyle,  des  Mareile  Ficin,  des  PU  de  la  Minmdole, 
desPolitien,  ne  pouvait  être  qu'un  protecteur  érlaire  des  luttrcw,  dm 
sciences  et  des  ^rts.  Mais  tandis  que  Raphaël  tU  Michel-Aniïe  ani- 
maient les  toiles  et  le  marbre,  que  Sadolet  et  Beinbo  rivalisaîent 
d'élégance  classique,  que  Rome  entière  se  livrait  imx  jouissances  de 
Tesprit,  une  furieuse  tempête  soulevée  par  Lutlier  a<^  déchaînait  en 
Allemagne,  et  le  Grand-Turc,  victorieux  jusque-tà,  ne  ijongeait  pus  ii 
désarmer. 

La  Réforme  resta  complètement  étrangère  à  Moscou.  Ce  furent  \m 
projets  de  ligue  antiottomane  qui  rapprochèrent  Lfton  X  du  grand- 
kniaz  Vasili  III,  et  l'occasion  s'en  présenta  d'elle*même  au  cinquième 
concile  de  Latran. 

Convoqués  naguère  par  Jules  II,  en  butte  aux  vexations  du  conci- 
Habule  de  Pise,  les  Pères  reprirent  leurs  travaux,  après  maintes  péri- 
péties, sous  les  auspices  du  nouveau  pape.  Quelks  que  fiLsaent  les 
divergences  sur  les  autres  points,  la  croisade  contre  les  Turcs  rèimis- 
sait  tous  les  suffrages.  Le  sultan  Sélim  le"*,  ,Ht  llnûexible,  avait 
inauguré  son  règne  par  le  massacre  de  sa  famille,  et  cette  cruauté 
sauvage  faisait  prévoir  le  sort  qu'il  réservait  aux  chrétiens  vaincus. 
11  était  donc  urgent  d'endiguer  l'expansion  ottomane  et  d'offifatiiser 
la  défense  contre  un  adversaire  menaçant.  Le  concile  décida  que  des 
légats  pontificaux  se  rendraient  dans  les  cour»  d'Europe  pour  ex- 
citer le  zèle  des  monarques,  pacifier  les  belligt'rants,  concerter  les 
mesures  à  prendre  et  ménager  des  ressources  financières*  Dana  cette 
campagne  diplomatique,  la  Moscovie  ne  fut  pas  oubliée  :  le  15  juillet 
1513,  elle  échut  en  partage,  avec  tous  les  pays  du  Nord,  au  i-ardinal 
Bakâcs  d'Erdôd,  archevêque  de  Grari,  primat  de  uetle  Hou(:îne  clïevîv- 
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leresque  qui  servait  de  boulevard  aux  chrétiens  contre  les  Turcs  *. 

Pouvait-on  se  flatter  de  réussir  au  Kremlin,  et  quelle  était,  à  cette 
époque,  la  politique  orientale  de  Yasili  III  ?  Vers  la  fin  du  xv«  siècle, 
Moscou  avait  secoué  le  joug:  humiliant  des  Mongols.  Rendue  à  elle- 
même  et  à  ses  destinées  historiques,  elle  était  encore  exposée  aux  in- 
cursions hostiles  des  Tatars  de  Grimée,  qui  mettaient  leurs  services 
aux  enchères  des  plus  offrants,  et  trouvaient  en  Pologne  de  bons 
payeurs.  Les  Tatars  de  Kazan  tendaient  volontiers  la  main  à  leurs 
frères  dirMidi,  prévoyant  longtemps  à  l'avance  d'où  leur  viendrait  le 
coup  mortel.  Pour  échapper  aux  dévastations  périodiques  de  ces  voi- 
sins incommodes,  aux  coups  de  main  d'un  Mahomet-Guireï  qui  faillit 
s'emparer  de  Moscou,  il  fallait  garder  soigneusement  les  frontières  et 
risquer  des  batailles,  ou  bien  recourir  au  sultan,  suzerain  de  Crimée. 
La  guerre  ne  séduisait  pas  Yasili;  aussi,  adoptant  la  politique  timorée 
de  son  père  Ivan  III,  cherchait-il  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  padis- 
chah.  De  part  et  d'autre,  il  y  eut  échange  dQ  lettres  amicales  et  d'am- 
bassades :  les  Turcs  n'avalent  aucune  prétention  sur  Moscou;  les 
Russes  n'épousaient  pas  les  intérêts  de  l'Occident;  les  uns  et  les  autres 
tenaient  à  maintenir  les  marchés  florissants  d'Azov  et  de  Kaffa.  D'ail- 
leurs, Yasili  était  absorbé  par  la  destruction  systématique  des  der- 
niers apanages,  et  par  ses  luttes  perpétuelles  avec  la  Pologne.  L'unité 
nationale  devait  être  avant  tout  fortement  constituée  et  soustraite  aux 
chances  et  aux  rivalités. 

Tel  était  le  dernier  mot  de  la  situation  dont  le  Saint-Siège  ne  semble 
pas  avoir  surpris  le  secret.  Les  mesures  prises  par  le  pape  autorisent 
ce  soupçon.  On  songeait  à  réconcilier  Moscou  avec  la  Pologne,  après 
quoi  Yasili,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  du  côté  de  l'Ouest,  aurait  été 
invité  à  s'enrôler  dans  la  croisade.  Des  brefs  pontificaux,  datés  du 
29  novembre  1513,  furent  rédigés  dans  ce  sens;  l'un  était  destiné  à 
Yasili,  l'autre  à  Sigismond,  et  le  cardinal  Erdôd  se  chargeait  de  les 
faire  parvenir  à  leur  destination  >.  Ce  n'était  point  là,  du  reste,  une 
mesure  exceptionnelle.  Des  messages  du  même  genre  furent  envoyés 
à  tous  les  souverains,  et  la  politique  slave  des  papes  rentrait  ainsi 
dans  leur  politique  générale, 

>  Theiner,  Vêlera  Monumenta  Hungariam  sacram  iUiut7*antia,  l.  II,  p.  594, 
n*  Dccc  ;  Acla  Tomiciana^  t.  III,  p.  15,  n*"  iv.  Le  cardinal  BakAcs  avait  aussi  le 
titre  de  patriarche  de  Constantinople. 

>  Acla  Tomicianaf  t.  11,  p.  280,  n*"  ccclxxix,  ccclxxx.  Léon  X  déclare  ainsi 
à  Vasili  le  but  de  la  mission  d*Erdôd  :  «  Ut  tandem  aliquando  depositis  ini- 
micitiis,  que  tibi  cum  charissimo  in  Christo  filio  nostro  Sigismundo  Polonie 
rege  intercedunt,  suscipere  communem  causam  nostre  fldei  potentiainque 
tuam  et  virtutem,  quam  nos  maximi  facimus,  coi\jungere  cum  eorum  regum 
studio  ad  defensionem  Ghristi  Jesu  contra  improbissimos  Turcas  et  Tartaros 
et  recupcrandum  Constantinopolitanum  iuipcrium  velles.  • 


Digitized  by 


Google 


LÉON   X   BT  VA3IU   III.  203 

Parmi  les  personnages  qai  avaient  suggéré  et  approuvé  ces  mesures 
se  trouvait  Jean  Laski,  archevêque  de  Gnesen,  primat  de  Pologne, 
envoyé  à  Rome  pour  complimenta  le  pape  nouvellement  élu,  assister 
au  concile  de  Latran  ^  et  demander  des  subsides  contre  les  Turcs  et 
les  Moscovites.  Il  crut  de  son  devoir  d'avertir  son  mattre  de  ce  nouvel 
incident 

Le  correctif  de  Sigismond  ne  se  laissa  pas  longtemps  attendre.  Peu 
auparavant,  Léon  X  lui  avait  fait  remettre  avec  une  lettre  flatteuse 
la  toque  et  le  glaive  bénits,  déj&  destinés  par  Jules  II  au  «  vainqueur 
des  Scythes  >.  »  Ce  gage  de  bienveillance  délia  sans  doute  la  langue 
au  roi,  car  la  franchise  ne  lui  fit  pas  défaut.  Tout  en  approuvant  la 
grandeur  de  l'idée,  il  s'éleva  contre  l'optimisme  de  Laski  et  son  excès 
de  confiance  envers  Moscou.  Qu'on  envoie  des  messagers  au  Krem- 
lin, mais  pas  de  messages,  disait  le  roi ,  car  Vaeili  est  homme  n 
livrer  les  pièces  au  sultan.  Obsédé  par  la  crainte  d'une  trahison  et 
mal  content  de  son  mandataire,  Sigismond  lui  intima  l'ordre  de 
rentrer  en  Pologne,  et  prévint  le  cardinal  Erdôd  de  ses  appréhen- 
sions ).  Bientôt  les  événements  obligèrent  le  roi  à  réclamer  sponta- 
nément  l'intervention  pontificale  et  à  presser  le  départ  pour  Moscou 
d^un  délégué. 

Les  chances  de  la  guerre,  d'aixord  favorables  aux  Polonais,  pas- 
saient peu  à  peu  du  côté  de  leurs  adversaires.  Depuis  1512  on  étût 
sous  les  armes.  Smolensk  servait  d'objectif  aux  Russes.  Â  trois  re- 
prises, ils  se  présentèrent  sous  ses  murs.  La  première  fois,  l'échec  fut 
complet  :  de  copieuses  libations  avaient  enflammé  le  courage  des 
Russes,  mais  ils  ne  résistèrent  pas  à  un  feu  bien  nourri,  et  recu- 
lèrent en  désordre.  Nouvelle  défaite  quelques  mois  après.  La  troi- 
sième campagne,  mieux  préparée,  aboutit  à  la  prise  de  la  ville.  Un 
puissant  seigneur  de  Lithuanie,  Michel  Glinski,  avait  trahi  la  Po- 
logne, mis  ses  talents  au  service  de  Yasili  et  s'était  ménagé  des  in- 
telligences dans  la  place,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  le  29  juil- 
let 1514. 

Sigismond  devenait  de  plus  en  plus  inquiet  sur  l'issue  de  la  guerre. 
Dès  le  3  mars  1514,  il  avait  annoncé  au  cardinal  Ërdôd  le  dessein  de 
faire  la  paix  avec  Vasili  pour  ne  plus  songer  qu'aux  Turcs.  Il  avait 
même  demandé  au  légat  d'adjoindre  un  délégué  pontifical  aux  am- 
bassadeurs qui  iraient  à  Moscou  pour  mieux  dissimuler  les  embarras 

'  Tourguénev  {Bisl,  Russiœ  Monum.,  1. 1,  p.  123,  n""  cxxni)  attribue  à  Laski 
un  rapport  sur  les  Ruthènes  présenté  au  concile  de  Latran,  le  5  avril  1514. 
Ce  rapport  n'est  que  la  reproduction  de  VElucidariut  errorum  rilus  rulhenici 
de  Sacranus. 

'  LeonU  X  P.  M,  Regesta,  p.  3.  —  Le  bref  de  Léon  X  est  du  18  mars  1513. 

*  Acta  Tomiciana^  t.  Il,  p.  273,  n*  ccclzxi  et  ailleurs. 
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intérieurs  en  ne  cherchant  ostensiblement  qu'à  déférer  aux  voeux  du 
pape  *. 

Erdôd  organisait  alors  la  croisade  en  Hongrie,  au  milieu  d'insur- 
montables difficultés.  Il  li'en  donna  pas  moins  prompte  satisfaction 
au  roi  de  Pologne,  et  désigna  Jacques  Piso  pour  la  mission  de  Mos- 
cou. Hongrois  d'origine,  excellent  latiniste,  poète  à  ses  heures,  appré- 
cié des  humanistes  de  Rome,  ce  protonotaire  apostolique  avait  l'hu- 
meur enjouée,  possédait  plusieurs  langues  et  faisait  volontiers  de  la 
diplomatie  ».  En  juillet  1514,  Piso,  déjà  rendu  à  Vilno,  se  préparait  u 
partir  pour  Moscou  «.  Après  la  chute  de  Smolensk,  point  stratégique 
de  la  plus  haute  importance,  Sigismond  insistait  fortement  sur  le 
départ  de  Piso,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  changer  le  cours 
des  choses. 

Le  8  septembre  1514,  une  sanglante  bataille  fut  livrée  sur  les  bords 
du  Dnièpre,  dans  les  environs  d'Orcha.  Le  prince  Constantin  d'Os- 
trog,  à  la  tête  des  Polonais,  traversa  le  fleuve  sans  être  inquiété.  Trop 
confiants  dans  leur  nombre,  les  Russes  attendaient  de  pied  ferme 
l'ennemi,  qui  s'élança  sur  eux  à  l'improviste  et  les  mit  dans  une  dé- 
route complète.  Leurs  cadavres  jonchèrent  le  champ  de  bataille  de- 
puis Orcha  jusqu'à  Doubrovna,  le  Dnièpre  et  la  Kropivna  roulèrent 
des  flots  de  sang,  les  principaux  vo!évodes  et  un  grand  nombre  de 
soldats  furent  faits  prisonniers;  drapeaux,  canons,  bagages,  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  vainqueurs.  Jamais  auparavant  les  Polo- 
nais n'avaient  remporté  une  victoire  si  éclatante.  De  solennelles  ac- 
tions de  grâces  en  furent  rendues  à  Dieu. 

Au  lendemain  de  cette  journée,  Sigismond  se  crut  maître  de  la  si- 
tuation et  arbitre  de  l'avenir.  Aussitôt,  les  pourparlers  avec  Moscou 
furent  ajournés,  â  la  grande  satisfaction  de  Piso,  qui  s'empressa  d'en 
avertir  un  de  ses  amis  de  Rome.  Témoin  oculaire  de  la  bataille  d'Or- 
cha, admirateur  enthousiaste  de  la  bravoure  polonaise,  il  se  félici- 
tait de  n'avoir  plus  à  entreprendre  le  pénible  voyage.  Les  énormes 
distances,  les  difficultés  de  locomotion,  les  bruits  sinistres  qui  cii-cu- 
laient  sur  Vasili,  l'avaient  fortement  impressionné.  Cette  crainte  de- 
vint de  la  terreur  à  la  disparition  mystérieuse  d'un  courrier  qu'on 
disait  jeté  à  l'eau  par  les  Russes.  Piso  ne  se  souciait  pas  d'étancher 
sa  soif  dans  un  fleuve,  et  renonçait  d'avance  à  l'honneur  du  martyre. 


^  Acta  Tomicianay  t.  III,  p.  41,  xuv. 

'  Le  talent  poétique  de  Piso  est  attesté  par  les  vers  suivants  d*ArsiIlus  {De 
poetis  urbaniif  dans  Léon  X,  par  Roscoe,  trad.  franc.,  t.  III,  p.  429)  : 
Nam  Latium  Piso  sitibundo  ita  gutture  rorem 
Hausit,  ut  Ausonits  carminé  certet  avis. 
^  Acfa  Tomiciaiia.  l.  III,  p.  57,  n*  cxxviii:  p.  Ii4,  n*  cci. 
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/l  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Désormais  on  ne  songea  plus  à  lui 
confier  la  mission  de  Moscou  «. 

Le  succès  d'Orcha  éblouit  à  tel  point  Sigismond  qu'il  négligea  de 
l'exploiter  militairement.  Stérile  en  conséquences  pratiques,  la 
journée  du  8  septembre  ne  servit  qu'à  des  amplifications  littéraires. 
De  nombreux  messages  avec  des  chiffres  évidemment  exagérés  rem- 
plirent l'Europe  du  bruit  de  cette  victoire.  Sur  les  80,000  Russes  pré- 
sents sous  les  armes,  écrivait  le  roi  à  Léon  X,  30,000  ont  été  tués  du 
noyés  ce  jour-là,  tandis  que  les  Polonais  n'ont  subi  que  des  pertes 
légères.  En  même  temps,  il  envoyait  à  Rome  et  ailleurs  des  prison- 
niers moscovites,  obligés  ainsi  de  proclamer  au  loin  la  honte  de  leui* 
défaite.  Le  pape  ne  vit  pas  comparaître  les  malheureux  captifs  au 
Vatican,  ils  furent  arrêtés  en  route  par  ordre  de  l'empereur  ». 

Grâce  à  ces  procédés,  le  fait  d'armes  du  prince  d'Ostrog  eut  un 
grand  retentissement.  Léon  X  exprima  son  entière  satisfaction  dans 
une  lettre  à  Sigismond,  11  le  bénit  avec  effusion  et  accorda  des  indul- 
gences à  son  armée.  Les  cardinaux  pensionnés  par  la  Pologne  se 
joignirent  à  leur  maître,  un  concert  d'éloges  et  d'hommages  s'éleva  à 
Rome.  Le  25  janvier  1515,  une  messe  d'action  de  grâces  fut  célébrée 
sur  la  confession  de  Saint-Pierre  par  le  cardinal  de  Grassis,  protec- 
teur de  Pologne,  et  suivie  d'un  discours  de  circonstance.  On  alla 
encore  plus  loin  :  Sigismond  fut  engagé  à  devenir  le  chef  de  la  ligue 
présumée  contre  les  Turcs,  et  il  accepta  cet  honneur  a. 

La  mission  de  Laski  se  ressentit  aussi  de  ces  événements.  La  plu- 
part des  faveurs  demandées  par  les  Polonais  leur  furent  accordées. 
De  retour  dans  sa  patrie,  vers  la  fin  de  1515,  l'archevêque  de  Gnesen 
put  annoncer  la  publication  d'un  jubilé  à  l'instar  de  celui  de  saint 
Pierre;  les  deux  tiers  des  sommes  versées  à  cette  occasion  par  les 
fidèles  reviendraient  au  roi  pour  ses  frais  de  guerre.  Ouvrir  des 
sources  de  revenus  à  la  Pologne  toujours  besogneuse  d'argent,  c'était 
lui  rendre  un  service  signalé. 

Ainsi  la  première  tentative  d'intervention  de  Léon  X  entre  la  Po- 
logne et  Moscou  resta  à  l'état  de  simple  projet.  Les  circonstances  qui 
avaient  provoqué  cette  démarche  ne  tardèrent  pas  à  se  reproduire. 

IL  —  En  1515,  l'empereur  Maximilien  I,  le  roi  de  Pologne  Sigis- 
mond et  son  frère  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  se  réuni- 
rent à  Presbourg,  sur  les  rives  du  Danube,  autour  de  la  colline  his- 


*  Piso  ad  Joannem  Coritium,  26  septembre  1514.  Acta  Tomiciana,  iAW, 
p.  202,  n*  ccxLVi. 

*  Acta  Tomiciana,  t.  111,  p.  181,  n*  ccxxxn,  p.  233;  n*  ccxcm  et  ailleurs. 

*  Ibidem,  1. 111,  p.  245,  n"  cccxxiii  ;  p.  347,  n"  cdlxxix. 
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torique  où  les  successeurs  de  saint  Etienne  brandissent  fièrement 
leur  épée  sitôt  qu'ils  ont  ceint  la  couronne.  Polonais  et  Allemands  se 
tendirent  la  main.  Ce  rapprochement  valut  aux  Habsbourg  la  con- 
quête pacifique  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  par  suite  des  mariages 
stipulés  dans  l'entrevue.  A  partir  de  cette  date,  l'amitié  de  Maximi- 
lien  pour  le  grand-kniaz  de  Moscou  se  refroidit.  Loin  de  lui  prêter 
main-forte  contre  l'ennemi  séculaire,  il  ne  chercha  plus  qu'à  le  ré- 
concilier avec  la  Pologne  «.  La  note  pacifique,  du  reste,  dominait 
alors  dans  l'Europe  chrétienne.  Le  sultan  Sélim  répandait  au  loin  la 
terreur  de  son  nom,  et  même  à  Presbourg,  on  avait  rêvé  l'union  chi- 
mérique de  tous  les  princes  contre  les  Turcs. 

Quelques  années  plus  tard,  la  même  question  fut  agitée  de  nouveau 
au  concile  de  Latran.  La  journée  de  Hadama  avait  livré  l'Egypte  au 
Croissant,  et  les  esprits  timides  le  voyaient  déjà  traversant  la  mer  et 
abordant  en  Italie.  On  se  disait  que  Sélim  avait  juré  d'ériger  des 
mosquées  dans  la  Ville  éternelle  et  d'y  faire  retentir,  du  haut  des  mi- 
narets, la  voix  du  muezzin.  L'occupation  éphémère  d'Otrante  par  les 
Turcs  vivait  encore  dans  tous  les  souvenirs  et  renforçait  les  craintes. 
Les  moBnwg  es  défense-  s'iuipusfEÎenf  donc  cuiiiiue  un  dévuir  né&iiD'' 
table,  et  la  première  démarche  à  faire,  c'était  l'établissement  d'une 
paix  durable  parmi  les  princes  chrétiens.  En  1517,  Léon  X  leur 
adressa  un  mémoire  où  il  proposait  une  trêve  générale  en  Europe  et 
demandait  huit  millions  de  ducats  pour  la  guerre  d'Orient.  Sitôt 
qu'il  eut  reçu  les  réponses  plus  ou  moins  encourageantes,  le  13  mars 
1518,  il  se  rendit  à  la  Minerve,  proclama  solennellement  une  trêve  de 
cinq  ans  et  envoya  de  toutes  parts  des  mandataires  activer  les  prépa- 
ratifs de  la  ligue  *. 

Le  dominicain  Nicolas  Schomberg  ^ut  de  ce  nombre.  Issu  d'une 
noble  famille  d'Allemagne,  dont  une  branche  appartient  à  la  France, 
Nicolas,  encore  tout  jeune,  fut  gagné  aux  Frères  prêcheurs  par  la  pa- 
role enflammée  de  Savonarole.  Doué  d'aptitude  pour  les  affaires,  il 
exerça  dans  son  ordre  les  plus  hautes  fonctions,  et  fut  chargé  par  les 
papes  d'importantes  missions  diplomatiques*.  Maintenant  qu'il  s'a- 
gissait d'ébranler  la  puissance  ottomane ,  l'ancien  provincial  de 
Terre  Sainte  était  l'homme  indiqué  pour  réveiller  Tardeur  assoupie 


*  Friedler,  Die  Allianz  zwischen  Kaiser  Maximilian  I  und  Vasili  Itmnwic 
dans  Siliungiberichle  der  K,  K.  Akademie,  Hist-phil,  Classe,  Wien,  1863, 
p.  227. 

«  Zinkeisen,  Drei  Denkschriften  ueber  die  orientalische  Frage  von  Papst 
Léo  X,  Kœnig  Franz  I  von  Frankreich  xmd  Kaiser  Maa^milian  I  vom 
Jahre  1517.  Gotha,  1854. 

>  Ughelli,  Ilalia  sacra,  t.  VI,  col.  356.  —  Schomberg  fut  dans  la  suite 
nommé  cardinal  et  archevêque  d^  Capoue.  Il  mourut  en  1537. 
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des  croisades.  La  miBsion  de  Schomberg  embrassait  rAllemagne,  la 
Hongrie,  la  Pologne,  Tordre  Teutonique  et  Moscou.  Il  avait  pour  con- 
signe de  provoquer  les  mesures  les  plus  énergiques  et  d'engager  les 
princes  à  porter  aux  Turcs  un  coup  décisif  en  les  attaquant  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois. 

La  diète  de  Hongrie,  convoquée  à  Ofen  en  avril  1518,  donna  à 
Schomberg  une  première  idée  des  difficultés  qu'il  aurait  à  vaincre. 
Tous  les  États  souffraient  de  la  détresse  financière.  Lorsque  le  pape 
réclamait  une  campagne  antiottomane,  on  réclamait  au  pape  de  l'ar- 
gent. Rien  ne  manquait  de  la  sorte  au  cercle  vicieux  qui  devait  en- 
core longtemps  réduire  à  néant  les  projets  de  guerre  *.  A  la  même 
diète  assistait,  en  qualité  de  représentant  de  l'empereur,  le  célèbre 
Herberstein,  de  retour  de  son  premier  voyage  de  Moscou.  Aura-t-il 
communiqué  ses  impressions  à  Schomberg?  Nous  n'osons  pas  l'affir- 
mer. 

Le  roi  de  Pologne  se  montra  de  facile  composition  sur  la  question 
principale  de  la  trêve.  Il  l'accepta  pour  la  durée  de  cinq  ans  et  ne  re- 
fusa pas  les  subsides  demandés,  sauf  à  somnettre  ces  dispositions  à 
l'approbation  de  la  diète,  car  personnellement  un  roi  de  Pologne  ne 
pouvait  faire  que  des  promesses  platoniques.  Et  quant  à  la  diète, 
Sigismond  l'avouait  spontanément,  le  mauvais  état  des  finances, 
l'administration  défectueuse,  le  rendement  irrégulier  des  impôts,  ne 
lui  permettaient  guère  de  faire  des  largesses.  Ce  fragile  espoir  de  se- 
cours matériel  rendait  d'autant  plus  importantes  les  questions  poli- 
tiques, car  une  paix  solide  avec  les  voisins  eût  non  pas  rempli  les 
caisses  royales,  mais  au  moins  permis  des  expédients. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  la  Moscovie,  malgré  la  brillante 
victoire  du  8  septembre  1514,  les  Polonais  n'en  étaient  pas  moins  fa- 
tigués de  la  guerre,  plus  coûteuse  que  productive,  avec  Vasili.  Au 
lendemain  de  la  journée  d'Orcha,  le  prince  d'Ostrog  s'était  rapide- 
ment porté  sur  Smolensk,  avec  l'espoir  de  s'en  rendre  maître,  grâce 
aux  intelligences  qu'il  avait  dans  la  place.  Mais  la  trahison  fut  dé- 
couverte, et  les  traîtres  furent  punis  avec  les  farouches  instincts  de 
Tépoque  :  les  Polonais  virent  leurs  cadavres  pendus  le  long  des  murs 
et  affublés  des  présents  de  Vasili.  Délivrés  des  faux  frères,  les  habi- 
tants de  Smolensk  se  défendirent  avec  tant  d'acharnement  qu'on  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  En  1517,  le  prince  d'Ostrog  essuya  une  nou- 
velle déconvenue;  après  avoir  bombardé  pendant  quinze  jours  la 
petite  forteresse  d'Opotchka,  pressé  par  les  Russes,  il  battit  en  re- 
traite, en  laissant  sur  place  les  canons  de  gros  calibre.  Ces  mésaven- 

*  Fessier,  GeschichU  von  Ungam,  t.  III,  p.  315  et  suiv.  Fessier  se  trompe 
quand  il  fait  passer  Schomberg  pour  un  Augustinien. 
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tures  donnaient  la  mesure  des  sacrifices  qu'exigerait  la  continuation 
de  la  guerre. 

L'intervention  de  l'empereur  n'avait  eu  aucun  succès.  Pour  favori- 
ser les  combinaisons  matrimoniales  de  Presbourg  et  dégager  la 
Pologne,  Maximilien  I«f  avait  envoyé  à  Moscou  ce  même  Herberstein 
qui  se  rendit  plus  tard  à  Ofen.  Observateur  éclairé,  intelligent  et  ins- 
truit, sachant  la  langue  du  pays,  il  écrivit  sur  Moscou  d'excellents 
commentaires;  quant  à  son  action  diplomatique,  elle  resta  stérile. 
Russes  et  Polonais  réclamaient  Smolensk  avec  la  même  ardeur.  Pour 
séduire  Vasili,  Herberstein  s'avisa  de  remonter  dans  son  discours 
jusqu'à  Pyrrhus,  mais  la  grandeur  d'âme  du  roi  d'Épire  ne  toucha 
pas  le  monarque  moscovite.  Aux  yeux  des  boïars,  la  cession  gratuite 
de  Smolensk  eût  été  un  acte  de  démence,  et  la  classique  éloquence 
de  l'ambassadeur  impérial  ne  put  leur  faire  changer  d'avis.  Les  né- 
gociations en  restèrent  là  *. 

L'échec  diplomatique,  doublé  d'échecs  militaires,  rendait  donc  en 
ce  moment  la  paix  avec  Moscou  plus  désirable  que  naguère.  Nicolas 
Schomberg  intervenait  au  nom  de  Léon  X  ;  il  était  porteur  d'un  mes- 
sage pontifical  pour  Vasili,  la  croisade  contre  les  Turcs  y  figurait  en 
première  ligne  «  ;  excellente  occasion  de  rouvrir  les  pourparlers  sans 
déchoir  de  sa  dignité  et  sous  prétexte  de  se  rendre  aux  désirs  du 
pape.  En  effet,  Sigismond,  interpellé  par  Schomberg,  lui  promit  un 
sauf-conduit  pour  Moscou,  insinua  qu'une  trêve  soulagerait  la  Po- 
logne, favoriserait  la  ligue  antiottomane,  et  ne  cacha  pas  son  opi- 
nion sur  Vasili,  homme,  d'après  lui,  étranger  à  toute  idée  généreuse 
et  presque  privé  de  raison,  qui  proposerait  sans  doute  des  conditions 
trop  dures  pour  être  acceptées.  Sans  se  laisser  décourager  par  ces 
confidences,  l'envoyé  romain  se  ménageait  un  bon  accueil  auprès  de 
Vasili,  et  Léon  X  l'en  félicitait  avec  empressement  ». 

Sur  ces  entrefaites,  Schomberg  se  rendit  en  Prusse.  Vers  le  milieu 
de  l'année  1518,  nous  le  voyons  à  Kœnigsberg,  capitale  de  l'ordre 
Teutonique,  en  conférence  avec  l'archevêque  deGnesen  Laski,  et  Job, 
évêque  de  Pomésanie.  Les  projets  de  paix  entre  Sigismond  et  Albert 
de  Brandebourg  n'aboutirent  pas  cette  fois.  Le  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique  comptait  encore  sur  l'argent  de  Vasili  pour  exécuter  ses 
secrets  desseins.  Cependant,  jouant  toujours  double  jeu  avec  Rome, 
il  entra  dans  les  idées  de  pacification  et  de  croisade,  écrivit  une  lettre 

*  Pamiatniki  diplom,  snoch,,  t.  I,  p.  193  à  315;  Sbomik  rousêk,  isl.Obchlch  , 
l.  XXXV,  p.  500  à  547. 

«  La  lettre  de  Léon  X  à  Vasili  111  est  datée  du  4  juin  1518.  Pérépiska  pap,, 
p.  94. 

»  Acia  Tomiciana,  l.  IV,  p.  357,  n*  gcclxix;  Theiner,  Vet»  Mon,  Poloniœ, 
t.  II,  p.  378,  n°  406. 
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à  Vasili,  le  25  août  1518,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  de  Nicolas  Schom- 
berg  et  la  nouvelle  orientation  que  prenaient  les  affaires  *. 

Il  fit  encore  plus.  Dans  les  premiers  mois  de  1519,  le  chevalier 
Dietrich  Schomberg,  frère  puîné  de  Nicolas,  fut  dépêché  à  Moscou. 
C'était  la  troisième  fois  qu'il  paraidâait  au  Kremlin.  Après  avoir  réglé 
les  affaires  courantes,  il  déclara  qu'il  avait  encore  des  commissions 
secrètes,  et  il  révéla  au  grand-kniaz  les  projets  de  trêve  quinquen- 
nale, en  ajoutant  que  le  pape  était  prêt  k  ériger  Moscou  en  royaume, 
à  la  doter  d'un  patriarche  et  à  lui  laisser  échoir  Gonstantinople.  Les 
réponses  données  à  Dietrich  furent  confirmées  et  développées  en 
avril  1519  par  un  envoyé  spécial,  Zamytski,  qui  se  rendit  exprès  A 
Kœnigsberg.  Le  grand-kniaz  ne  se  laissait  pas  fasciner  par  un  ave- 
nir brillant  mais  incertain,  et  les  avantages  du  moment,  pratiques, 
palpables,  lui  tenaient  beaucoup  plus  à  cœur.  Il  voulait  bien  la  croi- 
sade contre  les  Turcs  et  la  trêve  avçc  la  Pologne,  pourvu  qu'on  lui 
rendit  les  villes  russes.  L'amitié  et  l'alliance  avec  le  pape  ne  lui  ré- 
pugnaient pas  non  plus,  mais  il  déclarait  d'avance  qu'il  resterait,  de 
même  que  ses  ancêtres,  fermement  attaché  k  la  foi  grecque  ;  rh3rpo- 
Ihèse  de  la  royauté  et  du  patriarcat  n'étaient  pas  seulement  discutées, 
encore  moins  admises.  Du  reste,  Yasili  consentait  à  recevoir  le  domi- 
nicain Nicolas  Schomberg  et  à  permettre  le  passage  des  missionnaires 
pour  la  Perse.  Au  fond,  il  n'y  avait  de  sérieux  que  le  désir  de  con- 
clure une  trêve  avantageuse  avec  la  Pologne  «. 

Cependant,  tandis  qu'Albert  de  Brandebourg  frayait  la  voie  au 
mandataire  pontifical,  un  revirement  se  produisit  en  Pologne  qui  ren- 
dit ces  efforts  inutiles.  Quelques  avantages  furent  remportés  sur  les 
Russes  par  les  troupes  polonaises,  Sigismond  reprit  courage,  revint 
sur  sa  première  décision  et  signifia  à  Schomberg  de  ne  pas  entre- 
prendre le  voyage  de  Moscou,  sauf  à  se  déjuger  presque  aussitôt  et 
avec  la  même  facilité  *. 

in.  —  En  1518,  deux  envoyés  impériaux,  daCollo  et  Gonti,  firent  leur 
apparition  au  Kremlin.  Frappé  des  avantages  qu'il  pourrait  retirer  de 
la  Pologne,  Maximilien  I«r  cherchait  constamment  à  la  réconcilier 
avec  Moscou,  exécutant  ainsi  le  programme  de  Presbourg.  On  par- 

^  Sbomik  r(m$$k.  ÙL  Obchlch.,  t.  LUI,  p.  78  ;  Voigt,  Geschichte  PreussenSy 
l.  IX,  p.  531. 

*Shomik  rouuk.  Ut.  Obchtch.,  t.  LUI,  p.  82  à  122. 

'  Acta  Tomiciana,  t.  IV,  p.  3d3,  n"  ccclxxii.  —  La  plupart  des  historiens 
russes  font  voyager  Schomberg  à  Moscou.  Aucun  document  ne  peut  èlrc  pro- 
duit à  Tappui  de  cette  assertion,  et  Talibi  du  dominicain  en  1518  et  1519  est 
trop  évident  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter  longuement.  Du  restr, 
la  prochaine  publication  des  archives  de  Kœnigsberg  résoudra  tous  U^s 
«loules. 

T.  Lin.   l*"*  JANVIER   1R93.  Il 
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vint  non  sans  peine  à  conclure  une  trêve  dont  la  courte  échéance 
prouvait  la  fragilité  :  elle  ne  devait  durer  qu'une  année.  Encore  fut- 
elle  réputée  caduque  sitôt  que  Tempereur  eut  cessé  de  vivre,  le 
12  janvier  1519.  Sigismond  n'était  pas  d'humeur  à  recommencer  la 
guerre  et,  oubliant  qu'il  avait  lui-môme  écarté  l'intervention  du  Saint- 
Siège,  ii  s'empressa  de  la  réclamer.  La  Pologne  était  alors  représen- 
tée auprès  de  Léon  X  par  Érasme  Giolek,  évêque  de  Plock,  plus 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  Vitellius.  Sigismond  lui  écrivit  à 
deux  reprises,  en  insistant  pour  que  le  pape  envoyât  au  plus  tôt  un 
délégué  prudent,  mûr,  honnête,  qui  ne  fût  ni  moine  ni  partial,  mais 
soucieux  uniquement  d'exécuter  les  ordres  de  son  maître.  On  eût 
peut-être,  dans  ces  mots,  soupçonné  une  allusion;  aussi  le  roi  a-t-il 
soin  d'ajouter  que  Schomberg  serait  le  bienvenu  s'il  n'avait  pas  la 
robe  blanche.  Telle  n'était  pas  l'opinion  de  Giolek  :  observateur  atten- 
tif des  faits  et  gestes  du  frère  Nicolas  à  Rome,  il  n'hésite  pas  à  décla- 
rer que  celui-ci  est  l'ami  des  ennemis  de  la  Pologne,  entièrement  dé- 
voué H  Albert  de  Brandebourg.  Curieux  rapprochement  a  signaler 
ici  :  tandis  que  Sigismond  invoquait  l'intervention  du  Saint-Siège,  il 
renonçait  à  celle  de  Charles-Quint,  et  lui  renvoyait  un  certain  Hilde- 
brand,  destiné  par  l'empereur  à  jouer  le  rôle  d'intermédiaire  K 

Quant  à  Léon  X,  il  se  rendit  immédiatement  aux  désirs  du  roi.  Les 
échecs  de  Piso  et  Schomberg  furent  oubliés,  et  le  pape  se  livra  à  de 
douces  illusions.  Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  il  avait  vu  des 
ambassadeurs  russes  arriver  à  Rome,  et  il  croyait  que  leur  voyage 
avait  eu  pour  but  la  soumission  du  grand-kniaz  au  Saint-Siège.  Les 
lettres  du  roi  de  Danemark,  Christian  II,  confirmaient  ces  impres- 
sions favorables,  et  Ciolek,  tout  Polonais  qu'il  était,  abondait  dans 
le  même  sens  ». 

Une  commission  cardinalice  fut  organisée,  en  juillet  1519,  pour  étu- 
dier la  question  à  fond  et  suggérer  les  mesures  à  prendre.  Elle  était 
composée  des  cardinaux  Santa-Croce,  de  Grassis,  Accolti  et  d'un  ano- 
nyme qui  nous  en  a  conservé  le  protocole.  Le  but  à  atteindre  devait 
être  de  nouveau  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  Pologne  et  ses 
deux  rivaux,  Moscou  et  l'ordre  Teutonique.  De  front  avec  la  poli- 
tique marchait  la  religion.  Jaloux  de  sauvegarder  l'honneur  de  son 
pays,  Ciolek  tenait  à  dissimuler  l'état  réel  des  choses,  et  il  fit  pro- 
pager à  Venise  et  ailleurs  la  version  exacte,  mais  incomplète, 
qu'il  s'agissait  du  procès  de  canonisation  du  prince  Casimir  et  de 


*  Acla  Tomiciana,  l.  IV,  p.  400,  n"  ccclxxxix;  l.  V,  p.  71,  n"  lxix  ;  p.  149, 
n»  cxLY  ;  p.  70,  n"  lxvii. 

3  Léon  X  a  exprimé  lui-môme  ses  sentiments  sur  Moscou  dans  une  pièce 
très  remarquable.  Acta  Tomiciana^  t.  V,  p.  188. 
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runion  religieuse  avec  Vasili.  Étrange  illusion  ou  procédé  diploma- 
tique, mais  Giolek,  non  content  des  éloges  prodigués  à  Vasili,  aiBrmait 
encore  que  Sigismond  le  verrait  volontiers  couronné  par  le  pape  ^. 

Ce  langage  n'était  pas  à  Rome  celui  de  tout  le  monde.  Des  révéla- 
tions indiscrètes  sur  les  pays  slaves  inspirèrent  une  telle  frayeur  à 
révêque  de  Gastellamare,  Pierre  Fiori,  désigné  pour  cette  mission, 
qu'il  renonça  à  un  honneur  si  périlleux  *.  Deux  autres  mandataires 
furent  nommés  a  sa  place  :  Zacharie  Ferreri  et  Giovanni  Tedaldi. 
Ferreri,  originaire  de  Vicence,  jouissait  en  Italie  d'une  certaine  célé- 
brité, grâce  à  un  passé  agité  et  presque  orageux.  D'abord  bénédictin 
à  Sainte-Justine  de  Padoue  et  puis  chartreux  à  Venise,  son  caractère 
turbulent  et  son  esprit  inquiet  l'eurent  bientôt  ramené  dans  le  monde. 
Tour  à  tour  écrivain  et  professeur,  après  avoir  rompu  des  lances 
pour  les  conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  il  devint  le  triste  héros 
du  conciliabule  de  Pise.  Les  orages  qui  se  déchaînèrent  contre  ces 
factieux  obligèrent  Ferreri  à  se  réfugier  en  France,  où  dans  le 
calme  de  la  retraite  il  ressentit  plus  vivement  le  poids  des  censures 
encourues  pour  avoir  résisté  aux  ordres  du  pape.  Docile  au  cri 
de  la  conscience,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Léon  X,  et  le  11  dé- 
cembre 1513,  un  bref  pontifical  effaça  toutes  les  traces  de  cet  éga- 
rement éphémère.  Nommé  évêque  de  Sébaste  on  ne  sait  à  quelle 
r^poque,  il  échangea  ce  diocèse,  le  5  septembre  1519,  contre  celui 
de  Guardalfiera,  et  dès  le  2  décembre  il  donna  sa  démission  en  se 
réservant  la  moitié  des  revenus  de  la  mense  épiscopale  ».  Quant 
au  collègue  de  Ferreri,  Giovanni  Tedaldi,  il  avait  été  élevé  en 
Pologne  et  connaissait  la  langue  du  pays.  Sa  parenté  avec  les 
Médicis  lui  donnait  du  prestige.  Il  devait  aller  le  premier  à  Moscou, 
demander  les  sauf-conluits  et  sonder  le  terrain  ♦.  Le  choix  de  ces 

*  Bibliothèque  Barberini,  LVI,  129.  Un  extrait  de  ce  protocole  a  été  publié 
par  Ciampi  {Bibliografia  crUica,  t,  I,  p.  232).  Comme  il  ne  porte  pas  de  date, 
M.  Fiedler  [Ein  Vertsuch  der  Vereinigung  der  russischen  mil  der  rœmischen 
Kirche,  p.  33)  Ta  reporté  jusqu'avant  la  mission  de  Nicolas  Schomberg,  mais 
il  suffit  de  lire  le  document  en  entier  pour  voir  qu'il  s'agit  de  la  mission  de 
Ferreri.  Il  y  est  aussi  question  de  l'empereur  récemment  élu  Charles-Quint; 
la  pièce  est  donc  dans  tous  les  cas  postérieure  à  Tannée  1518,  et  d'après  une 
allusion  de  Ciblek  (Acla  Tomiciana,  I,  p.  154),  elle  doit  être  de  juillet  1519. 

*  Acla  Tomiciana,  t.  V,  p.  149,  n®  cxlv. 

'Morsolin.  Zaccaria  Ferreri.  Vicenza,  1877.  A  cette  excellente  biographie 
nous  n'avons  à  ajouter  qu'un  seul  détail,  celui  de  la  nomination  de  Ferreri  à 
Tévêché  de  Sébaste.  Voici,  en  eilet,  ce  que  nous  trouvons  dans  \esActfi 
ronsisl.,  p.  94  (Bibl. Barberini,  xxxvi,  12)  :  «  Translulil  {Sua  Sancii(as)  Domi- 
niim  Zachariam,  Episcopum  Sebastensem,  ad  Ecclesiam  Guardiensem  in 
Regno  Neapolitano.,..  -  Pour  la  démission  de  Guardallîeri,  voir  ib'dcm,  p.  101. 
Voir  aussi  Acia  Tomiciana,  t.  V,  p.  187,  n°  cxcii  ;  p.  188. 

*  Nos  recherches  aux  archives  d'État  de  Florence  et  aux  archives  Torri- 
giani  ne  nous  ont  rien  appris  de  neuf  sur  Tedaldi.  11  fa:it  se  c onlentcr  dc^ 
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l+nix  personnages  parut  à  Giolek  entièrement  satisfaisant,  et  il  les 
{'^commanda  vivement  à  son  maître. 

Vers  la  fin  de  décembre  1519,  les  deux  envoyés  étaient  à  Vçnise. 
N'avère,  au  plus  fort  des  luttes  intestines  italiennes,  Ferreri  avait 
lancé  contre  la  Seigneurie  une  élégie  pleine  d'invectives.  On  eut  le 
bon  goût  d'oublier  cet  incident,  et  l'accueil  des  représentants  ponti- 
ticaux  ne  s'en  ressentit  pas.  Présentés  au  collège  le  24  décembre,  ils 
iiïisistèrent  le  lendemain  avec  le  doge  au  sermon  de  Saint-Marc,  l'ac- 
compagnèrent à  vêpres  dans  l'église  de  Saint-George  et  Unirent  la 
journée  par  un  repas  au  palais  ducal.  A  en  croire  Giolek,  qui  se  fai- 
sait renseigner  par  des  amis,  Ferreri  eut  à  Venise  un  moment  d'hési- 
tation. Découragé  par  les  Polonais,  il  fut  sur  le  point  de  renoncer  n 
sa  légation  et  de  rentrer  à  Rome  au  lieu  de  s'aventurer  dans  des 
pays  barbares.  Mais  il  reprit  courage,  et  une  scène  touchante  qui  se 
paîisa  au  collège,  le  26  décembre,  le  confirma  dans  sa  généreuse  réso- 
lution. Lorsqu'il  eut  annoncé  que  le  grand-kniaz  Vasili  désirait  l'union 
avec  le  Saint-Siège  et  que  le  roi  de  Danemark  en  avait  informé 
fi^on  X,  le  doge  Leonardo  Loredano  et  plusieurs  de  ses  conseillers 
vfn'sèrent  des  larmes  d'attendrissement.  Les  registres  officiels  ne  disent 
rbu  de  cette  émotion,  dans  tous  les  cas  prématurée  >. 

L'importance  des  affaires  à  régler  ne  permettait  pas  à  Ferreri  de 
î^'attarder  en  route,  et  il  quitta  Venise  à  la  veille  de  la  nouvelle  année. 
Mais  tandis  qu'il  se  pressait  d'arriver  à  Cracovie,  Sigismond  se  livrait 
H  des  combinaisons  qui  rendaient  la  diligence  inutile.  Dès  le  26  jan- 
vier, il  écrivait  à  Giolek  qu'il  se  servirait  des  nonces  pontificaux 
selon  l'opportunité  des  circonstances,  et  bientôt  après  il  déclara  ou- 
vertement à  Léon  X  qu'il  ne  les  laisserait  pas  aller  à  Moscou,  ce 
^'0\'age  étant  aussi  dangereux  que  peu  convenable  >. 

Que  s'était-il  donc  passé  et  d'où  provenait  ce  revirement  subit?  Les 
l)ons  offices  du  pape  avaient  été  réclamés  comme  un  pis  aller  éven- 
tuel. Aussitôt  que  les  Russes  eurent  exprimé  spontanément  des  inten- 
tions pacifiques,  l'angoisse  s'était  calmée,  et  Sigismond,  n'ayant  plus 
besoin  d'intermédiaire,  préféra  s'arranger  tout  seul  avec  son  voisin  ». 

[>eii#0lgftefnent8  assez  vagues  de  Gamurrini  et  de  Ciampi.  —  Voir  Acta  Tomù 
eiamiy  t.  V,  p.  187,  n"*  cxcm  :  «  Léo  X  Joanni  de  Thedaldis,  consanguîneo  et 
nvincio  noslro.  • 

»  Marine  Sanulo,  Diarii,  l.  XXVIIl  (encore  inédit),  p.  72,  82;  Acta  Tomt- 
cutna,  t.  V,  p.  149,  n°  cxlv.  Dans  cette  dépêche,  datée  du  25  janvier  1520, 
Giolek  décrit  ainsi  la  scène  de  Venise  :  • ....  Dum  meminisset  [Ferreri)  oyisa- 
menti  régis  Dacie  {lisez  Daniœ)  super  devotione  proposita  Moscovie  ducis, 
quA  ad  unionein  sanctee  romanœ  Ecclesise  venire  cupit,  subito  dux  ipse  et 
fj] tires  primoresde  consilio  pre  magna  letitiaad  lacrimas  uberes  proruperunt.  • 

^  Acta  Tomiciana,  t.  V,  p.  148,  n*  cxliv  ;  p.  240,  n"  ccxxxix. 

8  i>bornik  roussk.  ist.  Obchlch,,  t.  XXXV,  p.  547. 
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Ni  Ferreri  ni  .  Tedaldi  ne  semblent  avoir  insisté  sur  leur  mission 
moscovite,  la  lettre  de  Léon  X  à  Vasili  resta  probablement  en  porte- 
feuille, et  une  trêve  d'une  année  fut  conclue  entre  la  Pologne  et  Mos- 
cou sans  aucune  intervention  étrangère  ^  ' 

Pour  avoir  renoncé  au  lointain  voyage,  Ferreri  ne  s'en  rendit  que 
plus  utile  à  la  Pologne  et  à  la  Lithuanie.  En  parcourant  ces  deux 
pays,  il  put  constater  en  plusieurs  endroits  la  décadence  profonde 
du  sens  chrétien,  l'invasion  d'abus  déplorables  et  les  progrès  du  lu- 
théranisme. Avec  son  ardeur  habituelle,  le  nonce  chercha  des  re- 
mèdes à  ces  maux  ;  il  convoqua  des  synodes,  écrivit  des  encycliques, 
se  ménagea  une  entrevue  avec  Luther,  et  résuma  tous  ses  travaux 
dans  un  discours  renforcé  de  textes  et  d'hyperboles  et  prononcé  en 
présence  du  roi.  En  1521,  le  second  jour  de  Pâques,  il  fit  brûler  so- 
lennellement sur  un  bûcher  un  grand  nombre  de  livres  hérétiques. 
L'enquête  préliminaire  en  vue  de  la  canonisation  du  prince  Casimir 
Jagellon  lui  coûta  aussi  beaucoup  de  labeur  et  de  peine.  Il  s'éprit  de 
ce  jeune  héros,  de  ses  mâles  vertus,  de  sa  piété  angélique,  esquissa 
sa  vie  à  grands  traits  et  composa  des  hymnes  en  son  honixei^. 
Enfin,  plus  heureux  que  Schomberg,  épaulé  par  les  ambassadeurs, 
impériaux,  il  fit  conclure  à  Sigismond  une  trêve  avec  Albert  de 
Brandebourg  «.  Personne  ne  prévoyait  encore  les  dangers  qui  mena- 
çaient la  Pologne  de  ce  cuté. 

Ainsi,  les  trois  mandataires  pontificaux  destinés  successivement 
pour  Moscou  n'atteignirent  jamais  le  but  suprême  de  leur  voyage. 
Us  ne  virent  pas  le  Kremlin,  ils  ne  tiuitérent  pas  avec  Vasili,  ils  ne 
purent  pas  renseigner  exactement  Léon  X,  qui  garda  jusqu'à  la  fin 
ses  illusions  sur  le  gi*and-kniaz  de  Moscou.  Le  pape  espérait  en  faire 
un  champion  contre  les  Turcs,  tandis  que  le  prince  russe  entretenait 
les  plus  cordiales  relations  avec  les  sultans.  Cependant,  malgré  ses 
vues  sur  les  Moscovites,  la  politique  de  Léon  X  resta  toujours  polo-- 
naise.  On  était,  à  Rome,  peu  au  courant  des  rivalités  nationales.  Les 
Slaves  catholiques  apparaissaient  naturellement  comme  des  amis 
appelés  à  rapprocher  du  Saint-Siège  les  Slaves  orthodoxes.  Mais  la 
Pologne  des  Jagellons  ne  se  chargea  jamais  de  cette  mission.  Sigis- 
mond I«r  ne  voyait  dans  le  grand-kniaz  qu'un  ennemi  qu'il  fallait 
dompter  les  armes  à  la  main.  Les  considérations  plus  élevées  furent 
trop  souvent  écartées.  La  lutte  entre  les  deux  peuples  slaveè  finit  par 

>  Le  bref  de  Léon  X  à  Vasili  III  du  26  septembre  1519  se  trouve  dans  Ray- 
naldi,  Ann.  eccL,  t.  XXXI,  p.  267,  n»  lx. 

<  Acta  Tomicianat  t.  V,  p.  374,  n"*  cccxcvii  :  •  Induciœ  quadriennales  belli 
prussiaci  ob  instantiam  papœ,  Cssaris,  régis  Hungariœ  et  Bohemiee;  •  p.  376, 
n*  ccGxcvm  :  «  Zachariœ  pro  belli  pruthenici  suspensione  graliarum  actio, 
Thorunii,  VU"  idus  aprilis.  • 
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se  concentrer  dai;is  le  domaine  de  la  force  brutale.  C'est  le  sabre  qui 
a  tranché  le  gigantesque  différend  sans  en  avoir  atteint  les  racines 
séculaires. 

PlERLlNG. 


IIL 
M.  ERNEST  RENAN 


M.  Ernest  Renan  est  mort  dans  les  premiei's  jours  d'octobre,  au 
moment  même  de  la  distribution  de  notre  dernier  numéro  ;  et  depuis 
ce  temps,  la  presse  de  tous  les  partis  et  de  tous  les  pays  s'est  tant 
occupée  de  cet  homme  qu'il  pourrait  sembler  superflu  de  lui  consa- 
crer un  nouvel  article.  Mais  M.  Renan  a  touché  à  des  intérêts  trop 
chers  à  tous  égards  à  la  Revue  des  questions  historiques,  pour 
qu'elle  puisse  se  dispenser  de  dire  quelques  mots  de  lui. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  vie  de  M.  Renan;  et  nos  lecteurs  nous 
pardonneront  aisément  de  ne  point  recommencer  une  biographie  faite 
cent  fois.  Le  personnage  nous  intéresse  peu  en  lui-même;  c'est 
l'œuvre  seule  qui  mérite  notre  examen  ;  c'est  sur  le  savant  et  sur  sa 
méthode  que  nous  voudrions  retenir  quelques  moments  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

L'œuvre  de  M.  Renan  est  assez  complexe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  de  ses  ouvrages  philosophiques,  auxquels  on  ne  semble  guère 
d'ailleurs  attacher  d'importance.  Nous  n'avons  pas  davantage  à  exa- 
miner ses  travaux  linguistiques  :  son  Essai  sur  V origine  du  langage 
est  assez  médiocre  ;  son  Histoire  générale  et  système  comparé  des 
langues  sémitiques  est  un  ouvrage  dont  on  a  coutume  de  faire  cas  ; 
les  connaissances  hébraïques  de  M.  Renan  ne  sont  point  sérieuse- 
ment contestées;  j'ai  seulement  ouï  dire  que  des  juges  compétents  lui 
reprochent  un  esprit  trop  aventureux  et  trop  tourné  à  l'hypothèse. 

Ce  sont  les  travaux  historiques  de  M.  Renan  qui  seuls  relèvent  de 
notre  tribunal;  et  c'est  surtout  dans  ces  travaux  la  partie  à  laquelle 
il  s'est  davantage  attaché,  à  laquelle  il  a  voué  toute  son  existence  et 
qui  lui  a  valu  cette  réputation  considérable,  quelque  peu  surfaite  : 
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l'histoire  religieuse.  Tous  les  écrits  historiques  importants  qull  a 
laissés  se  rapportent  à  Thistoire  religieuse  ;  tous  sont  animés  par  une 
même  pensée,  pensée  de  guerre  contre  la  religion  qu'il  avait  aban- 
donnée. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  de  donner  ici  l'analyse  ni  de  faire 
la  critique  des  ouvrages  d'histoire  religieuse  sortis  de  la  plume  de 
M.  Renan  ;  c'est  à  une  étude  plus  générale  que  nous  voulons  consa- 
crer les  quelques  pages  qui  nous  sont  accordées  :  savoir,  à  examiner 
la  doctrine  historique  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus.  C'est  là  une 
étude  qui  peut  être  fructueuse  ;  nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être 
gré  de  l'avoir  tentée,  et  ils  pardonneront  alors  aux  défauts  d'une 
esquisse  que  nous  n'avons  pu  qu'ébaucher. 

Nous  nous  flattons  d'apporter  dans  cette  critique  moins  de  passion 
que  n'en  ont  mis  les  rationalistes  à  louer  la  vie  privée  et  publique, 
les  vertus,  la  science  et  l'art  de  celui  qu'ils  reconnaissaient  pour  un 
de  leurs  chefs.  L'on  est  étonné  des  étranges  panégyriques  que  l'on  a 
faits  de  cet  homme  fameux  dans  les  temps  qui  ont  suivi  sa  mort.  L'on 
sourit  de  voir  de  graves  et  sérieuses  personnes,  comme  M.  Ga- 
briel Monod  1,  acclamer  comme  le  premier  sans  conteste  des  écrivains 
français  de  tous  les  temps  et  des  écrivains  du  monde  entier  au 
xix«  siècle,  un  auteur  chez  lequel  il  n'est  point  rare  de  rencontrer 
des  inconrections  de  style,  chez  lequel  l'inconsistance  de  la  pensée 
produit  celle  de  l'expression,  chez  lequel  enfin  une  harmonie  molle  et 
vague  des  mots  couvre  parfois  un  véritable  galimatias.  L'on  s'émeut 
d'entendre  assurer  par  M.  Jules  Simon,  suivi  de  beaucoup  d'adeptes 
du  rationalisme,  que  l'auteur  des  Origines  du  christianisme  et  du 
Prêtre  de  Némi  n'a  parlé  jamais  qu'avec  un  respect  profond  des 
choses  religieuses,  alors  qu'un  catholique  ne  peut  lire  un  ouvrage  de 
^^  apostat  sans  se  sentir  frappé  au  cœur  par  le  ton  d'impertinence 
gouailleuse  et  blasphématoire  qui  y  éclate  d'un  bout  à  l'autre. 
L'on  s'indigne  enfin  de  voir  traité  de  saint  celui  qui  a  écrit  qu'il 
supprimait  le  péché,  ne  comprenant  rien  «  à  ces  dogmes  tristes  *,  » 
qui  tenait  à  la  jeunesse  les  singuliers  discours  que  l'on  sait,  et  char- 
ïûaitles  loisirs  de  sa  vieillesse  par  des  productions  comme  VAhhesse 
de  Jouarre.  Ces  assertions  audacieuses  confondent  et  légitimeraient 
une  ardeur  semblable  dans  les  répliques  de  la  presse  chrétienne. 
Mais  il  serait  contraire  à  l'esprit  et  aux  habitudes  scientifiques  de 
cette  Bévue  de  céder  aux  entraînements  de  la  passion.  Nous  avons 
affaire  beaucoup  moins  aux  personnes  qu'aux  idées  et  aux  doctrines. 

On  ne  saurait  contester  l'influence  que  M.  Renan  a  exercée  sur 

*  Contemporary  Review,  nov.  1892. 

'  Discours  et  conférences,  Paris,  C.  Lévy,  1887,  in-8,  p.  217. 
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quelques-uns  de  ses  contemporains,  ou,  à  parler  plus  exactement, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  été  en  parfaite  communauté  d'idées  scien- 
tifiques avec  une  école  nombreuse,  et  plus  active  encore  que  nom- 
breuse. Voilà  pourquoi  il  a  trouvé  tant  d'admirateurs  pour  le  louer 
comme  un  de  leurs  chefs,  comme  un  des  maîtres  de  la  pensée  moderne. 
Voilà  pourquoi  aussi  il  est  intéressant  de  rappeler  quelle  a  été  sa  con- 
ception de  la  science  historique  :  cette  conception  est  celle  même  de 
l'école  rationaliste  et  pseudocritique  de  nos  jours. 

Il  serait  instructif  au  plus  haut  degré,  il  serait  utile  pour  bien  com- 
prendre M.  Renan,  d'étudier  les  origines  et  les  développements  de  cet 
esprit  rationaliste  qui  anime  la  science  depuis  le  commencement  sur- 
tout de  notre  siècle  ;  car  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  n'est  point  Tini- 
tiateur  de  ce  mouvement;  il  n'est  point,  non  plus,  de  ceux  qui  y  ont 
pris  part,  le  plus  original,  ni  peut-être  le  plus  considérable  par  le 
mérite  scientifique.  Ce  qui,  aux  yeux  de  quelques-uns,  a  doublé  sa 
valeur,  ce  qui  a  établi  sa  supériorité,  son  hégémonie,  sur  la  plupart 
d'entre  eux,  c'est  l'étendue  de  ses  connaissances  et  une  certaine  habi- 
leté à  les  faire  valoir.  En  le  voyant  discourir  avec  aisance  sur  bien 
des  choses  qu'ils  ne  connaissaient  eux-mêmes  que  vaguement,  ils  se 
sont  habitués  à  admirer  ses  vastes  connaissances  ;  malheureusement 
l'étendue  et  la  généralité  du  savoir  n'en  suppose  pas  la  profondeur, 
et  parfois  y  nuit. 

Cette  histoire  de  l'esprit  critique  et  de  la  science  rationaliste  au 
XIX®  siècle  exigerait  une  longue  étude;  on  la  fera  peut-être  un  jour. 
Aujourd'hui,  nous  devons  nous  borner  à  rappeler  en  quelques  mots 
comment  M.  Renan  et  ses  adeptes  ont  entendu  la  critique  historique, 
comment  ils  ont  conçu  l'histoire. 

C'est  surtout  dans  l'histoire  des  origines  et  des  époques  pour  les- 
quelles les  documents  lui  ont  semblé  être  le  moins  abondants  que 
s'est  complu  M.  Renan;  de  même  que  d'autres  savants  de  la  même 
école  étudient  avec  prédilection  la  nébuleuse  primitive  et  les  âges 
inconnus  du  globe;  et  c'est  pour  ces  recherches  qu'ils  proclament 
nécessaire  l'usage  de  la  critique,  instrument  tout  moderne,  qu'ils 
ont  créé  de  toutes  pièces,  arme  puissante  qui  leur  sert  tout  ensemble 
de  levier  pour  soulever  le  voile  d'airain  derrière  lequel  la  nature 
cache  ses  secrets,  et  de  hache  pour  détruire  l'édifice  de  la  science 
orthodoxe. 

«  La  critique  est  née  de  nos  jours  i  !  »  Affirmation  orgueilleuse  et 
qui  montre  d'abord  l'esprit  de  présomption  que  la  nouvelle  école  ap- 
porte dans  l'étude.  J'appliquerais  volontiers  aux  rationalistes  ce  que 
Bourdaloue  disait  déjà  des  libertins  :  a  Dieu....  nous  fera  voir  que 

*  Études  d'histoire  religieuse,  7*  édition.  Paris,  C.  Lévy,  186i,  in  18,  p.  1. 
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dans  Texamen  que  nous  aurons  fait  des  vérités  de  la  foi,  nous  aurons 
presque  toujours  apporté  un  esprit  d'orgueil,  un  esprit  présomptueux 
et  opiniâtre,  un  esprit  plein  de  lui-même,  plein  de  sa  propre  suffisance 
et  abondant  en  son  sens.  Il  nous  fera  voir  et  il  nous  reproehera  que 
tandis  que  nous  étions  si  rebelles  à  sa  parole,  nous  avons  été  sur 
mille  articles  les  plus  dociles  à  la  parole  des  hommes.  Il  nous  fera 
voir  que  nous  n'aurons  communément  raisonné,  philosophé  sur 
notre  créance  qu'avec  malignité  et  dans  le  dessein  d'y  trouver  du 
faible  pour  la  contredire  K  »  Car  enfin,  leur  première  erreur  vient  de 
ce  qu'ils  se  croient  la  mesure  de  tout.  Hélas  I  j'ai  bien  peur  que  cette 
méthode,  dont  ils  sont  si  fiers  et  dont  l'invention  prétendue  est  pour 
eux  un  titre  de  gloire,  au  lieu  d'être  la  vraie  critique,  n'en  soit  que 
la  contrefaçon  et,  ^  j'ose  dire,  la  maladie. 

11  est  bien  étrange  que  ces  esprits  altiers  qui  trouvent  insupporta- 
ble le  joug  de  tout  dogme  religieux  et  qui  veulent  ériger  leur  raison 
en  juge  souverain  et  sans  appel,  n'aient  pas  hésité,  eux  aussi,  à  créer 
un  dogme.  Car  leur  critique  a  pour  fondement  un  dogme  réel,  une 
assertion  qu'ils  présentent  comme  une  vérité  évidente  de  soi,  comme 
un  axiome  qu'il  faut  admettre  sans  discussion,  dès  là  qu'on  aspire 
au  titre  de  savant.  Cet  article,  qui  résume  tout  leui*  Credo  scientifique, 
est  une  négation,  la  négation  du  surnaturel  et  du  miracle.  M.  Renan 
a  répété  cette  idée  sous  toutes  les  formes  et  sur  tous'  les  tons.  «  La 
critique,  dit-il,  dont  la  règle  est  de  ne  suivre  que  la  droite  et  loyale 
induction,  en  dehors  de  toute  arrière-pensée  politique;  la  critique, 
dont  le  premier  principe  est  que  le  miracle  n'a  point  de  place  dans  la 
trame  des  choses  humaines  pas  plus  que  dans  la  série  des  faits  de  la 
nature;  la  critique,  qui  commence  par  proclamer  que  tout  dans  l'his- 
toire a  son  explication  humaine,  lors  même  que  cette  explication  nous 
échappe  faute  de  renseignements  suffisants,  ne  saurait  évidemment 
^  rencontrer  avec  les  écoles  théologiques  ».  »  C'est  tellement  bien  là 
l6  point  capital  qui  sépare  la  critique  rationaliste  de  la  critique  scien- 
tifique pure,  que  M.  Renan  est  le  premier  à  reconnaître  que  «  si  le 
miracle  a  quelque  vérité,  son  livre  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  *.  » 
Voilà  pourquoi  la  science  moderne,  telle  qu'il  la  comprend,  poursuit 
de  toute  sa  haine  le  miracle  et  s'efforce  de  détruire  la  croyance  au 
surnaturel.  Il  ne  se  fait  pas  faute  de  répéter,  notamment  dans  la  pré- 
face de  ses  Nouvelles  Études  d'histoire  religieuse  ♦,  que  la  croyance 
au  surnaturel  est  la  honte  de  notre  siècle  de  lumière.  Aussi,  a  l'œuvre 


*  Œuvres  complètes.  Tours,  Cattier,  1Sd5,  in-8,  t.  I,  p.  31. 
'  Études  d'histoire  religieusey  p.  vu. 

*  Vie  de  Jésus.  21«  édition.  Paris,  C.  Lévy,  1892,  in-8,  p.  v.  Cf.  p.  i\. 

*  Paris»  C.  Lévy,  188i,  in-8. 
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de  la  critique  moderne  est  de  détruire  tout  système  de  croyance  enta- 
ché de  supernaturalisme  i.  » 

Cette  œuvre  de  destruction,  ils  prétendent  la  poursuivre  dans  un 
esprit  de  douceur,  d'indulgence  et  môme  de  sympathie  pour  la  reli- 
gion qu'ils  attaquent.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  M.  Renan 
proclamer  qu'il  respecte  profondément  les  croyances  catholiques. 
Cette  assertion,  reprise  avec  énergie  par  ses  amis  et  ses  admirateurs, 
nous  confond  et  nous  semble  une  amère  dérision.  Mais  l'idée  que  se 
font  aujourd'hui  du  respect  certaines  personnes  est  si  étrange,  si  peu 
conforme  à  la  nôtre,  et  nos  adversaires  ont,  en  règle  générale,  une  si 
complète  méconnaissance  de  nos  pensées,  de  nos  croyances,  de  notre 
manière  de  voir  *,  que  peut-être  ces  paroles  énoncent  ce  qu'ils  croient 
être  la  vérité.  Il  se  peut,  à  la  rigueur,  qu'il  y  ait  une  certaine  incons- 
cience dans  ces  sarcasmes  profondément  injurieux  qui  sont  l'un  des 
procédés  usuels  de  M.  Renan,  et  dont  ses  amis  pas  plus  que  lui  ne 
semblent  comprendre  l'inconvenance.  D'autres  indices  pourraient 
faire  croire  à  cette  inconscience.  L'auteur  de  VXvenir  de  Ut  science 
a  affirmé  avec  tant  d'assurance  qu'il  n'avait  rien  changé  pour  le  fond 
à  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  que  pour  la  forme  il  en  avait  corrigé 
seulement  les  incorrections  qui  échappent  presque  fatalement  à  l'é- 
crivain, mais  qu'il  corrige  toujours  à  la  lecture  des  épreuves,  il  a  fait 
cette  affirmation  avec  tant  d'assurance  que  l'on  hésite  à  le  taxer  ici 
de  mensonge  ;  et  cependant  le  P.  Martin  me  semble  avoir  donné  les 
preuves  les  plus  convaincantes  '  que  de  nombreuses  parties  de  l'œuvre 
avaient  dû  être  modifiées,  sinon  faites  complètement  après  coup;  que 
maint  morceau  ne  pouvait  pas  être  de  la  date  que  lui  assignait  l'au- 
teur. Une  autre  fois  encore,  M.  Renan  ne  s'est-il  pas  rendu  compte 
de  la  flagrante  contradiction  qu'il  a  mise  entre  ses  affirmations  et 
ses  actes,  en  affirmant  si  souvent  qu'il  ne  veut  pas  diminuer  la 
somme  de  religion  qui  reste  sur  la  terre,  qu'il  n'écrit  pas  pour  faire 
perdre  la  foi  aux  humbles  et  aux  vrais  croyants,  que  ses  livres  sont 
de  pures  spéculations  destinées  aux  hommes  instruits,  alors  même 
qu'il  faisait  répandre  k  des  milliers  d'exemplaires  parmi  le  peuple  les 
blasphèmes  de  la  Vie  de  Jésus  ?  Car,  il  l'a  proclamé  dès  la  première 
page  de  la  préface,  l'édition  populaire  de  cet  ouvrage  est  destinée 
«  aux  pauvres,  aux  affligés,  à  ceux  que  Jésus  a  le  plus  aimés.  » 

Les  attaques  des  rationalistes  contre  la  religion  n'ont  donc,  selon 


*  L'Avenir  de  la  science.  Paris,  C.  Lévy,  1890,  in-8,  p.  50. 

^  C'est  ainsi  qu'un  jour  M.  Molinier  a  paru  penser  que  la  croyance  au  diable 
et  à  Tenfer  était  une  croyance  surannée,  à  laquelle  les  catl^oliques  n'avaient 
plus  foi. 

'  Éludes  religieuses,  juillet  1890. 
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eux,  et  il  est  possible  qu'ils  parviennent  à  se  le  iigurer  ainsi,  d'autre 
principe  que  le  pur  amour  de  la  vérité  scientifique.  Toutes  les  reli- 
gions sont  Tœuvre  des  hommes  ;  la  seule  religion  dont  les  origines 
nous  soient  historiquement  connues,  l'islamisme,  étant  fausse  et  à 
moitié  fondée  sur  la  supercherie,  il  en  résulte  pour  le  critique  une 
forte  présomption  à  croire  que  toutes  les  religions  sont  de  ijaôme  vi- 
ciées dans  leurs  origines  ^  La  négation  du  miracle  repose  sur  une  in- 
duction aussi  solide  ;  Ton  n'a  jamais  constaté  de  miracle;  donc  le 
miracle  n'existe  pas.  Ne  dites  pas  à  M.  Renan  qu'il  y  a  nombre  de  mi 
racles  constatés  historiquement  et  qu'il  est  arbitraire  de  nier,  comme 
le  fait  la  critique  rationaliste,  la  sincérité  et  la  valeur  de  l'ouvrage 
qui  les  relate,  uniquement  parce  qu'il  les  rapporte  ;  ne  lui  dites  pas 
qu'il  y  a  tous  les  jours  à  Lourdes,  par  exemple,  des  miracles  visibles, 
faciles  à  constater,  constatés  en  effet  par  des  centaines  de  témoins  ; 
que  telle  vie  de  saint  personnage  tout  voisin  de  nous  est  pleine  de 
miracles  affirmés  par  des  personnes  sérieuses  et  ayant  qualité  de  té- 
moins honnêtes.  Il  vous  répondra  que  le  nombre  des  témoignages 
n*y  fait  rien,  qu'il  faut  des  constatations  scientifiques  —  celles  des 
miracles  de  Lourdes  ne  comptent  pas  apparemment.  —  Il  y  a  là  une 
pétition  de  principes  évidente.  Il  y  a  cette  opiniâtreté  invincible  dont 
parlait  Bourdaloue.  L'on  sait  les  précautions  prises  par  M.  Renan 
pour  empêcher  son  retour  au  Sein  de  l'Église;  l'on  se  souvient  de 
l'assurance  qu'il  a  donnée  que  ce  retour  serait  preuve  chez  lui  d'un 
affaiblissement  de  l'esprit.  11  me  semble  bien  qu'il  en  est  de  même  ' 
pour  le  miracle.  Rousseau  disait,  prétend-on,  que  s'il  voyait  un  mi- 
ncie il  deviendrait  fou.  Le  rationaliste  change  la  formule  et  assure 
que  s'il  croit  jamais  voir  un  miracle,  c'est  la  preuve  qu'il  sera  fou. 

^'^  n'est  pas  un  des  moindres  inconvénients  de  cette  négation 
uu  miracle  que  d'obliger  les  rationalistes  à  supposer,  dans  bien  des 
^^s,  de  la  fourberie  chez  les  âmes  les  plus  pures.  «  Si  le  récit  de  la 
^«^vélation  secrète  qu'elle  (Jeanne  d'Arc)  fit  au  roi  Charles  VII  a 
quelq^g  réalité,  ce  qu'il  est  difficile  de  nier,  il  faut  que  cette  inno- 
cente fille  ait  présenté  comme  l'effet  d'une  intuition  surnaturelle  ce 
qu  elle  avait  appris  par  confidence  *.  »  Cette  croj'^ance  à  l'imposture 
probable  se  manifeste  sans  cesse.  «  Nous  sommes  trop  portés  à  croire 
^^^  toute  idée  de  composition  doit  être  exclue  des  poèmes  primitifs  et 
toute  idée  d'imposture  de  la  formation  des  grandes  légendes  ».  » 
G  est  en  partie  cette  persuasion  qui  porte  le  rationaliste  à  solliciter 
les  textes  pour  en  tirer  une  preuve  en  faveur  de  son  système. 

^  £(udet  d'hUloire  religieuse  :  Mahomet. 

Vie  de  Jésus,  p.  xxv. 
^  Éludes  d'histoire  religieuse  :  Mahomet,  p.  269. 
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II  me  semble  qu'au  point  de  vue  même  delà  science  non  catholique, 
la  négation  pure  et  simple  du  miracle  est  une  hardiesse  extrême.  Le 
rationaliste  nié  le  miracle  parce  que  la  science  ne  lui  en  fournit  pas 
Texplication.  Mais  appuyer  une  négation  sur  une  science  mouvante, 
qui  se  fait  et  se  défait  presque  chaque  jour,  qui  est  assurément  fort 
loin  d'être  arrivée  à  des  résultats  définitifs,  est  une  entreprise  bien 
aventureuse  ;  comme  c'est  l'œuvre  d'un  orgueil  insolent  que  de  vou- 
loir mesurer  la  puissance  de  Dieu  à  l'aune  de  notre  savoir. 

Par  un  singulier  phénomène,  le  rationalisme,  —  j'entends  celui 
dont  M.  Renan  est  le  représentant  attitré,  —  si  rigoureux  contre  le 
miracle,  qu'il  regarde  comme  un  jeu  de  l'imagination,  fait  h  son  tour 
une  belle  part  dans  la  science  a  la  faculté  Imaginative.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  se  complaît  dans  l'étude  des  origines  et  des  siècles  pri- 
mitifs, pour  lesquels  les  textes  certains  font  défaut.  Or,  pour  ces  recher- 
ches, l'imagination  lui  «est  un  instrument  aussi  utile  que  cette  cri- 
tique négative.  La  nécessité  de  l'hypothèse  est  un  des  thèmes  favoris 
de  M.  Renan  «.  «  Pour  deviner  les  pages  effacées  de  ces  vieilles  his- 
toires, il  faut  une  divination  où  il  entre  quelque  chose  de  personnel  ».  » 
Hélas  !  même  pour  des  époques  plus  récentes,  les  partisans  de  la 
méthode  rationaliste  ne  dédaignent  pas  Thypothèse  et  la  «  divination 
où  il  entre  quelque  chose  de  personnel.»  Mon  maître  regretté,  M.  Fustel 
de  Goulanges,  a  protesté  pendant  toute  sa  vie  contre  ces  inductions 
historiques,  contre  cette  science  subjective.  Car  cette  sollicitation 
douce  ou  violente  des  textes,  ces  divinations,  ces  interprétations  plus 
ou  moins  fantaisistes  des  faits,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  méthode 
subjective,  méthode  extrêmement  dangereuse,  extrêmement  aventu- 
reuse? C'est  là  un  des  caractères  de  la  science  de  M.  Renan  :  c'é- 
tait un  esprit  aventureux,  qui  ne  résistait  pas  au  désir  de  faire  des 
liypothèses  et  qui  aimait  à  habiller  les  faits  de  toutes  les  fantaisies  de 
son  imagination.  C'est  pour  cela  même  que  l'histoire  dés  origines, 
comme  il  disait,  exerçait  sur  lui  un  si  vif  attrait.  C'est  que  là  les  induc- 
tions lui  paraissaient  plus  légitimes.  «  Notre  siècle,  par  des  prodiges 
d'induction  scientifique,  a  réussi  à  reculer  de  beaucoup  les  bornes  de 
l'histoire.  La  philologie  et  la  mythologie  comparées  nous  font 
atteindre  des  époques  bien  antérieures  à  tout  document  écrit  ».  »  Nous 
ne  voulons  point  médire  des  sciences  dont  on  nous  fait  un  si  bel  éloge  ; 
elles  sont  fort  intéressantes,  je  les  trouve  même  amusantes  ;  mais  il 
ne  faut  pas  y  avoir  trop  grande  confiance  ;  et  c'est  encore  un  des  points 
où  j'admire  M.  Fustel  de  Coulanges,  que  la  défiance  qu'il  témoignait 


>  Cf.  entre  autres  :  La  Apôtres.  Paris,  Lévy,  1806,  in>8,  p.  vi. 

«  Feuilles  détachées.  Z*  éd.  Paris,  Lévy,  1892,  in-8,  p.  213. 

*  Dialogues  et  fragments  philosophiques,  Paris,  Lévy,  1876,  in-8.  p.  157f 


Digitized  by 


Google 


M.    EKNEST   RKNAX.  221 

pour  la  linguistique.  L'.on  est  beaucoup  trop  porté  aujourd'hui  h  abuser 
(les  découvertes  linguistiques  et  on  en  tire  des  conclusions  souvent  hà- 
Uves.Tout  récemment  un  esprit  judicieux,  M.  Alexander  Giesswein», 
montrait  la  prudence  avec  laquelle  il  faut  agir  en  ces  matières  ;  je  ne 
le  trouve  même  pas  assez  timide  ».  Mais  c'est  l'un  des  défauts  dé 
notre  époque  d'avoir  une  trop  grande  confiance  dans  les  instruments 
dont  elle  dispose.  Linguistique  et  mythologie  comparées  nous  offrent 
eticore  un  procédé  cher  à  M.  Renan  et  lï  ses  adeptes.  Ce  procédé,  c'est 
la  comparaison.  «  Comparaison  n'est  pas  raison,  »  dit  le  vieux  pro- 
verbe ;  l'école  rationaliste  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Elle  fait  de  la 
comparaison  un  usage  constant  et  même  un  singulier  abus.  C'est  une 
thèse  sur  laquelle  M.  Renan  se  plaît  à  revenir  que  «  l'historien,  à 
défaut  des  faits  primitifs  qui  ont  signalé  les  apparitions  religieuses, 
peut  étudier  des  dégénérescences,  des  tentatives  avortées,  des  demi- 
religions,  si  j'ose  le  dire,  montrant  ti  découvert,  quoique  en  des  pro* 
portions  plus  réduites,  les  procédés  par  lesquels  se  sont  formées  les 
grandes  œuvres  des  époques  irréfléchies  ».  »  L'on  ne  veut  pas  nier  ici 
l'utilité  de  la  comparaison,  dont  l'emploi  peut  être  légitime  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'elle  constitue,  comme  l'hypothèse,  un  procédé 
dangereux,  parce  qu'il  laisse  trop  de  part  à  l'imagination  et  qu'il  l'in- 
vite trop  fortement  à  «  solliciter  les  textes  ;  »  et  qu'après  tout,  elle 
est  rarement  féconde  en  résultats  certains. 

Voilà  donc,  autant  qu'il  me  semble,  et  indiqués  plus  brièvement 
que  je  ne  l'eusse  voulu,  les  caractères  de  la  science  de  l'auteur  des 
Origines  du  christianisme  :  comme  base  et  comme  premier  principe, 
un  sophisme,  la  négation  radicale,  à  priori,  sans  appel,  du  surnaturel 
et  du  miracle  ;  comme  procédés  de  recherche,  l'hypothèse  et  l'induc- 
tion, la  comparaison,  la  «  sollicitation  des  textes,  »  l'intervention 
voulue  ou  non  des  idées  personnelles.  Cette  méthode  me  semble 
funeste  pour  l'historien,  chez  qui  elle  me  semble  ébranler  la  rectitude 
et  la  solidité  du  jugement,  au  profit  de  la  souplesse  et  de  l'activité 
de  l'imagination;  l'habitude  que  l'on  prend  d'interpréter  les  textes 
empêche  de  les  étudier  d'assez  près,  et  l'on  en  vient  souvent  —  le  cas 
se  rencontre  chez  M.  Renan  —  à  en  tirer  des  conclusions  diamétrale- 
ment opposées  à  ce  qu'ils  nous  fournissent.  Il  est  vrai  que  cela  n'em- 
barrassait que  médiocrement  le  maître;  car,  pour  lui,  «  il  ne  s'agit  pas 


*  Die  Hauptproble7ne  der  SprachwisseMchaft.  Freiburg  i.  B.,  Hcrder,  1892, 
in-8,  p.  222  et  suiv. 

*  Le  tableau  de  rbumanité  primitive  au  début  de  VHittoire  du  peuple  d'is' 
raël  est  un  exemple  de  la  hardiesse  avec  laquelle  on  reconstruit,  je  dirai 
méaie  on  construit,  les  époques  primitives. 

'  Étude9  d'histoire  religieuse,  p.  220. 
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de  savoir  comment  les  choses  se  sont  passées,  il  s'agit  de  se  figurer 
les  diverses  manières  dont  elles  ont  pu  se  passer*. «Ainsi  comprise, 
l'histoire  ne  devient  plus  qu'un  jeu  d'imagination,  qu'un  exercice  de 
l'esprit,  tout  au  plus  un  art;  nous  préférons  y  voir,  avec  M.  Fustel  de 
Coulanges,  une  science. 

Eugène-Gabriel  Ledos. 


*  Histoire  du  peuple  d'Israël.  Paris,  C.  Lévy,  1889,  in-8,  t.  1,  p.  xiv-xv.  11 
s'agit  spécialement  ici  des  histoires  des  origines;  mais  ce  que  dit  un  peu  plus 
bas  M.  Renan  des  histoires  plus  récentes  fait  voir  qu*il  les  traitait  d*une  ma- 
nière peu  différenlo. 


\ 
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rn  douloureux  intérêt  s'attache  au  troisu'-me  volume  de  V Histoire 
de  Ut  Sicile  i,  comme  iHaïit  le  dernier  travail  de  M.  Edouard  Freeman, 
de  rei^tretli'e  mémoire,  mort  il  y  a  quelques  moUen  Kspagne.  L* Angle- 
terre a  perdu  en  lui  un  tfe  «es  plus  grands  liislorienâ.  Le  monument 
qu'il  a  élevé  dans  son  opus  magnum,  l'Histoire  de  la  conquête  nor- 
mande, restera  pour  lonj^temps  le  guide  de  tous  ceux  qui  auront  i\ 
s'cïccuperde  cette  période  df*  dos  institutions.  Son  zèle  a  retrouver  le 
ôl  de  notre  histoire  dans  son  orij^ine  normande  et  eon  enthousiasme  à 
îechercher  en  Normandie,  là  où  cela  se  pouvait  —  parfois  aussi,  dit- 
on,  là  où  cela  ne  se  pouvait  pas  —  les  anciens  imites  des  camps  et  des 
châteaux  dont  les  annalistes  font  mention,  lui  vaudront  une  place 
dans  le  souvenir  des  lecteurs  f rampais.  Il  fut  amené  à  faire  choix 
delà  Sicile  comme  sujet  d'un  ouvrage  de  longue  haleine,  parce  qu'il 
eroyailque  cette  île  lui  présentait  le  caractère  unique  d'être  le  cen- 
tre et  le  rendez-vous  de  plusieurB  courants  dVivénemeuts  qui  s'y  ren- 
contrent du  côté  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Il  la  regardait 
comme  le  champ  de  bataille  des  grandes  puissances  qui  se  disputè- 
rent la  suprématie  du  monde  ancien.  Dans  les  deux  premiers  volu- 
mes consacrés  à  ce  sujet,  Tauteur  avait  n  s*occuper  de  la  Sicile  libre, 
niîiis  peu  connue.  Dans  celui  que  nous  signalons,  il  raconte  la  transi- 
ti<ïn  par  laquelle  la  Sicile  parvint  îi  atteindre  la  prééminence  histo- 
rique, mais  au  prix  de  son  indépendance.  Ainsi  il  parcourt  les  deux 
i^randes  invasions  athénienne  et  carthai^inoise,  qui  opéraient  succes- 
sivement la  subjugation  de  la  Sicile  du  dehors,  M.  Freeraan  a  cher- 
cti^  les  sources  de  eon  étude  dans  Thucydide  et  Philistos,  tout  en 
tenant  compte  des  gfrands  travaux  de  l'idrwall,  Arnold,  G  rote  etHolm, 
On  peut  croire  qu'il  a  dû  trouver,  dans  ces  annales  si  pleines  de 
vicîssitudesj  un  thème  selon  son  cœur.  On  sait  combien  il  tenait  aux 
anciennes  méthodes  historiques^  où  ]'on  se  contente  de  suivre  rigoa* 
reusement  la  trame  des  grands  événements  politiques,  H  où  Ion 


^  ÎÎUtùry  of  Sù^iîy,  frotn  thf  taïUe^î  iime^,  h\  Rii^vnrd  AuguisUis  FnE^Enâii?^, 
vol.  lîï.  Oxford,  Clarendon  Pres^.  in -8  de  îïiev-750  p* 
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passe,  tambour  battaat,  de  bataille  en  bataille.  Ses  amis  ne  parvin- 
rent jamais  à  lui  persuader  d'adopter  la  méthode  moderne,  par  la- 
quelle l'écrivain  envisage  l'état  social  et  économique  du  pays  et  de  la 
période  dont  il  écrit  l'histoire.  Les  premiers  chapitres  ont  pour  sujet 
les  guerres  d'Athènes  et  de  Syracuse,  B.  G.  433-404.  L'auteur  nous  fait 
voir  avec  grande  clarté  les  tentatives  faites  par  Athènes  et  les  déve- 
loppements progressifs  de  la  politique  qui  prépara  l'invasion.  Il  décrit 
la  grandeur  de  l'armement  avec  lequel  l'expédition  fut  entreprise,  et 
l'effet  moral  produit  sur  les  esprits  de  ce  temps.  Il  apprécie  avec  une 
exactitude  judicieuse  la  positon  d'Athénagoras  comme  ^iq/mu  npo- 
ardmç ,  et  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  la  plainte  de  Nikias  à 
propos  de  ce  que  l'on  peut  regarder  comme  la  question  de  la  liberté 
de  la  presse  de  ces  jours,  savoir  :  la  difficulté  de  «  gouverner  les 
Athéniens,  vu  la  licence  permise  aux  orateurs  et  aux  poètes  comi- 
ques. »  Quand  l'auteur  vient  à  la  seconde  invasion  carthaginoise, 
B.  G.  410,  il  s'appuie  généralement  sur  l'autorité  de  Diodore.  Dans  un 
appendice,  quatre  plans  mettent  le  lecteur  à  même  de  suivre  plus 
exactement  les  opérations  militaires  k  Syraciise,  à  Akragas  et  à  Gela. 

M.  Freeman  n'est  rien  qu'historien,  et  le  culte  de  son  métier  lui 
inspirait  une  vénération  profonde,  mêlée  de  tendresse,  pour  ces  textes 
ou  livres  de  sources  qui  font  la  base  et  la  materia  ex  quà  de  l'his- 
toire. Ainsi  son  indignation  déborde  à  l'égard  de  ces  impitoyables 
Allemands  qui,  dominés  par  les  exigences  de  la  critique  textuelle, 
mettent  une  main  sacrilège  sur  ses  bien-aimés  auteurs,  trouvent 
des  «  interpolations  »  et  font  dés  «  reconstructions  »  jusqu'à  ce  qu'on 
ne  puisse  plus  les  reconnaître.  Il  dénonce  avec  chaleur  cet  envahis- 
sement des  textualistes,  dont  le  but  principal  semble  être  de  sou- 
lever partout  leurs  sempiternels  fragen. 

Les  imprimeurs  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
succès  de  cet  ouvrage,  et  il  ne  reste  qu'à  exprimer  le  vœu  qu'un  digne 
successeur  de  l'illustre  auteur  se  présente  pour  l'achever  dans  un 
avenir  prochain. 

— Geuxquiont  constaté  la  transformation  merveilleuse  qui  s'est  opé- 
rée depuis  cinquante  ans  dans  les  croyances  et  dans  le  rituel  du  pro- 
testantisme anglican  ne  manqueront  pas  d'apprécier  la  vaste  impor- 
tance de  ce  phénomène  intellectuel  et  religieux  que  l'on  a  nommé  «  le 
mouvement  d'Oxford.  »  G'est  de  cette  crise  mémorable  que  M.Ghurch, 
autrefois  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  nous  a  tracé  l'histoire, 
dans  un  ouvrage  i  d'autant  plus  estimable  que  l'auteur  lui-même 
fut  témoin  et  souvent  acteur  dans  les  événements  dont  il  parle.  Son 

1  Thè  Oxford  Movemenl.  Twelve  years,  1833-1845,  by  R.  W.  Church,  so- 
mcttpie  Dean  of  Saint  Paurt).  London,  Macmillan,  1892.  in-8  de  416  p. 
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travail  comprend  la  période  de  douze  années  qui  s'étend  de  1833  à 
1845,  quand  J.-H.  Newman,  plus  tard  cardinal,  fut  reçu  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique.  On  se  souvient  avec  quel  charme  littéraire 
l'histoire  de  ces  années  a  été  racontée  dans  VApologia,  aussi  bien  que 
dans  les  Lettres  du  cardinal  Newman.  Les  mômes  événements  font 
aussi  le  sujet  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  la  vie  du  docteur 
Ward.  Ces  deux  auteurs  furent  amenés  par  la  logique  irrésistible  du 
mouvement  au  catholicisme,  tandis  que  le  doyen  Ghurch  nous  donne 
la  chronique  d'un  spectateur  qui,  comme  Pusey  et  Keble,  restait 
dans  la  communion  de  l'Église  anglicane.  Cet  ouvrage  nous  met  sous 
les  yeux  un  tableau  assez  candide  du  triste  état  auquel  fut  réduite 
l'église  établie  dans  les  années  qui  suivaient  la  réforme  électorale  de 
1832.  Affaiblie  par  l'esprit  mondain,  et  assoupie  par  un  érastianisme 
des  plus  fâcheux,  1'  «  Établissement  »  se  trouvait  en  face  d'ennemis 
nombreux  et  énergiques,  encore  enivrés  du  grand  triomphe  constitu- 
tionnel que  venait  de  remporter  la  politique  libérale.  Cette  crise 
appelait  à  son  aide  ses  amis  les  plus  dévoués,  et  notamment  Newman 
et  les  autres  collaborateurs  qui  formaient  cette  association  de  défense 
qu'on  a  nommée  depuis  le  parti  d'Oxford.  On  cherchait  à  replacer 
l'ÉgUse  anglicane  dans  l'estime  publique,  en  lui  trouvant  une  base 
doctrinale  et  historique  plus  noble  que  ne  la  lui  offrait  le  niveau  du 
protestantisme  vulgaire.  Mais  la  logique  de  l'histoire  ainsi  invoquée 
fut  trop  forte  pour  ne  pas  conduire  beaucoup  de  ces  investigateurs  au 
vrai  terme  de  la  recherche  religieuse,  et  l'on  calcule  que  dans  l'es- 
pace de  quarante  ans,  plus  de  cinq  cents  ministres  anglicans  entrè- 
rent dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Ce  mouvement,  à  jamais 
mémorable  dans  les  annales  de  notre  histoire  ecclésiastique,  et  au- 
quel est  associé  à  toujours  le  nom  vénérable  du  cardinal  Newman,  a 
ému  profondément  l'Église  anglicane,  d'où  il  est  sorti.  De  plus,  il  a 
fait  une  impression  profonde  et  ineffaçable  sur  cette  Église,  et  a  tel- 
lement transformé  ses  croyances  et  son  rituel,  que  ses  membres  en 
parlent  comme  d'une  «  Renaissance  catholique.  »  Pour  ceux  qui  vou- 
dront apprécier  ce  phénomène  religieux  au  point  de  vue  d'un  specta- 
teur anglican,  rien  de  plus  pertinent  que  le  livre  du  doyen  Church. 
-7  Une  étude  sur  la  reine  Elisabeth  1  vient  de  sortir  de  la  plume  du 
professeur  Beesley,  et  prend  place  dans  la  série  des  biographies  des 
grands  hommes  d'État,  publiées  par  MM.  Macmillan  et  G»».  L'au- 
teur a  pris  pour  devise  ces  mots  de  Tacite  ;  Sine  odio  et  studio,  et 
s'est  avisé  de  retracer  l'histoire  de  ce  règne  décisif  sans  cet  esprit  de 
parti  pris  qui  éclate  si  tristement  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 

^  Queen  Elizabeih,  by  Edward  Spencer  Beesley.  London,  Macmillan  and  C*, 
1892,  in-8  de  440  p. 
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période  de  la  Réforme.  Il  démontre  avec  beaucoup  de  franchise  que 
rËglise  que  la  reine  substitua  au  catholicisme  n'était  que  la  créa- 
ture de  rÉtat.  n  dépeint  Elisabeth  comme  une  femme  habile,  coura- 
geuse, mais  sans  cœur  et  sans  droiture,  animée  d'un  orgueil  qui 
s'impatientait  de  la  moindre  contradiction.  Le  succès  incontestable 
de  sa  politique  tortueuse  est  attribué  au  grand  nombre  des  hommes 
vraiment  remarquables  qui  se  rencontrèrent  parmi  ses  conseillers, 
mais  plus  encore  à  la  finesse  de  la  reine  elle-même,  qui  dirigeait  tout, 
et  se  servait  sans  scrupule  de  tous  les  moyens  pour  se  maintenir 
dans  le  rôle  qu'elle  avait  assumé.  Sous  la  plume  de  M.  Beesley,  l'é- 
vidence de  la  culpabilité  de  Marie  Stuart  devient  assez  grave,  et  il 
croit  qu'elle  n'était  nullement  étrangère  aux  conspirations  multi- 
pliées qui  avaient  pour  but  la  déposition  d'Elisabeth.  L'auteur  fait 
voir  que  l'état  moral  du  pays  n'était  pas  du  tout  amélioré  par  les 
changements  de  religion,  et  que  «  l'injuste  resta  injuste,  et  l'impur 
resta  impur,  »  même  après  la  Réforme. 

—  La  collection  intitulée  les  Héros  des  nations  vient  d'être  enri- 
chie d'un  volume  sur  Jules  César,  par  M.  Warde  Fowler  i.  L'auteur 
nous  donne  dans  ces  pagos  un  portrait  vivant  du  grand  dictateur  et 
un  aperçu  des  temps  où  il  vivait.  Le  commencement  de  ce  livre  ré- 
sume l'histoire  générale  de  Rome,  jusqu'à  cette  période  de  crise  poli- 
tique et  religieuse  dans  laquelle  apparut  César.  La  corruption  de 
l'oligarchie  et  le  mécontentement  de  la  démocratie  demandaient  une 
main  forte  et  un  gouvernement  personnel  qui  seuls  pouvaient  tirer 
l'État  des  périls  de  l'anarchie.  La  politique  de  César,  d'après  l'auteur, 
semble  avoir  été  de  substituer  l'unité  personnelle  à  l'unité  de  la  cité, 
comme  centre  de  la  puissance  romaine.  Ses  efforts  pour  la  formation 
des  colonies  en  Italie  et  dans  les  provinces,  afin  d'offrir  un  débouché 
à  la  multitude  de  ceux  qui  étaient  sans  emploi,  nous  montre  bien 
que  les  problèmes  d'aujourd'hui  sont  ceux  du  passé,  et  que  la  ques- 
tion sociale  ne  peut  pas  être  réclamée  comme  étant  le  produit  de 
notre  temps. 

—  Un  autre  ouvrage  de  la  même  collection  nous  donne  la  biographie 
de  sir  Philip  Sydney  «,  par  H.-R.  Fox  Browne.  Dans  ce  volume,  l'au- 
teur trace  le  portrait  d'un  chevalier  de  la  cour  de  la  reine  Elisabeth. 
Gomme  étude  des  mœurs  et  des  événements  du  temps,  l'ouvrage  ne 
manque  pas  de  mérite;  les  vicissitudes  de  cette  existence,  la  vie 
d'aventure  du  personnage,  offrent  ces  qualités  de  courage  et  de  har- 

i  Juliuê  Caesar,  and  the  Foundation  of  Ihe  Roman  impérial  syslem^  by 
W.  Warde  Fowler  M.-A.  (Heroes  of  the  Nations  séries).  London  and  New-York, 
G.-J.  Putnam  and  sons,  1892,  in-8  de  389  p. 

*  Sir  Philip  Sydney,  by  H.-R.  Fox  Brownk.  London  and  New-York,  G.-J.  Put- 
nam and  sons,  1892,  in-8  de  xvm-363  p. 
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diessequesir  Philip  possédait  à  un  degré  remarquable,  et  satisferont 
les  lecteurs  qui  aiment  à  rencontrer  le  merveilleux  dans  Thistoire. 

—  M.  Fitzpatrick,  Fauteur  d'un  ouvrage  excellent  sur  Thistoir^j  de 
l'union  entre  rAngleterre  et  Tlrlande,  a  étendu  ses  recherches  à  un 
côté  des  plus  intéressants  de  cette  époque  :  il  nous  donne  une  étude 
sur  le  service  aecret  du  gouvernement  sous  le  ministre  Pitt  *.  Ce  livre 
nous  laisse  entrevoir  les  intrigues  et  les  conspirations  dont  l'oppres- 
sion et  la  persécution  furent  les  causes  parmi  le  peuple  irlandais  vers 
la  fin  du  xviiie  siècle.  Rien  ne  prouve  plus  clairement  combien  inu- 
tiles et  stériles  furent  ces  combinaisons  qui,  au  nom  du  patriotisme, 
'firent  appel  à  la  force,  et  qui,  heureusement,  donnèrent  naissance  à 
des  associations  pour  le  triomphe  de  la  liberté  par  des  moyens  cons- 
titutionnels. On  ne  pourra  parcourir  les  pages  de  ce  travail  sans  fré- 
mir de  la  cruauté  et  de  la  bassesse  indicible  des  méthodes  que  Ton 
n'hésita  pas  à  employer  pour  maintenir  l'ascendant  gouvernemen- 
tal en  Irlande.  Dans  V Histoire  de  Vunion,  comme  dans  le  livre  que 
nous  signalons,  M.  Fitzpatrick  a  mis  ses  travaux  pleinement  au  ni- 
veau de  la  science  historique,  et  il  a  puisé  dans  les  archives  de  l'État 
et  dans  des  sources  indiscutables. 

—  M.  le  chanoine  Brownlow,  collaborateur  du  docteur  Northcote 
dans  un  ouvrage  bien  connu  sur  les  catacombes,  vient  d'ajouter  aux 
services  qu'il  a  rendus  à  l'histoire  par  un  travail  de  la  plus  haute  uti- 
lité sur  l'esclavage  et  la  servitude  en  Europe  «.  Ce  livre  se  compose 
de  six  discours  que  l'auteur  a  prononcés  dans  les  réunions  de  la  So- 
ciété d'histoire  à  Jorquay.  Dans  le  premier,  il  traite  de  l'esclavage  tel 
qu'il  existait  dans  l'empire  romain  au  commencement  du  christia- 
nisme. Il  fait  voir  la  sage  politique  de  l'Église  qui,  tout  en  conseil- 
lant aux  esclaves  la  soumission  aux  maîtres,  ne  cessa  de  propager 
partout  des  principes  qui  ne  pouvaient  coexister  dans  les  consciences 
avec  le  système  de  l'esclavage.  La  reconnaissance  de  l'égalité  dans 
les  droits  spirituels  et  de  la  validité  des  mariages  avec  les  esclaves 
ne  pouvait  qu'amener  l'émancipation,  qui  aboutit  au  travail  libre. 
L'auteur  met  en  évidence  la  part  qu'eurent  les  conciles  dans  cette 
œuvre  civilisatrice,  et  relève  les  différences  caractéristiques  qui  mar- 
quent son  progrès,  soit  en  France  et  en  Allemagne,  soit  en  Angle- 
terre. Ici,  M.  Brownlow  a  groupé  les  faits  avec  une  grande  habileté, 
et  il  a  résumé  en  peu  d'espace  les  meilleures  données  qu'on  trouve 
dans  les  travaux  d'AUard,  de  Seebohm,  de  Hallam  et  de  Thorold 


*  Secret  service  under  Pitl,  by  W.  D.  Fitzpatrick.  London,  Longmans,  Green 
and  es  1892,  in-S  de  333  p. 

'  Slavery  and  Serfdom  îji  Europe,  by  W.  R.  Canon  Browhlow.  London, 
Burns  and  Gates,  1892,  in-8  de  xlviii-243  p. 
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Rogers.  Aussi  son  livre  ne  manquera  pas  d'être  accueilli  avec  fa- 
veur par  tous  ceux  qui  voudront  étudier  l'évolution  de  notre  liberté 
sociale. 

—  Parmi  les  institutions  deTancien  monde -et  du  moyen  âge,  il  n'y 
en  a  guère  qui  ouvrent  un  champ  si  intéressant  et  si  productif  à  la 
recherche  que  les  confréries,  qui,  en  Angleterre,  furent  connues  sous 
le  nom  de  Guilds,  La  science  religieuse,  Tarchéologie,  Téconomie  so- 
ciale, y  trouveront  des  données  précieuses.  Dès  la  publication  de  la 
Gilda  mercatoria,  par  Gross,  et  des  Anciennes  confréries  anglaises, 
par  Toulmin  Smith,  la  question  des  Guilds  a  occupé  une  place  im- 
portante dans  l'attention  des  érudits.  M.  Lambert,  vicaire  anglican 
à  Hull,  vient  de  publier  un  livre  très  instructif  sur  les  Guilds 
en  général,  mais  d'une  manière  spéciale  par  rapport  à  celles  qui 
existaient  dans  la  ville  de  Huin.  Il  rappelle  les  théories  sociolo- 
giques de  sir  Henry  Maine,  de  Herbert  Spencer  et  de  Lotze  sur  l'ori- 
gine des  Guilds j  et  les  compare  judicieusement  avec  les  résultats 
constatés  par  Grote,  Mommsen  et  le  professeur  Mahaffy,  qui  ont 
traité  du  développement  de  ces  associations  dans  l'antiquité  grecque 
et  romaine.  Dans  ce  but,  M.  Lambert  reproduit  l'inscription  décou- 
verte à  Lanuvium,  qui  se  trouve  dans  l'appendice  du  de  Collegiis  et 
Sodaliciis  Romanorum  par  Mommsen,  pour  que  ses  lecteurs  puis- 
sent apprécier  la  merveilleuse  analogie  qui  existe  entre  la  confrérie 
romaine  et  celle  qui  fut  en  usage  parmi  les  Anglo-Saxons.  Les 
associations  qui  se  fondèrent  en  Angleterre  dès  la  venue  de  saint 
Augustin  respirent  dans  tous  les  détails  l'esprit  du  catholicisme.  Les 
dispositions  qui  règlent  les  funérailles  des  frères  décédés,  les  prières 
et  les  messes  qui  devraient  se  dire  pour  leurs  âmes,  témoignent  du 
caractère  de  la  piété  de  nos  ancêtres.  M.  Lambert  rend  compte  en 
particulier  de  la  confrérie  de  Corpus  Christi,  qui  avait  pour  but  d'en- 
courager la  dévotion  publique  envers  le  très  saint  Sacrement,  ou, 
comme  le  porte  la  charte,  «  l'honneur  et  louange  du  Corps  très  sacré 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  On  peut  juger  de  l'importance  de 
cette  Guild  par  le  fait  que,  de  1408  à  1546,  les  noms  de  ceux  qui  y 
furent  agrégés  s'élèvent  au  nombre  de  16,850.  Quand  on  se  souvient 
que  les  Guilds  avaient,  outre  leur  caractère  religieux,  un  côté  social, 
et  fonctionnaient  en  qualité  de  sociétés  de  bienfaisance,  et  aussi  un 
côté  commercial  et  industriel  pour  la  protection  des  intérêts  com- 
muns des  associés,  il  serait  difficile  d'exagérer  l'importance  du  rôle 
que  ces  associations  ont  joué  dans  l'évolution  économique  de  notre 

*  Two  thomand  years  of  Gild  Life,  by  D.-M.  Lambert.  M.  A.  Hull,  A.  Brown 
and  sons;  London,  Simpkin,  Marshall  Hamilton,  Kent  and  G*,  1892,  gr.  in-8 
de  414  p. 
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pays.  (Test  là  une  raison  pour  laquelle  nous  ne  poumons  trop  savoir 
gré  à  M.  Lambert  de  nous  avoir  donné  son  excellent  travail.  Le  texte 
est  parfaitement  imprimé. 

—  Les  faits  qui  se  rapportent  àThistoire  de  la  suppression  des  mai- 
sons religieuses  en  Angleterre  sous  Henri  VIII  occupent  une  grande 
place  dans  l'attention  publique  depuis  la  publication  de  l'admirable 
ouvrage  du  R.  P.  Aidan  Gasquet  sur  ce  sujet.  M.  Arcbbold  vient  d'y 
ajouter  un  travail  intéressant  sur  celles  d'entre  ces  maisons  qui 
furent  situées  dans  le  comté  de  Somerset*.  Les  recherches  de  l'au- 
teur ont  porté  d'une  manière  spéciale  sur  la  visite  fameuse  que 
Gromwell— comme  «  vicaire  général  laïque»  —  fut  chargé  de  faire  par 
le  roi  Henri  VIII  en  qualité  de  «  tête  suprême  en  ce  monde  de  l'Église 
d'Angleterre.  »  L'exécution  de  ce  mandat  fut  confié  par  Gromwell  à 
des  0  visiteurs  »  ou  commissaires  dont  les  noms  furent  Rich,  Legh, 
La3rton,  Peters  et  D^  London.  Grâce  au  progrès  qui  s'est  fait  derniè- 
rement dans  l'étude  de  l'histoire  de  ce  temps,  le  caractère  de  la  visite 
et  des  visiteurs  est  bien  connu.  Le  but  que  visaient  le  roi  et  son  vicaire 
fut  la  suppression  des  maisons  religieuses  et  la  confiscation  de  leurs 
biens.  L'œuvre  des  visiteurs  fut  de  trouver,  par  quelque  moyen  que 
ce  fût,  un  motif  ostensiblement  plausible  pour  atteindre  leur  but. 
Sachant  qu'il  fallait  à  tout  prix  noircir  les  religieux,  sous  peine  de  dé- 
plaire souverainement  à  ceux  qui  les  avaient  employés,  les  commis- 
saires se  montrèrent  dignes  de  la  confiance  que  l'onmettait  en  eux.  S'ils 
trouvaient  matière  à  des  accusations,  Gromwell  recevait  aussitôt 
de  leurs  mains  un  rapport  dans  lequel  rien  n'était  omis.  S'ils  n'en 
trouvaient  pas,  un  rapport  tout  aussi  défavorable  arrivait  tout  de 
même.  Le  livre  de  M.  Arcbbold  nous  présente  ces  rapports,  et  l'on 
peut  voir  comme  ils  fournissent  les  preuves  intrinsèques  de  l'injus- 
tice des  commissaires  et  des  procédés  au  moyen  desquels  on  parvint 
à  faire  condamner  les  monastères.  Ges  documents  renferment  en  outre 
une  masse  de  faits  sur  le  nombre  des  religieux,  leurs  noms,  leurs 
biens  et  leurs  coutumes.  Dans  les  chapitres  qui  suivent  les  rapports, 
l'auteur  résume  avec  beaucoup  d'érudition  le  résultat  économique 
produit  dans  le  pays  tout  entier  par  la  suppression  des  monastères, 
n  concède  que  l'effet  immédiat  fut  de  causer  beaucoup  de  misère 
parmi  les  classes  pauvres,  mais  il  croit  que  la  prise  de  possession  de 
tant  de  terrains  par  des  propriétaires  séculiers  fut,  au  bout  du 
compte,  une  chose  favorable  au  bien  de  la  nation.  Ce  livré,  sorti  des 
presses  de  l'université  de  Cambridge,  est,  comme  toutes  ses  autres 
publications,  admirablement   imprimé;   il   est   accompagné  d'une 

*  Somerset  Religious  Houses,  by  W.  A.-D.  Archbold,  B.  A.  Cambridge,  Uni- 
veraity  Press;  London,  C.-J.  Clay  and  sons,  1892,  in-8  de  407  p. 
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charte  qui  fait  voir  la  distribution  des  maisons  religieuses  dans  le 
comté  de  Somerset.  Il  serait  à  désirer  qu'un  index  rerum  complé- 
tât Vindex  des  noms  et  des  lieux. 

—  L'œuvre  qui  a  pour  but  la  publication  des  archives  tient  heu- 
reusement une  place  prépondérante  dans  les  études  historiques  de 
notre  temps.  Parmi  les  fruits  de  ce  mouvement,  nous  pourrions  si- 
gnaler le  Registre  de  Waller  Stapledon,  évêque  d'Exeter  (A.  D. 
1307-1326),  qui  vient  d'être  édité  par  un  ministre  anglican,  le  Rev. 
F.-G.  Hingeston-Randolph  «.  C'est  au  même  éditeur  que  nous  devons 
le  Registre  de  John  Staffôrdj  évoque  d'Exeter,  qui  fut  publié  il  y  a 
quelques  années  et  qui  a  fait  jaillir  tant  de  lumière  sur  la  vie  ecclé- 
siastique au  xiv»  siècle.  Dans  le  texte  du  registre  de  Stapledon,  qui 
forme  la  base  du  travail  que  nous  annonçons,  il  paraît  que  le  ma- 
nuscrit se  partage  on  trois  parties  :  le  Registrum  commune,  le  re- 
gistre de  brèves  royales  et  des  lettres,  et  enfin  le  registre  d'ordina- 
tions. Nous  aurions  pensé  que  la  manière  à  la  fois  la  plus  simple  et 
la  plus  intelligible  d'éditer  ces  documents  précieux  était  de  les  repro- 
duire en  suivant  fidèlement  le  texte  dans  l'ordre  tel  qu'il  existe. 
M.  Hingeston-Randolph  a  cru  devoir  adopter  une  tout  autre  méthode. 
11  découpe  en  morceaux,  pour  ainsi  dire,  le  contenu  du  manuscrit, 
recueillant  de  cette  manière  une  masse  de  faits  et  de  détails  qui  se 
rattachent  à  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Puis,  disposant  tous 
ces  morceaux  dans  l'ordre  alphabétique,  il  en  forme  un  volume,  qui 
pourrait  s'intituler  :  «  Dictionnaire  des  matières  contenues  dans  le 
Registre  de  Walter  Stapledon.  »  Sans  doute,  des  chercheurs  qui 
trouveront  ainsi  sous  leur  main  le  registre  sous  la  forme  d'un  Index 
en  sauront  gré  à  l'obligeant  éditeur;  mais  il  y  en  aura  qui  auraient 
bien  préféré  voir  présenter  ces  documents  dans  l'ordre  naturel  où  ils 
se  sont  accumulés,  d'autant  plus  que  l'on  aurait  suffisamment 
pu  satisfaire  aux  besoins  des  travailleurs  en  y  ajoutant  un  index 
final,  ou  un  onomasticon  raisonné.  Mettant  de  côté  cette  ques- 
tion de  la  méthode,  il  ne  nous  reste  qu'à  remercier  cordialement 
l'éditeur  du  grand  service  qu'il  a  su  rendre  à  la  science  historique. 
Les  brefs  et  les  lettres,  les  procès-verbaux  et  les  comptes  rendus  des 
visites  épiscopales,  les  ordonnances  des  fondations,  tout  cela  nous 
met  à  même  d'entrevoir  plus  clairement  et  de  juger  plus  sûrement  la 
vie  et  les  événements  des  lieux  et  des  temps.  11  est  à  regretter  que  le 
registre  de  Stapledon  contienne  si  peu  de  ces  testaments  qui  donnent 
tant  de  valeur  et  de  charme  au  registre  de  l'évêque  StafTord,  et  qui 

*  The  Register  of  Walter  de  Stapledon,  Bishop  of  Exeter  (A.  D.  1307-1326), 
by  the  Rev.  F  -C. -Hinoeston-Raiidolph.  M.  A.  London,  Geo.  Bell  and  sods,  gr. 
in-8  de  xxxiy-584  p. 
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photographient,  pour  ainsi  dire,  les  ménages  de  l'Angleterre  du  vieux 
temps.  L'éditeur  a  enrichi  son  volume  d'une  introduction  dans  la- 
quelle il  raconte,  avec  beaucoup  d'érudition  et  d'exactitude,  la  vie  et 
la  fin  tragique  du  grand  prélat  dont  il  nous  présente  le  registre. 

—  Un  autre  produit  encore  plus  important  et  plus  précieux  de  ce 
mouvement  se  trouve  dans  la  publication  des  Statuts  de  la  cathé- 
drale de  Lincoln,  dont  la  première  partie  nous  présente  le  texte  du 
Liber  Niger,  que  le  Rev.  Ghristopher  Wordsworth,  ministre  anglican, 
a  édité  pour  l'université  de  Cambridge  ». 

—  A  des  lecteurs  catholiques  rien  ne  peut  être  plus  intéressant  que 
ces  monuments  qui  nous  révèlent  en  un  tableau  vivant  la  vie  et  le 
culte  de  nos  ancêtres  avant  la  Réforme,  surtout  ce  qui  se  passait 
dans  ces  superbes  foyers  de  religion,  les  grandes  cathédrales.  Le  vo- 
lume que  M.  Wordsworth  vient  de  faire  paraître  met  en  lumière  non 
seulement  le  Liber  Niger,  mais  encore  un  catalogue  raisonné  de 
toute  la  collection  des  documents  qui  s'y  rattachent,  et  qui  se  conser- 
vent parmi  les  archives  de  la  cathédrale.  Dans  ce  résumé  d'une  si 
haute  utilité,  l'éditeur  a  pu  profiter  des  notes  inédites  de  feu  le  sa- 
vant M.  Bradshaw.  Le  Liber  Niger  date  du  commencement  du 
xnre  siècle.  Il  peut  être  considéré  comme  la  coutume  du  chapitre  et  du 
corps  nombreux  du  clergé  qui  desservait  la  cathédrale.  Dans  ce  texte 
sont  incorporés  plusieurs  documents  qui  remontent  au  xiiie  siècle  et 
dans  lesquels  nous  lisons  les  règles  reconnues  comme  ayant  force  de 
loi  dès  la  fondation  du  siège  épiscopal,  en  1170. 

Une  œuvre  pareille  pourrait  bien,  ce  nous  semble,  réclamer  l'at- 
tention de  ces  travailleurs  infatigables  que  la  France  a  fournis  dans  le 
champ  de  l'histoire  du  moyen  âge  et  de  l'archéologie.  Ce  sentiment  s'ap- 
puie sur  le  fait  que  Lincoln  fut  l'un  des  grands  chapitres  de  cathédrales 
à  chanoines  séculiers  qui,  avec  Salisbury  et  York,  furent  fondés  d'après 
le  modèle  que  l'on  avait  emprunté  à  la  Normandie.  En  effet,  ce  réseau 
de  magnifiques  cathédrales  qui  s'étendait  sur  tout  ce  pays  au  temps 
de  la  conquête  normande  n'était  en  grande  partie  qu'un  épanouisse- 
ment, dans  notre  lie,  du  système  architectural  qui  existait  déjà  dans 
l'Église  de  France.  Inutile  de  dire  que  des  différences  locales  et  ca- 
ractéristiques séparèrent  de  plus  en  plus  VEcclesia  Anglicana  de 
celle  d'outre-mer,  mais  les  types  de  parenté  se  présentent  à  tout  mo- 
ment et  font  voir  la  communauté  d'origine.  Ainsi,  comme  le  démon- 
tre Téditeur,  d'après  les  recherches  de  M.  Bradshaw,  les  traditions 
dans  le  règlement  et  l'ordre  des  places  dans  le  chœur  qui  s'obser- 

*  Slatutêê  of  Lincoln  cathedral,  edited  for  Ibe  Syndics  of  the  University 
Pre«8,  by  Rev.  Chr.  Wordsworth.  Part.  I.  The  Liber  Niger.  Cambridge,  Uni- 
versity Press;  London,  1892,  gr.  în-8  de  xxiv467  p. 
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vaient  à  Lincoln,  différaient  en  beaucoup  de  détails  des  autres 
cathédrales  d'Europe,  mais  se  rattachent  d'une  manière  frappante  à 
celle  de  Baveux.  Nous  avons  là  une  preuve  de  plus  que,  pour  ceux 
qui  étudient  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France,  aussi  bien  que  pour 
ceux  qui  se  vouent  aux  mêmes  études  à  l'égard  de  l'Angleterre,  la 
méthode  comparative  ne  manquera  pas  de  produire  les  résultats  les 
plus  intéressants  et  les  plus  utiles.  Le  Liber  Niger  avait  pour  but  de 
mettre  en 'écrit  les  règles  et  les  coutumes  qui,  de  temps  immémorial, 
dirigeaient  la  vie  journalière  du  corps  ecclésiastique  de  la  cathédrale. 
Ainsi  il  nous  apprend  le  nombre  et  les  devoirs  des  officiers  princi- 
paux, les  serments  prêtés  par  chacun  au  jour  de  son  admission,  les 
cérémonies  de  la  grand'messe  et  des  processions,  les  heures  et  la  ma- 
nière de  sonner  les  cloches,  les  dîners  d'hospitalité  fraternelle  que  le 
doyen  et  les  chanoines  étaient  obligés  de  se  donner  les  uns  aux 
autres,  et  dent  l'invitation  se  faisait  durant  la  messe  solennelle. 
M.  Wordsworth  a  enrichi  cette  édition  en  y  ajoutant  une  riche  col- 
lection de  documents  épiscopaux  et  une  liste  des  bulles  pontificales, 
et  il  nous  réjouit  en  nous  disant  qu'il  y  a  encore  d'autres  volumes 
de  ces  statuts  qui  paraîtront  prochainement. 

—  Un  troisième  livre  de  cette  classe  vient  d'être  publié  sous  ce  titre  ; 
Annales  du  collège  de  Winchester,  par  le  procureur  de  ce  collège, 
M.  J.-F.  Kirby  «.  L'auteur  a  eu,  pendant  plusieurs  années,  le  privi- 
lège de  parcourir  tous  les  documents  qui  se  conservent  dans  YArchi- 
vium  de  cette  vénérable  institution.  Dans  le  volume  que  nous  signa- 
lons, il  a  donné  au  public  les  résultats  de  son  travail  dans  une  mul- 
titude de  faits  et  de  détails  qui  sont  du  plus  grand  intérêt.  Comme 
ses  pages  se  rattachent  d'une  manière  spéciale  au  compo^us,  ou  comptes 
financiers  du  collège  dès  le  xive  siècle,  elles  renferment  des  données 
précieuses  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'économie  sociale.  Le  collège, 
actuellement  l'un  des  plus  notables  de  l'Angleterre,  fut  fondé  par 
Guillaume  Wykeham,  évêque  de  Winchester,  vers  1382.  Voici  encore 
un  événement  où  notre  histoire  ecclésiastique  touche  à  celle  de  la 
France.  Les  terrains  dont  l'évoque  dotait  cette  fondation  furent  les 
possessions  des  «  Prieurés  étrangers,  »  c'est-à-dire  des  succursales 
qui  avaient  leurs  maisons  mères  hors  du  royaume.  Durant  les  guerres 
qu'Edouard  III  avait  déclarées  à  la  France,  ces  terrains  étaient  re- 
gardés comme  appartenant  aux  sujets  d'une  puissance  ennemie,  et 
furent  confisqués  au  profit  du  roi.  Guillaume  Wykeham  obtint 
une  bulle  pontificale  pour  fonder  son  école  à  Winchester,  et  proposa 

*  Annals  of  Winchesler  Collège  front  ils  foundalion  in  A.  D.  i382  lo  the 
présent  time,  by  J.  F.  Rerbt.  M.  A.  London,  Henri  Frowde,  1892,  gr.  iii-8  de 
vi-551  p. 
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ans  monastères  de  Saint-Valery-sur-Mer,  en  Picardie,  do  la  Saiclfi- 
Trinité,  k  Roufin,  et  de  Tiron  ou  Turon,  dans  la  Beam^e,  près  de 
Chartres,  d'acheter  les  possessions  qu'ils  tenaient  autrefois  en 
ADjjrleterre,  et  qui  restaient  actuellement  sous  la  ^arde  du  roi  d*An- 
iîlf^lerre.  Les  moines  étrangers  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se 
procurer  ce  marché  inattendu,  et  s*étant  munis  d'une  licence  du  pape 
pour  aliéner  ces  biens,  ils  conclurent  la  vente  moyennant  un  prix 
convenu.  L'abbé  de  Saint-Valery  reçut  18,35(>  fr.,  et  aussi  200  fr. 
peur  la  licence  papale.  Le  prieur  Jean  de  Journalle  se  fit  payer  en 
outre  550  fr.  pour  les  d*^perises  qu'il  avait  faites  en  nAgocJantla  vente, 
«1  frère  Jean  Charpentier»  le  trésorier,  réclama  200  couronnes  pour 
l'ameublement  et  300  couronnes  pour  distribuer  h  ses  frères  à  rai- 
*Oîi  de  dix  couronnes  chacun.  Les  traités  avec  les  autres  monaatôres 
^^^rf>nt  passés  de  la  même  façon  ;  et  ainsi,  sur  les  ruines  des  Prieur*^s 
«^tfaDgera,  s'éleva  une  école  destinée  à  jouer  un  rule  Glorieux  dans 
Jes  annales  scolaires  de  1* Angle tfrrre.  L'inventaire  de  la  chapelle  du 
collège  avant  la  Réforme  fait  voir  la  splendeur  du  culte  catholique  ù 
cette  t^poque»  à  savoirs  un  tabernacle  d'or  garni  de  pierres  précieuses  ^ 
fit  rt' images  de  la  sainte  Trinité  et  de  la  très  sainte  Vierge  en  cristal 
(don  de  Henri  VI),  36  onces  ;  deux  calices  d'or,  un  de  10  onces  et 
l'autre  de  22  onces  et  demie;  deux  statues  de  la  tn^s  sainte  Vierge,  en 
argent,  pesant  lijS  onces.»  La  liste  des  ornements  sacrés  met  en  relief 
plusieurï^  détails  intéressants  par  rapport  aux  couleurs  Ulurf^iques 
pmpreH  H  l'usage  de  Sarum.  Kn  appendice,  Tauleur  a  donné  les  bulles 
desPRpes,  les  chartes  royales  et  les  statutsdu  fondateur.  Dans  ceuv- 
ci,  oa  peut  voir  l'esprit  de  religion  et  de  munificence  qui  animait  tous 
ceux  qui  avaient  participé  aux  fondations  de  Técole  de  Winchester. 

J.  Moves. 
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Les  Danois  mènent  de  front  les  publications  de  documents  et  leur 
élaboration.  En  fait  de  matériaux  nous  n'avons  à  citer  que  le  Corpus 
constitutionum  Daniœ  «,  édité  par  V.-A.  Sécher;  les  Documents  et 
éclaircissements  relatifs  à  l'histoire  du  Rigsraad  et  des  sessions  des 
États  au  temps  de  Christian  IV  *,  édités  par  Ghr.  Erslev  ;  les  Let- 
tres autographes  de  Christian  IV  »,  éditées  par  G.-F.  Bricka  et  J.- 
A.  Fridericia;  Titres  de  vente  ou  d'acquisition  de  terres,  émanés  de 
la  couronne  depuis  la  Ré  formation  jusqu'à  nos  jours  ♦,  extraits  par 
L.  Laursen  ; -Fondation*  et  dispositions  concernant  le  couvent  de 
demoiselles  nobles  à  Vemmetofte  »,  avec  notice  sur  la  situation  éco- 
nomique de  cet  établissement  depuis  1735  jusqu'à  la  fin  de  1890,  par 
P.-F.  Koch;  Diplomatarium  islandicum  «;  la  Loi  danoise  du  roi 
Christian  V»,  éditée  par  V.-A.  Sécher;  Travaux  préliminaires  reUv- 
tifs  à  la  Loi  danoise  de  Christian  V  »,  édités  par  V.-A.  Sécher  et 
G.  Stœchel  ;  Mémorial  historique  de  Povl  Helgesen  ou  Chronique  de 
Shiby  »,  traduit  en  danois  par  A.  Heise. 

»  T.  11,  fasc.  2-5  (157d-159&),  p.  161-780.  Copenhague,  1890  ;  t.  lU,  fasc.  l 
(1596-1603),  p.  M60.  Copenhague,  1891. 

»  Aktêtykker  og  Oplysninger  til  Rigsraad^ls  og  Stœndermœdernes  Historié^ 
t.  m,  fasc.  2  (16U-1648),  p.  257-600.  Copenh.,  1890. 

•  K,  Christian  den  Fjerdes  egenhœndige  Brève,  fasc.  17  (1628-1631),  223  p. 
in  8  et  f^sc.  18  (supplém.),  160  p.  Copenh.,  1891,  in-8. 

*  Kronetu  Skceder  paa  afhœndet  og  erhvervei  Jordegods  i  Danmark.  T.  I, 
fasc.  1  (1535-1581),  240  p.;  fasc.  2  (1581-1634),  p.  241-480.  Copenh.,  1890-1891, 
in-8. 

*  Fundatser  og  Bestemmelser  vedrœrende  Vemmetofte  adelige  Frceken* 
Kloster.  Copenh.,  1891,  376  p.,  in-8. 

•  T.  III,  fasc.  2  (1363-1394),  p.  193-676.  Copenh.,  1891,  in-8. 

^  K.  Christian  den  femtis  danske  Lov.  Copenh.,  1891,  in-8,  xux  p.  et 
1063  col. 

8  Forarbejdeme  till  K.  Kristian  V$  danske  Lov,  Copenh.,  1891,  fasc.  1-2, 
p.  1-320. 

^  Povl  Helgesens  hisloriske  Optegnelsesbog,  fasc.  2  et  dernier.  Copenh.,  1891, 
p.  81-220. 
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Les  sources  sont  déjà  tellement  nombreuses  qu'il  y  a  grande  uti- 
lité, soit  à  les  élaborer,  comme  dniiB  Collections  et  étitdes  historiques 
relatives  à  la  situation  du  Danemark  et  à  ses  personnages,  surtout 
du  XVII^  siècle  *,  par  H.-F.  Rœrdam,  soit  à  en  tirer  parti  dans  des 
ouvrages  d'ensemble,  comme  la  volumineuse  Histoire  du  Danemark 
et  de  la  Norvège  à  la  fin  du  XVI^  siècle  »,  par  T.  Lund;  Histoire  du 
Danemark  de  1636  à  1670  »,  par  F.  Barfod  ;  Histoire  du  Danemark 
et  de  la  Norvège  depuis  la  fin  de  la  grande  guerre  septentrionale 
jusqu'à  la  séparation  des  deux  royaumes  (1720-1814)  :  1. 1.  Dix  derniè- 
res années  du  règne  de  FrederikIV  (1720-1730)  ♦,  par  E.  Holm,  qui  a 
aussi  exposé  la  Situation  de  VÉtat  dano-norvégien  pendant  les 
guerres  européennes  de  1740-1742  ^  ;  Histoire  du  Danemark  au 
XIX^  siècle  •,  par  S.-B.  Tbrige,  en  partie  résumée  dans  son  Histoire 
de  Frederik  VI  ^  ;  Exposé  de  l'histoire  politique  du  peuple  danois, 
de  1848  à  1866^  sous  la  Constitution  de  Juin  »,  par  N.  Neergaard; 
Continuation  de  Vhistoire  de  Danemark  de  L.-G.  Mûller  »,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  J.-T.-A.  Tang;  ou  dans  les  monograpbies 
suivantes  qtâ  concernent  surtout  l'histoire  militaire  :  Christian  JV*», 
par  H.-G.  Bering  Liisberg,  avec  la  collaboration  de  A.  Larsen,  pour 
la  partie  militaire;  la  Flotte  militaire  de  Christian  /V",  par  H.-D. 
lÀndi', Souvenirs  de  la  bataille  navale  de Kolberger-Heide,  le  l^r  juil- 
let 1644,  conservés  dans  la  Collection  chronologique  des  rois  de  Da- 
nemark à  Rosenborg  ",  par  P.  Brock;  Christian  VII  et  Caroline-Ma- 
thilde  1»,  par  G.  Blangstrup;  Petits  épisodes  de  l'histoire  des  batailles 


*  Hiftoriske  Samlinger  og  Studier,  T.  I,  fasc.  1.  Copenh.,  1890,  in-8,  192  p.  ; 
fasc.  2-3, 1891,  p.  193-572. 

*  Danmarks  og  N  orges  Historié  i  Slulningen  af  del  XVIde  Aarhundrede. 
1"  div.,  Hist.  intérieure.  L.  X.  Vie  quotidienne  :  Préparatifs  des  noces.  Co- 
penh., 1890,  in-8,  389  p.  —  L.  XI.  Noces,  1891,  547  p. 

*  Danmarks  Historié  fra  4536  lil  1670,  T.  I-II,  jusqu'en  1625.  Copenh.,  1891, 
xin-848  p.,  in-8. 

*  Danmark'Norges  Historié,  T.  I,  fasc.  \,  Copenh.,  1890,  in-8,  192  +  32  p.  ; 
fasc.  2,  3,  1891,  p.  193-597  +  33-119  +  xx  p. 

*  Den  dansk-^orske  Stals  StiUing  under  Krigene  i  Europa,  1740-1742.  Co- 
penh., 1891,  in-4,  p.  1-60. 

*  Danmarks  Historié  i  vorl  Aarhundrede,  fasc  20-28  (fin  du  2*  et  dern.  vol.). 
Copenh.,  1890. 

■^  Frederik  den  sjettes  Historié.  Copenh.,  1891,  in-8, 190  p. 

»  Under  Junigrundloven^  fasc.  3-11.  Copenh.,  1890-1891,  in-8  avecportr. 

»  Danmarks  Historié  fortsat,  fasc.  40,  41,  ou  8  et  9  du  t.  V  (Régime  aristo- 
cratique). Copenh.,  1891,  in-8,  p.  385-576. 

«Fasc.  1-3.  Copenh.,  1890, 104  p.,  in-4;  fasc.  4-12,  1891,  p.  105-388. 

"  Dans  Tidsskrift  for  Sœvesen.  Nouv.  série,  t.  XXV,  p.  316-343;  409453; 
Copenh.,  1890. 

"  Mindeme  om  Sœslaget  paa  Kolberger  Heide,  Copenh.,  1890,  37  p. 

»  Copenh.,  1890,  238  p. 
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navales  «,  par  O.  Lûtken;  les  Danois  sur  l'Escaut  (1809-1813)  «,  par 
0.  Lûtken;  les  Campagnes  de  nos  premières  années  de  liberté  ^^ 
par  F.  Holst  et  A.  Larsen  ;  la  Guerre  dano-allemande  de  1864  ♦,  par 
rÉtat-major  général;  Souvenirs  du  i«f  régiment  en  1864  •,  par  C- 
T.  Sowensen  ;  Souvenirs  de  ma  jeunesse  en  Slesvig  et  pendant  tna 
captivité  en  Allemagne  •,  par  H.-St.  Helms. 

L'histoire  des  institutions  a  été  étudiée  dans  plusieurs  ouvrages  et 
brochures  :  Éléments  du  droit  public  du  Danemark  '.  par  G.  Goos 
et  H.  Hansen;  Éléments  de  la  Constitution  danoise  •,  par  G.-V.  Ny- 
holm  ;  Mémoires  historiques  sur  le  Droit  danois  et  étranger  »  au 
moyen  âge,  par  L.  Holberg;  la  Loi  sélandaise  de  Valdemar  <»,  par 
G.  Kjer;  l'Administration  des  paroisses  rurales  depuis  1660  ",  par 
J.-P.  Jœrgensen;  le  Rigsdag  constituant  '*,  par  F.  Falkenstjeme  ; 
Luttes  constitutionnelles  *»  et  Politique  populaire  *♦,  par,Aage  Duus: 
De  1886  à  1891  ",  par  E.  Brandes.  —A  Thistoire  des  mœurs  se  rat- 
tachent :  Vie  dans  les  presbytères  danois  depuis  la  Réformation 
jusqu'à  la  fin  du  XYII^  siècle  *«,  par  V.  Bang;  les  Possédés  de  T?iis- 
ted  ",  extraits  des  documents  par  Arné  Magnusson,  réédité  par  A.  Ip- 
sen;  Études  d'histoire  agraire.  IL  Sous  Tabsolutisme  ",  par  G.  Ghris- 
tensen  (Hœrsholm);  la  Vie  populaire  en  Jutland  d'après  les  récits 
des  vieillards  ".  L  L'agricizlture  du  temps  passé,  parE.  TangKristen- 
sen  ;  Traits  épars  de  la  vie  rurale  en  dialecte  jutlandais  «^,  par  G.- 


*  Sœkrigshistoriske  Smaating,  2*  recueil  Copenh.,  1890,  159  p. 
>  En  français.  Copenh.,  1891, 172  p. 

'  FelUogene  i  vore  fœrste  Frihedsaar,  fasc.  23, 24  et  dern.  Copenh.,  1890,  in-4. 

*  Den  dansk-tydtke  Krig  1864.  T.  1.  Copenh.,  1890,  in-8,  xi  +  326  +  122  p. 
T.  II,  1891,  XX  +  448  +  119  p.  et  20  tableaux. 

*  Erindinger  fra  fœrste  Régiment  i8S4,  Copenh.,  1891,  124  p.,  în-8. 

*  Ungdomserindringer  fra  Sœnderjylland  samt  mit  tyske  Fangenskaà, 
Aarhus,  1891,  128  p.,  in-8. 

7  Grundtrœk  af  den  danske  StaUret,  Copenh.,  1890,  iv  +  343  p.,  in-8. 

8  Grundtrœk  af  Danmarks  Statsforfatning.  4*  édit.,  augm.  Copenh.,  1891, 
150  p.,  in-8. 

^  Dansk  og  fremmed  Ret.  Copenh.,  1891,  vi-216  p.,  in-8. 

»o  Valdemars  sjœllandske  Lov.  Aarhus,  1890,  vi-234  p.,  in-8. 

**  Landsognenes  Forvaltning  fra  1660  til  vore  Doge,  Copenh.,  1890,  194  p., 
in-8. 

**  Den  grundlovgivende  Rigsdag.  Copenh.,  1891,  53  p.,  in-8. 

*»  Forfatningskampe.  Copenh.,  1891,  160  p.,  in-8. 

i^  Folkelig  politik.  Copenh.,  1891,  215  p. 

»&  Fra  85  til  91.  En  politisk  Oversigt.  Copenh.,  1891,  87  p. 

16  Prœslegaardsliv  i  Danmark  og  Norge.  Copenh.,  1891,  317  p. 

^"^  Kort  og  sandfcerdig  Berelning  om  den  vidttidraable  BesœlteUe  udi  Thisted, 
Copenh.,  1891, 112  p.,  in-8. 

"  Agrarhisloriske  Stxtdier.2!' série.  T.  I.  Copenh.,  1891,  267  +  cxLvm  p.,  in-8. 

^^  Garnie  Folks  Fortœllinger  om  det  jyske  AlmxAeliv.  1.  Rolding,  1891, 104  p., 
n-8. 

*>  Sprœdte  Trœk  af  Landbolivet.  Copenh.,  1891, 171  p.,  in-8. 
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M.-G.  Kvoldsgaard;  Sylviculture  dans  les  landes  du  Jutland  «,  par 
E.  Dalgas;  la  Corporation  des  àrandeviniers  à  Copenhague  de  174  i 
à  i89i,  *,  par  P.  Hansen  ;  Histoire  de  la  tempérance  en  Danemark  », 
par  L.  Jœrgensen  ;  la  Situation  des  Juifs  dans  la  monarchie  da- 
noise ♦,  par  M. -A.  Levy  ;  Notes  du  savetier  Jonas  Stolt  »,  publiées 
avec  supplément  et  éclaircissements  par  R.  Mejborg.— L'histoire  re- 
ligieuse n'a  été  traitée  que  dans  Histoire  de  l'Église  danoise  au  temps 
de  Christian  III  «,  par  V.  Bang;  V Association  fraternelle  du  sud- 
ouest  de  la  Se  lande  (1837-1854)  "ï,  par  J.-F.  Fenger,  notes  publiées  par 
son  plus  jeune  fils  ;  Éticdes  sur  Spencer,  Lotze  et  Grundtvig  »,  par 
J.  Noerregaard;  Luther  ou  Grundtvig  »,  par  H.  Scharling;  Luther  et 
Grundtvig  lo,  per  F.  Nielsen;  Statistique  semi-séculaire  des  commu' 
nautés  de  Baptistes  en  Danemark  de  1839  à  1889  ".  Pour  les  écoles 
on  n'a  à  signaler  que  quelques  brochures;  Contribution  à  l'histoire  du 
collège  d'Elers  **,  par  R.-R-  Westergaard;  les  Séminaires  (écoles  nor- 
males)(i«  Jelling,  1841-1891  ^^,de  Blaagard-Jonstrup,  1790-1890^^, 
par  O.-V.  Tidemand;  l'École  agricole  de  Tune,  1871-1890  i»,  par 
A.  Svendsen;  la  Haute  école  populaire  de  Testrup  *»,  par  J.  Nœrre- 
gaard;  Coup  d'œil  sur  nos  écoles  techniques  ",  par  W.  Toussieng; 
Vingt-cinq  ans  d'enseignement  à  la  haute  école  populaire  de  Val- 
lekilde  »»,  par  E.  Trier  ;  De  l'emploi  de  l'allemand  dans  les  écoles  de 
la  partie  danoise  du  Slesvig  i»,  par  M.  Mœrk-Hansen. 
La  langue  danoise,  les  lettres,  le  théâtre,  les  arts,  les  sciences  et 

*  Skov-KuUurer  i  JyUands  Hedeegne,  Aarhus,  1890-1891, 4«  part.,  139  p.,  in-8. 

*  Kjœbenhavns  Brœndevinsbrcenderlaug  1741-1891,  Copenh.,  1891,  101  + 
24  p.,  in-8. 

^  Afholdssagens  Historié  i  Danmark,  4'  édil ,  augm.  Aarhus,  1891,  168  p., 
in-8. 

*  En  appendice  à  la  traduction  danoise  de  VHisioire  des  juifs,  de  M.  Kay- 
serling  Copenh.,  1890,  in-8. 

»  Landsbyskomageren  J,  StoUs  Optegnelser,  Copenh.,  1890,  165  p.,  in-8. 

*  Den  danske  Kirkes  Historié  i  Khrislian  IIIs,  Tid,  Copenh.,  1890,  127  p., 
in-8. 

'  Det  sydvestsjœllandske  Broderkonvent,  Copenh.,  1890,  xii  +  349  p.,  in-8. 
»  Sludier  over  Spencer,  Lotze  og  Grundtvig.  Copenh  ,  1890,  276  p.,  in-8. 
»  Copenh.,  1891,  145  p.,  in-8. 
»  Copenh.,  i891,  92  p.,  in-8. 

<*  50  Aars  Statistik  for  de  danske  Baptistmenigheder.  Copenh.,  1889,  22  p. 
«  Bidrag  til  Elers's  CoUegiums  Historié.  Copenh.,  1891, 189  p.,  in-8. 
»  Odense,  1891,  x-108  p.,  in-8. 
"  Copenh.,  1890,  204  p.,  in-8. 
"  Tune  Landàoskole.  Copenh.,  1891,  39  p.,  in-8. 
"Copenh.,  1891,  81  p.,  in-8. 

"  Dans  Technisk  Forenings  TidsskrifL  xiV  ann.,  p.  96-128.  Copenh.,  1890, 
in-8. 
1»  Copenh.,  1890,  112  p.,  in-8. 
*»  Koiding,  1890,  35  p.,  in-8. 
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rindustrie  continuent  d'être  l'objet  d'un  grand  nombre  de  travaux 
historiques  :  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  danoise,  £300-1700*, 
par  O.  Kalkar  ;  Dictionnaire  de  l'idiome  jutlandais  «,  par  H.7F.  Feil- 
berg;  Mélanges  relatifs  à  la  langue  danoise  dans  les  temps  anciens 
et  récents  ',  édités  par  l'Association  danoise  du  jubilé  universitaire; 
Anciens  chants  populaires  du  Danemark  ♦,  d'après  les  travaux  pré- 
paratoires de  Svend  Grundtvig,  édités  par  A.  Obik  ;  Nos  chants  po- 
pulaires du  moyen  âge  »,  études  sur  leur  valeur,  leur  vraie  forme  et 
leur  âge,  par  J.-G.-H.-R.  Steenstrup  ;  Études  sur  les  chansons  popu- 
laires danoises  au  moyen  âge  «,  par  le  môme  ;  Anciens  contes  popu- 
laires danois  '',  recueillis  par  J.  Kamp  ;  Anciennes  chansons  re- 
cueillies de  la  bouche  du  peuple  «,  par  E.-T.  Kristensen,  qui  a  aussi 
donné  un  recueil  de  Proverbes^  bons  mots,  facéties,  provincialismes, 
saillies,  locutions  •,  et  des  Additions  au  Fouilleur,  avec  table  des 
six  années  1884-1889  i»;  Parémiologie  ",  par  Ghr.  Balling;  Période 
du  rationalisme.  II.  Ewald-Wessel  et  leur  temps  (1770-1785)  **,  par 
F.  Rœxming;  Études  sur  l'âge  d'or  de  la  poésie  danoise  <»,  par  V.  Ve- 
del;  Huit  écrivains  >♦  norvégiens,  par  leur  compatriote  J.  Utheim;  la 
Scène  danoise  ",  avec  illustrations,  par  P.Hansen;  Matériaux  pour 
l'histoire  de  la  comédie  danoise  avant  la  guerre  de  Kalm^r  ««,  par 
S.-B.  Smith;  Mémoire  sur  le  drams  historique  danois  ",  par  A.  Ers- 


*  Ordhog  til  det  œldre  danske  Sprog,  fasc.  17-18  (kollatslvcke-langsom), 
p.  577-752,  du  t.  II.  Copenh.,  1891,  in-8. 

*  Bidrag  til  en  Ordhog  over  jydike  Almuesmâl,  fasc.  5-6  (flyvespringende- 
grebning),  p.  321-480.  Copenh.,  1890,  in^. 

8  Blandinger  til  Oplyming  om  dansk  Sprog  i  œldre  og  nyere  Tid,  T.  II, 
fasc.  1-46  -f  XIV  p.  Copenh.,  1891,  in-18. 

*  Danmarks  garnie  Folkeviser.  T.  V,  fasc.  3  et  dern.  Copenh.,  1891,  218  p., 
in-4. 

*  Vore  Folkeviser  fra  Middelalderen,  Copenh.,  1891,  vi-329  p.,  in-8. 

*  En  franc,  dans  Oversigt  over  det  K.  danske  Videnskabemes  Selskabs  For- 
handlinger  i  i89i.  Copenh.,  in-8,  p.  1-36. 

'  Danske  Folkecevenlyr  samlede  fra  Folkemunde  og  gjenforlalte.  2"  recueil. 
Copenh.,  1891,  244  p.,  in-8. 

«  Garnie  Viser  i  Folkemunde,  4»  recueil  (ou  thV  des  Jydske  Folkeminder), 
Viborg,  1891,  352  p.,  in-8. 

9  Danske  Ordsprog  og  Mundheld,  Skjœmtesprog,  siedlige  Talemaader,  Sla- 
gord  og  Samtaleord.  Koiding,  1890,  2  fasc.,  xiv  +  656  p.,  in-8. 

10  Eflerilœt  til  Skattegravef*en,  Koiding,  1890, 280  p.,  in-8. 
"  Ordsprogslœrdom.  Copenh.,  1890,  219  p.,  in-8. 

"  Rationalismens  Tidsalder.  T.  IL  Copenh.,  1890,  481  p.,  in-8. 
"  Studier  over  Guldalderen  i  dansk  Digtning,  Copenh.,  1890,  262  p.,  in-8. 
"  Otte  Forfattere,  Copenh.,  1890,  184  p.,  in-8. 

*»  Den  danske  Skueplads.  Illustreret    Thealerhistarie,  fasc.  2-16.  Copenh., 
1890-91,  in-8. 
"  En  appendice  à  Susanna  og  Calumnia,  de  P.  Hegelund.  Copenh.,  1890,  in-8. 
"  Copenh.,  1890,  in-8  (en  append.  à  Kong  Valdemar,  drame  lyrique). 
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ley  (Anna  Borch)  ;  Le  Théâtre  royal  de  i852à  £859  »,  par  H.  Ghris- 
iensen;  J.-L.  Heiberg  et  sa  famille  sur  la  scène  danoise  «,  contribu- 
tion statistique  &  l'histoire  du  théâtre  danois,  par  A.  Aumont;  Études 
de  mosurs  sur  les  vaudevilles  de  Heiberg  *,  par  J.  Glausen;  Nei  (Non) 
de  Heiberg  ♦,  par  K.  Nyrop  ;  Écrits  posthumes  d'Auguste  Boumon- 
ville  ï,  publiés  par  Gh.  Bournonville  ;  Le  Conservatoire  de  musique 
à  Copenhague^  fondé  par  P.-W.  Moldenhauer,  i867'i892  «,  par  A. 
Hammerich  ;  Contributions  à  Vhistoire  de  l'art  danois  t,  par  F.-R. 
Friis;  Dessins  d'ancienne  architecture  septentrionale  «,  par  O.-V. 
Koch,  V.-J.  Mœrk-Hansen  et  E.  SchicBdte  ;  Tombes  de  l'église  de 
Ringsted  »,  par  J.-B.  Lœffler;  Fresques  de  l'église  de  Skive  i«,  vesti- 
ges de  la  vie  intellectuelle  en  Danemark  dans  les  anciens  temps,  par 
J.J.  Lohmann;  De  la  structure  des  bâtiments  du  Slesvig  ",  et  les 
Maisons  de  paysans  en  Slesvig  du  XV/e  au  XVIII^  siècle  ",  par  R. 
Mejborg;  Souvenirs  militaires  des  campagnes  de  nos  premières 
années  de  liberté  :  monnaies  et  médailles  ",  par  V.  Bergsœe  ;  An- 
ciennes pièces  d'artillerie  danoises  en  métal  et  en  fer  «♦,  par  O. 
Blom;  VAnge  et  Marie,  de  la  flotte  militaire  du  roi  Jean  »,  par  N.-E. 
Tuxen;  Notice  sur  la  Société  de  botanique  (1840-1890)  *«,  par  J. 
Lange;  Coup  d'œil  sur  la  Société  d'histoire  naturelle,  de  1833  à 
1883  ";  la  Société  des  artisans  à  Copenhague  de  1840  à  1890  i»,  par 
A.  Bauer  ;  la  Société  des  bourgeois  et  des  artisans  à  Eoskilde  *•,  par 

»  Det  K,  Theater  i  Aarene  1852-1859.  Copenh.,  1890,  v  +  344  p.,  in-8. 

*  J.-L.  Heiberg  og  hans  Slœgt  paa  den  danske  Skueplads.  Copenh.,  1891, 
64  p.,  in-4. 

3  KuUurhisloriske  Sludier  over  Heibergt  Vaudeviller.  Copenh.,  1891,  176  p., 
in-8. 

*  Nej.  et  Motivs  Historié.  Copenh.,  1891,  172  p.,  in-8. 
»  Efterladle  Skrifter,  Copenh.,  1891,  326  p.,  in-8. 

«  Kjœbenhavns  Musikkomervatorium,  Copenh.,  189i,  98  p.,  in-8. 
'  Bidrag  til  dansk  Kimsthistorie,  fasc.  1.  Copenh.,  1890,  64  p.,  in-8. 
«  Tegninger  af  œldre  nordisk  Architeklur,  2«  recueil,  3*  sér.,  fasc.  6  ;  4*  sér., 
fasc.  1-4.  Copenh.,  1890-1891,  15  f.,  in-fol. 

*  Gravmonumenteme  i  Ringsted  Kirke,  avec  15  pi.  d'après  les  dessins  de 
M.  Petersen  et  de  Tau  leur  du  texte.  Copenh.,  1891,  x  -f-  45  p.,  in-fol. 

"  Kalkmalerierne  i  Skive  Kirke,  Skive,  1890,  91  p.,  in-8. 

"  Om  Byggningskikke  i  Slesvig,  Copenh.,  1891,  32  p.,  in-4. 

*2  Stesvigske  Bœndergaarde^  fasc.  1,  3.  Copenh.,  1891,  p.  1-76,  in-4. 

**  Krigsminder  fra  Felttogene  i  vore  fœrste  Frihedsaar  :  Mœnter  og  Me- 
dailler.  Copenh.,  1890,  23  p.  et  4  pi.,  in-fol. 

^^  j^ldre  danske  Melal-og  Jern-Stykker,  fasc.  2  et  dern.  Copenh.,  1891, 
p.  121-280  -f-  vni  p.,  in-4. 

*»  Dans  Tidsskrift  for  Scsvesen.  Nouv.  sér.  T.  XXVÏ,  p.  147-196.  Copenh., 
1891,  in-8. 

w  P.  1-32  de  FestskrifL  Copenh.,  1890,  in-8. 

"  P.  i-xi  de  FestskrifL  Copenh.,  1890,  in-8. 

"  Baandvœrkerforeningen  i  KJœbenhavn.  Copenh.,  1890,  188  p.,  in-8. 

^  Borger-og  Haandvœrkerforeningen  i  Roskitde.  Roskilde,  1890,  66  p.  in-8. 
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N.  Davidsen;  Recherches  sur  les  épidémies,  I.  Histoire  de  la  diphthê- 
rie  en  Danemark  et  en  Allemagne  ^  par  J.  Garlsen,  qui  a  aussi  traité 
de  la  Peste  à  Aaker  dans  l'île  de  Bomholm  «;  l'Inoculation  de  la 
vérole  au  XVIII^  siècle,  surtout  en  Danemark  et  en  Norvège  »,  par 
J.  Petersen  ;  Assainissement  nocturne  des  rues  de  Copenhague ,  1800- 
1870  ♦,  par  R.  Garœe. 

Outre  les  notices  qui  se  trouvent  dans  le  Danem^ark,  esquisses  et 
dessins  par  des  écrivains  et  des  artistes  danois  b,  publié  par 
M.  Galschiœt,  l'histoire  locale  tient  une  bonne  place  dans  Souvenirs 
des  rives  du  Sund  »,  par  R.  Petersen;  Copenhague  ',  par  G. 
Bruun  ;  Skjelshœr  avant  i759  »,  extrait  de  la  notice  de  P.-F,  Edvard- 
sen;  le  Canton  de  Hélium,  •;  par  KL  Gjerding  et  D.-H.  Wulflf;  le 
Canton  de  Hammerum  *»,  Samsœ  et  sa  population  ",  manière  de 
vivre,  natalité  et  mortalité,  de  1815  à  1889,  par  G,  Schleisner;  Vile 
d'Anholt,  traditions  et  coutumes  ",  d'après  les  récits  des  vieillards, 
publié  par  E.  Tang  Kristensen  ;  Vile  de  Holmsland  et  ses  dunes  «», 
par  le  même;  le  Slesvig  «♦,  par  H.-V.  Glausen;  les  Frisons  du  Nord 
et  leur  pays  ",  par  V.  Bennike. 

Aucune  branche  des  sciences  historiques  n'a  donné  lieu  à  un  aussi 
grand  nombre  de  publications  que  la  biographie  et  la  généalogie, 
soit  dans  des  recueils  comme  le  Dictionnaire  biographique  danois  i», 
publié  par  G. -F.  Bricka;  le  Grand  Dictionnaire  illustré  de  la  conversa- 

1  Epidemiologiske  UndersœgeUer,  Copenh.,  1890,  287  p. 
>  Dans  Naluren  og  Menneskel.  T.  III,  p.  149-160.  Copenh  ,  1890,  in-8. 
»  Dans  Bibliotek  for  Lœger.  lmxiii'  ann.,  p.  267-302,  351-389.  Copenh.,  1890, 
in-8. 

*  Dans  Tidiskrift  for  Sundhedspleje.  1"  sér.  T.  II,  p.  125-151,  167-194.  Co- 
penh., 1890,  in-8. 

»  Danmark  i  Skildringer  og  Billeder^  fasc.  37-48.  T.  II,  p.  291-628.  Copenh., 
18901891,  in-fol. 

•  Minder  fra  Œresundskysten.  Copenh.,  1891,  275  p.,  in-8. 

T  Kjœbenhavn,  fasc.  27-29.  T.  II,  p.  609-742.  Copenh.,  1890,  in-8;  fasc.  30- 
33.  T.  III,  p.  1-192,  1891. 

»  Skjelskœr,  1890,  128  p.  in-8. 

»  Bidrag  til  Hélium  Herreds  Beskrivelse  og  Historié,  Fasc.  1-3,  p.  1-248. 
Aalborg,  1890-1891,  in-8. 

^^  Garnie  Minder  eller  det  Hammerum  Herred  som  forsvinder.  Herning,  1889- 
1891,  166  p.,  in-8. 

"  Samsœ  og  dens  Befolkning.  Copenh.,  1891, 116  p.,  in-8. 

'«  Œen  Anholt  i  Sagnog  Sœd  efter  garnie  Folks  mundtlige  Meddelelser.  Kol- 
ding,  1891, 128  p.,  in-8. 

"  Œen  Holmsland  og  dens  KliL  Viborg,  1891,  64  p.  in-8. 

"  Sœnderjylland,  en  Rejsehaandbog,  Copenh.,  1890,  vii  +  107  p.,  in-8,  avec 
1  cart. 

1»  Sord-Friseme  og  deres  Land.  Aarhus,  1890,  66  p.  in-8. 

'»  Dansk  biografisk  Lexikon,  fasc.  25-32,  formant  le  l.  IV  (Clemens-Eynden). 
Copenh.,  1890,  646  p.,  in-8;  fasc.  32-49,  formant  le  l.  V  (Faaborg-Gersdorff), 
1891. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER   DU   NORD«  241 

tionpour  le  Nord,  édité  par  Salomonsen*;  Notre  Maison  Boyale  >, 
par  F.-C.  Schiœtt,  avec  illuatrations  de  K.  Gamborg  ;  Familles  pa- 
triciennes du  Danemark  5,  par  S.  Elvius  et  H.-R.  Hjort-Lorenzen; 
Annuaire  de  la  noblesse  danoise  *,  par  H.-R.  Hjort-Lorenzen  et  A. 
Thiset;  Matricule  de  l'Université  de  Copenhague  »,  publiée  par  S,- 
B.  Smith,  sans  parler  des  listes  plus  éphémères  des  Étudiants  de 
Î84i,  £850,  i85i,  1865;  Éclaircissements  statistiques  sur  les 
candidats  de  l'Institut  polytechnique  et  liste  de  leurs  maîtres 
(1829-1890)  «,  par  J.-J.  Voigt  ;  le  Corps  des  médecins  danois  f,  par 
K.-F.  Carœe  et  J.-H.  Selmer,  avec  la  collaboration  de  F.-L.-E.  Smith 
et  deS.  Ëlvius;  Additions  aux  notices  biographiques  sur  les  fonc- 
tionnaires de  Aalbnrg  »,  par  A.-H.  Nielsen;  Calendrier  du  parle- 
ment en  1890  »,  avec  notices  sur  ses  membres,  par  P.  Sveistrup  ; 
les  Pionniers  delà  civilisation  moderne  ^^^^  par  G.  Brandes;  Journal 
de  H.  Ahrentz  1822-1828  ",  publié  parA.-L.  Kielland;  Souvenirs  et 
événements  de  dix  ans  ",  par  H.  Bang;  Souvenirs  de  G.-E.  Barden- 
fleth*»,  publiés  par  J.  Bardenfleth  ;  Mes  travaux  de  1864  à  1869  «♦,  par 
G.  Berg  ;  Photographie  de  C,  Berg  **,  exécutée  par  la  presse  danoise  ;  His- 
toire de  la  famille  Bille  ",  par  W.  Mollerup  ;  Expériences  personnelles 
faites  dans  le  cours  d'une  ton^we'«?ie",parV.Birkedal,  et  remarques  à 
ce  propos  par  J.  Glauseni'et  K.  Appel  '»  ;  Autobiographie  du  lieutenant 
général  Jœrgen  Bielke  >»,  publiée  par  J.-A.  Fridericia  ;  Histoire  de  mes 


*  Salonionsens  store  illuslrerede  Konversations  Leksikon  for  Norden,  fasc.  i 
(A-Aarhus).  Copenh.,  1891,  64  p.,  in-8. 

'  Vorl  Kongehus.  Copenh.,  1890,  24  p.,  in-fol. 

*  Dan$ke  patriciske  Slœgter,  !•'  recueil.  Copenh.,  1891,  in-8,  avec  26  porir. 
et  arm. 

*  Danmarki  Adels  Aarbog.  1892,  ix*ann.  Copenh.,  xvi-459  p.,  in-16. 

^  KJœbenfiavns  Universitets  MatrikeL  T.  I  (1611-1667),  fasc.  3-4,  p.  161-348. 
Copenh.,  1890,  in-4;  t.  II  (1667-1740),  fasc.  1-2,  p.  1-160, 1891. 

^  Statistiske  Optyminger.  Copenh.,  1891,  vni  -\-  140  p.,  in-8. 

TDen  danske  Lœgestand.  6«  édit.  Copenh.,  1891,  vi  +  429  p.,  iri-8. 

»  Rœttelter  og  Tillœy.  Aalborg,  1890,  16  p.,  in-8. 

»  Rigtdagskalender.  Copenh.,  1890,  62  p.,  in-8. 

*•  Del  moderne  Gjennembruds  Mœnd.  2* édit.,  revue.  Copenh.,  1894 ,407  p.,  in-8. 

"  H.  Ahrentz  Journal.  Copenh.,  1890,  143  p.  in-8. 

"  Ti  Aar.  Erindringer  og  Hœndelser,  Copenh.,  1891,  xvui  -f-  275  p. 

^*  Livserindringer.  Copenh.,  1891,  vu  -t-186  p.  in-8  avec  portr. 

"  Dans  Frederiksborg  Larde  Skoles  Program  for  1889,  p.  v-xxxvra.  Frede- 
riksborg,  1890. 

«  Et  OEjeblikêbiUede  af  C.  Berg.  Copenh.,  1891,  79  p.,  in-8. 

»•  Bille  ^ttens  Historié,  T.  1,  fasc.  4-6.  Copenh.,  1890,  p.  193-484,  in-8. 

"  Personlige  Oplevelser  i  el  langt  Liv.  T.  111.  Copenh.,  1891,  177  p.,  in-8. 

"  Odense,  1891,  67  p.,  in-8. 

*»  Copenh.,  1891,  32  p.,  in-8. 

*  GeneraUieutenanl  Jœrgen  Bjelkes  Selvbiografi.  Copenh.,  1890,  xxv-f  200  p., 
in-8. 

T.    LUI.   1"  JANVIER   1893.  16 
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travaux  «,  par  J.-L.  Brandes;  Jœrgen  Elerg  et  son  collège  «,  par  G.- 
L.  Wad;  Clara  Raphaël  (Mathilde  Fibigery,  par  Margrethe  Fibiger; 
Vie  de  L.-H.  Fisker  ♦,  par  G.-L.  With  ;  le  Docent  N.-J,  Fjord  •,  par 
V.  Storch  ;  Niels-W.  Gade*,  parR.  Henriques;  le  Prince  Georges  de 
Danemark  pendant  son  union  avec  la  reine  Anne  d'Angleterre  ', 
par  G.-H.  Brasch  ;  Gotfred  de  Ghemen,  le  premier  imprimeur  de  Co- 
penhague», par  Ghr.  Bruun;  A  la  mémoire  de  M'^^  Asta  Grundwig^; 
J,'C.  Hauch,  biographie  avec  choix  de  ses  poésies",  par  F.  Rœnning; 
P. 'A.  Heiberg^^,  par  H.  Schwanenllûgel  ;  Une  vie  remémorée  ",  par 
J.-L.  Heiberg,  édité  par  A.-D.  Jœrgensen;  G,  Heuermann  (£723- 
1768)  i^,  contribution  à  l'histoire  de  la  médecine  et  des  mœurs,  par 
G.  Norris  ;  Souvenirs  de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse  *♦,  par 
G.  Hostrup;  les  Personnes  et  les  familles  du  nom  de  Hvass^^,  par 
F.  Hvass;  Généalogie  de  la  famille  Ingerslev  i«,  par  V.  Ingerslev; 
P.- V.  Jacobsen  ",  par  B.-A.  Durloo  ;  Méîs  souvenirs  ",  par  L.  Jœrgen- 
sen; V.  Lcevendal,  maréchal  de  France  »»,  par  A.  Tuxen;  Uwe-Jens 
Lornsen  >«,  par  Th.  Graae  ;  Souvenirs  de  mes  voyages  sur  mer  et  de 
ma  vis  ** ,  par  Th.-E.  Ludvigsen  ;  le  Vieux  Mœllery  de  Flakkabierg  «•,  par 
A.  Hey  ;  Mes  contemporains  »»,  par  J.  Michaelsen;  iV.-itf.  Petersen^^, 
par  N.-W.-T.  Bondesen  ;Pc^eri2û?rctom,  feuilles  de  ses  mémoires  et 

^  Mine  Arbejders  Historié,  Copenh.,  1891,  205  p.,  in-8. 

*  Etalsraad  Jœrgen  Elers  og  Elers'  Collegium.  Copenh.,  1891,  31  p.,  in-8. 
»  Copenh.,  1891,  251  p.,  in-8. 

*  L.-H.  Ftskers  Liv  og  Levnet.  Copenh.,  1891, 104  p.,  in-8. 

»  Dans  Tidtskrift  for  Landœkonomi.  Vsér.  T.  X,  p.  425-497..  Copenh.,  1891, 
in-8. 

<  Copenh.,  1891,  32  p.,  in-8. 

^  Copenh.,  1891,  187  p.,  in-8. 

'  Dans  Forening  for  Boghaandvcerks  Aarsskrifl ,  1890,  p.  7-34.  Copenh., 
1890,  in-4. 

0  Copenh.,  1891,  79  p.,  in-8. 

*o  Copenh.,  1891,  96  p.,  in-8. 

"  Copenh.,  1891,  599  p.,  in-8. 

"  Et  Liv  gjenopUvet  i  Erindringen.  Copenh.,  1891.  T.  I,  530  p.,  in-8;  l.  II, 
361  p. 

»8  Copenh.,  1891,  ii  -|-  198  p.,  in-8. 

**  EHndringer  fra  min  Bamdom  og  Ungdom.  Copenh.,  1891,  319  p.,  in-8. 

"  T.  y.  Copenh.,  xxra  +  479  p.,  in-8. 

"  Prœstœ,  1891,  23  p.,  in-8. 

"  Lidt  om  Troldoms  Forfatter  P.-V.  Jacobsen.  Copenh.,  1890,  39  p.,  in-8. 

*«  Mine  Erindringer.  Copenh  ,  1891,  378  p.  in-8. 

*8  Dans  Militœrt  Tidsskrift,  p.  .73-124.  xx"  ann.  Copenh.,  1891. 

»  Copenh.,  1891, 193  p.,  in-8. 

**  Erindringer  om  mine  Sœrejser  og  Livs  Begivenheder.  Copenh.,  1890, 
126  p.,  in-8. 

«2  Copenh.,  1891,  222  p.,  in-8. 

2'  Fra  min  Samlid.  Copenh.,  1890,  162  +  xvn  p.,  in-8. 

»*  Smâ  Mindeblade  om  N.-M,  Petersen.  Copenh.,  1891,  82  p.,  in-8. 
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de  sa  correspondance  de  1806  à  i84i  *,  publié  par  H.-F.  Rœrdam  ; 
le  Prévôt  H.-Chr.  Soune^;  H.  Stampe^,  par  J.-H.  Deuntzer;  Thor- 
valdsen,  sa  vie  et  ses  œuvres  ♦,  par  S.  Mûller  ;  Tordenskjold  »,  par 
P.  Anker;  Sur  mer  et  sur  terre ^,  par  A.  Wilde;  M.  Wormskjoldf, 
par  E.  Warming. 

E.  Bbauvois. 


«  Copenh.,  18W,  vra  -f  312  p.,  in^. 

*  Copenh  ,  1891,  46  +  16  p.,  in-8. 

'  Dans  Indbydelsesskrift  til  Ùniverùlets  Reformationsfeil,  p.  1-132.  Copenh., 
1891,  iD4. 

*  ThùrvaltUen,  hans  Liv  og  hans   Vœrker.  Et  Billedvœrky  med  Text,  Co- 
penh., 1891,  fasc  5-12,  p.  65-192,  in-4. 

»  Copenh.,  1890, 187  p.,  in-8. 
*FraSœ  og  Land.  Copenh.,  1891,  328  p.,  in-8. 

^  Dans  Videmkabelige  MeddeleUer  fra  den  naturhUloritke  Forening,  1889. 
V«  décade,  1"  ann.,  p.  253  303.  Copenh  ,  1890,  in-8. 
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Là  préséance  dans  ce  courrier  est  acquise  depuis  longtemps  aux 
publications  ofiScielles.  Le  Record  Office,  le  British  Muséum,  les  ar- 
p  chives  de  La  Haye  et  bien  d'autres  collections,  en  ouvrant  leurs  tré- 

I  sors,  ont  permis  à  M.  Kervyn  de  Lettenhove  *  de  réunir  plus  de  six 

[f  cents  documents  sur  les  relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  l'An- 

gleterre (d'octobre  1577  à  octobre  1578).  —  Surpris  par  la  mort,  Témi- 
nent  auteur  n'avait  pu  terminer  l'introduction  à  ce  tome  X  de  l'ouvrage. 
M.  Henri  Kervyn,  son  fils,  s'est  chargé  de  cette  mission,  et  la  com- 
mission royale  d'histoire  vient  de  distribuer  son  travail. 

—  La  Chronique  de  Renon  de  France  s'est  achevée  en  un  troisième 
volume,  elle  s'arrête  en  1592,  à  la  mort  du  duc  de  Parme.  M.  Piot  », 
dans  le  but  d'éclaircir  le  texte,  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  docu- 
ments. 

—  Le  tome  IX  de  la  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle 
vient  de  paraître  ».  Il  comprend  trois  cent  trente-neuf  documents,  ti- 
rés pour  la  plupart  des  archives  de  Simancas,  et  tous  de  l'année  1582. 
On  sait  que  l'ouvrage  doit  s'achever  avec  l'année  1583.  —  Le  même 
auteur  a  publié  ♦  l'analyse  découverte  par  lui  d'un  registre  aux 
privilèges  du  duché  de  Limbourg,  registre  aujourd'hui  perdu.  Ce 
document  est  d'autant  plus  intéressant  que  la  plupart  des  archives  de 
l'ancien  duché  ont  été  détruites. 

—  Avant  comme  après  les  troubles  du  xvie  siècle,  vers  lesquels 
nos  historiens  sont  tentés  de  se  porter  un  peu  exclusivement,  notre 
pays  a  traversé  des  crises  redoutables,  dignes  du  plus  grand  intérêt. 
Ceux  qui  étudient  les  démêlés  de  l'infortunée  Jacqueline  de  Bavière 

^  Kbrvyh  de  Lettenhove  :  Relation  politiques  des  Pays-Bas  et  de  C Angle- 
terre, t.  X,  1891.  Bruxelles,  Hayez,  in-4,  878  p.  (Collection  des  chroniques 
belges  inédites.) 

2  Piot  :  Renon  de  France,  t.  III,  1891,  in-4  de  550  p.  {fbidem,) 

•  Piot  :  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  IX,  1892.  Bruxelles, 
Hayez,  in-4  de  825  p.  {Ibidem.) 

*  Piot  :  Renseignements  sur  les  archives  de  la  haute  cour  de  Limbourg, 
{Bulletin  de  la  commission  roy,  d'hist.,  1890.)  —  Piot  :  Un  diplomate  luxem- 
bourgeois envoyé  au  roi  de  Danemark  en  i625,  {Ibidem,  1892.)    - 
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avec  le  grand-duc  d'Occident  trouveront  de  nombreux  documents  sur 
ce  sujet  au  tome  V  du  Cartulaire  des  comtes  de  Hainaut  i  ;  il  s'étend 
de  1428  à  1436.  L'auteur  y  a  joint  deux  suppléments  qui  complètent 
les  volumes  précédents.  Un  tome  VI  terminera  la  collection. 

—  Tour  à  tour  l'allié  et  l'ennemi  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Louis  XI  qu'il  mécontentait  par  ses  intrigues,  Louis  de  Luxembourg, 
accusé  de  lèsie-majesté,  vint  se  réfugier  à  Mons.  Quelque  temps  après 
il  fut,  sur  l'ordre  du  Téméraire,  livré  au  roi,  qui  le  fit  conduire  à 
réchafaud.  Les  pièces  publiées  par  M.  Devillers  sur  ce  personnage 
concernent  son  séjour  à  Mons.  Près  d'un  siècle  après,  on  arrêtait  in- 
dûment dans  la  même  ville  le  margrave  de  Baden.  Cette  affaire,  qui 
un  instant  sembla  s'envenimer,  fait  l'objet  d'une  autre  publication  de 
M.  Devillers  «. 

—Les  Bollandistes  font  paraître  dans  leurs  Analecta  un  catalogue 
des  manuscrits  hagiographiques  conservés  dans  nos  bibliothèques  *. 
Jugeant  ce  cadre  trop  étroit  pour  les  documents  de  la  bibliothèque 
royale,  ils  en  ont  fait  l'objet  d'une  publication  séparée  dont  le  tome  XI 
vient  de  paraître.  —  Encouragés  pai*  leur  succès,  ils  ont  suivi  le 
même  procédé  pour  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  ♦.  Ce  dernier 
ouvrage  sera  probablement  complet  en  trois  volumes. 

—  MM.  Lahaye  et  de  Radigués  ont  publié  un  Inventaire  analytique 
des  pièces  et  documents  cqntenus  dans  la  correspondance  du  con- 
seil provincial  et  du  procureur  général  de  Namur  «.  Ces  deux  ins- 
titutions avaient  autrefois  une  compétence  judiciaire  et  administra- 
tive très  étendue  ;  c'est  assez  dire  toute  l'importance  de  cette  publica- 
tion. 

—  Le  Nécrologe  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Trond^  déjà  pu- 
blié il  y  a  quelques  années,  vient  d'être  réédité  par  le  P.  Lambrecht  «, 
récollet.  Nous  pouvions  espérer  mieux,  bien  que  cet  ouvrage  ne  soit 
pas  sans  mérite. 

—  Le  P.  Sommervogel  était  adjoint  aux  Pères  Augustin  et  Aloïs 
de  Hacker,  quand,  de  1860  à  1876,  ils  publiaient  leur  Nouvelle  biblio- 


*  DByn.LBR8  :  Cartulaire  des  comtes  de  Hainaut,  l.  1,  1891.  Bruxelles,  Hayez, 
in-i,  787  p.  (Dans  la  Collection  des  chroniques  belges  inédites,) 

*  Devillers  :  Documents  relatifs  à  Tarrestation  de  Louis  de  Luxembourg 
en  août  1475  (Bull,  comm.  roy,  d^hisL,  1890);  sur  l'arrestation  du  margrave 
de  Bade  à  Mons  en  4564i.  (Ibidem.) 

*  Catalogué  codicum  hagiographicorum  bibliothecœ  regiœ  brusellensis^  l.  II. 
Bruxelles,  Polleunis,  in-8  de  553  p. 

*  Cataiogus  codicum  hagiographicorum  latinorum  antiquiorum  sœculo  XVI 
fii  asservantur  bibtiotheca  nationali  Parisiensû  Bruxelles,  Schepens,  2  vol. 
iD-8  de  606-646  p. 

*  Namur,  Doux  ttls,  1891,  in-4  de  372  p. 

*  Saint-Trond,  West-Dubois,  in-8  de  200  p. 
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thèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Aujourd'hui,  le  jé- 
suite strasbourgeois  a  entrepris  de  rééditer  cet  ouvrage,  considérable- 
ment augmenté,  sous  le  titre  di^  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus *.  Ce  travail,  qui  sera  complet  en  dix  volumes  environ,  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  consacrée  à  la  bibliographie,  la  deuxième 
H  l'histoire;  cette  dernière  est  confiée  aux  soins  du  P.  Garayon.  Les 
trois  premiers  volumes  de  la  première  partie  ont  paru  ;  ils  s'arrêtent 
aux  œuvres  du  P.  Gzwoski. 

-—  Del  Rio,  mort  en  1608,  avait  été  témoin  oculaire  des  troubles  des 
Pays-Bas,  sous  le  gouvernement  du  comte  de  Fuentes.  Les  mémoires 
qu'il  a  laissés  sont  les  seuls  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  sur 
l'administration  de  ce  comte.  Déjà,  en  1870,  M.  Delvigne-  en  avait 
publié  le  texte;  aujourd'hui,  dans  le  but  d'en  vulgariser  la  connais- 
sance, il  publie  la  traduction  annotée  *. 

—  Mgr  Namêche  continue  avec  une  autorité  incontestable  son  grand 
Cours  d'histoire  nationale.  Les  lecteurs  de  la  Revue  le  connaissent. 
Quatre  volumes  (les  tomes  XXV,  XXVI,  XXVII  et  XXVIII)  ont  para 
depuis  le  dernier  courrier  >.  Le  tome  XXVII,  un  des  plus  remar- 
quables de  tout  l'ouvrage,  traite  de  main  de  maître  de  la  révolution  bra- 
bançonne. Le  tome  XXVIII  ouvre  la  période  de  la  domination  fran- 
çaise. Avec  d'autres  critiques,  souhaitons  la  transformation  de  ce 
volume  en  un  ouvrage  spécial  ;  il  renferme  des  renseignements  qu'il 
est  bon  de  vulgariser.  Mgr  Naméche  s'occupe  de  la  composition  d'ua 
index  alphabétique  de  toutes  les  matières  développées  jusqu'ici,  in- 
dex qu'il  publiera  bientôt. 

—  M.  Vanderkindere,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles,  a 
publié  une  Introduction  à  l'histoire  de  Belgique  au  moyen  çige*.  Son 
ouvrage  s'arrête  au  traité  de  Verdun  en  843.  —  Celui  de  M.  Poullet, 
le  regretté  professeur  de  Louvain,  dont  le  tome  II  vient  de  paraître  », 
y  fait  en  quelque  sorte  suite.  Des  communes  il  nous  conduit  à  la  con- 
quête française.  Grâce  à  ces  deux  auteurs,  nous  avons,  ce  qui  nous  man- 
quait presque  complètement  jusqu'à  aujourd'hui,  une  étude  approfon- 
die sur  nos  anciennes  institutions.  Ces  deux  publications,  par  leur 
caractère  vraiment  scientifique,  l'esprit  critique  et  l'érudition  de  leurs 

i  Bibliothèqiœ  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Bruxelles,  Société  belge  de  librai- 
rie, 3  vol.  in4  de  964-892  et  992  p. 

*  Del-Rio  :  Mémoires  sur  les  troubles  des  Pays-Bas  durant  l'administration 
du  comte  de  Fuentes  (1592-1596),  traduit  du  latin  et  annoté  par  Ad.  Delvigne. 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  ia-8  de  128  p. 

3  Namêche  :  Cours  d'histoire  nationale,  Louvain,  Fonteyn,  4  vol.  in-8. 

*  Vanderkhiderb  :  Introduction  à  l'histoire  des  institutions  de  la  Belgique  au 
moyen  âge,  Bruxelles,  Lebègue,  1891,  2  vol.  in-8  de  303  p. 

*  PouLLET  :  Origine,  développement  et  transformation  des  institutions  dans 
les  anciens  Pays-Bas.  2*  édit.,  t.  11.  Louvain,  Peeters,  in-12. 
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autears,  nous  dédommageront  largement  d'avoir  attendu  plus  que 
nous  ne  l'aurions  voulu. 

—  Sous  les  dehors  modestes  d'un  manuel  destiné  à  l'enseignement, 
YHistoire  politique  interme  de  la  Belgique,  du  P.  Brabant  *,  est  un 
ouvrage  scientifique  de  grande  valeur.  Sa  place  est  marquée  dans 
toute  bibliothèque. 

—  M.  Kurth  a  publié  cette  année  une  troisième  édition  de  son  cé- 
lèbre ouvrage  sur  les  Origines  de  la  civilisation  moderne,  et  de  plus 
une  étude  sur  la  Biographie  de  l'évêque  Notger  au  XII^  siècle  «. 
Gilles  d'Orval,  ayant  trouvé  ce  récit  anonyme,  l'inséra  dans  sa 
vaste  compilation.  M.  Kurth,  dans  un  travail  vraiment  remar- 
quable, recherche  l'auteur  de  cette  Yita  Notgeriy  en  montre  toute  la 
valeur  historique,  puis,  triant  le  récit  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de 
Gilles,  rend  à  l'anonyme  du  xîie  siècle  et  à  la  chronique  d'Anselme 
la  part  qui  leur  revient.  Enfin  nous  avons,  toujours  du  môme  au- 
teur, une  étude  sur  les  documents  historiques  de  l'abbaye  de  Neuf- 
moustier',  et  un  discours  prononcé  à  l'Académie  sur  Maurice  de 
Neufmoustier  ♦.  Ce  Maurice,  auteur  de  documents  étudiés  dans  un 
premier  travail,  était  l'ami  de  Gilles  d'Orval.  Celui-ci  et  Albéric  de 
Troisfontaines  les  ont  reproduits  dans  leurs  chroniques. 

—  Ce  n'est  pas  chose  facile  de  déterminer  exactement  la  compé- 
tence de  nos  anciennes  institutions.  M.  Frédérichs  n'a  pas  reculé  de- 
vant cette  tâche  ».  Abordant  l'étude  du  grand  conseil  des  ducs  de 
Bourgogne  et  archiducs  d'Autriche,  il  a  produit  un  travail  remar- 
quable, nous  donnant  de  plus  en  appendice  un  certain  nombre  de  do- 
cuments de  la  plus  grande  importance  pour  la  justification  de  son 
texte.  Au  moment  où,  grâce  à  de  récentes  découvertes,  il  publiait  une 
suite  à  son  ouvrage,  le  P.  Firmin  Brabant  faisait  paraître  une  étude 
sur  le  même  sujet  «.  Ce  travail  du  savant  jésuite  a  provoqué  de  la 
part  de  M.  Frédérichs  une  réponse  qui  semble  vider  le  débat  t. 

ï  Brabant  :  Histoire  politique  intefme  de  la  Belgique.  Namur,  Wesmael,  18^, 
in-12  de  224  p. 

s  Les  Origines  de  la  civilisation  moderne.  Z*  édition.  Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie,  2  vol.  in-12  de  380  et  389  p.  —  Une  biographie  de  Vévêque  Notger 
au  XII* siècle.  Bruxelles,  Hayez,  189i,  in-8  de  60  p.,  et  BulL  comm.  roy.  d'hist., 
1890. 

•  Documents  historiques  sur  Vabbaye  de  Neufmoustier.  (BulL  comm,  roy. 
d^hist.de  1892  ) 

•  Maurice  de  Neufmoustier,  discours  prononcé  à  rAcadémie  le  11  mai  1892. 
Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  19  p. 

'  Frbdbrichs  (Jules)  :  Le  Grand  conseil  ambulatoire  des  ducs  de  Bourgogne 
et  archiducs  d^ Autriche.  Contribution  à  Vétude  du  droit  public  des  Pays-Ba^s 
au  XV  siècle  (Bull.  comm.  roy  d'hist.,  1890).  Gand,  Vuylstèke,  in-8  de  79  p. 

•  Brabant  (Firmin)  :  Étude  sur  le  conseil  des  ducs  de  Bourgogne.  (Ibidem,  1891.) 
'^  FRéDâRiCHS.  (Ibidem,  1892.) 
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—  Nous  ne  quitterons  pas  ces  deux  auteurs  sans  dire  un  mot  de 
leurs  autres  publications.  Après  de  patientes  recherches,  M.  Frédé- 
richs  a  fait  paraître  un  travail  intéressant  sur  une  des  sectes  les 
moins  connues  du  xvi*  siècle,  celle  des  Loisten  i.  Personnage  bien 
peu  connu  également  que  ce  Robert  le  Bougre,  premier  inquisiteur 
général  en  France,  dont  M.  Frédérichs  vient  de  nous  retracer  la  vie 
en-  ajoutant  les  regestes  à  la  fin  du  volume  >. 

—  De  récents  voyages  à  Paris  et  en  Italie  ont  permis  à  M.  Bâcha 
de  nolis  exposer  la  formation  de  la  collection  Moreau,  de  la  biblio- 
thèque nationale  ^  ainsi  que  quelques  découvertes  relatives  à  Adrien 
d'Utrecht  ♦.  Après  une  courte  notice  biographique  tirée  de  Giovanni 
Pantizzi,  il  a  publié  in  extenso  sous  ce  titre  :  Commentaires  de  Via- 
nerius  Alhergatis,  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque  Corsini, 
de  Rome  ».  Le  même  auteur  a  traduit  de  l'allemand  un  article  de 
M.  Amdt  sur  la  paléographie  latine  «.  Cette  courte  brochure  fera 
^connaître  un  grand  nombre  de  publications  paléographiques. 

—  M.  Gauchie  a  fait,  sur  les  archives  Farnésiennes,  à  Naples,  un 
travail  analogue  à  celui  de  M.  Bâcha  sur  la  collection  Moreau  ». 
Gampeggi,  envoyé  par  Léon  X  en  Flandre,  reçut  du  pape  une  instruc- 
tion secrète.  C'est  ce  document,  récemment  découvert  par  lui  ti  Rome, 
que  M.  Gauchie  publie  «,  en  le  faisant  précéder  d'une  notice  où  il 
trace  en  quelques  lignes  et  d'une  main  assurée  le  tableau  de  la  si- 
tuation politique  en  Europe  à  cette  époques 

—  Le  môme  auteur  nous  fait  connaître  deux  épisodes  de  la  lutte  de 
François  1er  et  de  Charles-Quint  en  1543  •.  Ce  sont  deux  documents. 
Le  premier  est  une  lettre  de  Poggio  au  cardinal  Famèse  relatant  un 
entretien  entre  Poggio  et  Granvelle,  le  deuxième  un  extrait  d'une 
lettre  inédite  de  Gamiel,  agent  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  au- 


*  Frbdérichs  (Jules)  :  De  secte  der  Loisten  of  Antwerpsche  libertynen.  Gent, 
Vuylsteke,  in-8  van  64  bladz. 

*  Le  même  :  Robert  le  Bougre,  premier  inquisiteur  général  en  France,  dans 
le  Recueil  des  travaux  publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Vuni- 
versité  de  Gand.  1"  fascicule.  Gand,  Engelcke,  32  p.,  in-12. 

'  Bâcha  :  Collection  Moreau  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dans 
Bull.  comm.  roy.  d*hist.,  1890. 

*  Bâcha  ;  Nouvelles  recherches  sur  Adrien  d'Utrecht.  (Ibidem,  1891.) 
»  Bâcha  :  Commentaires  de  Vianerius  Albei^gatis.  {Ibidem  ) 

*  Bâcha  :  Amdt,  La  paléographie  latine,  traduit  de  l'allemand.  Liège,  Fausl, 
1891,  in-8  de  26  p. 

^  Gauchis  :  Archives  farnésiennes  de  N aptes.  (Bull.  comm.  roy.  d^hist.,  1890.) 
^  Cauchib  :  Desseins  politiques  de  Léon  XIII  à  son  avènement,  et  la  misswn 

de  Laurentio  Campeggi  en  Flandre  en  i5i3.  (Ibibem,  1891.)  —  Deux  épisodet 

de  la  lutte  de  François  /•'  et  Charles-Quint.  (Ibidem.  1891.) 

*  La  Querelle  des  investitures  dans  les  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrai.  Lou- 
vain,  Peeters,  in-8  de  218  p. 
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près  de  Charles-Quînt.  Elle  a  trait  à  la  brusque  retraite  de  Fran- 
çois I«r  devant  le  Cateau-Cambrésis.  Enfin,  M.  Gauchie  a  publié  la 
deuxième  partie  de  son  ouvrage  sur  la  querelle  des  investitures  ;  il 
s'occupe  eette  fois  du  schisme  de  109ÎM107. 

—  M.  Genard  aime  à  exhumer  de  temps  à  autre  quelques  docu- 
ments oubliés.  Le  Bulletin  de  la  commission  royale  d'histoire  en 
contient  toute  une  série.  Nous  en  avons  sur  les  fortifications  d'An- 
vers par  Napoléon,  sur  la  famille  d'Egmont,  sur  l'élection  du  duc 
d'Anjou  et  d'Alençon  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  sur  le  duc 
d'Alençon  et  Mamix  de  Sainte-Aldegonde.  Il  a  même  fait  dresser  la 
liste  de  la  collection  des  lettres  du  magistrat  d'Aftvers  et  de  ses 
députés  aux  États  de  Brabant.  U  y  en  a  deux  mille  six  cent  vingt- 
sept  1. 

—  Dans  la  seconde  partie  de  son  Traité  des  études  historiques  «, 
M.  Moêller  nous  donne  la  méthode  complète  pour  l'enseignement  de 
l'histoire.  En  appendice,  M.  Charles  Moêller,  son  fils,  indique,  en  les  di- 
visant par  époques  et  par  pays,  les  matériaux  qui  peuvent  servir  à 
l'histoire  moderne. 

—  En  réponse  à  une  question  mise  au  concours  par  l'Académie, 
MM.  Tierenteyn  et  Alexandre  ont  étudié  l'un  et  l'autre  une  institution 
spéciale  de  nos  provinces,  celle  des  officiers  fiscaux  »;  ces  ofiiciers, 
créés  en  vue  de  faciliter  les  tendances  centralisatrices  de  la  maison 
de  Bourgogne,  virent  sans  cesse  grandir  leurs  attributions,  malgré 
l'opposition  à  laquelle  ils  furent  en  butte  jusqu'à  leur  suppression. 
Appuyés  par  les  souverains,  ils  eurent  toujours  la  victoire  dans  leurs 
luttes  contre  les  libertés  locales,  et  devinrent  une  des  institutions  les 
plus  puissantes  de  l'ancien  régime.  L'Académie  a  couronné  ces  deux 
mémoires. 

—  Dans  une  étude  sur  le  fébronianisme,  M.  Kûntziger  raconte  ♦  la 


*  Deux  documents  concernant  le*  projets  de  fortifications  d'Anvers  de  Vempe- 
rsur  Napoléon  {Bull,  comm,  roy.  d'hist.,  1890);  —  Deux  documents  sur  la  fa- 
mille d'Egmont  (Ibidem);  —  Documents  relatifs  à  l'élection  du  duc  d'Anjou 
et  d'Alençon  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas;  —  Lettres  du  magistrat  d'Anvers 
au£  Étals  de  Bradant;  ^  Le  duc  d'Alençon  et  Mamix  de  Sainte-Aldegonde, 
{Ibidem.) 

*  Moêller  :  Traité'  des  études  Mstoriques,  W  partie.  Louvain,  Peeters,  in-S 
de  367-673  p. 

*  TiBRBifTKTH  :  ffisloirc  des  origines,  des  développements  et  du  rôle  des  officiers 
fiscaux  près  les  conseils  de  justice  dans  les  anciens  Pays-Bas,  t.  XLV  des  Mé- 
moires couronnés,  etc.,  de  l'Académie,  1891.  Gand,  Vuylsteke,  in-8  de  276  p.  — 
Alexakdrb  :  Idem,  (Pndem.)  In-8  de  164  p. 

*  Fébronius  et  le  Fébronianisme,  t.  XLIV  des  Mémoires  couronnés,  etc.,  et 
Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  240  p  ,  1891;  —  Notice  sur  trois  manuscrits  liégeois 
conservés  aux  archives  de  la  cathédrale  de  Trêves,  (BuU,  comm,  roy,  d'hist,, 

im,) 
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jeunesse  de  Hontheim,  il  expose  les  théories  émises  dans  les  ou- 
vrages du  fameux  évêque  de  Trêves,  enfin  il  montre  toute  l'influence 
de  ses  doctrines  sur  les  réformes  de  Joseph  II.  Nous  recommandons 
surtout  la  lecture  de  ce  dernier  chapitre.  Les  vues  de  Tauteur  sont 
neuves  ;  malheureusement  il  n'a  pas  su  se  débarrasser  complètement 
de  Tesprit  de  parti.  On  ne  nous  taxera  pas  de  partialité,  si  nous 
disons  que  ce  Fébronius  n'avait  pas  un  caractère  bien  chevaleresque, 
et  qu'il  est  loin  de  mériter  les  honneurs  que  M.  Kûntziger  lui  décerne 
avec  tant  de  générosité. 

—  M.  Mathot  continue  ses  études  d'histoire  nationale.  Son  Règne 
de  Marie-Thérèse  en  est  à  la  cinquième  édition  <  ;  ses  travaux  sur 
Charles  VI  et  Joseph  II  en  comptent  également  plusieurs.  Œuvres  de 
vulgarisation  destinées  à  la  partie  flamande  de  nos  provinces,  ces 
publications  méritent  certainement  le  bon  accueil  qui  leur  est  tou- 
jours fait. 

—  M.  Paul  Errera  a  présenté,  comme  thèse  à  la  faculté  de  philoso- 
phie de  Bruxelles,  une  étude  sur  les  Masuirs  »,  question  de  droit 
aussi  intéressante  que  peu  connue  et  d'une  grande  importance  pour 
l'histoire  économique  de  nos  provinces.  L'ouvrage  comprend  des  mo- 
nographies de  différentes  communes,  puis  une  partie  synthétique 
sur  la  nature  et  la  forme  de  cette  institution. 

—  M.  Daris  nous  avait  habitués  à  remonter  le  cours  des  siècles  ; 
c'est  ainsi  qu'en  1890  il  nous  avait  fait  connaître  l'histoire  de  la  prin- 
cipauté aux  xiii«  et  XIV*  siècles,  et  en  1891,  la  même  histoire  depuis 
ses  origines  jusqu'au  xiiie  siècle.  Cette  année,  il  nous  ramène  à  la 
période  contemporaine  ».  L'auteur  tient  depuis  longtemps  un  journal 
manuscrit,  où  il  note  avec  soin  tous  les  événements  récents.  C'est  en 
partie  grâce  à  ces  espèces  d'annales  qu'il  a  pu  nous  donner  un  tra- 
vail du  plus  haut  intérêt  sur  le  règne  de  Mgr  de  Montpellier,  le  der- 
nier évêque  de  Liège  (185^-1879). 

—  Peu  de  personnes  connaissent  les  relations  de  la  principauté  de 
Liège  avec  Charles-Quint.  L'ouvrage  en  trois  volumes  de  M.  de  Mar- 


*  Geschiedenis  der  Vaderlands,  Maria  Theresia,  5*  éd.  Antwerpen,  de  Ko- 
ninckx,  in-8  van  200  bladz.  Karel  VI  {Geni,  SifTer,  in-8  van  197  bladz);  De 
Palrioten  tyd  Jouf  II,  3*  éd.  Gent,  SifTer,  in-8  van  195  bladz. 

Un  journaliste  au  XVJII*  siècle.  Notice  généalogique  et  historique  par  et 
pour  Jacques  van  der  Sanden  (manuscrit  in-folio  en  250  p.).  C*est  une  auto- 
biographie de  van  der  Sanden,  directeur  de  la  Gazette  van  Antwerpen,  pre- 
mier journal  du  pays.  {Bull,  comm,  roy.  d^hist.y  1892.) 

<  Les  Masuirs,  recherche  historique  et  juridique  sur  quelques  vestiges  des 
formes  anciennes  de  la  propriété  en  Belgique.  Bruxelles,  Weisseraburch,  2  vol. 
in-8  de  542  et  320  p. 

*  Le  Diocèse  de  Liège  sous  Théodore  de  Montpellier.  Liège,  Demartean,  in-€ 
de  209  p. 
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neffe  fournit  sur  ce  sujet  de  précieux  renseignements  <  ;  il  embrasse  les 
règnes  des  évêques  Ërard  de  la  Marck,  Corneille  de  Berghes,  Georges 
d'Autriche,  et  reproduit  intégralement  les  lettres  du  conseiller  Boisot, 
qui  fut  mêlé  à  tous  ces  événements. 

—  M.  Lonchay,  doué  d'un  grand  esprit  de  mesure,  expose  avec 
impartialité  les  démêlés  de  la  principauté  de  Liège  avec  ses  puissants 
voisins  aux  xvii«  et  xviiie  siècles  *.  Déjà  en  1888,  l'auteur  avait  pu- 
blié un  mémoire  couronné  sur  l'attitude  des  souverains  des  Pays-Bas 
à  l'égard  de  la  principauté  de  Liège  au  xvi«  siècle.  L'Académie  a 
honoré  son  récent  ouvrage  de  la  même  distinction.  M.  Lonchay 
montre  les  rapports  de  la  principauté  avec  la  France  et  l'Espagne  et 
raconte  toutes  les  querelles  intestines  qui  la  déchirèrent  jusqu'à  sa 
disparition.  Un  de  ceux  qui  sortent  le  plus  amoindris  de  cette  étude, 
c'est  le  fameux  Lamelle. 

—  M.  Demarteau  s'occupe  activement  de  l'histoire  de  Liège  ;  il  a 
fait  paraître  successivement  le  texte  avec  commentaires  de  la  vie  de 
saint  Lambert,  en  français  du  xiii«  siècle,  de  la  vie  la  plus  ancienne 
de  saint  Lambert,  écrite  par  un  contemporain,  enfin  de  la  vie  de 
saint  Théodard  par  Hérigère.  Ces  trois  ouvrages  sont  réunis  en  un 
seul  volume  ».  Le  lecteur  étranger  trouvera  là  l'occasion  d'une  cu- 
rieuse étude  d'histoire  et  de  composition  littéraire  de  l'époque. 

—  Le  chanoine  Thimister  a  donné  une  deuxième  édition  de  son 
Histoire  de  l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  aujourd'hui  cathédrale 
de  Liège  ♦.  —  La  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège  avait 
ouvert  des  concours  d'histoire  paroissiale.  L'abbé  Ceysens  a  fait  l'his»- 
toire  de  la  paroisse  de  Visé  «.  Son  travail  a  paru  d'abord  dans  le 
tome  VI  des  Bulletins  de  cette  Société.  Le  tome  VII  de  ce  Bulletin  « 
vient  de  paraître  ;  il  contient  une  lettre  de  M.  Demarteau  et  l'histoire 
de  la  paroisse  d'Olne.  Le  tome  V  des  conférences  de  la  même  Société 
est  en  vente  depuis  quelques  mois. 

—  Le  chanoine  Barbier  a  publié  une  deuxième  édition  de  son  His- 

^  La  Principauté  de  Liège  et  lei  Pays-Bas  au  XVI*  siècle.  Liège,  Grand  mon  L 
Dondere,  1887-1889,  3  vol.  in-8  de  390,  504  et  390  p. 

*  La  Principauté  de  Liège,  la  France  et  les  Pays-Bas  aux  X  VII*  et  X  VIII*  siè- 
cles, In-8  de  190  p.  (t.  XLIV  des  Mémoires  couronnés), 

^  Vie  de  saint  Lambert  en  français  du  XIII*  siècle,  traduit  de  la  biographie 
écrite  au  x*  siècle  par  Etienne,  évêque  de  Liège;  —  La  Vie  la  plus  ancienne  de 
saint  Lambert,  écrite  par  un  contemporain  ;  ~  Vie  de  saint  Théodard,  par 
Hérigère.  Liège,  Grandmont-Donders,  1886-1890,  in-8  de  175  p. 

*  Histoire  de  Végtise  collégiale  de  Saint-Paul,  2*  éd.  Liège,  Grandmont-Don- 
ders, 1891,  in-8  de  655  p. 

*  Histoire  de  la  paroisse  de  Visé,  Liège,  Grandmont-Donders,  1891,  in-8  de 
220  p. 

^  Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  VIL  Liège, 
Grandmont-Donders,  1892,  in-8. 
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toire  de  l'abbaye  de  Flore ffe  *.  Ce  travail  est  bien  mené;  il  nous  fait 
assister  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  à  la  constitution  du  domaine  de 
Tabbaye.  Puisqu'on  était  en  si  bonne  voie,  n*y  avait-il  pas  possibilité 
de  nous  faire  connaître  la  façon  dont  l'abbaye  administrait  ses  pro- 
priétés et  la  somme  de  revenus  qu'elle  en  tirait.  Ce  travail  eût  été 
d'autant  plus  intéressant  qu'on  en  compte  moins  d'exemples.  Tout 
le  deuxième  volume  est  consacré  à  la  publication  de  doctiments,  la 
plupart  inédits. 

—  L'ouvrage  de  M.  Tandel  >  sur  les  communes  luxembourgeoises 
s'est  accru  de  deux  volumes.  Le  quatrième  s'occupe  de  Bastogne,  le 
cinquième  de  Marche.  Cette  histoire  n'est  qu'une  mauvaise  compila- 
tion, sans  plan  d'ensemble  et  sans  critique.  Dans  ce  vaste  recueil, 
il  y  a  certes  beaucoup  de  recherches  et  de  travail,  mais  les  renseigne- 
ments sont  insuffisants,  et  on  réimprime  sans  discernement  des  tra- 
vaux déjà  vieillis  quand  ils  parurent  pour  la  première  fois. 

—  Les  curé  et  vicaires  de  Braine-le  Comte  ont  entrepris  de  retracer 
l'histoire  de  leur  paroisse.  Ils  l'ont  fait  en  un  volume  très  complet  »  ; 
le  chapitre  des  institutions  charitables  et  celui  des  écoles  sont  parti- 
culièrement intéressants.  Les  auteurs  ont  reproduit  dans  leur  ouvrage 
l'excellent  travail  de  M.  Mathieu  sur  l'enseignement  à  Braine-le- 
Gomte.  La  deuxième  édition  de  cette  brochure  vient  de  paraître  ♦  ; 
elle  est  composée  de  documents  pour  la  plupart  inédits;  elle  est 
extraite  d'une  histoire  de  l'instruction  publique  en  Hainaut,  que 
M.  Mathieu  prépare  en  ce  moment.  L'enseignement,  dès  l'époque  la 
plus  reculée,  apparaît  comme  une  charge  du  pouvoir  communal; 
celui-ci  confiait  à  l'Église  le  soin  de  le  donner.  Le  principe  de  la  gra- 
tuité pour  les  pauvres  était  également  appliqué  à  Braine. 

— M.  Stévart  a  trouvé  bon  de  faire  tout  un  livre  sur  une  petite  que- 
relle académique  de  l'ancienne  Aima  Mater  •.  Les  doctrines  de  Ga- 
lilée et  de  Copernic  venaient  d'être  condamnées,  quand  un  professeur 
de  Louvain,  M.  van  Velden,  s'avisa  de  les  défendre  solennellement. 
Devant  le  refus  de  ses  collègues  il  s'obstina,  et  la  querelle  s'enveni- 
mant,  il  finit  par  être  suspendu  pour  trois  mois,  conformément  aux 
statuts.  Bientôt  il  se  soumit,  et  ce  fut  tout.  Cette  mince  affaire  ne 


1  Histoire  de  Vabbaye  de  FUrreffe^  2*  édition.  Namur,  Delvaux,  1892,  2  vol. 
in-8  de  548  et  382  ^. 

*  Histoire  des  communes  luxembourgeoises,  t.  IV  et  V.  Arion,  Bnick. 

»  DujARDiN,  BouRDBAU  et  Croqubt  :  La  paroisse  de  Braine-le-Comle.  Braine- 
leComte,  Zeoh  et  fils,  1889,  in-8  de  688  p. 

*  Mathieu  :  L'Enseignement  à  Braine-le-Comte,  2*  éd.,  Zech  et  fils,  in-8  de 
64  p. 

>  Stévart  :  Copernic  et  Galilée  devant  V Université  de  Louvain,  procès  van 
Velden.  Liège,  Vaillant  Carmanne,  1891,  in-8  de  213  p. 
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méritait  certes  pas  les  efforts  de  Fauteur  pour  démontrer  l'obscuran- 
tisme de  rUniversité.  —  M.  Monchamp  a  publié  sur  Galilée  un  ouvrage 
où  il  expose  l'accueil  fait  à  ses  doctrines  en  Belgique^  et  leur  influence 
sur  l'enseignement  des  sciences  philosophiques  et  naturelles  ^  Les 
pages  qu'il  consacre  au  procès  van  Velden  en  donneront  une  idée 
exacte. 

—  L'ouvrage  de  M.  Fréson  sur  le  chapitre  de  Nivelles  «  a  le  grand 
avantage  d'être  aujourd'hui  le  plus  complet  sur  ce  sujet.  Mais  nous 
regrettons  que  l'auteur  ne  traite  pas  des  questions  de  la  plus  haute 
importance  avec  toute  l'ampleur  qu'elles  méritent,  et  qu'il  ne  soit 
pas  toujours  au  courant  de  travaux  antérieurs  dont  il  pourrait  tirer 
parti. 

—M.  deRaadt  a  publié,  cette  année  encore,  toute  une  série  de  courtes 
études  d'histoire  locale  et  même  généalogique  s.  Nous  n'avons  pas  le 
temps  de  les  analyser  ici.  En  dehors  de  son  sujet  favori  (les  sei- 
gneuries de  Malines),  l'auteur  a  trouvé  le  temps  de  nous  faire  con- 
naître :  un  testament  du  xv»  siècle,  récemment  découvert  aux  ar- 
chives de  l'État  à  Bruxelles,  et  qu'il  peut  être  intéressant  d'étudier, 
va  la  rareté  de  semblable  pièce;  des  épisodes  inédits  de  la  chronique 
bruxelloise  ;  la  maison  des  douze  apôtres  à  Bruxelles,  récit  intéres- 
sant qui  s'occupe  de  l'histoire  de  la  charité  en  Belgique.  M.  de  Raadt 
ferait  œuvre  plus  durable  s'il  consacrait  à  des  questions  d'intérêt  réel 
l'activité  qu'il  dépense  pour  refaire  une  histoire  d'un  intérêt  souvent 
plus  que  mince.  Enfin,  il  a  fait  paraître  un  armoriai  brabançon.  I^a 
plupart  des  armoiries  qu'il  décrit  sont  inédites,  et  l'ouvrage  permet- 
tra de  compléter  convenablement  la  liste  des  échevins  de  Louvain. 

—  Adoptant  la  théorie  de  von  Gœler,  M.  Pirenne  croit  à  l'origine 
française  de  la  version  traditionnelle  de  la  bataille  de  Courtrai,  et  il 
nous  fait  assister  à  ses  développements  successifs  jusqu'à  son  triom- 
phe en  Flandre  sur  la  version  flamande  ♦.  M.  Pirenne  a  répondu 

1  HoziGHAJip  :  Galilée  et  la  Belgique,  Essai  historique  sur  les  vicissitudes  du 
système  de  Copernic  en  Belgique  (xvii*  et  xvui*  s.).  Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie,  1892,  in-12  de  422  p. 

*  Histoire  du  chapitre  noble  de  Nivelles,  Nivelles,  Guignardé,  in-8  de  455  p. 
'  Het  testament  van  een  aan  zienlyken,  brusselaar  der  14"  eeuw.  Cent,  Siffer, 

in-8,  van  11  bladz  ;  —  Philippe  Nigri,  Malines,  Cordemans,  in-8  de  24  p.  —  De 
heerlykheden  van  het  land  van  Mechelen  :  Duffel,  Gheel,  en  hunne  Heeren*  Turn- 
houl,  Splichal,  in-8  van  119  bladz.  —  Les  Seigneuries  de  Malines,  Keerbergen 
et  ses  seigneurs*  -^ Les  Seigneuries  de  Malines^  Wavr^e,  Notre-Dame  et  leurs  sei- 
gneurs, —  De  heerlyMieden  van  Iiet  land  van  Mechelern  Niel  en  zyne  Heeren,  — 
Notice  historique  sur  Broechem  et  ses  seigneurs,  —  Berlaar  et  ses  seigneurs.  — 
Mémoire  d'Herman  de  Woelmant,  —  La  maison  des  douze  apôtres  à  Bruxelles, 
—  Armoriai  brabançon, 

♦  La  Version  flamande  et  la  version  française  de  la  bataille  de  Courtrai,  dans 
le  Bull,  comm,  roy.  d^hist,,  1890. 
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d'une  manière  remarquable  dans  le  récent  Bulletin  aux  objections 
soulevées  sur  cette  question  par  M.  Funck-Brentano. 

—Le  général  Henrard,  dans  son  Histoire  du  siège  d'Ostende  (1601- 
1604)  1,  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  opérations  du  siège;  il  fait 
quelques  digressions  de  droite  et  de  gauche,  où  il  raconte  les  incidents 
soulevés  par  Maurice  de  Nassau  ou  par  les  soldats  espagnols  muti- 
nés, incidents  qui  plusieurs  fois  vinrent  arrêter  les  progrès  des  assié- 
geants. Cet  ouvrage,  où  se  trouvent  de  curieux  détails  sur  l'organi- 
sation des  armées  et  la  poliorcétique  de  l'époque,  est  fait  avec  une 
grande  impartialité. 

—  MM.  de  Potter  et  Broeckaert  ont  continué  leur  vaste  Histoire  des 
communes  de  la  Flandre  orientale  >.  Wetteren  fait  l'objet  du  pré- 
sent volume.  Événements  locaux,  administration,  églises,  institu- 
tions charitables,  tout  y  est  étudié  par  le  menu.  Il  y  a  trente  ans, 
M.  Broeckaert  avait  publié  sur  la  même  commune  une  étude  qu'on 
peut  considérer  comme  l'ébauche  de  celle-ci.  Nous  reprocherons  aux 
auteurs  de  n'avoir  pas  mis  de  table  à  leur  ouvrage. 

—  M.  de  Vlamipck  exoit,  eoofnmremflfit  à  ropinion  gtoÊzale,  à 
l'orignie  romaine  de  la  ville  de  Gand  >.  Elle  comprenait  d'abord  qua- 
tre quartiers,  bientôt  absorbés  par  un  seul.  L'auteur  suit  la  cité  nais- 
sante dans  ses  développements  et  ses  vicissitudes  jusqu'au  xu«  siècle, 
en  émettant  parfois,  notamment  dans  le  chapitre  sur  le  châtelain  de 
Gand,  des  vues  très  neuves. 

—  Le  chanoine  Reusens  a  publié  des  Éléments  de  paléographie  et 
de  diplomatique  du  moyen  âge  ♦.  Cet  ouvrage,  destiné  à  l'enseigne- 
ment, se  distingue  par  la  clarté  de  l'expression  et  la  sobriété  des  dé- 
tails. C'est  bien  ce  qu'on  devait  attendre  de  la  longue  expérience  de 
M.  Reusens.  —  Dans  l'importante  matière  héraldique  nous  avons  un 
traité  de  M.  Bosmans  '.  —  Il  nous  fallait  en  iconographie  une  œuvre 
pratique  à  illustrations  nombreuses.  Fait  dans  ce  but,  l'ouvrage  de 
M.  Cloquet  •  rendra  les  plus  grands  services. 

—  M.  Waltzing,  aujourd'hui  professeur  à  l'université  de  Liège,  a 
entrepris  de  retracer  l'histoire  du  célèbre  Corpus  inscriptionum 
latinarum,  et  de  montrer  l'influence  exercée  par  ce  recueil  sur  l'épi- 

1  Histoire  du  siège  d'Ostende.  Bruxelles,  Falk,  1890,  în-8  de  148  p. 

*  Creschiedenis  van  de  gemeenten  der  provincie  oost  Vlanderen.  Vierde  reeks 
47*  deel  :  Wetteren.  Gent,  annoot,  in-8  de  287  p. 

'  Les  Origines  de  la  ville  de  Gand,  Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  127  p.  (Extrait 
du  t.  XLV  des  Mémoires  couronnés,) 
^  Louvain,  Peeiers,  gr.  in-4  de  118  p. 

*  Traité  d'héraldique  belge.  Bruxelles,  chaussée  de  Mons,  in-8  de  235  p.  — 
Citons  aussi  :  VArl  héraldique,  par  M.  Verhaegen.  Bruges,  Desclée,  in-4  de 
11  p 

*  Eléments  d'iconographie  chrétiennCy  1890.  Bruges,  Desclée,  in-8  de  390  p. 
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graphie  ^  M.  Waltzing  fait  preuve,  dans  cet  oavrage,  d'une  rare  éru- 
dition. 

—  En  archéologie  nous  n'ayons  à  signaler  qu'un  certain  nombre  de 
brochures,  entre  autres  celles  de  M.  van  Bastelaer,  qui  a  publié  une 
série  de  monographies  sur  des  fouilles  dans  Tarrondissement  de 
Charleroi  ;  de  M.  de  Geuleneer  :  Type  d'Indien  du  nouveau  monde 
représenté  sur  un  bronze  antique  *  ;  de  M.  Logeman  :  L'inscription 
anglo-saxonne  du  reliquaire  de  la  vraie  Croix  au  trésor  de  l'église 
Saint-Michel  et  Gudule  à  Bruxelles  *.  M.  Schuermans  a  retracé,  dans 
ime  onzième  lettre  à  la  Commission  royale  d*art  et  d'archéologie, 
Thistoire  des  verres  façon  de  Venise  fabriqués  dans  les  Pays-Bas  *  ; 
M.  van  Gauwenbergs  a  publié  une  notice  historique  sur  les  peintres 
verriers  d'Anvers  du  xv«  au  xvui«  siècle  ». 

—  M.  Gevaert,  dans  un  discours  prononcé  à  la  séance  publique  de 
la  classe  des  beaux-arts,  discours  publié  depuis  •,  avait  soutenu  que 
Grégoire  III  était  Tauteur  du  plain-chant  grégorien,  et  non  Gré- 
goire 1er.  Les  bénédictins  lui  ont  répondu  par  Tintermédiaire  de  Dom 
Monn,  de  Maredsous,  qui  s'est  fait  le  champion  de  Grégoire  le 
Grand  '.  La  réponse  étant  à  la  hauteur  de  l'attaque,  nous  n'oserions 
nous  prononcer  sur  cette  intéressante  polémique. 

A.  Delesgluse. 


1  Recueil  général  des  inscriptions  latines  et  Vépigraphie  latine,  depuis  cin- 
quante ans  (1891).  Louvain,  Peeters,  1892,  in-8  de  155  p. 

*  Bruxelles,  Hayez,  1891,  in-8  de  34  p.  (Extrait  du  t.  XLV  des  Mémoires  cou- 
ronnés, etc.)  —  Voir  aussi,  du  même  :  De  verowering  van  Tongeren  door  Si- 
cambres  usipelen  imt  jaar  53.  Leuven  van  Lindhoort,  in-8  van  20  bladz. 

'  ln-8  de  31  p.  (Extrait  du  t.  XLV  des  Mémoires  couronné».) 
^  BtUlettn  de  la  commission  royale  d'art  et  d'archéologie,  1892. 
>  Anvers,  Rennes,  1892,  in-8  de  85  p. 

*  Le  chant  liturgique  de  VÉglise  latine,  étude  d'histoire  musicale.  {Bull,  de 
VAcad.  roy.  de  Belg.,  1891.) 

^  Les  Véritables  origines  du  chant  grégorien.  Maredsous,  in-12  de  74  p.  — 
Voir  aussi  :  Le  Chant  grégorien^  sa  genèse  et  ses  développements,  par  Dom 
Laurent  Jansens,  conférence  à  la  Société  d'art  et  d'histoire  de  Liège. 
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De  tous  les  travaux  historiques  qui  ont  vu  le  jour  Tannée  passée, 
celui  de  M.  Ikonnikov,  professeur  émérite  à  l'université  de  Kiev,  est 
assurément  le  plus  remarquable.  Il  porte  le  titre  modeste  d'Essai 
d'historiographie  russe  i  ;  mais  c'est  un  Essai  qui  occupe  plus  de 
deux  mille  pages,  et  en  aura  presque  le  double  quand  il  sera  achevé  ! 
On  est  stupéfait  à  la  vue  de  la  masse  énorme  de  données  accumulées 
dans  ces  deux  gros  volumes,  d'autant  qu'elles  le  sont  avec  une  rigou- 
reuse méthode,  et  que  les  ouvrages  de  ce  genre  n'existent  guère  en 
Russie  ou  ne  sont  qu'ébauchés.  Le  premier  tome,  servant  d'introduc- 
tion au  second,  qui  sera  consacré  à  l'historiographie  russe,  se  partage 
en  deux  sections,  dont  la  première  contient  un  vrai  traité  de  métho- 
dologie historique,  sujet  peu  cultivé  jusqu'à  présent  et  on  ne  peut 
plus  opportun,  et  un  aperçu  rétrospectif  de  la  collection  et  de  l'édi- 
tion des  monuments  écrits  ou  autres.  On  y  remarquera  la  notice  très 
étendue  (de  100  pages)  sur  le  prince  Roumiantsov,  le  Mécène  russe.  La 
seconde  section  donne  des  renseignements  détaillés  sur  les  bibliothè- 
ques, les  archives,  les  musées,  soit  en  Russie,  soit  à  l'étranger,  ayant 
des  écrits  relatif  s  à  l'histoire  russe.  La  nouveauté  du  sujet,  la  richesse 
des  matériaux  réunis,  l'utilité  évidente,  voire  la  nécessité  d'un  pareil 
ouvrage,  font  de  VEssai  non  seulement  un  vade-mecum  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  russe,  mais  une  œuvre  monumentale. 

—  M.  Bilbasov,  auteur  du  très  estimable  travail  sur  saints  Cyrille 
et  Méthode,  apôtres  des  Slaves,  a  écrit  une  intéressante  notice  inti- 
tulée :  Apparition  des  Russes  sur  la  scène  historique.  Après  avoir 
établi  que  les  Russes  existaient,  comme  nation,  longtemps  avant  l'an- 
naliste Nestor,  bien  que  celui-ci  ne  les  nomme  point,  qu'ils  étaient 
en  relation  avec  les  Khozares  dès  le  vu»  siècle,  et  qu'au  ix»  siècle  ils 
avaient  assiégé  Byzance,  M.  Bilbasov  retrace  la  physionomie  morale 
des  anciens  Russes,  d'après  les  bylines;  il  en  indique  les  traits  essen- 
tiels, qu'il  dit  être  conservés  dans  les  Russes  d'aujourd'hui,  et  cite  à 
l'appui  des  exemples  tirés  de  l'histoire  >. 

*  Kiev,  1891  et  1892,  2  vol.  in-8  de  vin-1539,  ccclxxi  et  149  p. 
»  Antiquité  russe,  novembre  1892. 
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—  Le  troisième  volume  des  œuvres  de  feu  A.  Kotlarevski,  qu'a  pu- 
bliées TAcadémie  des  sciences  i,  contient  deux  précieux  travaux,  dont 
Tun  traite  des  Coutumes  funèbres  des  Slaves  païens,  étudiées  dans 
leurs  sources,  dans  la  langue»  dans  les  témoignages  des  écrivains,  et 
dans  les  mœurs.  — L'autre  contient  un  examen  critique  et  approfondi 
de  la  Vie  d'OUon,  évêque  de  Bamberg,  écrite  en  latin  par  Ebon  et 
Herbord,  tous  deux  moines,  et  considéiee  comme  source  d'bistoire 
des  Slaves  qui  habitaient  les  régions  contiguês  a  la  mer  Baltique  et 
portant  encore  aujourd'hui  le  nom  slave  de  Poméranie.  Le  troi- 
sième biographe  d'Otton  (mort  en  1189),  resté  anpnj'me,  ne  mérite 
pas  un  examen  spécial. 

—  A  l'occasion  du  millénaire  de  Photius,  patriarche  de  Gonstanti- 
nople  (-^892),  l'archiprétre  Ivantsev-Platonov  avait  prononcé  un  dis- 
cours à  l'université  de  Moscou,  qui  parut  ensuite  dans  une  revue  mi- 
nistérielle *,  mais  accompagné  de  169  notes  explicatives,  dont  l'en- 
semble prend  sept  fois  plus  de  place  que  le  texte.  —  Dans  les  huit 
chapitres  qui  partagent  celui-ci,  l'auteur  traite  des  sources  historiques, 
des  témoignages  contemporains  et  postérieurs,  des  lettres  de  Photius 
lui-même  et  de  ses  écrits,  pour  conclure,  bien  entendu,  que  la  bio- 
graphie impartiale,  véridique  et  digne  de  lui,  est  encore  à  faire! 

—  M.  Syrkou,  professeur  à  l'université  de  Pétersbourg,  a  examiné 
la  Vie  de  Jean  Coucouzel,  moine  grec,,  comme  une  des  sources  de 
l'histoire  bulgare  ».  Son  travail  n'est  pas  encore  terminé. 

--  La  Société  impériale  des  amateurs  de  l'ancienne  littérature  a 
mis  au  jour  la  première  partie  du  Recueil  connu  sous  le  nom  de 
Palcea  ♦  (mot  grec)  et  assez  goûté  des  anciens  Russes,  qui  y  trou- 
vaient de  quoi  satisfaire  leur  piété,  leur  désir  de  savoir  le  sens  des 
saintes  Écritures  et  aussi  leur  crédulité  ;  car  la  Palœa  comme^itée 
contient  aussi  des  écrits  apocrj'phes.  —  La  même  Société  a  publié, 
de  plus,  une  Vie  d'Etienne  de  Komelsh  (xvi©  siècle),  moine,  jusque- 
là  inédite;  une  lettre  du  métropolitain  Clément  à  Thomas,  prêtre  de 
Smolensk,  écrite  au  xii©  siècle  et  également  inédite,  et  un  récit  sur 
le  monastère  de  Borisogleb,  près  Rostov,  reproduisant  fidèlement 
Tunique  manuscrit  qui  existe  (xvie  siècle).  Ces  trois  écrits  ont  été 
donnés  par  M.  Loparev,  secrétaire  de  la  Société,  à  qui  l'on  doit  aussi 
une  description  raisonnée  des  manuscrits  appartenant  à  la  môme 
Société  5. 


*  Tome  XLIX,  in-8  de  vi  et  491  p. 

^Journal  du  ministère  de  Vinstruclion  publique,  mars-juin  et  octobre. 
'  /6W.,  juillet. 

*  1892,  iQ-8  de  iv  et  302  feuilles  à  2  col.,  avec  des  dessins. 
5 1892,  in-8  de  373  p.,  1"  partie. 
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—  M.  Krasnoseltev  a  donné  un  bon  travail  sur  le  Typicon  de  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie  à  Gonstantinople,  rédigé  au  xi®  siècle  «.  Ce  tra- 

^>  vail  est  extrait  des  Annales  de  la  Société  historico-philologique  de  la 

même  ville,  où  Ton  trouve  d'intéressantes  notices,  telles  que  le  Typi- 
con du  monastère  de  Saint-Mammas,  à  Gonstantinople,  par  Ous- 
penski,  le  temple  de  Ghalcoprati,  par  Bélaiev,  notes  relatives  à  la 
question  cyrillo-méthodienne,  par  Poproujenko,  correspondance  du 
moine  Jacques  avec  l'impératrice,  par  Kirpitchnikov. 

—  Signalons  les  mémoires  de  M.  Julien  Koulakovski,  professeur  à 
Kiev,  sur  une  catacombe  chrétienne  découverte  par  lui  près  de  Kertch, 
et  portant  la  date  (491)  ^,  chose  fort  rare  dans  les  fouilles  de  ce 
pays-là  ;  sur  V Église  chrétienne  et  la  loi  romaine  durant  les  deux 
premiers  siècles,  et  sa  réplique  à  une  critique  anonyme  de  ce  dernier 
écrit. 

—  Dans  une  belle  et  savante  monographie  »,  richement  illustrée, 
M.  Pavlovski  a  donné  une  description  détaillée  de  la  chapelle  pala- 
tine de  Palerme,  de  ses  peintures  et  de  ses  mosaïques,  qui  portent  un 
cachet  manifeste  de  l'influence  byzantine,  et  n'ont  point  la  raideur  et 
le  formalisme  routinier  de  l'art  byzantin  en  décadence. 

—  M.  Guerrier  poursuit  ses  publications  sur  le  moyen  âge;  après 
saint  Bernard  et  Innocent  III,  il  a  traité  de  Saint  François  d'Assise 
et  de  Calharina  (sic)  de  Sienne,  deux  types  extraordinaires  de  la  vie 
surnaturelle  ♦.  ^ 

—  En  mémoire  du  cinquième  centenaire  de  Serge  de  Radonèje, 
fondateur  du  célèbre  couvent  de  la  Trinité,  près  Moscou,  M.  Golou- 
binski,  auteur  de  1'  «  Histoire  de  l'Église  russe,  »  a  écrit  sa  vie  cri- 
tique, d'après  le  moine  Kpiphane,  disciple  de  Serge,  en  y  ajoutant 
l'histoire  et  la  description  du  couvent  de  Troïtsa,  excellent  guide  pour 
les  nombreux  visiteurs  s. 

—  Dans  les  Esquisses  historiques  de  la  civilisation  byzantine  «, 
M.  Ouspenski,  byzantiniste  distingué,  a  reproduit  ses  articles  publiés 
d'abord  par  parties  et  mentionnés  ici  même.  Nous  nous  bornons 
donc  à  signaler  cette  édition  séparée  et  à  la  recommander  aux  amis 
des  études  byzantines.  Il  est  dommage  que  l'auteur  n'ait  pu  mettre 
ù  profit  la  Vie  de  saint  Joannice  (moine  d'Olympe,  dont  il  parle 
souvent),  récemment  publiée  dans  les  Ac/a55.  au  4  novembre,  d'après 
deux  manuscrits  grecs  jusque-là  inédits. 

*  Odessa,  1892,  in-8  de  101  p. 

*  Pêlersbourg,  1892,  grand  in-4  de  30  p.  avec  4  tables  et  4  polytypages. 
3  Il)iil.,  1892,  in4  de  vi  et  226  p.,  édit.  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

*  Messager  de  l'Europe,  mai,  juin,  septembre  et  octobre. 

*  Troïtski  Posade,  1892,  in-8  de  vni  et  301  p. 
«  Pétersbourg,  1892,  in-8  de  395  et  m  p. 
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—  Les  lecteurs  de  la  Bévue  connaissent  le  livre  du. P.  Pierling,  in- 
titulé :  La  Russie  et  l'Orient,  Un  mariage  du  tsar  au  Vatican 
(Jean  III  et  Sophie  Paléologue).  Une  traduction  russe  * ,  faite  par 
M.  Goremykine,  témoigne  du  succès  qu'il  a  obtenu  dans  le  pays  et 
qui  est  mérité  assurément. 

—  Il  faut  nommer  ici  Fétude  critique  et  solide  de  M.  Koréline  sur 
YHutnanistne  italien  des  premiers  temps  s,  faite  d'après  des  docu- 
ments et  offrant  un  exposé  circonstancié  de  son  origine,  de  ses  traits 
essentiels  et  distinctifs,  de  ses  résultats,  de  ses  représentants  le  plus  en 
vogue,  Pétrarque  et  Boccace.  Fruit  de  longues  recherches,  Touvrage 
de  M.  Koréline  a  été  accueilli  par  les  esprits  sérieux  avec  une  grande 
sympathie. 

—  Des  documents  hautement  intéressants  ont  trouvé  place  dans  le 
recueil  :  Analecta  hyzantino-russica  =»,  que  publie  TAcadémie  des 
sciences  sous  la  direction  de  M.  Reghel.  Ce  sont  la  Vie  de  Timpéra- 
trice  Théodora,  femme  de  Théophile,  le  récit  de  la  conversion  des 
Russes,  plus  complet  que  celui  de  Bandouri,  les  lettres  d'Isidore, 
métropolitain  de  Moscou,  qui  prit  part  au  concile  de  Florence. 

—  M.  Forsten  continue  ses  articles  sur  la  Question  baltique  aux 
X V/e  et  X  VII^  siècles  ♦,  écrits  avec  beaucoup  de  soin  et  pleins  d'éru* 
dition.  . 

—  Sous  le  titre  général  :  Histoire  modome  de  l'Europe  occiden- 
tale, M.  Karéiev,  professeur  à  l'université  de  Pétersbourg  et  fondateur 
de  la  Revue  historique,  publie  une  série  de  volumes,  dont  le  pre- 
mier contenait  le  récit  de  la  transition  du  moyen  âge  aux  temps  mo- 
dernes; le  second  volume,  qui  vient  de  paraître  »,.  traite  de  la  réfoime 
à  la  fois  religieuse,  monarchique  et  sociale  aux  xvi»  ef  xviie  siècles. 
Les  quatre  derniers  chapitres  parlent  de  la  réaction  catholique  pro- 
voquée par  la  Réforme  elle-même.  Dans  les  nouveaux  volumes  de 
la  Revue  historique  «,  nommée  plus  haut,  et  où  le  même  savant  et 
zélé  professeur  a  inséré  une  notice  sur  VHistoire  générale  dans 
les  universités,  et  une  étude  sur  la  Tendance  économique  dans 
rhisloire,  nous  devons  signaler  surtout  le  travail  de  M.  Braudo,  qui 
donne  une  revue  des  ouvrages  histori(|ues  parus  en  1890,  avec  une 
appréciation,  courte  mais  substantielle,  de  chacun  d'eux..  Nommons 
encore  l'article  de  Diakonov,  touchant  les  anciennes  relations  de 
l'Église  et  de  l'État;  celui  de  Sapojnikov  sur  l'enseignement  d'his- 

*  Pctersboorg,  1892,  in-i2  de  vin  et  235  p. 
'  Moscou,  1892,  in-8  de  1087  et  78  p. 

'  Péterebourg,  1892. 

*  Journal  du  ministère  de  Vinstruclion  publique,  août-novembre* 
»  In-8  de  320  p. 

«  Vol.  m  et  IV.  1«91-1892,  in-8^de  35ôct  360,  381  et  31  i». 
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toire  dans  les  écoles  suisses,  et  de  Roubakine  sur  les  livres  d'iiistoire 
à  Tusage  du  peuple. 

—  Nous  devons  à  M.  Kaptérev  un  nouveau  travail  intitulé  :  Reki- 
lions  du  patriarche  de  Jérusalem,  Dosithée,  avec  le  gouvernement 
russe  (1667-1707)  «.  L'exposé  de  ces  relations  est  précédé  d'un  aperçu 
historique  des  relations  qu'avaient  eues  avec  Moscou  les  prédéces* 
sours  de  Dosithée  depuis  1634.  Celui-ci  a  prêté  son  concours  dans 
plusieure  graves  questions  qui  intéressaient  la  Russie,  par  exemple 
dans  le  procès  du  patriarche  Nicon,  la  sujétion  du  métropolitain  de 
Kiev  au  patriarche  de  Moscou,  l'organisation  de  la  hiérarchie  de 
l'Église  russe,  la  création  de  nouvelles  écoles,  le  soulagement  du 
sort  des  peuples  slaves  de  la  Turquie,  etc.  Ce  concours,  désintéressé 
ou  non,  venait  de  la  conviction  de  Dosithée  que,  depuis  la  prise  de 
Gonstantinople  par  les  Turcs,  la  Russie,  libre  et  puissante,  était  de- 
venue la  gardienne  et  la  protectrice  de  ses  coreligionnaires  orientaux, 
—  conviction  fort  répandue  et  profondément  enracinée  parmi  les 
Slaves  de  la  Turquie  et  les  Grecs  orthodoxes  de  ces  temps-là. 

—  Les  Archives  du  prince  Worontsov  sont  déjà  à  leur  trente-hui- 
tième volume  >,  contenant  la  correspondance  (en  français)  du  prince 
Michel  Worontsov  avec  le  comte  Kisselev,  ambassadeur  à  Pains,  avec 
Bloudov,  ministre  (également  en  français),  et  avec  Saphonov,  colla- 
borateur assidu  du  prince  et  son  confident.  Les  lettres  adressées  au 
comte  Serge  Ouvarov  sont  sans  importance.  Le  présent  volume  fait 
suite  aux  trente-cinquième  et  trente-septième  de  la  collection. 

—  Nous  avons  parlé  des  archives  du  prince  Kourakine,  dont  l'édi- 
tion a  été  confiée  à  feu  Sémevski,  fondateur  et  rédacteur  de  l'excel- 
lente revue  historique  V Antiquité  i^sse.  Le  nouveau  volume  »  con- 
tient un  grand  nombre  de  décrets,  d'oukases  et  de  lettres  de  Pierre  le 
Grand,  depuis  1712  jusqu'à  1725,  année  de  sa  mort,  ainsi  qu'une 
vaste  correspondance  du  prince  Kourakine  avec  différents  person- 
sonnages  (1705-1720).  Par  leur  caractère  officieux,  ces  papiers  offrent 
un  précieux  contingent  à  l'histoire  du  tsar  réformateur  et  de  son 
époque.  Il  y  a  là  aussi,  du  reste,  une  masse  de  curieux  détails  sur  la 
société  européenne  et  sur  la  vie  privée  du  prince  Kourakine  lui-même, 
par  exemple,  sur  sa  cure  à  Carlsbad,  où  dans  neuf  jours  il  avala 
la  bagatelle  de  deux  cent  trente-six  verres  d'eau,  sans  en  ressentir 
autre  chose  qu'un  peu  de  mélancolie, 

—  A  l'exemple  des  princes  Worontsov  et  Kourakine,  la  princesse 
Mestchersky  a  aussi  rendu  publics  les  trésors  conservés  dans  les  ar- 

1  Moscou,  1891,  iii-8  de  359  et  91  p. 

—  Moscou,  in- 8  de  m,  536  et  xiii  p. 

1*  Pétersbourg,  1892,  iQ-8  de  xix,  438  et  xui  p.,  avec  deux  portraits* 
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chives  du  comte  Nikita  Panine,  son  grand-pére.  Cette  tâche  a  été 
confiée  H  M.  Bruckner ,  autrefois  professeur  à  Tuniversité  de  Dorpat, 
aujourd'hui  retiré  en  Allemagne,  où  il  continue  ses  travaux  histori- 
ques déjà  nombreux.  Sous  ce  titre  modeste  :  Matériaux  pour  servir 
à  la  biographie  du  comte  Nikita  Panine  (1770-1837),  il  nous  donne 
une  vaste  monographie,  qui  forme  déjà  plusieurs  volumes.  Le 
sixième,  qui  vient  d*être  mis  au  jour  i,  n'embrasse  que  le  court  inter- 
valle du  temps  de  mars  à  septembre  1801,  pendant  lequel  Panine 
occupait  le  poste  important  de  ministre  des  affaires  étrangères,  et  en 
cette  qualité  conclut  des  traités  avec  l'Angleterre,  la  France,  la 
Prusse,  l'Autriche,  le  Danemark.  Il  correspondait,  entre  autres,  avec 
l'impératrice  Marie  Fédorovna,  mère  d'Alexandre  I«r  II  résulte  de 
cette  correspondance  que  la  disgrâce  encourue  par  lui  si  promptement 
eut  pour  cause  une  lettre  confidentielle  à  Worontzov,  ambassadeur 
à  la  cour  de  Londres,  écrite  avec  de  l'encre  chimique  et  dans  la- 
quelle il  portait  un  jugement  peu  favorable  sur  le  jeune  empereur. 
Une  copie  de  la  lettre  fut  communiquée  au  souverain.  De  nom- 
breuses notes  explicatives  enrichissent  l'édition. 

—  La  splendide  édition  de  la  Famille  des  Chérémetev  s'est  accrue 
d'un  nouveau  volume  (le  sixième)  >,  où  l'historien,  M.  Barsoukov 
(Alexandre),  raconte  les  souffrances  que  Basile  Chérémetev,  vaincu  à 
Tchoudnovo  par  les  armées  polonaises  et  tartares,  a  dû  endurer  du- 
rant sa  longue  captivité  chez  le  khan  de  la  Crimée. 

—  Après  de  très  longs  travaux  préparatoires ,  le  prince  Nie.  Ga- 
litâne  a  mis  au  jour  le  premier  volume  de  ce  (ju'il  appelle  mo- 
destement :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  famille  des 
princes  Galitsine^,  la  plus  nombreuse  qui  existe  en  Russie,  et  dont 
soixante-trois  membres,  au  dire  de  l'éditeur,  restent  encore  entière- 
ment inconnus. 

—  M.  Milukov  a  imprimé  un  ouvrage  assez  étendu  sous  ce  titre  : 
Économie  politique  en  Russie  au  commencement  du  XYIII^  siècle 
et  la  réforme  de  Pierre  le  Grand  ♦.  Il  s'est  servi,  entre  autres,  des 
documents  conservés  aux  archives  gouvernementales,  encore  si  peu 
explorées,  demeurées  môme  inaccessibles  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
n  s'attache  à  élucider  avant  tout  la  question  financière  et  économique, 
le  côté  matériel  des  réformes,  qui  demandaient  des  dépenses  extraor- 
dinaires, et  il  arrive  à  des  conclusions  peu  consolantes.  Selon  lui,  les 
réformes  de  Pierre  le  Grand  n'avaient  pas  de  plan  arrêté.  Occupé 


»  Pétersbourg,  18d2,  in-8  de  674  p. 

'  Ibid.,  1892,  in-i  de  xv  et  575  p.,  avec  plusieurs  planche!». 

>  Ibid.,  1892,  in-8  de  xvii  et  611  p. 

<  Ibid.,  1892,  de  xvi,  736  et  156  p. 
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surtout  de  la  flotte  et  des  affaires  étrangères,  le  tsar  songeait  peu  aux 
améliorations  intérieures;  la  moitié  de  ses  réformes  étaient  préparées 
durant  les  rèffnes  précédents  ;  une  partie  de  Tautre  moitié  est  due  h 
la  force  des  choses.  —  Gomme  pendant  à  ce  travail  on  peut  men- 
tionner celui  de  Bélogostiçki  sur  les  réformes  de  Pierre  1er  dans  la 
haute  administration  ecclésiastique  i. 

—  Le  raskol,  si  répandu  aujourd'hui,  a  trouvé  un  nouvel  historien 
dans  Plotnikov.  Il  s'agit  ici  des  raskolnics  connus  sous  le  nom 
de  vieux  croyants  ou  vieux  ritualistes. 

— Znamenski,  écrivain  bien  connu,  a  publié  V Histoire  de  l'académie 
ecclésiastique  de  Kasan  >  avant  la  Réforme,  c'est-à-dire  jusqu'à  1870». 
La  période  qui  suivit,  de  1870  jusqu'à  nos  jours,  a  été  décrite  par 
Temovski.  Dans  le  livre  de  Znamenski,  on  trouve  plusieurs  biogra- 
phies des  professeurs,  entre  autres  celle  de  Stchapov,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  le  raskol,  qui  a  établi  sa  réputation. 

—  La  Bessarabie,  description  historique,  publiée  par  le  ministère 
de  l'intérieur  ♦  —  œuvre  posthume  de  Pompée  Batuchkov  — -  fait 
suite  à  ses  publications  précédentes,  se  rapportant  toutes  à  la  Russie 
occidentale.  Il  n'y  a  là  de  lui  au  fond  que  la  préface  ;  le  reste  est  dû  à 
la  plume  de  divers  auteurs  ;  ainsi,  M.  Léonide  Maïkov,  académicien, 
éditeur  des  œuvres  de  Constantin  Batuchkov,  frère  de  Pompée  et 
poète,  a  écrit  sa  biographie;  M.  Petrov,  professeur  à  l'académie  ecclé- 
siastique de  Kiev,  a  esquissé  l'histoire  de  la  Bessarabie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  M.' Gorodetski  a  composé  la 
plupart  des  notices  servant  de  commentaires  aux  nombreuses  gra- 
vures dont  le  volume  est  illustré;  M.  Sérédonine  a  rédigé  la  notice 
sur  l'empereur  Alexandre  1er.  Le  même  point  de  vue  purement  russe 
auquel  ont  été  faites  les  publications  précédentes  est  maintenu  aussi 
dans  la  description  historique  de  la  Bessarabie. 

—  la  Sibérie  comme  colonie  au  point  de  vue  géographique  et  his- 
torique »,  par  M.  Yadrintsev,  répond  aux  besoins  du  moment.  Depuis 
la  première  édition  de  ce  livre,  les  choses  en  Sibérie  ont  marché  ; 
l'inauguration  de  l'université  de  Tomsk,  la  réforme  de  la  justice  ru- 
rale, la  nouvelle  administration  judiciaire,  font  des  dix  dernières 
années  une  ère  nouvelle.  Malgré  ses  vues  optimistes,  l'auteur  ne 
se  dissimule  pas  les  obstacles  qui  entravent  les  progrès  ultérieure 
du  pays,   et  (jui  viennent,  selon  lui,  surtout  du  manque  de  gens 

»  Journal  du  ministère  de  Vinstruction  publique,  juin,  juillet. 
«  Kazan,  1892,  3  vol.  in-8. 
«  Ibid.,  1892. 

*  Pétersbourg,  1892,  in-8  de  xliii,  177  et  95  p.,  aveo  3  pho^otypies  et 
53  gravures. 

*  Pétersbourg,  1892,  2*  édil.,  illustrée. 
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instruits  ainsi  que  dfi  rinsuffisance  des  voies  de  communication. 
—Sous  la  direction  du  professeur  Tsa^çareli  ont  paru  les  Chartes  et 
autres  documents  du  XVIII^  siècle  relatifs  à  la  Géorgie.  Elles  font 
suite  aux  travaux  de  Brosset  et  de  Bélocourov,  dont  celui-ci  avait  pu- 
blié les  documents  concernant  la  plus  ancienne  période  (1578-1613)  ^  ; 
et  Brosset  ceux  des  années  1639-1770  >.  Le  présent  volume  se  rap- 
porte principalement  à  la  première  campagne  contre  la  Turquie;  il 
embrasse  les  années  1768-1774  et  ne  contient  que  les  documents  de 
choix  ».  Assui'ément  ils  n*ont  pas  l'intérêt  piquant  des  Lettres  bul- 
gares de  M.  Botkine,  où  ce  célèbre  médecin  raconte  ce  qu'il  a  vu  durant 
la  dernière  campagne  turque  (1877)  *. 

—  Souvorov,  ou  Examen  de  ses  exploits  militaires  durant  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1799,  —  tel  est  le  titre  et  l'objet  de  l'ouvrage  du 
général  N.  Orlov  ».  L'exposé  de  ces  brillants  faits  d'armes  est  précédé 
d'un  tableau  de  la  situation  politi([ue  de  l'Europe  à  la  mort  de  Cathe- 
rine II  (1796),  et  des  forces  armées  de  la  France  et  de  celles  do  la 
coalition,  k  laquelle  la  Russie  venait  de  se  joindre,  presque  à  la  veille 
de  l'entrée  de  Souvorov  en  Italie.  L'auteur  caractérise  ensuite  la  tac- 
tique du  grand  capitaine,  et  en  attribue  le  succès  à  son  génie  plus 
qu'à  toute  autre  chose. 

—M.  Nadler  a  terminé  ses  recherches  sur  l'empereur  Alexandre  I^^, 
intitulées  Vie  d'Alexandre  /«r  et  Vidée  de  la  sainte  alliance  «.  Le  der- 
nier volume  contient  le  récit  de  l'entrée  des  Russes  à  Paris  et  l'histoire 
du  congrès  de  Vienne. 

—  On  lit  dans  les  Archives  russes  ?,  que  rédige  M.  Bartenev,  de  fort 
curieuses  lettres  de  Rostoptchine  à  l'empereur  Alexandre,  écrites  en 
1812  et  où  se  révèle  le  côté  nullement  enviable  du  caractère  du  fa- 
meux gouverneur  de  Moscou. 

—  Dans  la  revue  de  feu  Sémevski,  il  y  a  plusieurs  notices  portant 
la  signature  de  son  successeur  dans  la  rédaction,  M.  Schilder  8  ;  par 
exemple  :  note  autographe  de  Catherine  II  sur  le  projet  grec  ;  cor- 
respondance de  Catherine  II  avec  le  comte  N.  Roumiantsov  (1790- 
1795)  ;  voyage  de  Paul  1er  d  Kazan  (en  1798)  ;  l'Empereur  Nicolas  ot 
l'affranchissement  de  l'Orient  chrétien. 

—  M.  Choumigoi'ski  vient  de  publier  le  commencement  de  son  ex- 


ï  Moscou,  i889,  1. 1". 
2  Pét«rsbourg,  1861. 
Mbid.,  1891. 

*  Af essayer  de  V Europe,  1892,  mai,  octobre,  novembre. 
5  Pélersbourg,  1892,  in-8  de  362  p. 

«  Riga,  1892,  V"  vol.  in-8  de  643  p. 
'  Mois  de  septembre. 

*  Antiquité  russe,  octobre. 
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cellent  travail  intitulé  :  rimpéralrice  Marie  Fédorovna  (1759- 
1828)  I.  C'est  la  biographie  la  plus  complète  et  la  mieux  étudiée  de 
rillustre  tsarine,  type  de  douceur  et  de  charité,  dont  la  mémoire  s'est 
perpétuée  dans  les  établissements  de  bienfaisance  publique  qui  exis- 
tent encore  et  portent  le  nom  de  leur  fondatrice.  Aussi  l'Académie  des 
sciences  a-t-elle  décerné  à  l'auteur  le  prix  Ouvarov,  ce  qui  dispense 
d'en  faire  l'éloge.  Le  présent  volume  va  jusqu'à  la  mort  de  Cathe- 
rine II,  et  contient  bien  des  données  qui  expliquent  le  caractère  de  la 
grande-duchesse  ainsi  que  celui  de  son  mari  Paul,  et  ses  relations 
avec  la  belle-mère  ;  elles  constatent  la  pensée  arrêtée  de  celle-ci  d'éloi- 
gner Paul  de  la  succession  au  trône.  Il  faut  espérer  que  les  volumes 
suivants  de  cette  intéressante  monographie  ne  se  feront  pas  attendre. 

—  C'est  la  place  de  mentionner  les  vingt-huit  lettres  adressées  par 
l'impératrice  Marie  (1797-1802)  à  Lafont  et  Palmenbach,  et  qui  témoi- 
gnent de  sa  sollicitude  maternelle  pour  le  couvent  Smolnoï^  maison 
d'éducation  pour  les  filles  nobles.  Elles  ont  été  mises  au  jour  par  le 
baron  de  Buhler,  directeur  des  archives  des  ministères  des  affaires 
étrangères  et  de  la  justice  à  Moscou. 

—  Il  a  été  déjà  parlé  de  Mémoires  de  Kochelef  etde  sa  biographie, 
commencée  par  M.  Kolupanov  >.  Dans  le  nouveau  volume  »  comme 
dans  le  précédent,  l'auteur  accumule  autour  du  principal  personnage 
une  masse  de  données  secondaires  qui,  cette  fois  au  moins,  ne  l'ont 
pas  empêché  de  mettre  son  héros  parfaitement  en  relief.  La  période 
qu'embrasse  le  présent  volume  (1832-1856)  coïncidait  avec  le  mou- 
vement intellectuel  représenté  par  deux  camps  opposés  :  ceux  des 
panslavistes  et  des  occidentaux,  et  avec  la  question  de  l'émancipa- 
tion des  paysans,  qui  préoccupait  déjà  le  gouvernement.  Kochelef  se 
rangea  du  côté  des  panslavistes,  fonda  une  revue  (Entretien  russe) 
devant  leur  servir  d'organe,  y  traita  plusieurs  graves  questions  so- 
ciales, surtout  celle  de  la  commune  rurale,  et  déploya  un  grand  zèle 
pour  promouvoir  l'émancipation  des  millions  de  serfs,  que  des  circons- 
tances imprévues  obligèrent  le  gouvernement  d'ajourner  jusqu'au 
nouveau  règne.  Avec  ce  règne  coïncident  les  dernières  vingt-cinq 
années  de  Kochelef,  qui  feront  le  sujet  du  volume  suivant. 

—  La  Revue  slave  a  publié  une  série  de  biographies  des  slavistes 
russes,  tels  que  Vostokov,  Grigorovitch,  Hilferding,  Potébnia,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  la  biographie  de  l'archimandrite  Léonide  (dans 
le  monde  K aveline),  archéologue  de  mérite  ♦. 


ï  Pétersboiirg,  1892,  t.  I*'  de  viii-4iO  p. 

*  Revue  des  questions  historiques^  avril  1891, 
'  Moscou,  1892,  in-8  de  435  et  153  p. 

♦  Livraisons  d'avrii-septembre. 
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—  Schenrok  a  mis  au  jour  la  première  partie  des  matériaux  pour 
servir  à  la  biographie  du  célèbre  romancier  Gogol  i . 

—  Il  faut  rendre  justice  à  M.  Barsoukov  de  la  régularité  avec  la- 
quelle il  fait  paraître,  volume  8ur  volume,  son  vaste  ouvrage  sur 
la  Vie  et  les  travaiix  de  Pogodine.  Le  sixième  volume  «  n'est  ni 
moins  intéressant  ni  moins  varié  et  détaillé  que  les  précédents.  Il 
n'embrasse  que  deux  années  (1841-1842),  pendant  lesquelles  fit  son 
apparition  dans  le  monde  littéraire  son  journal  le  Moscovite,  or- 
^'ane  des  idées  panslavistes,  et  adversaire  des  Mémoires  de  la  pa- 
irie, que  publiait  à  Pétersbourg  le  parti  dit  des  occidentaux.  Ici 
encore,  le  biographe  remplit  le  fond  du  tableau  d'une  masse  de  don- 
nées ou  neuves  ou  peu  connues,  mais  qui  se  rattachent  au  sujet 
principal.  Outre  les  détails  sur  les  débuts  du  «  Moscovite,  »  il  raconte 
le  voyage  scientifique  de  Pogodine  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  sa 
polémique  avec  plusieurs  écrivains,  ses  relations  avec  Ouvarov,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  son  protecteur,  avec  Gogol  et  les 
jeunes  professeurs  slavistes,  Preiss,  Sreznevski  et  Bodianski,  à  peine 
revenus  de  l'étranger,  ses  travaux  historiques,  etc.  L'abondance  des 
matériaux  utilisés  par  M.  Barsoukov  et  reproduits  souvent  textuelle- 
ment explique  l'étendue  de  son  récit,  fait  d'ailleurs  d'une  manière  qui 
ne  fatigue  pas  le  lecteur. 

—  L'ouvrage  de  M.  Scabitchevski  :  Histoire  de  la  censure  russe  S 
offre  un  intérêt  tout  particulier,  vu  la  nouveauté  d'un  pareil  travail 
ainsi  que  la  nature  du  sujet.  L'auteur  y  a  réuni,  en  les  coordonnant, 
de  nombreux  éléments  disséminés  de  toute  part  :  dans  des  documents 
officiels  comme  dans  des  mémoires  privés,  des  correspondances,  des 
commentaires  dont  sont  enrichies  les  nouvelles  éditions  des  grands 
écrivains  du  pays,  etc.  Il  faut  lire  l'ouvrage  lui-môme  pour  avoir  une 
idée  du  régime  qui  était  imposé  à  la  presse,  de  son  instabilité  et  de 
son  arbitraire,  poussé  souvent  jusqu'à  l'absurde.  L'auteur  remonte  h 
1700  et  s'arrête  à  1863.  C'est  à  peu  près  vers  cette  dernière  année  qu'il 
a  été  permis  de  traiter  les  sujets  les  plus  récents,  tandis  que  pendant 
longtemps  on  ne  pouvait  s'occuper  que  de  l'histoire  ancienne  du  pays. 
Ensuite  on  permit  d'aller  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Pierre  le  Grand, 
et  plus  tard  jusqu'à  l'avènement  de  Catherine  II.  Maintenant  encore, 
que  rien  n'empêche  plus  d'étudier  les  époques  récentes,  il  y  a  des 
points  d'histoire  interdits  aux  écrivains. 

J.  Martinov. 


<  Moscou,  1892,  iii-8  de  385  p. 

>  Pétersbeurg,  1892,  in-8  de  xiif  et  400  p. 

'  |bid.,  1892,  in-8  de  495  p, 
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SoBfMAmE  :  I.  Les  préoccupations  du  dernier  trimestre.  —  Les  idées  et  les  faits.  —  La  ligne 
des  honnêtes  gens,  sa  nécessité,  ses  conditions.  —  ï^e  centenaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI.  —  Tliéologie  historique  et  philosophie  chrétienne.  —  Succès  et  résultats 
des  Congrès  provinciaux.  La  Revue  catholique  de  Normemdie.  —  II.  Séance  publique 
annuelle  des  cinq  Académiofi.  Lectures  de  MM.  l'abbé  Duchesne,  le  baron  Larrey,  Gréard. 
—  Acudénale  des  inscriptions  et  belles- lettres.  Séance  publique  annuelle.  —  Lectures  et 
communications  faites  à  l'Académie  dans  ses  séances  ordinaires  :  MM.  Lechat,  Oppert, 
Menant,  de  Nolhac,  Maspero,  Salomon  Reinach,  Toutain,  Heuzey.  —  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Communications  de  MM.  Depping,  V.  Marcé  (l'apurement 
des  comptes  de  l'État  pendant  la  Révolution),  Camille  Bloch  (les  instituteurs  dans  le 
département  de  l'Aube  pendant  la  période  révolutionnaire).  —  Prix  et  concours.  —  Le 
mouven^ent  historique  à  l'étranger.  —  Linstitut  Thiers.  —  Publications  récentes  ou  en 
préparation.  ^  Nécrologie  :  M.  Camille  Rousset,  Dom  Piolin,  M.  l'abbé  Bacuex,  M.  Si- 
méon  Luce. 


L 

Si  nous  évitons,  en  général,  de  toucher  ici  directement  à  la  poli- 
tique courante,  nous  ne  nous  en  croyons  pas  moins  le  droit,  et  nous 
Tavons  déjà  exercé  dans  cette  Chronique,  de  tirer  des  événements, 
même  immédiats,  les  enseignements  et  les  renseignements  qu'ils  nous 
paraissent  contenir,  par  rapport,  soit  à  l'objet  de  la  Revue,  soit  aux 
principes  et  ù  la  doctrine  qu'elle  s'honore  de  considérer  comme  son 
inspiration  dirigeante  ej  la  régie  de  sa  pensée.  Nous  n'écarterons  pas 
aujourd'hui  notre  esprit  des  préoccupations  qui  ont  assiégé  toute  la 
France  durant  le  dernier  trimestre  et  qui  l'assiègent  à  cette  heure  en- 
core. Nous  regarderons  sans  crainte  et  sans  scrupule  l'étonnant  et 
triste  spectacle  qui  s'est  déroulé  et  qui  continue  à  se  développer  sous 
nos  yeux.  Voilà,  d'une  part,  les  symptômes  de  la  guerre  et  de  l'anar- 
chie sociale,  le  soulèvement  de  réclamations  et  de  prétentions  décidées 
à  se  mettre  au-dessus  de  toute  loi  et  se  préparant  ouvertement  à  faire 
la  loi,  la  démocratie  se  revêtant  elle-même  des  fâcheux  caractères  de 
la  démagogie,  et  des  forfaits  épouvantables  appelant,  pour  ainsi 
dire,  la  terreur  et  la  n^ort  comme  les  divinités  protectrices  de  l'avène- 
ment de  l'ordre  nouveau  des  choses,  dont  on  nous  annonce  l'établis- 
sement sur  les  ruines  sanglantes  et  fumantes  de  la  civilisation  chré- 
tienne ;  voici,  d'autre  part,  un  flot,  un  torrent  de  honte  et  de  boue 
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saisissant  dans  son  inondation  croissante  et  vaseuse  l'édifice  social 
déjà  miné  par  les  explosifs  de  Fenvie  et  de  la  haine,  et,  bien  loin  de 
contribuer  à  les  éteindre,  près  de  se  combiner  inconsciemment  avec 
eux,  selon  les  lois  paradoxales  d'une  chimie  pleine  de  secrets  infer- 
naux, pour  se  changer  en  un  foyer  de  lave  ardente  et  volcanique  des- 
tiné k  tout  dévorer  et  à  tout  anéantir. 

Ces  terribles  phénomènes  ont  des  causes  qu'on  s'abstient  trop  vo- 
lontiers de  rechercher  et  que  même  on  s'obstine  à  ne  pas  voir.  Les 
faits  qui  nous  épouvantent  ont  leurs  racines  dans  les  idées  et  dans 
les  systèmes  qui,  depuis  deux  siècles,  avec  mille  complicités,  ont  peu 
à  peu  établi  leur  empire  dans  un  grand  nombre  d'esprits  cultivés  et 
de  là  se  sont  ensuite  propagés  jusque  dans  les  masses  populaires.  De 
notre  temps,  personne  ne  l'ignore,  c'est  devenu  un  titre  d'honneui' 
et  de  faveur  de  rejeter  comme  des  vieilleries  démodées  les  dogmes 
fondamentaux  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'àme; 
c'est  un  accès  ouvert  aux  fonctions,  aux  dignités  de  toute  nature,  aux 
Académies,  au  Panthéon.  C'est  au  contraire  un  titre  t\  la  défaveur,  à 
la  suspicion,  à  la  persécution  môme,  selon  les  degrés  et  selon  les  cas, 
de  professer  et  de  pratiquer  ouvertement  la  doctrine  qui  est  la  seule 
garantie  \Taiment  sûre  de  ces  vérités  capitales,  à  savoir  la  doctrine 
de  l'Église  catholique.  Un  clérical,  grand  Jupiter  !  Un  jésuite,  ô  Pal- 
las!  Peut-on  avoir  quelque  estime,  quelque  respect  pour  la  conscience 
de  a  ces  gens-là  ?  »  Ils  ont  l'audace  de  soutenir  qu'il  y  a  pour  l'homme 
une  autre  immortalité  à  espérer  ou  h  craindre  que  cette  survivance 
dans  la  mémoire  des  hommes  partagée  par  Socrate  avec  Érostrate  ; 
ils  poussent  l'impudence  jusqu'à  prétendre  qu'il  y  aurait  avantage 
pour  les  générations  nouvelles  à  continuer  de  réciter,  même  dans  les 
locaux  scolaires,  comme  celles  qui  les  ont  précédées,  ces  vieux  dic- 
tons mal  rimes,  inventions  bizarres  des  obscurantistes  et  des  igno- 
rantins  :  «  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et  aimeras  parfaitement.... 
Homicide  point  ne  seras  de  fait  ni  volontairement....  Le  bien  d'au- 
trui  tu  ne  prendras,  ni  retiendras  à  ton  escient.  »  Peut-on  trop 
mépriser,  trop  chicaner,  trop  molester,  trop  fouler  aux  pieds 
«  ces  gens-là  ?»  —  Soit,  mais  alors ,  subissez  les  conséquences. 
«  Quand  on  sème  du  Renan,  nous  disait  à  ce  propos  un  de  nos  amis, 
un  original,  on  récolte  de  l'Arton  d'une  part,  et,  de  l'autre,  du  Galvi- 
gnac,  et  là  où  fleurissent  l'Arton  et  le  Calvignac,  le  Ravachol  n'est 
pas  loin.  »  —  Et  il  ajoutait  :  «  La  société  française,  redevenue 
païenne,  est  continuellement  ensemencée  de  dynamite  et  de  pana- 
mite;  si  Dieu  n'y  met  la  main,  comment  ne  sauterait-elle  pas?  » 

«  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera.  »  Pour  que  Dieu  mette  la  main  à  notre 
salut,  il  faut  le  lui  demander  et  aussi  nous  en  occuper  nous-mêmes. 
Il  faut  appeler  au  secours  de  la  société  et  de  la  patrie  une  vaste  ligue 
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des  honnêtes  gens.  Ceux-ci  ne  sont  faibles  que  par  leur  défaut  d'en- 
tente et  d'énergie.  Il  faut  qu'ils  se  décident  à  prendre  enfin  des  réso- 
lutions viriles  et  de  tous  les  points  matériels,  intellectuels,  moraux 
de  notre  pays,  où  ils  résident,  de  tous  les  coins  de  l'horizon,  ils  se 
mettent  en  marche  pour  se  rencontrer  et  pour  se  donner  la  main.  Il 
est  clair  que  les  vrais  chrétiens,  que  les  fidèles  catholiques,  par  la  so- 
lidité de  leurs  principes  et  la  force  de  leur  organisation  surnaturelle 
et  grùce  aux  aliments  divins  qui  nourrissent  et  qui  fortifient  leur  zèle, 
constitueront  le  plus  puissant  ciment  de  cette  union,  de  cette  armée  de 
l'honnêteté,  de  l'ordre  et  de  la  liberté  virile  et  saine.  Mais,  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  eux  seuls  dans  l'état  actuel  des  choses  ne  suffiraient 
pas  pour  la  campagne  à  entreprendre.  Et  c'est  pourquoi  Léon  XIII 
n'a  pas  craint  d'adresser  un  public  appel  môme  à  nos  frères  séparés, 
même  aux  incrédules  de  bonne  foi,  pour  travailler  avec  nous  à  la 
défense,  à  la  restauration  des  principes  essentiels  de  la  i*eligion,  de 
la  justice  et  de  la  civilisation  menacées  ;  c'est  pourquoi  il  a  jugé 
«  opportun,  nécessaire  même,  d'élever  la  voix  pour  exhorter  plus  ins- 
tamment, nous  ne  dirons  pas  seulement  les  catholiques,  mais  tous 
les  Français  honnêtes  et  sensés,  h  repousser  loin  d'eux  tout  germe 
de  dissentiments  politiques,  afin  de  consacrer  uniquement  leurs 
forces  à  la  pacification  de  leur  patrie*.  »  C'est  pourquoi,  avec  une 
hardiesse  merveilleuse,  qui  a  porté  le  dernier  coup  doctrinal  aux  ex- 
travagances du  sui^aturalisme  et  du  fidéisme  jansénistes,  il  a  tracé 
<le  sa  main  de  docteur  suprême  et  universel  les  lignes  suivantes,  dont 
on  n'a  pas  assez  remarqué  la  magistrale  importance  :  «  S'il  est  vrai 
que  le  progrès  de  la  vie  religieuse  dans  les  peuples  est  une  œuvre 
éminemment  sociale,  vu  l'étroite  connexion  entre  les  vérités  qui  sont 
l'Ame  de  la  vie  religieuse  et  celles  qui  régissent  la  vie  civile,  il  résulte 
de  là  une  règle  pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  et  qui  donne 
aux  catholiques  une  largeur  d'esprit  toute  caractéristique.  Nous  vou- 
lons dire  que,  tout  en  se  tenant  ferme  dans  l'affirmation  des  dogmes 
et  pur  de  tout  compromis  avec  l'erreur,  il  est  de  la  prudence  chré- 
tienne de  ne  pas  repousser,  disons  mieux,  do  savoir  se  concilier, 
dans  la  poursuite  du  bien,  soit  individuel,  soit  surtout  social,  le  con- 
cours de  tous  les  hommes  honnêtes.  —  La  grande  majorité  des  Fran- 
çais est  catholique;  mais,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  ce  bon- 
heur, beaucoup  conservent,  malgré  tout,  un  fond  de  bon  sens,  une 
certaine  rectitude  que  l'on  peut  appeler  le  sentiment  d'une  àme  natu- 
rellement chrétienne.  Or  ce  sentiment  élevé  leur  donne,  avec  l'attrait 
du  bien,  l'aptitude  à  le  réaliser,  et  plus  d'une  fois  ces  dispositions 
intimes,  ce  concours  généreux,  leur  servent  de  préparation  pourappré* 
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cier  et  professer  la  vérité  chrétienne.  Aussi  n'avons-nous  pas  négligé 
dans  nos  derniers  actes  de  demander  k  ces  hommes  leur  coopération 
pour  triompher  de  la  persécution  sectaire,  désormais  démasquée  et 
sans  frein,  qui  a  conjuré  la  ruine  religieuse  et  morale  de  la  Franco. 
—  Quand  tous,  s'élevant  au-dessus  des  partis,  concerteront  dans  ce 
but  leurs  efforts  :  les  honnêtes  gens  avec  leur  sens  juste  et  leur  cœur 
droit,  les  croyants  avec  les  ressources  de  leur  foi,  les  hommes  d'ex- 
périence avec  leur  sagesse,  les  jeunes  gens  avec  leur  esprit  d'initia- 
tive, les  familles  de  haute  condition  avec  leurs  générosités  et  leurs 
saints  exemples,  alore  le  peuple  finira  par  comprendre  de  quel  côté 
sont  ses  vrais  amis,  ou  sur  quelles  bases  durables  doit  reposer  le 
bonheur  dont  il  a  soif  ;  alors  il  s'ébranlera  vers  le  bien,  et  dès  qu'il 
mettra  dans  la  balance  des  choses  sa  volonté  puissante,  on  verra  la 
société  transformée  tenir  à  honneur  de  s'incliner  d'elle-même  devant 
Dieu  *.  » 

Cette  <c  largeur  d'esprit,  »  que  liéon  XIII  déclare  être  «  carastéris- 
tique  »  des  règles  de  l'action  sociale  pour  les  catholiques  aura  le  plus 
heureux  effet  pour  la  formation  et  pour  la  marche  pratique  de  la 
grande  ligue  des  honnêtes  gens.  On  peut  même  dire  qu'elle  est  la  con- 
dition essentielle  de  cette  ligue,  qui  ne  pourra  se  constituer  et  agir 
que  moyennant  certaines  concessions,  certaines  transactions,  cer- 
taines tolérance^  mutuelles.  Les  chrétiens  non  catholiques,  les  incré- 
dules de  bonne  foi,  devront  admettre  que  les  fidèles  demeurent  inva- 
riablement, selon  le  précepte  du  Pape  et  du  bon  sens,  «  fermes  dans 
l'affirmation  des  dogmes  »  de  l'Église  et  «  purs  de  tout  compromis 
avec  Terreur.  »  Mais,  d'autre  part,  les  fidèles  devront  soigneusement 
consulter  les  règles  de  la  «  prudence  chrétienne,  »  tenir  grand  compte 
de  l'état  des  choses  et  des  esprits,  éviter  les  écarts  d'un  zèle  intempé- 
rant et  amer,  et  ne  pas  prétendre  imposer  à  leurs  alliés,  sous  peine  de 
mépris  et  de  rupture,  l'adhésion  immédiate  à  «  la  vérité  intégrale,  » 
qui  ne  peut  se  rétablir  dans  tous  les  esprits  a  moins  d'un  miracle 
que  Léon  XIII  ne  nous  promet  pas,  que  par  une  persuasion  sagement 
progressive  et  non  par  voie  de  dictature  religieuse  et  de  coup  d'État 
moral.  A  ce  propos,  nous  ne  pouvons,  avouons-le,  approuver  l'habi- 
tude qu'ont  prise  depuis  un  certain  temps  chez  nous  quelques  écri- 
vains, pleins  d'ailleurs  de  bonnes  intentions,  de  proposer  à  tout 
moment  aux  hommes  d'État  français,  comme  un  modèle  à  suivre 
dans  les  circonstances  présentes,  l'exemple  de  Garcia  Moreno.  Certes, 
nous  admirons  comme  il  convient,  dans  son  milieu,  l'héroïque  figure 
de  ce  martyr  du  droit  chrétien.  Mais  ce  milieu  n'est  pas  le  nôtre. 
Comparaison  n'est  pas  raison.  Quand  on  rêve  l'introduction  très  pro- 

1  Leltre  à  Mgr  Tévéque  de  Grenoble  du  22  juin  1892. 
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chaine,  par  dispositionB  légales  et  impératives,  dans  les  institutions 
sociales  et  politiques  de  la  Franee,  non  seulement  de  la  religion,  mais 
encore  de  la  piété  et  de  la  dévotion,  avant  même  que  la  persuasion  et 
Tapostolat  les  aient  introduites  dans  les  &mes  et  dans  les  mœurs,  quand 
on  rêve  cela,  on  rêve,  et  la  rêverie  n'est  pas  l'action.  Ce  sont  là  de 
pieuses  mais  périlleuses  chimères,  bien  éloignées  de  la  direction  et 
des  conseils  de  Léon  XIII,  que  nous  citions  a  l'instant. .  Le  terrain 
solide,  à  l'heure  actuelle,  pour  la  ligue  des  chrétiens  et  des  honnêtes 
gens,  c'est  la  revendication  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  la  paix  et 
de  l'honneur;  c'est  la  fin  des  hontes  et  la  répression  des  scandales; 
c'est  le  champ  largement  ouvert  aux  vertus,  aux  dévouements,  aux 
sacrifices  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Dieu  fera  le  reste  selon  les 
desseins  de  sa  Providence  et  dans  la  mesure  de  nos  mérites.  Con- 
servons toujours  en  nous  le  désir  ferme  et  prudent  du  mieux,  mais 
n'oublions  jamais  que  le  moindre  bien  n'est  pas  un  mal,  et  que  le 
moindre  mal  est  certainement  un  bien. 

C'est  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  la  patrie,  dans  leurs 
rapports  religieux  et  sociaux,  que  nous  nous  sommes  placé  dans  les 
considérations  qui  précèdent.  Nous  estimerions  en  eflFet  plus  dange- 
reux qu'utile  de  toucher  ici  aux  émotions,  aux  scrupules  qui  ont 
agité  un  certain  nombre  d'àmes,  craignant  de  se  voir  engagées  dans 
un  conflit  déchirant  entre  leur  soumission  a  l'Église  et  au  Saint-Siège 
et  leurs  vieilles  traditions  d'honneur  et  de  fidélité  politiques.  Nous 
sommes,  quant  a  nous,  porté  à  croire  que  l'impétuosité  naturelle  de 
l'esprit  français  et  son  appétit  excessif  d'évidence  et  de  logique  ont, 
dans  cet  ordre  d'idées,  amené  en  des  sens  divers  des  exagérations 
regrettables.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'ordre  historique,  qui  est  ici 
avant  tout  le  nôtre,  les  difficultés  disparaissent  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
redouter  un  pareil  conflit.  La  soumission  filiale  aux  enseignements, 
aux  exhortations,  aux  conseils  du  Souverain  Pontife,  dont  la  Revue 
s'est  toujours  honorée  et  dont  elle  s'honorera  toujours,  ne  saurait 
exclure  le  culte  des  souvenirs  de  notre  glorieux  passé  et  l'admira- 
tion, que  partagent  et  manifestent  les  libres  penseurs  eux-mêmes 
quand  ils  sont  sincères  et  bien  informés,  pour  la  grande  dynastie  des 
rois  qui  ont  fait  la  France.  Certes,  nous  en  sommes  convaincu,  tous 
les  honnêtes  gens,  tous  ceux,  quelles  que  soient  leurs  opinions  philo- 
sophiques et  politiques,  dont  le  sens  est  droit  et  qui  ont  l'amour  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  s'associeront  au  sentiment  de  religieuse 
douleur  et  d'expiation  nationale  qui  s'élèvera  dans  les  âmes  chré- 
tiennes à  la  date  prochaine  du  21  janvier  1893.  Pour  notre  part,  nous 
associons  publiquement  ici  la  Revtie  à  l'hommage  que  rend  à  la 
mémoire  de  Louis  XVI  notre  directeur  par  la  publication,  qu'il  achève 
en  ce  moment,  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  d'un  recueil 
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intitiilé  :  Captivité  et  derniers  moments  de  Louis  XVI ,  récits  origi- 
naux et  documents  officiels,  qui  a  été  déjà  signalé  et  qui  se  recom- 
mande de  lui-môme  k  nos  lecteurs  *.  Louis  XVI  est  tombé  du  trône 
et  monté  sur  Téchafaud  non  pour  avoir  voulu  sauver  à  tout  prix  sa 
couronne,  qu'il  n'a  que  trop  peu  défendue,  mais  pour  sa  résistance 
aux  exigences  schismatiques  et  impies  de  la  Révolution  dans  l'ordre 
religieux  et  ecclésiastique,  pour  avoir  refusé  sa  signature  à  la  pros- 
cription du  clergé  français  ;  il  est  vraiment  mort  martyr  de  la  foi  ca- 
tholique et  de  la  liberté  de  conscience.  Son  souvenir,  d'ailleurs,  comme 
l'atteste  assez  ce  testament  immortel  où  s'est  reflétée  son  âme,  bien 
loin  d'être  un  encouragement  à  nos  haines,  à  nos  discordes  civiles, 
ne  doit  raisonnablement  comprendre  que  l'exhortation  la  plus  forte 
et  la  plus  touchante  à  l'accord  des  Français  par  un  pardon  mutuel 
des  injures,  des  fautes,  et  même  des  crimes  de  tous  les  partis,  pour 
fonder  enfin,  après  cent  ans  de  crise  et  de  bouleversement,  dans 
la  forme  définitive  qu'il  plaira  à  Dieu  de  déterminer,  l'édifice  nou- 
veau d'une  France  digne  de  son  passé  et  toute  resplendissante  des 
joies  et  des  grandeurs  de  la  renaissance  chrétienne. 

Un  des  meilleurs  présages  de  cette  renaissance,  c'est  le  mouvement 
de  rénovation  qui  s'est  produit  sous  l'impulsion  de  Léon  XIII,  et  qui 
se  développe  de  jour  en  jour  dans  les  études  de  théologie  et  de  phi- 
losophie catholique,  et  dont  nous  avons  déjà  noté  les  rapports  impor- 
tants avec  la  science  de  l'histoire.  Le  P.  de  Régnon,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  poursuit  avec  une  énergie  tout  à  fait  digne  d'éloges  le  grand 
ouvrage  de  théologie  historique  entrepris  par  lui  sous  ce  titre  :  Études 
de  théologie  positive  sur  la  Sainte  Trinité.  Le  second  volume,  qui  a 
récemment  vu  le  jour,  est  consacré  aux  Théories  scolastiques ,  *. 
Quelques  titres  pris  çà  et  là  dans  la  table  des  matières  suffiront  à 
faire  voir  l'intérêt  que  ce  volume,  outre  son  mérite  intrinsèque,  a 
pour  nos  études  et  pour  la  connaissance  du  moyen  âge  :  Mouvement 
des  études.  De  la  théologie  avant  les  écoles  de  Charlemagne,  —  T)e 
la  philosophie  au  XI I^  siècle,  —  Attitude  du  public.  —  Parti  con- 
servateur, —  Conduite  de  l'Église,  —  Écoles  épiscopales,  —  École  de 
Saint-Victor,  —  Roscelin.  —  Abailard,  —  Histoire  de  Pierre  Lom- 
bard, —  Origines  de  la  faveur  dont  a  joui  la  doctrine  de  Pierre 
Lombard.  — Comment  le  livre  des  Sentences  devint  un  texte  officiel, 
—  Nous  sommes  heureux  de  signaler  aussi  la  publication  du  cours  si 
intéressant,  si  utile,  professé  depuis  plusieurs  années  à  la  Sorbonne 
parM.  J.  Gardair  sur  la  Philosophie  de  saint  Thomas.  Le  volume 
qui  a  récemment  vu  le  jour  est  intitulé  :  Les  Passions  et  la  volonté  ». 

*  Librairie  Alphonse  Picard,  2  vol.  in-8. 
'  Librairie  Victor  Retaux  et  fils,  in-8. 
'  Librairie  Lethiellieux,  in- 12. 
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Il  représente  le  cours  professé  en  1892.  Les  volumes  représentant  les 
cours  des  années  précédentes,  1891  et  1890,  sont  en  préparation  pour 
paraître  successivement.  —  La  philosophie  de  saint  Thomas,  est-il 
besoin  de  le  rappeler  ?  est  intimement  liée  avec  Tatmosphère  intellec- 
tuelle du  moyen  Age.  Il  est  donc  très  utile,  pour  qui  étudie  cette 
époque,  de  prendre  une  notion  exacte  de  cette  belle  doctrine  sous  la 
conduite  d'un  guide  aussi  compétent,  aussi  clair,  aussi  agréable  que 
M.  Gardair.  On  sait  d'ailleurs  la  haute  consécration  qu'elle  a  re<:ue 
de  l'autorité  de  Léon  XIII,  qui  l'a  solennellement  proposée  aux  ca- 
tholiques comme  étant,  aujourd'hui  encore,  la  meilleure,  la  plus  sûre 
règle  de  la  pensée.  Combien  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  à  cette 
heure  tourmentés  du  dégoût  des  sophistes  de  notre  siècle,  et  dont 
l'esprit  et  le  cœur  sont  pour  ainsi  dire  spontanément  soulevés  vers 
des  régions  plus  hautes  et  plus  lumineuses  que  les  brumes  hégé- 
liennes ou  le  marais  positiviste,  combien  ils  gagneraient  à  fréquenter 
le  cours  ou  les  livres  de  M.  Gardair  î  L'auteur,  certainement  bien 
doué,  d'un  volume  que  nous  n'avons  pas  achevé  sans  peine,  mais  où 
nous  avons  trouvé  çà  et  là,  parmi  une  diffusion  effrayante  de  nuées 
vaporeuses,  quelques  lueurs  trop  fugitives,  notamment  sur  la  concep- 
tion philosophique  de  l'histoire,  M.  Pierre  Lasserre,  auteur  de  La 
Crise  chrétienne,  questions  d'aujourd'hui  i,  devrait  puiser  à  cette 
source  pure  le  vrai  remède  au  doute  et  aux  inquiétudes  qui  le  tra- 
vaillent. Peut-être  alors,  la  grâce  aidant,  n'écrirait-il  plus  cette  phrase 
étrange  qui  sert  de  conclusion  à  ses  spéculations  trop  nébuleuses  : 
«  Je  reste  hors  du  temple,  plein  d'un  discret  respect  pour  les  merveilles 
de  beauté  morale  et  de  sainteté  que  j'y  devine  ;  serein  d'ailleurs, 
et  n'implorant  rien  du  Dieu  qui  ne  m'a  pas  embrassé  dans  son 
étreinte  rédemptrice.  »  Saint  Thomas  lui  apprendrait  que  Dieu  ne  l'a 
pas  excepté,  par  un  décret  spécial,  de  la  rédemption  qu'il  offre  à  l'in- 
tégralité de  la  race  humaine.  Il  lui  montrerait  la  porte  toujours  ou- 
verte du  temple  et  lui  dirait,  de  sa  voix  claire  et  ferme  :  «  Mais,  Mon- 
sieur, entrez  donc.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  4ette  partie  de  la  Chronique  sans  nous 
féliciter  du  succès  du  Congrès  provincial  tenu  à  Besançon  par  la  So- 
ciété bibliographique,  et  où  les  études  historiques  ont  occupé  une 
place  importante.  Nous  nous  plaisons  à  croire  que  de  cette  réunion 
sortiront  des  résultats  permanents  pour  le  développement  de  la  vie 
intellectuelle  dans  cette  forte  et  tenace  province  de  Franche-Comté, 
où  les  esprits  n'ont  pas  moins  de  vigueur  que  les  corps.  Nous  rappel- 
lerons à  ce  propos  l'un  des  plus  heureux  fruits  du  Congrès  tenu  h 
Caen,  il  y  a  deux  ans,  sous  les  mêmes  auspices  :  la  naissance  de 

1  Librairie  Perrin,  in-12. 
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Texc client  recueil  périodique  intitula  :  Hevi/e  catholique  (Je  Norman- 
die. Nous  venony  en  elTet  d'apprendre  avec  une  joie  très  vive  qtie  non 
succès  croiBSant  dépasse  les  espéraaceâ  de  aeafonclatenrs.  Que  eo  mot 
d'fl^pt^raiLce  soit  aujourcVlmi  notr*^  dernier  mot.  Oui,  i*u  dépit  de  tout, 
malgré  les  scandales,  maigrie  les  périls  qui  nous  environnent,  qui 
nous  obsèdent,  esipérons  et  hâtons  le  réveil  des  honnêtes  ^^ens,  espé- 
rons  surtout  en  Dieu  et  dans  son  amour  pour  k  France. 


Il* 

LeM  i-ït\ti  Académies  ont  tenu  leur  séance  publiqut^  annuelle  le 
iî5octolire  1802.  M.  Talibé  Duche^^ne  y  a  donné  lecture  cran  intéres- 
sant mémoire  sur  Jean  d'Asie,  qu'il  avait  communiqué  déjà  h  ses 
confrères  de  rAcadéiuie  des  inscriptions  et  belle^s-lettres  dans  la 
séance  du  14  octobre.  C^est  un  tableau  romijlet  dn  la  vie  religieuse  en 
Amiénie  au  vi**  siècle,  des  austérités  auxi|uelles  se  livraient  non  seu- 
lement les  moines,  mais  encore  les  simples  laïques,  des  luttes  soute- 
nues contre  Torthodoxia  et  le  saint  concile  de  rihalcédoine  par  les 
moines  hérétiques,  entêtés  des  doctrines  monophysites;  eydin  des  vio- 
leacea  auxquelles  on  se  livra  contre  eux  pendant  quelques  années.— 
M-  le  baron  Larrey  a  raconté  la  visite  qu'il  fit  en  1834  avec  son  père 
à  Madame  mère  et  a  deesiné  un  portrait  de  la  mère  lU  Napoléon  1^^^ 
celte  époque,  et  M.  Gréard  a  ijsquissé,  dani?  un  récit  picjuunt,  la  ijliv- 
sionomie  des  exame.ns  de  Sorbonne  au  xviic  siècle, 

A  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémle  des  inscriptions  et 
helles-Iettres  tenue  le  18  novembre,  M.  Wallon  a  retracé  la  vie  du  gé- 
néral Faidherbe,  et  M.  Croiset  a  lu  une  étude  sur  fart  l't  les  mœurs 
dans  îe  nouveau  discours  d'Hy ]>éride  récemment  retrouvé.  Le  sujet 
ne  touche  pas  d'assez  prés  à  nos  études  pour  que  nous  puissions  y 
insister. 

Les  séances  ordinaires  de  cette  Académie  pendant  le  dernier  tri- 
mestre nous  fournissent  moins  de  communications  intéressantes  pour 
nos  lecteurs  que  d'habitude;  d'ailleurs  la  mort  de  deux  desmembres 
d%  l'Académie,  MM.  lleuan  et  d'ilervey  de  Saint-Denys,  a  supprimé 
deux  séances. 

L* Académie  a  entendu,  le  2  septembre,  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M,  Lechat,  duquel  il  résultei-nit  que  le  sculpte m^  Endoios,  prétendu 
disciple  de  Dédale,  n'est  pas  antérieur  au  v^-  ou  vi*^  siècle  avant  notre 
ère.  Le  9  septembre,  M.  (Jppcrt  a  présenté  quelques  obtàervations  sur 
urie  table  chronologique  qui  s'étend  de  Tan  41.16  à  Tan  lOiï  avant  Jé- 
aaa-Chmt.  L'explication  d'un  bas- relief  k  deux  personnages,  pourvu 
d'une  invocation  en  caractères  hétécns  au  dieu  i^andu^  a  fourni,  le 
T.  LUI.  1"  j.\xvu:a  1893.  ■  19 
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16  septembre,  roccasion  à  M.  Menant  de  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  mots  «  art  hétéen,  »  «  écriture  hétéenne,  »  appliqués  aux  peu- 
ples de  la  Syrie  du  Nord  et  de  l'Asie  mineure  au  vni«  siècle  avant 
notre  ère.  Ces  Hétéens,  distincts  des  Hittim  de  la  Bible,  furent  tour 
à  tour  alliés  ou  ennemis  des  Égyptiens  sous  le  nom  de  Khétas,  des 
Assyriens  sous  celui  de  Khattis. 

Le  23  septembre,  M.  de  Nolhac,  dans  un  intéressant  mémoire,  a 
établi  que  l'auteur  de  Ylnvectiva  cujusdam  Galli  anonymi  inPeirar- 
cam  que  l'on  trouve  mêlée  aux  œuvres  de  l'illustre  Italien  est  le 
théologien  Jean  de  Hesdin. 

Le  30  septembre,  M.  Maspero  a  présenté  la  photographie  d'un  bas- 
relief  consacré  par  le  roi  Naramsin,  fils  de  Sargon  l'ancien  (vers 
3600  avant  notre  ère),  œuvre  d'un  travail  assez  pur,  qui  rappelle  le 
style  des  monuments  égyptiens  contemporains.  M.  Salomon  Reinach 
a  ensuite  présenté  un  essai  de  classification  des  désignations  popu- 
laires attachées  aux  monuments  mégalithiques  et  des  légendes  dont 
ils  sont  l'objet  dans  les  divers  pays. 

Les  fouilles  faites  à  Ghemtou,  l'ancienne  Simitthu,  par  M.  Toutain, 
et  dont  il  a  entretenu  par  lettre  l'Académie  dans  la  séance  du  21  oc- 
tobre, ont  eu  pour  principal  résultat  de  découvrir  au  forum  une  place 
d'environ  vingt  mètres  de  large  sur  vingt-cinq  de  long,  pavée  en 
dalles  de  granit  bleu  verdàtre;  l'exèdre  monumentale  qui  la  limite  au 
sud  pourra  être  reconstituée  jusque  dans  les  détails  de  la  décoration 
archiU^cturale  grâce  aux  débris  retrouvés  autour;  au-dessous  d'une 
fontaine  dont  les  traces  se  reconnaissent  sur  le  forum,  M.  Toutain  a 
retrouvé  un  égout,  et  l'examen  qu'il  en  a  fait  l'a  conduit  à  la  conclu- 
sion que  les  habitants  de  Simitthu  pratiquaient  la  méthode  du  «  tout 
H  ré^^rout.  ))  M.  Heuzey  a  ensuite  signalé  les  découvertes  de  M.  de  Sar- 
zec  à  Tello,  en  Ghaldée  ;  les  nouveaux  monuments  découverts  se  rap- 
portent au  règne  d'Ournina,  aïeul  d'Eannadou,  le  roi  de  la  stèle  des 
Vautours. 

A  la  séance  du  11  novembre,  M.  Salomon  Reinach  a  tiré  de  l'étude 
comparée  des  monuments  pélasgiques  de  Grèce  et  des  monuments 
mégalithiques  de  la  Gaule,  la  conclusion  que  des  dizaines  de  siècles 
avant  la  grande  unité  formée  par  l'empire  romain,  a  existé  une 
autre  unité  (iont  la  cause  nous  reste  inconnue;  il  pense  aussi  que  le 
courant  de  civilisation  pélasgique  s'est  porté  d'Occident  en  Orient. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Depping  a 
achevé,  le  1er  septembre,  la  lecture  que  nous  avons  signalée  dans  notre 
dernière  chronique  sur  l'Exposition  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise en  1798.  —  Un  mémoire  de  M.  V.  Marcé,  lu  dans  les  séances  des 
17  et  24  septembre,  fait  connaître,  d'après  des  documents  non  encore 
étudiés,  le  rôle  des  autorités  préposées  à  l'apurement  des  comptes  de 
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l^tatpendant  la  Révolution  ;  un  «  bureau  de  comptabilité  »  avait  la  véri- 
fication des  comptes  du  maniement  de  la  fortune  publique,  tandis  que 
TAssemblée  nationale  s'était  réservé  l'apurement  de  ses  comptes  et 
que  le  jugement  du  contentieux  était  attribué  aux  tribunaux  de  dis^ 
trict;  \f.  Marcé  a  fait  ressortir  les  inconvénients  de  ce  système  et 
montré  comment  Ton  fut  obligé  d'en  revenir^  lors  de  la  création  de  la 
cour  des  comptes  en  1807,  aux  anciens  principes  qui  confiaient  à  une 
même  juridiction  la  vérification  f  l'arrêté  et  le  contentieux  ded 
comptes. 

Le  22  octobre,  M.  Camille  Bloch  a  retracé  la  situation  matérielle  et 
morale  des  Instituteurs  pendant  la  JRévolution,  dans  le  département 
de  l'Aude,  dont  il  est  archiviste  ;  il  a  montré  les  résultats  misérables 
obtenus  par  la  Révolution  dans  son  œuvre  scolaire. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernière  chronique  les  résultats  de  la 
plupart  des  concours  académiques.  Avant  d'indiquer  ceux  qui  ont 
été  proclamés  depuis,  nous  devons  rectifier  une  erreur  (p.  610)  qui 
provient  de  ce  qu'une  ligne  entière  a  sauté  &  l'impression;  c'est  V His- 
toire de  l'art  pendant  la  Renaissance  qui  a  valu  à  M.  Mûntz  le  prix 
de  4,000  fr. ,  tandis  que  VHistoire  de  V architecture  gothique^  qui  a 
pour  auteur  M.  Gonse,  a  obtenu  une  récompense  de  1,000  fr. 

Sur  la  fondation  Montyon,  l'Académie  française  a  décerné  : 
2,000  fr.  à  MM.  Bonvalot  (De  Paris  au  Tonkin)  et  Binger  (Du  Niger 
au  golfe  de  Guinée);  1,000  fr.  ti  MM.  le  colonel  Frey  (Pirates  et  re- 
belles au  Tonkin):  Louis  Barron  (Les  fleuves  de  France);  l'abbé 
Bouquet  (L ancien  collège  d'ffarcourt)  ;  Franklin  (Écoles  et  collèges)  ; 
500  fr,  à  M.  Pierre  de  Nolhac  (La  Reine  Marie- Antoinette)* 

C'est  M.  Charles  de  Loménie  qui,  avec  les  trois  derniers  volumes  de 
ses  Mirabeau t  a  remporté  le  grand  prix  Gobert,  tandis  que  le  second 
était  accordé  aux  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  et  à  la  Marguerite 
de  Médicis  de  M.  le  comte  H.  de  La  Ferrière.  Pour  le  prix  Thérouanne, 
nous  relevons  :  2,000  f  r.  à  M.  Moireau,  pour  son  Histoire  des  États- 
Unis  ;  1,000  fr.  à  M.  le  comte  d'Estoumelles  de  Constant,  pour  son 
étude  sur  la  Politique  française  en  Tunisie;  et  autant  à  M.  le  comte 
d'Ântioche,  pour  sa  biographie  de  Changarnier.  Le  prix  Thiers  est 
réparti  entre  MM.  G.  Gavaignac,  Formation  de  la  Prusse  contempo- 
raine (2,000  fr.),  et  le  marquis  de  Gourcy  :  V Espagne  après  la  paix 
d^Utredit  (1,000  fr.).  Nous  noterons  encore  sur  le  prix  Marcellin  Gué- 
rin:  1,500  fr.  à  M.  F.  Buisson  {Sébastien  Castellion);  1,000  fr.  à  MM.  An- 
dré Ghevrillon  (Dans  l'Inde);  Paul  de  Bousiers  f'La  Vie  américaine)  ; 
et  à  Mgr  Ricard  (Mémoires  du  cardinal  Maury), 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  accordé  1,000  fr. 
sur  la  fondation  Aucoc  et  Picot  à  M.  Paul  Griveau,  pour  son  étude  sur 
yAdministraiiùn  royale  sous  François  /«r  ;  le  prix  Doniol  (Histoire 
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du  droit  des  neutres)  a  été  attribué  au  mémoire  de  MM,  Paul  Fau- 
chelle  et  Charles  de  Boek. 

L'Académie  des  inscriptions  a  choisi  comme  sujet  du  concours  pour 
le  prix  ordinaire  à  décerner  en  1895  une  Élude  sur  la  chancellerie 
royale  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de  Philippe 
de  Valois,  et  comme  sujet  du  prix  Bordin  l'examen  des  relations 
entre  VÀ^n-juifav  9ro).tTfta  et  les  ouvrages  conset^és  ou  les  fragments 
d'Aristote,  tant  pour  le  style  que  pour  les  idées. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  décernera,  en  1806, 
le  prix  du  budget  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  Thistoire  finan- 
cière de  TEspagne,  de  F  Autriche  et  de  Tltalie  pendant  le  xvme  et 
le  xixe  siècle. 

Le  cinquième  congrès  historique  d'Italie,  qui  s'est  tenu  à  Gênes  du 
10  au  27  septembre,  a  pris  quelques  décisions  qu'il  est  intéressant  de 
relever  ici  :  il  a  émis  le  vœu  que  les  diverses  sociétés  et  commissions 
historiques  se  livrassent  à  une  étude  systématique  des  monuments 
qui  nous  restent  des  grandes  routes  de  l'Italie  au  moyen  ùge.  Un  voeu 
tendant  à  l'érection  d'un  institut  pour  l'histoire  des  sciences  a  sou- 
levé de  sérieuses  objections  et  rencontré  une  vive  opposition  qui  n'a 
pu  l'empÇcher  d'être  adopté  par  la  majorité  des  membres  du  congrès. 
Notons  encore  deux  vœux  tendant,  l'un  à  la  rédaction  de  biographies 
régionales  et  locales  des  écrivains  italiens,  l'autre  à  l'observation, 
dans  la  mesure  du  possible,  par  les  éditeurs  de  textes  du  moyen  ùge, 
des  règles  établies  par  VIstituto  storico  italiano. 

Les  études  historiques  et  les  travaux  scientifiques  en  général  sont 
malheureusement  moins  développés  en  Espagne  qu'en  Italie  ;  il  se- 
rait bien  souhaitable  de  voir  se  transformer  cet  état  de  choses  et  nous 
souhaitons  vivement  la  réalisation  du  vœu  émis  dans  le  troisième 
congrès  des  catholiques  espagnols,  tenu  à  Séville  du  18  au  23  octobre, 
pour  le  progrès  des  études  scripturairès  chez  les  membres  du  clergé. 

Au  contraire,  l'activité  historique  des  Allemands  ne  se  ralentit 
point,  et  nous  avons  ù  signaler  aujourd'hui  plusieurs  entreprises 
historiques  qui  intéressent  directement  nos  études.  C'est  d'abord  la 
série  de  publications  que  nous  annonce  la  Société  historique  d'Osna- 
brOck  sous  le  titre  :  Osnabrilcker  Geschichtsquellen  (Osnabrûck, 
Hackhorst,  in-8)  et  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Ce  pre- 
mier volume,  composé  par  MM.  F.  Philippi  et  H.  Forst,  est  consacré 
aux  chroniques  du  moyen  fige.  La  première  place  y  est  occupée  par 
une  édition  critique  de  la  clironique  épiscopale  d'Ertmann,  qui 
n'avait  été  jusqu'ici  publiée  que  dans  le  recueil  de  Meibom.  —  Sous  le 
titre  de  Hallische  Beitrâge  zur  Geschichtsforschung,  M.  le  profes- 
seur Théodor  Lindner  édite  en  fascicules  indépendants  un  recueil 
destiné  plus  particulièrement  a  renfermer  les  travaux  de  ses  élèves. 
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Deux  fascicules  ont  déjà  paru  (Halle  a.  S.,  J.-C.-A.  Kcemmerer,  in-^); 
le  premier  est  une  étude  de  M.  Wemer  Focke  sur  Thistorien  Theo- 
dericusPauli  et  sur  son  Spéculum  historiale  (Theodericus  Pauli, 
ein  Geschichtsschreiber  des  XV,  Jahrhunderts  und  sein  Spéculum 
historiale)  ;  la  deuxième  est  une  dissertation  de  M.  Richard  Jahr  sur 
l'élection  d'Urbain  VI  au  trône  pontifical  (Die  Wahl  Urbans  VI, 
i378).  Les  Hallische  Beitvàge  se  donnent  comme  la  suite  des  Mûns- 
terische  Beitvàge  zur  Geschichtsforschung,  —  C'est  avec  le  concours 
de  la  municipalité  d'Heidelberg  que  MM.  Albert  Mays  et  Karl  Christ 
ont  fondé  le  Neues  Archiv  fur  die  Geschichte  der  Stadt  Heidelberg 
und  der  rheinischen  Pfalz  (Heidelberg,  G.  Kaertes,  in-8).  Le  pi'e- 
mier  volume  est  consacré  tout  entier  a  la  liste  des  habitants  d'Hei- 
delberg  en  1588. 

La  connaissance  du  droit  canonique  est  trop  utile  à  celle  de  This- 
toire  ecclésiastique  pour  que  nous  ne  croyions  pas  devoir  mentionner 
l'entreprise  de  MM.  Emil  Friedberg  et  Emil  Sehling,  qui  essaient  de 
ressusciter  la  ZeitschrifL  filr  Kirchenrecht,  jadis  fondée  et  dirigée 
parDove,  avec  le  titre  nouveau  de  Deutsche  Zeit%chrift  fur  Kirchen- 
recht  (Freiburg  im  Breisgau,  Paul  Siebeck,  in-8).  C'est  le  droit  évan- 
gélique  qui  aura  dans  la  revue  la  place  principale. 

L'historien  aura  également  à  puiser  dans  le  Kritischer  Jahresbe- 
richl  ûber  die  Fortschritle  der  romanischen  Philologie  (Munich,  R. 
Oldenbourg,  in-8).  Nous  remarquons  particulièrement  une  division 
spéciale  consacrée  à  l'histoire  de  la  civilisation  des  peuples  romans. 

VOesterreichisches  Literaturblatt,  que  publie  depuis  le  1er  avril  la 
Leo-Gesellschaft,  société  catholique  d'Autriche,  est  une  revue  d'un 
caractère  beaucoup  plus  général.  On  y  trouve  des  comptes  rendus 
d'ouvrages  ayant  trait  à  toutes  les  branches  du  savoir  humain. 

Nous  rentrons  au  contraire  tout  à  fait  dans  l'histoire  avec  les  Tir- 
hunden  2ur  Stoats-Geschichte  Graubilndens ,  que  nous  donne 
M.  Const.  Jecklin,  et  dont  le  premier  fascicule  a  paru  (Chur,  in-8). 

L'Université  de  Nebraska  a  commencé  déjà  de  publier  les  travaux 
de  ses  élèves  sur  l'histoire  et  l'économie  politique.  Le  premier  volume 
a  récemment  vu  le  jour  (New- York,  Putnam,  in-8). 

C'est  en  janvier  que  commencera  à  fonctionner  l'Institut  Thiers. 
L'on  sait  quel  est  l'objet  de  cette  création,  que  l'on  ne  saurait  trop 
approuver  :  l'intention  des  fondateurs  est  de  réunir  quelques  jeunes 
gens  n'ayant  pas  encore  do  position  et  de  leur  faciliter  la  préparation 
aux  grades  universitaires  en  leur  assurant  le  logement,  la  nourriture, 
et  en  leur  permettant  par  là  de  travailler  sans  souci  des  intérêts  ma- 
tériels. Nous  espérons  que  sous  la  conduite  de  M.  Hauréau,  que  l'on 
assure  devoir  être  le  directeur  de  l'établissement,  cette  institution 
d'un  nouveau  genre  aura  d'heureux  résultats, 
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Nous  ne  doutons  point  que  nos  lecteurs  n'apprennent  avec' plaisir 
la  suite  que  notre  éminent  collaborateur  M.  le  chanoine  Ulysse*  Che- 
valier va  donner  à  son  Répertoire  dès  sourdes  historiques  du  moyen 
âgé,  cet  instrument  de  travail  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de 
cette  époque.  C^est  Id  deuxième  partie  qui  va  paraître»  à  laquelle 
Tauteur  a  donné  le  nom  i'nsuffisammeitt  comprèhensiif  dfe  topobiblio- 
graphie. Car  ce  n'est  pas  seulement  la  bibliographie  des  lieux  qu'on 
y  trouvera,  mais  celle  aussi  des  événements.' C'est  un  honneur  pour 
la  France  qu'une  telle  œuvre  ait  été  entreprise?  par  un  de  nos  compa- 
triotes, et  c'en  est  un  à  la  Société  bibliographique  d'avoir  contribué 
par  son  patronage  k  la  réalisation  de  ce  va^te  projet. 

Cette  œuvre,  poursuivie  avec  tant  de  persévérance  par  M.  le  cha- 
noine Ulysse  Chevalier,  n'absorbe  pas  toute  l'activité  de  ce  travail- 
leur infatigable.' Il  vient  de  mettre  au  jour  le  deuxième  fascicule 
d'un  autre  instrument  de  travail,  d'une  utilité  moins  générale,"  il  est 
vrai,  mais  pourtant  considérable  î  le  Repertorium  hytnnologicuin . 
Catalogue  des  chants,  hymnes,  proses,  séquences,  tropes  en  usagé 
dans  l'Église  latine  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  prenons  plaisir  à  signaler  encore  dii  même  érudit  deux 
études  sur  la  Poésie  liturgique  du  moyen  âge  (Lyon,  E.  Vitte,  in-8 
de  36  et  82  p.),  dont  V  Université  catholique  a  eu  la  primeur.  L'on  sui- 
vra avec  intérêt  dans  la  première  l'histoire  de  cette  poésie  depuis  les 
premiers  temps  de  l'Église  chrétienne  et  les  développements  qii'elle 
a  pris  peu  à  peu.  L'on  s'instruira  dans  la  seconde  avec  curiosité  ies 
origines  du  rythme  de  cette  poésie. 

Courte  par  le  nombre  de  pages,  mais  intéressante  par  les  résultats 
est  la  Note  de  toponymie  gauloise  sur  Igorandaou  Icoranda  fn  fron- 
tière »  {Extrait  de  la  Revue  archéologique.  Paris,  Leroux,  in-8  de 
8  p.),  que  M.  Julien  Havet  vient  de  publier.  Ces  résultats  sont  que  : 
lo  il  a  dû  exister  en  celtique  un  terme  igoranda  ou  icoranda  avec  le 
sens  probable  de  frontière  ;  2o  que  les  lieux  appelés  Ingrannes,  In- 
grandes, Aygurande,  Eygurande,  Igurande  et  autres  formes  simi- 
laires, ont  dû  à  un  moment  donné  se  trouver  à  la  limite  de  deux  cités 
gauloises.  L'auteur  de  ce  travail  en  tire  immédiatement  une  at)plica- 
tion  pratique  en  déterminant  un  point  de  la  frontière  restée  jusqu'ici 
assez  vague  des  territoires  limitrophes  des  Viducasses  et  des  Baio- 
casses. 

Notre  éminent  et  bien  cher  maître  et  ami  Léon  Gautier  vient  de 
mettre  au  jour  la  première  partie  du  tome  II,  depuis  longtemps 
attendu,  de  la  nouvelle  édition,  entièrement  refondue,  de  son  grand 
ouvrage  sui-  les  Épopées  françaises  (librairie  H.  Welter,  in-8).  Ce 
fascicule,  qui  a  l'épaisseur  d'un  volume,  comprend  les  chapitres  sui- 
vants, continuant  l'exposé,  commencé  dans  le  tome  I«',  de  la  périodç 
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de  9plendeur  :  XVII.  Les  propagateurs  des  chansons  de  geste.  — 
Origine,  noms,  pays  et  classification  générale  des  jongleurs.  — 
XVIII.  Jongleurs  clercs,  auteurs  et  éditeurs.  —  Jongleurs  à  poste  fixe 
et  jongleurs  ambulants.  —  XIX.  La  grande  tribu  des  saltimbanques. 
—  Les  musiciens  et  les  chanteurs.  —  XX.  La  journée,  Tannée,  la  vie 
d'un  jongleur  de  geste.  —  XXI.  Le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  des 
jongleurs.  —  XXII.  De  Texécution  des  chansons  de  geste.  —  Une 
séance  épique  dans  un  château.  —  XXIII.  Les  voyages  de  l'épopée 
française.  —  I.  En  Allemagne.  —  XXIV-II.  En  Néerlande.  —  XXV- 
III.  En  Angleterre.  —  XXVI-IV.  Aux  pays  Scandinaves.  —  XXVII- 
V.  En  Espagne.  —  XXVIII-VI.  En  Italie.  —  XXIX.  Dernier  coup 
d'œil  sur  la  période  de  splendeur.  Symptômes  d'une  décadence 
prochaine.  —  Cette  seule  énumération  montre  combien,  outre  leur 
intérêt  pour  l'histoire  littéraire,  les  recherches  de  M.  Gautier  appor- 
tent de  renseignements  pour  Thistoire  générale  des  mœurs  au  moyen 
âge. 

M.  Camille  Couderc,  sous-bibliothécaire  au  département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  a  publié  dans  le  recueil  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  un  document  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  tirage  à  part.  Il  s'agit  de  VObituaire  du 
prieuré  de  Deuil  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saumur  (in-8  de  19 p.).  Cette  publication  vient  utilement  s'ajouter  aux 
recherches  de  MM.  L.  Delisle  et  A.  Molinier  sur  les  obituaires  du 
moyen  âge. 

Le  R.  P.  Chapotin,  des  Frères  Prêcheurs,  continue  avec  un  zélé  et 
un  labeur  d'autant  plus  louables  qu'il  ne  peut  consacrer  à  de  tels  tra- 
vaux que  de  rares  heures  de  loisir,  ses  Études  historiques  sur  la  pro- 
vince dominicaine  de  France,  L'étude  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  : 
La  Guerre  de  la  succession  de  Poissy,  1660-1707  (librairie  Alphonse 
Picard  et  aux  bureaux  de  V Année  dominicaine,  in-8  de  176  p.,  orné 
(le  gravures)  est  un  très  curieux  épisode  de  l'histoire  ecclésiastique  et 
monastique  du  xvn»  siècle.  Il  s'agit  des  difficultés  et  des  conflits  sou- 
levés par  la  succession  de  Louise  de  Gondy,  prieure  du  monastère 
royal  de  Poissy,  fondé  par  Philippe  le  Bel  et  dépendant  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  luttes  où  n'intervint  que  trop  activement  l'au- 
torité séculière  et  qui  durèrent  près  de  cinquante  ans.  «  Cette  que- 
relle, dit  le  docte  religieux,  dont  l'éclat  a  longtemps  retenti  de  Paris 
à  Rome,  marque  une  des  phases  de  la  déchéance  des  institutions 
monastiques  en  France  au  xviie  et  au  xviii«  siècle  ;  elle  aide  à  en 
apercevoir  les  vraies  causes  :  c'est  pour  cela  que  je  me  décide  à  la 
raconter.  »  L'auteur  a  joint  à  son  exposé  une  «  table  chronologicfue 
des  documents,  lettres  ou  fragments  inédits  publiés  dans  cette  étude.  » 

M.  Emile  Travers,  dans  un  opuscule  intitulé  :  Alonso  Sanchez  de 
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Huelva  et  la  tradition  qui  lui  attribue  la  découverte  du  nouveau 
monde  (Gaen,  Henri  Delesques;  Paris,  Alphonse  Picard,  in-8  de 
à6  p.  Extrait  des  Mémoires  de  rAcadémie  de  Caen),  s'est  attaché  à 
faire  connaître  par  une  analyse  aux  lecteurs  français  «  les  nouvelles 
recherches  de  D.  Gesareo  Fernandez  Duro,  membre  de  l'Académie 
royale  de  l'histoire  (de  Madrid),  ancien  capitaine  de  vaisseau,  et  Tun 
des  érudits  espagnols  les  plus  versés  dans  Tétude  de  Tarchéologie 
navale  et  de  toutes  les  question  relatives  aux  grandes  découvertes  et 
aux  guerres  maritimes  des  xv®  et  xvi»  siècles.  » 

M.  Robert  Triger,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine,  a  récemment  publié  une  très  intéressante  notice 
historique  et  archéologique  sur  la  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère 
au  Mans  (maison  Le  Corvaisier  de  Courteilles),  qui,  rachetée  et  res- 
taurée par  M.  Singher,  est  devenue  le  siège  de  la  Société.  Ce  travail, 
fait  d'après  les  documents  originaux  et  les  pièces  d'archives  avec  le 
soin  et  la  perspicacité  qui  distinguent  M.  Triger,  est  plein  de  rensei- 
gnements utiles.  Il  est  illustré  de  vingt-sept  planches  ou  dessins 
(G.  Fleury  et  A.  Dangin,  k  Mamers  ;  Pellechat,  au  Mans,  et  au  siège 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  gr.  in-8  de  108  p.). 

Dans  l'opuscule  intitulé  :  Le  Château,  la  ville  et  le  pays  de 
Mayenne  pendant  les  guerres  de  religion  (Laval,  imprimerie  Mo- 
reau,  in-8  de  36  p.),  M.  le  comte  de  Beauchesne  a  voulu  faire  profiter 
ses  compatriotes  de  plusieurs  documents  découverts  par  lui  à  la  Bi- 
bliothèque et  aux  Archives  nationales  relativement  au  Bas-Maine 
septentrional  durant  la  crise  religieuse  et  politique  du  xvi®  siècle. 

Notre  collaborateur  M.  Bertrand  de  Broussillon  a  publié  une  in- 
téressante notice  sur  René  d'Orange,  poète  du  Bas-Maine,  qui  vivait 
au  milieu  du  xve  siècle  (Laval,  imprimerie  Moreau,  in-8  de  10  p. 
Extrait  du  Bulletin  historique  et  archéologique  de  la  Mayenne), 

M.  L.  Jarry,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
l'Orléanais,  dont  le  nom  est  doublement  estimé  dans  les  études  his- 
toriques, par  ses  propres  travaux  et  par  ceux  de  son  fils,  notre  dis- 
tingué confrère,  a  récemment  publié  un  important  mémoire  intitulé  : 
Le  Compte  de  V armée  anglaise  au  siège  d'Orléans ,  14 28- £4 29 
(Orléans,  Herluison,  in-8  de  240  pages).  —  Nous  apprenons  d'autre 
part  que  le  vénérable  M.  Boucher  de  Molandon ,  dont  le  nom  seul 
est  une  garantie  et  une  recommandation  suffisantes,  doit  prochaine- 
ment mettre  au  jour,  en  collaboration  avec  M.  le  baron  Adalbert  de 
Beaucorps,  un  travail  sur  le  même  sujet,  dopais  longtemps  en  pré- 
paration. 

Nous  signalons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  l'intéressante  contribu- 
tion de  M.  Th.  Gochard  aux  études  relatives  à  notre  héroïque  Pucelle 
par  son  opuscule  intitulé  ;  La  Mémoire  de  Jeanne  d'Arc  d  Orléans, 
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Portraits,  panégyriques,  complaintes  (Herluison,  in-8  de  32  p.  avec 
gravures). 

M.  Fabrège,  de  Montpellier,  doit  incessamment  mettre  au  jour  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  important  sur  VHistoire  de  Mague- 
lone,  antique  cité  du  Languedoc,  siège  primitif  de  l'évôché  transporté 
à  Montpellier  au  xvie  siècle. 

Le  R.  P.  J.  Delbrel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  eu  Theureuse  idée 
(le  faire  revivre  la  physionomie  trop  oubliée  de  Tun  des  plus  dignes 
représentants  de  Tancienne  Église  de  France  :  Un  évêque  du  temps  de 
la  dévolution,  L,-Ap,  de  La  Tour  du  Pin  Montauban,  précédemment 
évêque  de  Nancy,  après  le  concordat  archevêque-évêque  de  Troyes, 
1744-1802  (librairie  Victor  Retaux  et  fils,  in-^  de  84  p.  Extrait  de 
la  Revue  de  Gascogne),  L'étude  du  P.  Delbrel  renferme  d'intéres- 
santes indications  sur  les  questions  délicates  examinées  et  discutées 
par  l'ancien  épiscopat  français  entre  la  mise  en  vigueur  delà  Consti* 
tution  civile  du  clergé  et  la  réorganisation  ecclésiastique  opérée  par 
Pie  VII  d'accord  avec  le  premier  consul. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  ici  —  bien  que  cela  ne  rentre  pas 
directement  dans  nos  études  —  la  publication  par  M.  Alessandro 
d'Ancona  et  Orazio  Bacci  d'un  Manuel  en  quatre  volumes  de  la  litté- 
rature italienne  (Firenze,  Barbera).  La  publication  sera  achevée  l'an- 
née prochaine. 

Nous  venons  de  recevoir  un  volume  sur  lequel  nous  voulons,  dès 
à  présent,  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs.  Il  est  dû  a  M.  Henry 
Gochin  et  est  intitulé  :  Un  ami  de  Pétrarque.  Lettres  de  Francesco 
Nelli  à  Pétrarque,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  (H.  Champion,  in-8  carré;.  La  savante  introduction  dont 
rhabile  éditeur  a  fait  précéder  cette  publication  offre  le  plus  vif  in- 
térêt, aussi  bien  que  l'examen  chronologique  des  lettres  qui  voient 
ici  le  jour  pour  la  première  fois. 

La  Revue  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  il  sera  rendu  compte 
dans  nos  prochaines  livraisons  :  L'Armée  romaine  d'Afrique  et 
V occupation  militaire  de  V Afrique  sous  les  empereurs,  par  R.  Ca- 
gnat  (Leroux,  in-4)  ;  Die Papstlichen  Kreuzzugs-Steuern  des  13,  Jahv- 
hunderts,  von  Adolf  Gottlob  (Heiligenstadt,  Gordier,  in-8)  ;  Histoire 
du  bréviaire  romain,  par  P.  Batiffol  (Picard,  in-18)  ;  Vie  de  saisit 
Venance,  par  le  R.  P.  Moniquet  (Tolra,  in-18)  ;  Saint  Fort,  par  le 
R.  P.  Moniquet  (Tolra,  in-18)  ;  Vie  du  R.  P.  Bai^^é,  par  le  R.  P.  H. 
de  Grèzes  (Bar-le-Duc,  imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  in-8);  Histoire 
du  R.  P.  de Clorivière,  parle  P.  J.  Terrien (Poussielgue,  in-8)  ;  Études 
sur  la  «  lex  dicta  Francorum  Chamavorum  »  et  sur  les  Francs  du 
pays  d'Amor,  par  H.  Froidevaux  (Hachette,  in-8)  ;  François  de  la 
Noue  (1531-1591),  par  H.  Hauser  (Hachette,   gr.  in-8)  ;  Le  Parti 
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des  politiques  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy.  La  Molle  et 
Coconat,  par  F.  de  Grue  (Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  Mémoires  du  tnar-^ 
quis  de  Sourches  sur  le  règne  de  Louis  XIY  (T.  XII.  Juillet  1709- 
décembre  i7i0),  par  le  comte  de  Gosnac  et  E.  Pontal  (Hachette, 
in-8)  ;  The  Eve  of  the  french  Révolution,  by  E.-J.  Lowell  (Boston 
and  New- York,  Hougton,  Mifflin,  in-8  cart.)  ;  La  Journée  du  i4  juil- 
let i789,  par  J.  Flammermont  (Paris,  Société  de  l'histoire  de  la 
liévolution  française,  in-8)  ;  L'Ambassade  française  en  Espagne 
pendant  la  Révolution,  1789-1804,  par  Geoffroy  de  Grandmaison 
(Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  Mémoire  pour  la  rétrocession  de  l'Alsace- 
fjyrraine  adressé  à  S.  M.  l'empereur  et  roi  Guillaume  II,  par  Wald- 
tpufel  (Perrin,  in-l8)  ;  Lettres  des  Bénédictins  de  la  Congrégation 
de  Saint'Maur,  1652-1700,  publiées  par  E.  Gigas  (Gopenhague, 
(iad,  petit  in-8)  ;  Johannes  Mabillon,  von  P.  Suitbert  Bàumer  (Augs- 
burg,  Huttler,  in-8)  ;  Histoire  de  l'Abbaye  et  des  religieuses  Bé- 
nédictines de  N.-D,  du  Val  de  Gif,  par  Vabbé  J.-M.  Alliot  (Picard, 
in-8);  Les  Écoles  d'un  village  toulois  au  commencement  du 
XYIlU  siècle,  par  Tabbé  F.-J.  Démange  (Paris,  Retaux-Bray;  Nancy, 
Vagner)  ;  Les  Grandes  compagnies  de  commerce,  par  P.  Bonnassieux 
{Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  Traditions  populaires  de  la  Haute-Saône  et 
du  Jura,  par  G.  Thuriet  (Lechevalier,  in-8)  ;  Du  Saint-Gothard  à  la 
mer.  Le  Rhône,  histoire  d'un  fleuve,  par  G.  Lenthéric  (Pion  et  Nour- 
rit, 2  vol.  in-8);  Histoire  de  Beauvais  et  de  ses  institutions  commu- 
nales jusqu'au  commencement  du  X  V^  siècle,  par  L.-H.  Labande  (Imp. 
nationale,  gr.  in-8)  ;  La  Coynmune  d'Agen,  par  A.  Ducora  (Picard,  in-8)  ; 
England  unter  den  Tudors,  von  W.  Busch  (Stuttgart,  Gotta,  in-8)  ;  Los 
Corisejos  del  rey  durante  la  edad  média,  por  el  Gonde  de  Torreânaz. 
T.  II.  (Madrid,  Tello,  in-8)  ;  Estudios  sobre  el  renacimientoenEspaiia, 
par  G.  Justi,  traducidos  por  F.  Suarez  Bravo  (Barcelona,  irap.  de  la 
tlasa  provincial  de  Garidad,  in-18)  ;VAllefnagne  et  la  Réforme.  III. 
L'Allemagne  depuis  la  fin  de  la  Révolution  sociale  jusqu'à  la  paLv 
tVAugsbourg  (1525-1555),  par  J.  Janssen;  trad.  de  l'allemand  par 
E.  Paris  (Leroux,  in-8);  Maximilians  II.  ^Vahl  zum  rilmischen 
Kiinige  1562,  von  D""  W.  Goetz  (Wûrzburg,  Becker's  Universitiits, 
in-8)  ;  Recueil  des  traités  et  conventions  conclus  par  la  Russie  avec 
Us  puissances  étrangères,  par  F.  de  Martens.  T.  IX  (X).  Traités 
avec  l'Angleterre ,  1710-1801  (Saint-Pétersbourg,  imp.  du  ministère 
lies  voies  de  communication,  gr.  in-8)  ;  Giuseppe  Mazsini  e  V  unità 
italiana,  di  A.-F.  conte  von  Schack  ;  trad.  di  G.  Ganestrelli  (Roma, 
Società  Laziale  tipo-editrice,  in-8)  ;  Sceaux  gascons  du  moyen  âge, 
par  P.  la  Plagne  Barris.  3e  partie  (Paris,  Ghampion  ;  Auch,  Gaha- 
mux,  in-8)  ;  Matthias  Dôring,  von  D»"  P.  Albert  (Stuttgart,  D.  Ochs, 
MX-^)',  Histoire  de  Soulavie,   par  A.    Mazon  (Fischbacher,  2  voL 
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in-8)  ;  Laureniie,  souvenirs  inédits,  publiés  par  son  petit-fils  J. 
Laurentie  (Bloud  et  Barrai,  in-18). 

M.  Camille  Rousset,  membre  de  F  Académie  française,  décédé  le 
19  octobre,  fidèle  à  sa  foi  religieuse,  était,  run  des  hi^tonenset  des 
écrivains  les  plus  distinjfués  et  Tun  des  hommes  les  plus  honorables 
de  notre  temps.  Ses  travaux  sur  notre  histoire  militaire,  dont  le  plus 
célèbre  est  son  Histoire  de  Lovvois,  ont  marqué  un  progrès  con- 
sidérable dans  nos  études.  Son  ouvrage  sur  les  Volontaires  de  la 
Révolution  lui  valut  la  perte  de  ses  fonctions  d'historiographe  du  mi- 
nistère de  la  guçrre,  preuve  à  noter,  entre  beaucoup  d'autres»  dô  ce 
fait  qu'aux  yeux  des  adepte.s  de  Técole  révolutionnaire,  la  prétendue 
libre  pensée  n'est  autre  chose  que  la  liberté  ou .  plutôt  Tphligation 
pour  tous  de  penser  pomme  eux.  .  , 

.  Nous  déposons  le  pieux  tribut  de  nos  hommages  et.  de  nos  regrets 
sur  la  tombe  de  notre  vénéré  collaborateur,  le.  R.  P.Dom  Payl  Pior 
lin,  leligieuiç  bénédictin  de  la,  Congrégation  de  France,  ancien  prieur 
de  l'abbaye  de  Solçsmea,  mort  expulsé  le  6  novembi^e.  La  longue  et 
laborieuse  carrière  de  Dom  Piqlin,  son  talejat,  son  mérite,  sont  prô^ 
sents  à  l'esprit  de  tous  uqs  lecteurs..  Son  nom  demeurera lié^  dans  l'his- 
toire de  notre  temps»  à  la  grande  renaissance  catholique,  monastique, 
historique,  qui,  parmi  tant  de  douleurs  et  tant  de  hontes,  est  Tune  des 
meilleures  gloires  de  notre  siècle.  On  ne  le  séparera  pas  de  ceux  de 
ses  illustres  frères  en  Dieu,  Dom  Guéranger  et  le  cardinal  Pitra. 

Nous  donnerons  aussi  un  souvenir  au  docte  et  pieux  abbé  Bacue?, 
de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  dont  la  science,  associée  à  celle 
de  notre  éminent  collaborateur,  M.  L'abbé.  Vigouroux,  pour  1a  rédac- 
tion du  Manuel  biblique  si  connu  et  si  estimé,  a  ainsi  contribué,  entre 
autres  bonnes  œuvres  et  autres  utiles  influences,  au  progrès  des 
études  qui  nous  sont  chères. 

Au  dernier  moment  nous  apprenons  la  mort  subite  d'un  savant  qui 
avait  marqué  sa  place  au  premier  rang  des  représentants  de  l'érudition 
française.  M.  Siméon  Luce  disparaît  dans  la  force  de  l'&ge,  laissant 
interrompus  les  beaux  travaux  qui  lui  avaient  acquis  une  si  juste 
renommée.  C'est  une  perte  que  nous  ressentons  vivenient  et  que  res- 
sentiront vivement  aussi. tous  les  amis  de  notre  histoire. 

MAniUS  SeP£T.  —  EUGÈNE  LXDOS. 
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Dans  un  travail  paru  en  1885  et  dont  nous  avons  rendu  compte  ici 
môme,  M.  Julien  Havet  avait  établi  que  les  rois  mérovingiens  n'a- 
vaient jamais  porté  le  titre  de  vir  inluster.  Son  argumentation, 
quoique  très  probante,  n'a  pas,  paraît-il,  convaincu  tout  le  monde  : 
MM.  Pirenne  et  Bresslau,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  M.  Fustel  de 
Coulanges,  en  France,  ont  contredit  ses  affirmations  et  ressuscité 
l'ancienne  opinion.  C'est  à  ces  trois  savants  que  M.  A.  Molinier  a 
entrepris  de  répondre  par  un  travail  récent  i,  dans  lequel  il  reprend 
toute  l'argumentation  de  M.  Havet,  sans  toutefois  apporter  de  nou- 
veaux arguments  dans  le  débat  ;  ce  qui  rend  fort  contestable  l'utilité 
de  son  mémoire,  étant  donnée  l'évidence  de  la  démonstration  de 
M.  Havet  pour  tout  esprit  impartial. 

-  M.  Ch.  Pfister,  dans  une  Note  sur  le  formulaire  de  Marculf  >, 
s'est  efforcé  d'établir  que  Marculf  a  écrit  son  formulaire  au  diocèse 
de  Metz  vers  650,  qu'il  l'a  dédié  aux  évoques  de  cette  ville,  Landri  et 
Glodulf,  et  qu'ainsi  s'expliquent  et  l'importance  attribuée  dans  le  re- 
cueil au  maire  du  palais  et  le  caractère  officiel  qui  lui  fut  attribué 
sous  les  Carolingiens.  £n  Austrasie  en  effet,  le  maire  du  palais  avait 
ime  influence  considérable,  et  les  Carolingiens  durent  connaître  de 
bonne  heure  ces  formules  dédiées  à  leur  parent  Clodulf.  Enfin,  pour 
M.  Pfister,  il  est  vraisemblable  que  Marculf  est  le  cellérier  d'un  cer- 
tain monastère  de  Salicis,  mentionné  par  Jonas  dans  la  Vie  de  saint 
Colomban.  Malgré  tout  le  talent  et  toute  la  sagacité  de  M.  Pfister, 
son  article  ne  fait  point  entrer  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Toute  son  argumentation  repose  sur  une  série  d'hypothèses,  qui  s'en- 
chaînent les  unes  les  autres  et  qui  manquent,  il  faut  bien  le  dire,  de 
base  solide.  On  peut  reconnaître  que  ses  déductions  et  que  les  con- 
clusions qu'il  en  tire  sont  ingénieuses,  que  ce  qu'il  dit  est  possible  ; 
mais  on  ne  dira  pas  :  C'est  certain  ;  à  peine  pensera-t-on  parfois  : 
C'est  problable, 

—  En  Angleterre  et  dans  les  pays  anglo-saxons,  on  appela  abjvra- 

*  RevtÂB  historiqvt€t  novembre-décembre. 
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tio  l'egnij  dès  le  commencement  du  xii«  siècle,  le  «  serment  du  cou- 
pable qui,  réfugié  dans  un  asile,  s'engageait  à  quitter  le  pays  pour 
toujours,  exil  volontaire  et  spontané  qui  le  mettait  u  l'abri  d'un  châ- 
timent plus  rude.  »  D'origine  chrétienne  et  anglo-saxonne,  Vabjura- 
Uo,  qui,  au  début,  ne  fut  d'abord  qu'une  coutume,  qu'une  sorte  de 
composition  amiable  entre  le  coupable  profitant  du  droit  d'asile  et  la 
justice  qui  ne  demandait  qu'à  se  débarrasser  de  lui,  ne  tarda  pas  à 
devenir  une  institution  réglementée  par  les  lois  et  fonctionnant  ré- 
gulièrement. M.  André  Réville  a  raconté  son  histoire  et  ses  transfor- 
mations successives  *  ;  il  a  exposé  le  mode  d'après  lequel  se  prati- 
quait VabjuratiOy  le  serment  du  coupable,  son  départ  du  lieu  d'asile, 
son  voyage  sous  un  costume  spécial  jusqu'au  port  où  il  devait  s'em- 
barquer. Cette  institution  exista  pendant  tout  le  moyen  âge.  En  1531, 
•Henri  VIII  substitua  à  l'exil  hors  du  royaume  la  relégation  à  l'inté- 
rieur :  le  coupable  changeait  de  province.  Elisabeth  inventa  la  dépor- 
tation, forme  nouvelle  de  Vabjuratio,  qui  devait  passer  d^ans  les  lé- 
gislations modernes.  Ce  fut  seulement  en  1628  que  Jacques  1er  sup- 
prima Vabjuraiio  en  abolissant  le  droit  d'asile. 

—  Dire  des  choses  nouvelles  et  parler  d'une  manière  neuve  de 
Jean  de  Joinville,  cela  semblé  bien  difficile  après  tant  d'écrivains  et 
d'historiens  de  talent  qui  ont  traité  le  mémo  sujet.  C'est  pourtant  ce 
qu'a  fait  M.  François  Delaborde  dans  un  travail  très  remarquable, 
pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  paru  récemment  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  >,  et  où  il  trace  le  portrait  du  sire  de  Joinville  au 
double  point  de  vue  de  l'homme  et  de  l'écrivain.  Ce  qu'on  connaît 
surtout  de  l'historien  de  Louis  IX,  ce  sont  ses  relations  avec  le  saint 
roi,  et  l'on  ciroit  généralement  que  ce  fut  là  toute  sa  vie.  On  ne  sait 
pas  assez  que  lorsqu'il  partit  pour  la  croisade^  il  n'avait  pas  encore 
vingt-quatre  ans  et  qu'il  ne  mourut  qu'à  plus  de  quatre-vingt-dix, 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  après  avoir  survécu  cinquante  ans 
à  saint  Louis.  La  peinture  du  caractère  de  Joinville  que  fait  M.  De- 
laborde est  vraiment  touchante  ;  la  foi  robuste  et  le  plus  profond 
sentiment  du  devoir  en  sont  les  deux  traits  dominants,  d'où  naissent 
tous  les  autres  :  sa  loyauté,  sa  véracité,  sa  pureté  de  mœurs,  son. cou- 
rage réfléchi,  sa  charité,  en  sont  les  conséquences,  naturelles.  Son 
style  répond  pleinement  à  son  caractère,  et  l'on  ne  peut  se  défendre 
d'avoir  pour  le  «  bon  Joinville  »  une  réelle  et  très  vive  sympathie. 

—  Le  travail  de  M.  J.-M.  Richard  sur  Thierry  d'Hireçon,  agricul- 
teur artésien  »,  contient  des  renseignements  curieux  sur  l'état  de 


*  Revue  historique,  septembre-octobre. 

«  Livr.  du  !«'  décembre  1892.  , 
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ragriculture  en  Artois  au  xrve  eiècle,  d'après  ce  qui  se  passait  dans 
les  domaines  du  conseiller  intime  de  la  comtesse  Mahaut.  Les  frag- 
ments de  comptes  de  Thierry  d'Hire^on  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  nous  instruisent  sur  la  manière  dont  il  cultivait  ses  terres  ;  on 
y  voit  «  ce  qu'il  y  récoltait,  quels  animaux  il  y  élevait;  quel  matériel 
agricole  y  était  en  usage,  quels  étaient  les  gages  des  serviteurs  «t  des 
ouvriers,  quels  prix  atteignaient  les  céréales  et  les  bestiaux,  »  Mais 
il  est  juste  de  remarquer  que,  de  ce  qui  se  passait  dans  les  domaines 
de  Thierry,  on  ne  peut  tirer  une  conclusion  qui  s'applique  atout 
l'Artois  en  général;  il  faudrait  pour  cela  interroger  d'autres  docu- 
ments provenant  de  sources  différentes;  et  il  est  permis  de  penser 
que  l'état  très  prospère  des  terres  appartenant  à  Thierry  d'Hircçon 
n'est  peut-être  qu'une  exception. 

•«  Les  insurrections  des  Tuchins>  qui  se  sont  produites  dane  les 
pays  de  Languedoc  vers  1382*1384,  ont-elles  été  des  mouvements  po- 
pulaires pi^ovoqués  par  l'excès  des  impôts  ou  la  misère  des  temps  et 
dirigés  contre  la  noblesse,  le  clergé  ou  la  bourgeoisie?  M.  G.  Portai 
a  consacré  à  cette  question  une  consciencieuse  étude  ^  dans  laquelle 
il  établit  que  ces  insurrections  n'ont  point  eu  ce  caractère,  qu'on  leur 
avait  attribué  jusqu'à jprésent.  Les  Tuchins  n'ont  été  autre  chose  que 
des  bandes  de  pillards,  composées  de  misérables  et  de  gens  sans 
aveu,  qui  se  mirent  à  courir  le  Midi,  <t  en  rançonnant  ceux  qui  posr 
sédaient  quelque  chose,  sans  s'inquiéter  du  rang  social  de  leurs  vic- 
times. Aucune  idée  politique^  aucune  passion  égalitaire  ne  les  inspi- 
rait ;  ils  volaient  et  tuaient  pour  vivçe.  »  L'histoire  les  eût  oubliés, 
s'ils  ne  s'étaient  point  trouvés  mêlés  aux  mouvements  qui  agitèrent 
les  populations  de  l'Auvergne  et  du  Languedoc  contre  le  gouverne- 
ment du  duc  de  Berry.  On  donna  par  extension  le  nom  de  Tuchins  à 
des  révoltés  d'ordre  politique,  tandis  que  ce  terme  ne  devait  s'appli- 
quer qu'à  des  brigands. 

—  M.  Siméon  Luce,  que  la  mort  est  venue  frapper  d'une  manière 
si  inopinée  et  en  qui  l'érudition  française  a  f«ût  une  perte  si  sensible, 
à  donné  la  traduction  d'un  très  curieux  morceau  récemment 
découvert  par  M.  Hauréau  et  contenant  le  récit  en  latin  de  la  mort 
de  Charles  V  >.  Christine  de  Pisan,  dans  son  Livre  des  faits  et 
bonnes  nueicrs,  n'a  fait  que  résumer  ce  récit,  et  y  a  malheu- 
reusement introduit  des  inexactitudes  et  des  contresens  assez 
nombreux.  L'original,  que  nous  connaissons  maintenant,  a  une  tout 
autre  allure  que  celle  de  la  narration  de  Christine  de  Pisan  ;  la  préci- 
sion des  détails,  l'ampleur  du  style,  l'émotion  véritable  qui  perce 

^  Annales  du  Midi,  octobre. 
*  Correspondant,  10  octobre. 
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80US  les  mots,  montrent  que  ce  morceçtu  a  pour  auteur  un  témoin 
oculaire,  qui  était  en  même  temps  un  homme  d'une  piété  vive  et  un 
écrivain  éminent.  M.  Luce,  par  une  série  de  déductions  très  ingé- 
nieuses et  extrêmement  vraisemblables,  arrive  à  attribuer  ce  récit  a 
Philippe  de  Méziéres,  conseiller  et  favori  de  Charles  V,  qui.  assista  à 
ses  derniers  moments  et  qui  conserva  jusqu'à  sa  mort  pour  son  an-: 
cieu  maître  un  souvenir  attendri.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Luce  ne 
cache  point  son  admiration  pour  ce  morceau»  qu'il  regarde  comme  un 
des  plus  beaux  produits  de  la  littérature  narrative  du  moyen  âge  ;  il 
insiste  sur  les  pieux  sentiments  dont  ce  récit  est  empreint,  et  c'est 
une  coïncidence  singulière  que  le  dernier  travail  du  savant  mejnbre 
(le  rinstitut  ait  eu  pour  objet  la  mort  d'un  roi  pour  lequel  il  pro* 
fessait  une  profonde  estime. 

—  La  chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis  raconte  qu'au  com- 
mencement de  l'année  1381,  peu  après  la  mort  de  Charles  V,  les  rois 
de  Gastille  et  de  Hongrie  envoyèrent  au  jeune  Charles  VI  des  am- 
bassadeurs pour  l'engager  à  quitter  le  parti  de  Clément  VII  et  à  se 
rallier  à  celui  d'Urbain  VI.  H  semblait  étonnant  que  le  roi  de  Gas- 
tille, qui  devait  bientôt  se  soumettre  à  l'obédience  du  pape  d'Avi- 
gnon, ait  cherché  peu  auparavant  à  en  détacher  le  roi  de  France. 
Ensuite,  comment  se  faisait-il  que  deux  rois  aussi  éloignés  et  n'ayant 
pas  plus  d'intérêts  communs  que  ceux  de  Hongrie  et  de  Gastille,  se 
soient  entendus  pour  envoyer  à  Charles  VI  des  ambassades  simul- 
tanées, pour  le  même  motif?  Frappé  de  ces  invraisemblances,  M.  Noël 
Valois  a  reconnu  ^  en  examinant  attentivement  des  instructions  don- 
nées par  Charles  VI  à .  des  ambassadeurs  qu'il  envoya,  au  mois 
d'avril  1381,  à  Clément  VII,  que  le  Religieux  de  Saint-Denis  s'était 
trompé  et  qu'il  fallait  lire,  non  pas  le  roi  de  Gastille,  mais  le  roi  de 
Bohême.  Celui-ci  en  effet,  zélé  urbaniste  comme  le  roi  de  Hongrie, 
avait  avec  celui-ci  des  intérêts  communs  et  des  facilités  de  relations 
qui  expliquent  l'envoi  des  deux  ambassades  simultanées.  Ce  qui  peut 
atténuer  l'erreur  du  chroniqueur,  c'est  qu'il  y  eut  presque  en  même 
temps  à  Paris,  mais  pour  un  tout  autre  motif,  une  ambassade  castil- 
lane, et  que  d'ailleurs,  à  cette  époque,  le  Religieux  devait  voyager  en 
Angleterre. 

—  Quand  on  parle  des  lettres  de  cachet,  cela  évoque  immédiatement, 
dans  l'esprit  du  public,  nourri  des  théories  préconçues  de  Michelet  et 
de  Henri  Martin,  une  idée  d'arrestations  arbitraires,  de  gens  innocents 
victimes  du  bon  plaisir  d'un  ministre  et  pourrissant  en  prison  pendant 
de  longues  années,  M.  Frantz  Funck-Brentano,  suivant  en  cela  les  tra- 
ces de  M.  Joly,  auteur  d'une  étude  sur  les  lettres  de  cachet  dans  la  gé- 
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néralité  de  Caen,  a  établi  qu'elle  n'avaient  point  du  tout  ce  caractère,  au 
moins  pour  la  catégorie  des  lettres  de  cachet  pour  affaires  de  famille  >. 
D'abord  elles  n'étaient  obtenues  qu'après  une  procédure  et  des  for- 
malités assez  longues  ;  ensuite  l'esprit  qui  inspira  ces  mesures  était 
la  conséquence  de  cette  idée  fortement  empreinte  dans  le  peuple, 
que  le  père  avait  droit  de  correction  sur  sa  femme  et  ses  enfants  et 
que,  \k  où  le  père  ne  pouvait  rien,  le  roi,  père  de  ses  sujets,  devait 
agir.  C'est  toujours,  en  effet,  à  la  requête  du  père  ou  de  la  mère,  du 
mari  ou  de  la  femme,  ou  même  des  tuteurs  et  des  membres  de  la 
famille,  que  les  lettres  de  cachet  sont  délivrées.  Leur  raison  d'être  est 
la  conservation  de  l'honneur  des  familles,  sentiment  qui,  sous  l'ancien 
régime,  était  aussi  profondément  enraciné  dans  les  basses  classes 
que  dans  les  hautes.  M.  Funck-Brentano  reconnaît  néanmoins  que 
l'institution  des  lettres  de  cachet  donna  naissance  parfois  à  des 
abus  ;  mais  il  maintient  qu'ils  ont  été  fort  rares,  et  la  preuve  en  est 
que  Malesherbes,  hostile  par  principe  aux  lettres  de  cachet  et  qui 
n'était  entré  au  ministère  qu'avec  la  promesse  du  roi  de  les  sup- 
primer, ne  trouva  dans  la  généralité  de  Paris,  lors  de  sa  grande 
enquête  de  1775,  que  deux  prisonniers  par  lettres  de  cachet  qui  dus- 
sent être  relâchés. 

—  Après  les  travaux  de  M.  Funck-Brentano  sur  la  Bastille,  voici 
encore  une  nouvelle  étude  de  M.  Edmond  Biré  :  La  Bastille  sous 
Louis  XVI  *,  qui  vient  corroborer  ce  que  M.  Funck-Brentano  avait  si 
bien  établi.  La  Bastille  n'était  point  cet  horrible  séjour  dont  parlent 
Michelet  et  Louis  Blanc,  où  le  malheureux  prisonnier,  privé  d'air  et 
de  lumière,  enfermé  dans  un  cachot  infect,  n'avait  pour  visiteurs  que 
les  geôliei*s,  pour  compagnons  que  les  rats,  les  crapauds  et  les  arai- 
gnées. C'est  là  la  légende  ;  la  réalité  en  est  bien  différente.  Le  nombre 
des  prisonniers  est  d'abord  très  restreint  ;  on  sait  qu'on  n'en  trouva 
que  sept  le  14  juillet.  Le  régime  de  la  prison  était  très  doux,  non  seu- 
lement pour  les  prisonniers  de  la  haute  classe,  mais  aussi  pour  ceux 
appartenant  au  peuple.  La  nourriture  était  bonne  et  variée,  le  mobi- 
lier des  chambres  confortable,  les  visites  permises  aux  parents  et 
amis,  les  réunions  de  prisonniers  les  uns  chez  les  autres  autorisées  ; 
on  pouvait  avoir  du  papier,  des  livres,  un  domestique.  Quant  aux  pri- 
sonniers d'État,  enfermés  sur  lettres  de  cachet,  les  calculs  les  plus 
larges  ne  permettent  pas  d'en  compter  plus  de  quatre-vingts,  dont 
soixante  restèrent  moins  de  trois  mois  enfermés.  Voilà  donc  la  légende 
de  la  Bastille  encore  une  fois  démolie, 

—  M.  Léon-G.  Pélissier  a  découvert  aux  Archives  d'État  de  Turin 


i  Het>ue  des  Deux  Momies j  15  octobre. 
*  Correspondant f  10  juillet. 
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uû  ensemble  de  documents  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  un  épisode 
de  la  vie  de  Mirabeau  i.  En  1776,  le  futur  tribun,  interné  au  chilteau 
de  Dijon  sur  la  demande  de  sa  famille,  s'évada  et  se  réfugia  à  Thonon, 
en  Savoie,  attendant  l'occasion,  qui  ne  tarda  guère  à  se  présenter, 
d'enlever  M^^  de  Monnier  et  de  s'enfuir  avec  elle  en  Hollande.  Or, 
pendant  son  séjour  à  Thonon,  le  marquis  de  Mirabeau,  son  père,  lit 
des  démarches  auprès  de  M.  de  Vergennes  pour  obtenir  du  gouverne- 
ment sarde  l'extradition  de  son  lils.  La  négociation  fut  engaj^ée  par 
les  ambassadeurs  respectifs  des  deux  cours  et  réussit  pleinement. 
Mirabeau,  averti,  put  se  sauver  à  temps.  Ce  sont  les  documents  rela- 
tifs à  cette  négociation  que  M.  Pélissier  a  publiés. 

—  Le  travail  sur  Rouget  de  Lisle  de  M.  E.-G.  Gaudot  ne  contient 
pas  de  renseignements  nouveaux  ;  mais  c'est  un  bon  résumé  et  une 
condensation  éclectique  des  travaux  déjà  publiés  sur  l'auteur  de  la 
Marseillaise  et  sur  ce  chant  2.  M.  Gaudot  conclut  en  disant  que  la 
Marseillaise  n'est  plus,  comme  chant  patriotique,  appropriée  a  notre 
époque,  qu'elle  a  fait  son  temps,  et  qu'on  ne  tardera  pas  à  la  rem- 
placer par  autre  chose. 

—  M.  A.  Douarche  a  continué  ses  Notes  sur  Injustice  et  les  tribu- 
naux d  Age >i  pendant  la  Révolution,  en  étudiant  la  nouvelle  orga- 
nisation judiciaire  établie  par  la  Constituante,  la  manière  dont  elle 
fut  mise  en  vigueur  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne  et  ce  que 
furent  les  premiers  juges  élus  de  1790  à  1792  ^  Il  dit,  en  résumé,  que 
les  nouvelles  institutions  étaient  bien  supérieures  aux  anciennes  et 
que  les  choix  des  juges  furent  en  général  excellents. 

^  Dans  la  Revue  historique  ♦,  M.  Ch.  Dufayard  a  raconté  l'histoire 
de  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  Prance  en  1792  et  surtout  a  montré 
quelle  influence  le  club  des  Allobroges  eut  dans  cette  affaire.  Ce  club, 
fondé  à  Paris  en  1791  par  le  médecin  Doppet  et  les  autres  réfugiés 
savoisiens  (fue  leurs  idées  révolutionnaires  avaient  fait  chasser  de 
Savoie,  eut  en  effet  une  part  très  considémble  dans  le  mouvement 
d'opinion  qui  amena  la  réunion  du  pays  à  la  France. 

—  Sous  le  titre  Épisodes  du  siège  de  Lyon  en  1793,  M.  le  comte 
Jules  de  Maubou  a  raconté  ses  souvenirs  de  famille  ^  et  publié  un  cer- 
tain nombre  de  documents  qui,  pour  avoir  presque  tous  un  caractère 
privé,  n'en  ont  pas  moins  un  réel  intérêt,  en  donnant  sur  le  siège  de 
Lyon  et  surtout  sur  les  épouvantables  massacres  qui  suivirent  la 
prise  de  la  ville,  des  renseignements  de  témoins  oculaires  et  même 

'  Armâtes  du  Midi,  octobre, 

'  Annales  franc-comtoises  y  seplcmbre-oclobre. 

'  Révolution  française,  1i  septembre. 

*  Revue  historique,  novembre-dccembre. 

*  Revue  du  Lyonnais,  septembre. 

T.  Lin.  !«''  JANViEU  1893.  19 
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d'acteurs  dans  ces  terribles.  évéo/Mneuts.  -^  Â  côté  de  ces  souvenirs, 
M.  Duplain  a  publié  la  descriptioix  somsiiake  deNaples  en  1792^  faite 
par  Tabbé  Jos^h  EHic,  un  prêtre  Ifyonnais  émigré  qui  s'étaubt  réfugié 
dans  cette  ville  *. 

—  I^a  conclusion  de  l'étude  sur  La  Chanson  et  If  Église  sous  la  Ré- 
volution, par  M.  H.  Monin  «,  c'eeb  quA  a  ks  choses  et  les  personnes 
ecclésiastiques  et  mt^fue  ks  poiiMia  de  doctrine  religieuse,  philoso- 
phique et  morale,  ont  été  ua  des  thàmes  ordinaires  de  la  chanson  révo- 
lutionnaire. »  M.  Monin  en  donna  de  nombreo^L  exemples,  par  les- 
quels il  semble  que  ce  sont  la  constitution  civile  du  clergé  et  l'aboli- 
tion des  vœux  ecclésiastiques  et  monastiques  qui  ont  fourni  Le  plus 
de  matière  aux  chansonniers  grivois  ou  politiques.  —  Le  même  au- 
teur a  publié  rnii  travail  sur  les  pirécédttnts  historiques  de  la  fête  du 
22  septembre  =»,  dans  lequel  il  raconte  les  diverses  fêtes  du  1»^  vendé- 
miaire, qui  se»  su<:cédéi»nt  jusqu'à  Tan  VIII.  —  A  côté  de  ce  travail, 
M.  F. -A.  AulaïKi  a  dx>nné  «  une  liste  des  conventionnels  envoyés  en 
mission  avant  le  lOi juillet  1798,  énumération  utile  parce  qu'elle  ne  se 
trouve  nulle  part,  et  MM.  Etienne  Gharavay  et  Kuscinski  ont  fait 
paraître  des  notices  sur  l'adjudant  généralJouy  et  sur  le  convention- 
nel Du  Bouchet  &. 

—  La  plupart  des  histociens  s'accordent  pour  dire  que  le  rétablis- 
sement des  Bourbons  en  1814  fut  acoueUli  sans  opposition  et  avec  en- 
thousiasme. Il  faut  dise,  après  M.  W»nry  Ëboussaye  «,  que  c'est  là  une 
oj)inion  erronée,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  masses  profondes  de 
la  nation,  le  peuple  des  villes  et  dfis  campagnes,  et  surtout  l'année. 
Les  hautes  classes  et  les  salons,  aecueillirent  seuls  volontiers  Is  nou- 
veau régime.  M.  Henry  Houssaye  a  établi  ce  fait  avec  un  luxe  sui»r 
Londant  d'exemples,  dans  un  travail  dont  la  facture  et  la  forme  res^ 
semblent  singulièrement  à  celles  des  études  de  Taine  sur  la  Révolu- 
tion et  le  premier  Empire.  Ce  mécontentement  presque  général  avait 
des  causes  très  nombreuses  et  très  diverses,  que  M.  Houssaye  a  très 
bien  montrées  et  dont  les  unes  étaient  antérieures  à  la  Restauration, 
tandis  que  les  autres  provenaient  des  mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII.  M.  Houssaye  a  indiqué  par  où  péchaient  ces 
mesures  et  quelles  fautes  avait  faites  la  Restauration  ;  mais  il.  nous 
semble  (]u'il  n'a  point  examiné  s'il  aurait  été  possible  d'agir  autre- 
ment. 11  était  bien  difficile  de  contenter  tout  le  monde,  de  satisfaire 


»  Revue  du  Lyonnais,  idem. 

*  Révolution  française,  septembre* 
3  Ibidem^  octobre. 

*  Ibidem,  idem. 

*  Ibidem^  novembre. 

«  Revue  des  Deux  Mondes,  1*'  et  15  octobre. 
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les  émigrés  et  k»  royalistes,  en  même  temps  qtre  les  bonapartistes 
et  l'es  répubM<;ai]is. 

—  L'église  élevée  à  Marbouïg  en  l'homieur  de  sainte  Elisabeth  de 
i  Hongrie,  et  la-  magnifiqnie  châsse  ôf&.  xin«  siècle  d^ns  liaquelle  ont  été 
;  renfermés  les  ossements  de  la  sainte,  ont  été  décrites  en  détail  par 
I            M.  le  docteur  Bickelli.  L'église  se  rapproche  du  type  des  églises  go-^ 

thiques  de  l'école  rhénane  :  l«s  bras  du  transept  sont  terminés  par 
des  absides,  comme  à  Cologne,  et  les  bas  côtés  sont  de  la  même  hau- 
teur que  la  nef  principale.  Quant  à  la  chûsse,  elle  est  extrêmement 
remarquable  par  les  fi^gures  en  relief  qui  Tornent.  Transportée  à  Cas- 
sel  en  1810  par  ordre  du  roi  Jérôme  de  Westphalie,  elle  fut  dépouillée 
des  pierres  précieuses  qui  rornaient. 

—  On  peut  aussi  mentionner  l'étude  de  M.  Emile  IVfale  stir  les  cha- 
piteaux romans  conservés  au  musée  de  Toulouse  »,  la  description  du 
châl^au  de  la  Filolie  (Dordogne)  par  M.  Rousselet  s  enfin  la  note 
dans  laquelle  M.  J.  Havet  a»  établi  que  toutes  les  localités  qui  s'ap- 
pellent Ingrande,  Aigurande,  Egarande,  Ygrandés,  etc.,  sont  situées 
H  la  limite  commune  de  deux  diocèses  de  1^ ancien*  régime,  de  deux 
cités  dte  la  Gaule  romaine  ou  de  deux  peuplîes  gaulois  avant  la  con- 
quête de  César  ♦. 

—  M.  Robert  Triger,  dont  la  compétence  incontestable  sur  tout  ce 
qui'  regarde  l'histoire  du  Mans  n'est  plus  à  faire  connaître,  a  consa- 
cré à  la  maison*  dite  de  la  reine  Bérengère,  on  ne  peut  pas  dire  une 
notice,  mais  un  véritable  ouvrage,  écrit  avec  une  méthode  ti'ès  sûre 
et  une  abondance  de  renseignements  qu'on  a  rarement  le  bonheur  de 
rencontrer  dtos  les  travaux  d'e  ce"  genre  »:  Son  travail  se  divise  en 
deux  parties  :  l'histfoire  de  la  maison^  et  dfe  ses  divei*s  possesseurs, 
et  sa  description.  Tout  intéressant  que  soit  le  second  chapitre  au 
point  de  vue  artistique  et  archéologique;  c'est  pour  le  premier  que 
nous  réservons  notre  préférence.  M,  Triger,  doué  de  sagacité  et 
de  persévérance  et  servi  par  des  découvertes  trés^  intéressantes  dans 
les  archives  publiques  et  privées,  a  pu  reconstituer  la  liste  de  presque 
tou«  les  possesseurs  et  habitantïi  dé  cette  charmante  maison,  depuis 
la- fin  du-xv^  siècle  jusqu'à'  nos  jours;  M.  Triger  fkit  d'abord  justice 
de  cette  appellation  de  maison  de  la  reine  Éérengère,  inventée  par 
la  légende  ;  U^  établît  ensuite  que  la  maison  en  question  fut  bûtîe  par 
Robert  Véron-,  échevin  dû  Mans  en  1494,  et  qu'elle  fut  habitée  par 
des  gens  plus  ou  moins  célèbres,  et  notamment  par  l'historien  man- 

*  Revue  de  fart  chrétien ,  î)'  livraison. 

*  Hexme  archéologique,  juillet-octotire. 
'  Bulletin  monumental,  n"  4. 

*  Revue  archéologique,  sepleniBre-oclobre. 

*  Revus  du  Maine,  tome  XX'Xîi;  2*  livraison. 
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ccau  Le  Gorvaisier  de  Gourteilles.  La  Société  historique  du  Maine  y 
est  maintenant  installée,  grâce  à  la  libéralité  d'un  de  ses  membres 
qui  a  fait  réparer  la  maison  dans  le  style  du  xv®  siècle  ;  nous  l'en 
félicitons  et  nous  faisons  aussi  nos  compliments  à  la  Revue  du 
Maine  d'avoir  donné  asile  à  Texcellent  travail  dont  nous  parlons. 
N'oublions  pas  que  l'œuvre  de  M.  Triger  est  enrichie  de  vingt- 
sept  héliogravures  ou  phototypies  des  plus  intéressantes. 

—  On  peut  aussi  rattacher  à  l'archéologie  l'interrogatoire  d'un  en- 
lumineur par  Tristan  l'Hermite,  qu'a  publié  M.  Lecoy  de  la  Marche», 
quoiqu'il  y  soit  plus  question  de  sortilèges  et  de  superstitions  popu- 
laires que  de  manuscrits  et  de  miniatures. 

A  citer  dans  les  revues  de  province  : 

r Histoire  de  la  citadelle  de  Besançon  sous  Louis  XIV  et  de  son 
premier  gouverneur  Louis  Fàbri  de  Moncaut,  par  M.  Gaston  de 
Beauséjour  >.  C'est  une  étude  consciencieuse,  faite  d'après  les  sources 
et  suffisamment  complète.  Les  renseignements  fournis  sur  la  compa- 
gnie de  cadets  casernée  dans  la  citadelle,  sur  son  organisation,  sa 
composition,  son  instruction,  sont  intéressants  ;  on  pourrait  désirer 
plus  de  détails  sur  le  régime  delà  citadelle  comme  prison  d'État;— le 
très  bon  travail  de  M.  de  la  Lande  de  Galan  intitulé  :  La  Défense  des 
côtes  de  Bretagne  aux  XV/e  et  XYII^  siècles  «.  L'auteur  y  étudie  la 
composition  et  l'organisation  des  milices  bretonnes  et  surtout  de  l'ar- 
rière-ban,  particulièrement  pour  ce  qui  regarde  la  défense  des  côtes 
contre  les  invasions  ou  les  attaques  qui  pouvaient  se  produire  par 
mer.  C'était  une  tâche  ardue  et  difficile;  M.  de  la  Lande  de  Calan  a 
puisé  dans  les  archives  locales  des  renseignements  nombreux  et  pré- 
cis qui  lui  ont  permis  de  la  mener  à  bien;— les  notices  que  M.  Tabbé 
Guillotin  de  Corson  ^  consacre  aux  grandes  seigneuries  de  haute 
Bretagne  comprises  dans  le  territoire  actuel  du  département  d'Ille- 
et-Vilaine  ;  il  a  traité  déjà  du  marquisat  d'Acigné  et  des  vicomtes 
d'Apigné  et  d'Artois  ;  on  voit  que  l'auteur  observera  l'ordre  alphabé- 
tique; —  l'histoire  de  la  petite  ville  du  Pont-de-Beauvoisin  en  Bugey, 
commencée  par  M.  l'abbé  H.-J.  Perrin  »  et  que  l'auteur  lui-même  qua- 
lifie de  «  fortement  documentée  ;  »  —  la  notice,  par  M.'Maximin  De- 
loche,  membre  de  l'Institut,  sur  la  confrérie  de  Saint-Jacques  à  Tulle 
et  la  procession  de  la  Lunade,  qui  se  faisait  chaque  année  le  23  juin, 
veille  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  «;  —  la  publication  du  livre  de 

ï  Revue  de  Varl  c/trélien,  novembre-décembre. 

■*  Annales  franc-comtoiseg,  septembre-octobre. 

'  Iievu£  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  août,  septembre  et  novembre. 

*  Ibidem,  octobre. 

*  Bulletin  du  diocèse  de  Valence,  novembre-décembre. 

*  Bulletin  de  la  Société  d€  la  Corrèze,  juillet-septembre. 
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raiaon  de  la  famille  de  Meynard,  faite  par  M.  J.-B.  Ghampeval  i  ;  — 
iine  courte  notice  de  M.  Tabbé  Taillefer  sur  L'Aliénation  des  biens 
ecclésiastiques  dans  le  diocèse  de  Cahors  en  i576  *;  —  la  descrip- 
tion 3  des  peintures  murales  découvertes  récemment  dans  l'église  de 
Panjas,  dans  le  Bas-Armagnac  ;  Tauteur  de  cette  description,  M.  Tabbé 
Breuils,  les  attribue  au  xi®  siècle  ;  peut-être  est-ce  leur  assigner  une 
antiquité  trop  reculée.  Quelle  que  soit  leur  date,  elles  sont  intéres- 
santes ;  elles  représentent  la  vie  de  saint  Laurent  et  des  scènes  de  la 
Passion  ;  —  le  récit  des  ravages  de  la  peste  en  Languedoc  de  1627  à 
16S2,  fait  par  le  P.  Gabriel  de  Saint-Nazaire,  capucin,  et  publié  par  le 

'  P.  Apollinaire*  ; — la  publication  par  M.  Henri Lacaille  de  Quelques  do- 

cuments du  XIII^  siècle  conservés  aux  archives  hospitalières  deRe- 

I  ihel  et  relatifs  à  cet  hospice  •  ;  ~  les  notices  consacrées  par  M.  Phi- 

1  lippe  Lauzun  aux  hôpitaux  de  la  ville  d*Agen  avant  1789  •  :  Thôpital 

Saint-Antoine,  Thôpital  Saint-Georges,  l'hôpital  Saint-Jacques,  fré- 
quenté spécialement  par  les  pèlerins  de  Compostelle,  l'hôpital  aux 
ladres  ou  léproserie  et  celui  du  Saint-Esprit  ;  —  l'étude  de  M.  Natalis 

I  Rondot  sur  Jéronyme  Henry,  un  orfèvre  et  médaillenr  de  Lyon  du 

commencement  du  xvi«  siècle  ^  ;  —  la  notice  de  M.  F.  Liger  sur  la 
ville  romaine  inconnue  dont  il  a  retrouvé  les  importants  vestiges  près 
de  Tennie,  à  six  lieues  du  Mans,  et  dont  le  souvenir  s'était  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  Ville  rouge  «  ;  —  les  documents  iné- 
dits publiés  par  M.  le  baron  de  la  Bouillerie  et  M.  P.  Moulard  sur 
l'hôpital  des  ardents  au  Mans  et  sur  le  collège  de  l'Oratoire  de  la  même 
ville,  et  aussile  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Claude  Blondeau,  mis 
au  jour  par  M.  l'abbé  Denis  ». 

Fr.  de  Fontaine. 


»  Bulletin  de  la  Société  de  la  Corrèze,  juillet-septembre. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Tam-et-Garonne,  3*  trimestre. 
'  Revue  de  Croêcogne,  septembre-octobre. 

*  Revue  du  Midi,  novembre. 

'  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  août. 

*  Revue  de  VAgenais,  juillet-août. 
^  Revue  du  Lyonnais,  septembre. 

^  Revue  du  Maine,  tome  XXaII,  2"  livraison. 
»  Ibidem,  tome  XXXÏI,  3*  livraison. 
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tlque,  par  le  P.  Augustin  ^rgent, 
prêtre  de  l'Oratoire,  professeur  k 
la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
Paris,  Retaux,  1892,  in-8  de  vii- 
277  p. 

Le  B.  P.  L^rgent  prend  soin  dV 
vertir  lui-^êine  jç  lecteur,  4ans  la 
préface d^  sqn  livre^  qu'il  a  négligé  de 
s'astreindre  à  l'ordre  (Jes  faits  :  les 
cinq  études  qu'il  a  réunies  en  vo- 
lume sont  en  effet  placées  ici  sui- 
vant le  rang  dans  lequel  elles  ont 
paru  dans  la  Revue  des  questions 
hislofiques  »i  les  Annales  de  philoso- 
phie phrétfejif^.  Ceci  une  fois  con^jj 
et  ad^iis,  pp  pourra  jouir  en  toute 
liberté  de  ces  savantes  et  brillantes  re- 
constitutions de  la  société  chrétienne 
qu'évoque  l^,  plun^e  de  Taiiteur,  dans 
Saint  Cyrille  et  le  Concile  d'Éphèse, 
Saint  Jean  Chrysostome,  le  Concile  de 
Chalcédoine.  Quel  portrait  vivant  et 
profondément  vrai  Técrivain  nous 
trace  de  Jean  Chrysostome,  tendre 
comme  le  plus  aimant  des  frères,  iij- 
domptable comme  le  plus  fler  des  mar- 
tyrs, et  quels  vastes  ai)erçus  aussi  le 
penseur  habitué  au  commerce  des 
Pères  entr'ouvre,en  passant,  sur  nos 
crises  religieuses  modernes,  analo- 
gues par  tant  de  points  à  celles  qu'a 
traversées  autrefois  l'Église!  —  Une 
Histoire  du  Siècle  Apostolique  est 
la  réfutation  serrée  du  livre  de 
M.  de  Pressensé  et  des  tendances 
dont  il  est  la  manifestation.  Un  aulre 


chapitre,  ioiitulé  Leç/me  d'ouverture 
d'un  cours  de  pattxtlogie,  torsuA  une 
splendide  introductioa  d*u;i  langage 
chaxid  et  châtié  à  la  fois>  où  Ton  sMit 
avec  iji/ie  sympathie  et  uq  intéi^t 
croissants  un  véritable  maître  dans 
le  développement  de  son  programme 
d'études  et  dans  l'exposition  d'une 
méthode  aussi  prudente  toujours 
que  rigoureusement  scientifique. 
G.  ?ÈmB%. 


I^.opiQ  H^  ^  l<l  «H»  fK^Mfimp  fé- 
conda documenti  e  carteggi  ine^iti, 
di  Francesco  Nrrri.  Florence,  ^r- 
bera,  4892,  in-12  4e  xu-ld)  p.,  ayec 
une  gravure  dgporjtraJMe  hèon  X, 
par  Raphaël. 

Le  nouvel  historien  de  Léon  X 
nous  le  présente  plus  logique  dans 
sa  politique  extérieure,  plus  soucieux 
des  intérêts  de  l'Église  qu'on  ii*est 
porté  à  Iç  considérer  ep  France}  fort 
lucide  k  débrpuiller  ces  inf^rê^s  au 
ipllieu  4^9  i^nàf^ïitm  contnut%  4*une 
époque  ess^ntiellepient  oontra^ic- 
toire.  -  Dans  les  circoiistancii^  les 
plus  périlleuses,  \\  sut^  malgré  Tin- 
décision  habituelle  de  son  caractère, 
déployer  l'énergie  d'une  action  déci- 
sive et  habile.  »  L'année  1518  nous  le 
montrera  voulant  sincèrement  la 
croisade,  cette  grande  pensée  de  l'é- 
poque dont  les  historiens  modernes 
ne  tiennent  pas  compte  sufGsammenl, 
estimant  &    tort   que   les  appels  A\\ 
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SainUSiège  étaient  une  v^ine  for- 
mule de  chancellerie.  M.  Nitti  tiécrît 
fort  bien  les  visées  de  ia  France  et 
de  FEspagne  et  le  rôle  de  Henri  VUI  : 
il  montre  le  Saint-Siège  s^élevant 
sent  à  la  hauteur  d'une  politique  gé- 
nérale. Il  btàme  la  coutume  de  laisser 
trop  dans  Tombre  en  Léon  X  le  po- 
litique, pour  ne  louer  que  le  Mécène, 
et  de  ftiire  en  quelque  sorte  dispa- 
raître rinfluence  universelle  qu*^xeiva 
alow  la  menace  d'une  invasion  «mi- 
sulmane  (p.  105). 

Léon  X  avait  d'abord  favorisé  la 
candidature  du  ttH  de  France  à  Ffim- 
pire;  mais,  avant  appris  que  les  élec- 
teurs voteraient  pour  lepoi  d'Espagne, 
il  changea  d'attitude,  ce  que  If.  Nitti 
explique  ainsi  :  «  Changement  néces- 
saire mais  passager,  comihe  néces- 
saire et  passagère  était  la  cause 
quasi  unique  qui  Ta  déterminé,  à  sa- 
voir d'éviter  un  affront  très  grave  à 
son  autorité  et  k  celle  du  Saint- 
Siège,  affront  auquel  auraient  con- 
couru aussi  les  électeurs  ecclésias- 
tiques en  volant  pour  Charles  (Quint). 
Le  pape,  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait 
pas  empêcher  cette  élection,  voulut 
au  moins  qu'elle  n'advînt  pas  k  ren- 
contre d'une  prohibition  de  lui  et 
qu'elle  n'eût  pas  la  slgniOcation  d'une 
victoire  sur  lui  et  d'un  outrage  aux 
droits  du  Siège  apostolique....  » 

Dans  les  chapitres  relatif  ^  la  ré- 
volte de  Luther,  M.  Nitti  se  montre 
assurément  trop  favorable  au  concept 
fallacieux  de  la  libre  pensée  qu'évo- 
que le  principe  rationaliste  du  pro- 
testantisme; mais,  s'il  n'est  pas 
chaudement  religieux,  il  veut  tou- 
jours être  impartial  :  il  fait  ressortir 
que  la  question  doctrinale  fut  un 
drapeau  qui  rallia  des  intérêts  hu- 
mains peu  avouables;  que  la  révolte 
des  esprits  fut  une  conséquence  de  la 
culture  païenne  ;  que  l'argument  tiré 


de  l'immoralité  d'une  partie  du  clergé 
edt  été  impuissant  à  révolutionner 
TAilemagne  sans  les  aspirations  des 
grands  k  briser  les  liens  du  droit  ca- 
tholique, et  cela  sous  Tinfluence  des 
doctrines  régaliennes  (p.  375). 

Le  dertïier  souverain  de  la  France 
disait  :  ■  On  prétend  que  je  n'ai  pas 
le  génie  de  mon  oncle;  mais  j'ai  sa 
famille.  »  Les  papes  de  l'époque  de 
la  Renaissance  avaient  aussi  «  leur 
ftimille«  •  Léon  X  créa  pendant  son 
pontificat  quarante-deux  cardinaux. 
Or,  dans  le  précieux  ouvrage  intitulé  : 
VUte  tî  ffetta  5.  Ponlificum....  nec 
non  S.  R.  E.  cardinaiium  cum  eorum- 
deminêignibHs(Romte,  1601),  je  relève 
neuf  écussons  portant  à  dextre,  à  sé- 
nestreouenchef  les  palle  des  Médicis 
avec  les  fleurs  de  lis  de  France.  Il  faut 
se  reporter  à  l'époque.  En  tant  que 
souverain  temporel,  un  pape  trouvait 
autour  de  lui  tant  d'ennemis  et  de 
traîtres  qu'il  éprouvait  le  besoin  d'é- 
tayer  son  autorité  sur  le  concours  de 
ceux  que  l'intérêt  comme  le  sang  at- 
tachaient à  sa  politique.  Il  parait 
toutefois  difficile  de  justifier  Léon  X 
d'avoir  enlevé  le  duché  d'Urbin  aux 
Délia  Rovere  pour  en  gratifier  Lau- 
rent de  Médicis  :  il  cédait  aux  ins- 
tances de  l'altière  Orsini,  mère  de  ce 
Laurent  :  Alfofmnœ  improbis  poilu- 
ialionibus  exoralus,  dit  le  livre  ViUr 
et  Gesia,.,.  (p.  1069).  Avec  le  secours 
des  Espagnols,  François -Marie  de 
Feltre  récupéra  bientôt  son  duché. 

Devant  les  exigences  d'un  trésor  à 
vide,  Léon  X  eut  recours  à  toute 
sorte  de  moyens  pour  le  remplir; 
il  faut  reconnaître  qu'il  avait  de 
grands  besoins,  ne  fût-ce  que  pour 
solder  les  Suisses  chargés  de  défen- 
dre les  cités  contre  le  pillage  des 
mercenaires  pendant  les  luttes  entre 
Français  et  Espagnols  ;  mais  il  paraît 
avoir  consacré  uniquement  au  service 
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de  l'État  les  ressources  d^origtne 
ecclésiastique  ou  territoriale,  tandis 
qu'il  dépensait  seulement  son  revenu 
pei^sonnel  pour  la  satisfaction  de 
goûts  plus  mondains  qu'austères.  Il 
sut,  du  reste,  à  l'occasion  et  dans 
l'intérêt  général,  emprunter  à  ses  pa- 
rents et  amis,  suspendre  toutes  ses  dé- 
penses de  luxe,  engager  son  argente- 
rie, ses  joyaux,  ses  objets  d'art  et 
sacrifier  au  besoin  les  intérêts  des 
Médicis.  •  Si  Léon,  dit  M.  Nitti,  avait 
peut-être,  au  début  de  son  pontificat, 
mêlé  quelquefois  des  intérêts  diffé- 
rents plus  qu'il  n'était  honnêtement 
licite,  il  est  certain  que,  dans  les 
dernières  années  et  dans  les  derniers 
grands  actes  de  sa  vie,  il  ne  s'est 
préoccupé  que  des  intérêts  de  la 
grande  institution  confiée  h  sa  gou- 
verne (p.  671).  » 

Le  livre  de  M.  Nitti  est  une  contri- 
bution fort  honorable  et  fort  utile  à 
l'histoire  d'un  grand  pape.  Le  style 
en  est  sobre  etclair,  la  langue  correcte 
et  exempte  de  la  lourdeur  quelque 
peu  pédante,  assez  fréquente  chez  les 
prosateurs  de  nos  jours. 

A.  d'Avril, 


I^cs     Pôte»    chrétienne» ,    par 

l'abbé  Pradier.  Lille,  société  Saint- 
Augustin,  Descléc,  de  Brouwer  et  C'% 
1891,  grand  in-8  de  474  p.,  avec 
illustrations. 

■  L'histoire  des  fêles  chrétiennes,  par 
M.  l'abbé  Pradier,  est  une  suite  natu- 
relle de  la  Vie  des  i^îainls,  publiée  par 
le  même  auteur  il  y  a  quelques  années. 
C'est  surtout  un  livre  historique  qui 
sera  utile  aux  lecteurs  qui  n'ont  pas 
coutume  de  consulter  soit  Benoit  XIV, 
soit  les  autres  grands  auteurs  qui  ont 
traité  la  même  matière.  C'est  un  livre 
de  seconde  ou  de  troisième  main; 
l'auteur  y  cite  surtout  les  écrivains 
français,  comme   M,   Gosselin,  doni 


Guéranger,  Louis  Veuillot,  l'abbé  Dar- 
ras,  Henri  de  Riancey  et  même  Fran- 
cisque Sarcey,  etc.,  etc.  Nous  ferons 
une  remarque  à  l'occasion  d*une  cita- 
tion de  l'abbé  de  Lamennais  (p.  216). 
On  rapporte  un  passage  qui  nous 
parait  véritablement  irrépréhensible; 
seulement  on  aurait  dû,  croyons-nous, 
en  indiquant  l'ouvrage,  écouter  que 
ce  livre  est  défendu.  Le  livre  est  bien 
imprimé  et  orné  d'un  grand  nombre 
d'illustrations  ;  toutefois,  on  peut  en 
trouver  qui  n'ont  pas  un  rapport  très 
direct  avec  le  texte  et  qui  semblent 
destinés  à  tirer  parti  de  vieux  clichés. 
Nous  ne  faisons  pas  cette  remarque 
pour  rien  enlever  au  mérite  de  cet 
ouvrage,  qui  sera  vraiment  utile  à  la 
plupart  des  lecteurs.  L'introduction, 
qui  expose  la  raison  et  l'historique  de 
l'établissement  des  fêtes,  est  originale 
et  intéresse  vivement. 

DoM  Paul  Piolin. 


Document»  poup  «ervli*  « 
l*lil»tolpe  de»  domicile»  de 
la  Compagnie  de  «Ié»ii»  dan» 
le  nnonde  entier,  de  1540  à 
1773,  collation  nés  par  le  P.  Alfred 
Hamy,  s.  J.  Paris,  Alph.  Picard,  s.  d-, 
in-4  de  96  p. 

L'auteur  nous  donne  lui-même  une 
idée  générale  de  son  travail,  et  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  la  re- 
produire en  abrégé.  L'ouvrage  com- 
prend trois  parties  distinctes  :  1°  un 
répertoire  qui  indique  la  situation 
géographique  des  domiciles  de  la 
Compagnie  de  Jésus  depuis  Tannée 
1540  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 
Comme  les  noms  latins  créent  sou- 
vent des  difficultés,  un  index  spécial 
en  donne  la  traduction,  de  sorte  qu'il 
suffit  de  savoir  le  nom  d'un  domicile 
soit  en  français,  soit  en  latin,  pour  le 
trouver  aisément.  2** L'indication  d*en- 
vjroq  1,500  vues  ou  plans  des  mêmes 
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domiciles.  C'est  une  simple  nomen- 
clature des  vues  ou  plans  qui  se  con- 
servent principalement  au  Cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale dans  la  collection  Martellange 
ou  dans  les  Plante  di  dioet'^e  Fabriche, 
I/auteur  a  mis  aussi  â  contribution 
sa  propre  et  très  riche  collection. 
3"  La  liste  alphabétique  de  toutes  les 
localités,  villes  ou  villages,  desservies 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  en  An- 
gleterre de  1580  à  1773,  en  Hollande 
de  15»2  à  1773. 

Dans  les  appendices,  on  trouvera 
entre  autres  d'intéressants  détails 
sur  les  missions  de  la  Chine  et  du 
Japon,  les  provinces  de  France,  d'Al- 
lemagne et  de  Pologne,  enfin  sur  l'état 
général  des  maisons  et  des  religieux 
de  la  Compagnie  depuis  1556  jusqu'à 
1890. 

Ce  livre,  rempli  de  dates  et  de 
noms  propres,  représente  une  grande 
somme  de  travail  cl  fait  honneur  à 
l'énidilion  de  l'auteur. 

X. 


GottcsA'Iodcii  and  LandfVIe- 
den.  RechUgeschichtliche  Studien 
von  D' iur.  Ludwig  Hcberti.  Erstes 
Buch  :  Die  Friedensordnungen  in 
Frankreich,  mit  Karte  und  Urkun- 
den,  Ausbach,  C.  Brugel,  1892,  in-8 
de  xvi-594  p. 

M  Huberti  adonné  récemmentdans 
plusieurs  revues  allemandes  des  ar- 
ticles qui  ont  attiré  l'attention  sur 
une  question  relativement  peu  étu- 
diée jusqu'ici,  celle  des  paix,  trêves, 
etc.,  au  moyen  âge.  Il  aborde  aujour- 
d'hui les  mêmes  matières  dans  un 
travail  général  et  avec  des  développe- 
ments considérables.  C'est  avec  une 
admiration  bien  légitime  qu'on  suit 
après  lui  les  traces  des  pervsévérants 
efforts  grâce  auxquels  la  religion  el 
la  civilisation,  marchanlla  main  dans 


la  main,  ont  peu  à  peu  fait  pénétrer 
le  sentiment  de  la  justice  et  do  la 
douceur  chrétienne  dans  les  rapports 
mutuels  entre  châteaux,  provinces  et 
pays.  L'auteur  fait  dans  son  intro- 
duction un  rapprochement  saisissant 
entre  l'état  de  la  société  troublée  par 
les  luttes  intestines  du  moyen  âge, 
et  celui  de  nos  nations  modernes  pro- 
fondément bouleversées,  elles  aussi, 
par  une  guerre  sociale  dont  les  con- 
séquences probables  sont  si  terri- 
fiantes. A  en  croire  les  axiomes  pessi- 
mistes que  nous  ont  transmis  les  siè- 
cles passés,  «  la  force  prime  le  droit,  •• 

•  voler  n'est  pas  un  mal,  puisque 
les  grands  le  font  bien,  »  -  tota  Gcr- 
mania  unum  latrocinium  est,  -  on 
aurait  une  assez  triste  idée  de  l'épo- 
que, mais  aussi,  cgoute  M.  Huberti, 
comment  nous  jugerait-on  dans  l'ave- 
nir si  l'on  s'en  tenait  aux  déclama- 
tions socialistes  et  aux  injures  quoti- 
diennes adressées  à  Vinfàme  capital? 
Il  y  a  du  vrai  au  fond  de  tous  ces  re- 
proches, mais  il  ne  faut  pas  trop  les  gé- 
néraliser, et  il  importe  de  montrer,  à 
côté  de  trop  sombres  scènes,  les  la- 
beurs réconfortants  accomplis  pour 
le  bien  el  les  résultats  indéniables 
qu'ils  ont  obtenus. 

Après  avoir  mis  en  regard  la  paix 
(Friede)  el  le  droit  (Rechl)  et  en 
avoir  bien  déterminé  les  relations, 
iVI.  Huberti  donne  une  notion  exacte 
de  la  -  faida  •  (Fehde)  en  la  décrivant 
comme  la  négation  de  la  paix,  ou 

•  la  réaction  naturelle  de  l'homme 
justement  irrité,  contre  l'injure  qui 
lui  est  faite.  »  Ce  sonl  là  des  défini- 
tions préliminaires  qui  guideront  le 
lecteur  dans  tout  le  courant  de  l'ou- 
vrage. Le  premier  volume  de  ces 
études  si  instructives  a  seul  paru 
jusqu'ici  :  il  nous  présente  les  tenta- 
tives multiples  de  pacification  qui 
ont  été  entreprises  en  France;  le  se- 
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oond  volHtn«,  q«i  dait  prochainement 
voir  le  jour,  s'occupera  de  TAngle- 
terre,  <le  la  Normandie  et  de  la  Flan- 
dre, enfin  de  l'Ilalie  et  de  TEspagne  ; 
le  troisième  sera  uniquement  consa- 
cré à  TAllemagne.  Bien  que  le  terrain 
juridique  sur  lequel  s'est  placé  Tau- 
tenr  se  prête  moins  aux  larges  en- 
Totées  que  celui  d«  l'histoire,  le  si>ec- 
tade  auquel  nous  font  assister  ces 
six  cents  pages  n^st  pas  dénué  de 
grandeur  :  TÉgHse,  par  ses  synodes 
et  ses  conciles  donne  le  branle  au 
nMMireaient  politique  considérable  qui 
M  préfiire;  les  rois  s^n  mêlent  bien- 
tôt, et  les  iHMaes  prafoades  de  la  na- 
tion suivent  en  formant  des  confré- 
ries pacifiques.  Cest  le  xi*  siècle  qui 
marque  Tépoque  la  plus  brillante  de 
la  Tréw  de  IHeu^  Tinfluence  pontifi- 
cale lui  donne  alors  son  plus  haut 
développement.  L'institution  se  sécu- 
larise ensuite  de  plus  en  plus,  et,  du 
xiï»  au  XIV*  siècle»  les  rois  de  France, 
Ix)uis  VI,  Louis  VU,  Philippe  Auguste, 
saint  Louis»  Philippe  III  et  Philippe  V, 
font  des  lofs  sévères  pour  rcsteindre 
la  fréquence  et  jusqu'à  la  possibilité 
des  hostilités  autrefois  si  multipliées. 
Les  règlements  de  François  I*  sont 
les  derniers  documents  auxquels 
s'arrête  Tauteur  dans  ce  premier  vo- 
lume. Nous  lui  reprocherions  volon- 
tiers d'avoir  abusé  des  citations  : 
les  textes  se  multiplient  et  alour- 
dissent t)eaucoup  son  livre,  qui  pour- 
rait avoir  des  proportions  plus  res- 
treintes; mais  il  s'en  excuse  à  l'avance, 
et  nous  aimons  mieux  reconnaître 
avec  lui  qu'il  est  un  certain  nombre 
de  pièces  dont  le  véritable  caractère 
est  plus  aisé  &  saisir  quand  elles  sont 
intégralement  présentées  au  lecteur. 
Très  important  pour  rhisloire  des  ins- 
titutions françaises,  le  livre  de  M.  Hu- 
bertl  est  encore  particulièrement  in- 
téressant au  point  de  vue  du  droit 


public  ecclésiastique,  et  il  formera, 
quand  il  sera  complet,  le  commen- 
taire le  plus  riche  et  le  mieux  docu- 
menté du  titre  xxxiv  du  premier  li- 
vre des  Décrétâtes,  assex  déshérité, 
il  faut  l'avouer,  jusqu'ici.  Le  droit 
d'asile,  les  jugements  ecclésiastiques, 
les  relations  avec  les  hérétiques, 
toutes  questions  fort  complexes,  sont 
aussi  l'objet,  dans  ces  pages,  d^une 
étude  occasionnelle  dont  la  science 
canonique  ne  pourra  que  profiler. 
G.  PtoiES. 


I^  Politique  extérieure  do 
Lottlae  <le  ttiivele»  Relationt  di- 
ptomaliquee  de  la  France  et  de  VA  n- 
glelerre,  pendant  la  capti'oUé  de 
Françoù  /-  (^525-1526),  par  G. 
Jacqueton.  Paris,  E.  Bouillon,  1892, 
in-8  de  xxviii-467  p.  (88"  fascicule 
de  la  Bibliûthèqw  de  VÉcoU  des 
hatUet  éludet). 

L'ouvrage  que  M.  Jacqueton  vient 
de  donner  au  public  forme  un  cha- 
pitre important  de  l'histoire  de  France 
au  XVI*  siècle.  La  courte  période  qu'il 
étudie  a  été  l'un  des  moments  les  plus 
critiques  pour  la  monarchie  française. 
Le  roi  fait  prisonnier  et  l'armée  fran- 
çaise anéantie  à  Pavie,  il  ne  semblait 
pas  que  le  royaume,  isolé,  sans  alliés, 
pût  résister  à  l'invasion  de  ses  en- 
nemis triomphants.  On  sait  que  le 
danger  fut  conjuré,  grftce  h  l'activité 
et  à  l'adresse  que  déploya  dans  ces 
circonstances  difficiles  la  Régente, 
mère  du  roi;  mais  on  n'avait  point 
encore  étudié  dans  le  détail  la  poli- 
tique de  Louise  de  Savoie  et  les 
moyens  qu'elle  mît  en  œuvre  pour 
rompre  la  coalition  formée  contre  la 
France,  et  la  reformer  contre  l'Em- 
pereur. Ce  sont  ces  manœuvres  dont 
M.  Jacqueton  a  fait  l'objet  de  ses  re- 
cherches. L'auteur  montre  fort  bien 
comment  les  négociations  avec  l'An- 
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^eteire  forment  le  nœod  -de  toute 
cette  ëiplomatie;  mais  il  n'étudie  pas 
seulement  les  démarches  qui  abou- 
UreoA  au  traité  de  Moom,  du  SI  août 
1^25,  et  détachèrent  -l'ADgleierfe  du 
parti  es[>agDol  pour  ia  naiiier  au 
parti  français,  la  faisant  tomber  d'un 
des  plateaux  de  la  bdanee  qu*eUe 
pfèiendaii  tenir  en  /équilii)re  dans 
r&«tre.  L'alUance  fraaco^ao glaise  est 
sortout  importante  par  le  pai'ti  mer- 
veiUeux  que  Madame  sut  en  tirer  : 
•  Se  serran  t  des  Âfiglais  tantôt  comme 
d'auxiliaires  et  tantôt  comme  d'épou- 
vftQtailt,  elle  trouva  en  eux  iea  iac- 
Irumeats  lea  plus  dociies  et  les  plus 
puissante  de  aa  poUtii|ue.  •  CMt 
giice  à  ralliaace  conclue  avee  eux 
qu'elle  put  obtenir  de  l'Espace  ce 
traité  de  Ifeidrid  qu'elle  ÎSi  sans  eux 
et  malgré  eu%^  Elle  sut  se  faire  pous- 
ser par  eux  à  ne  pas  aecomptir  les 
clauses  du  traité;  s'ils  ne  prirent 
poiat  part  &  la  U^e  de  Cognac,  elle 
fut  encouragée  par  eux.  Tels  sont 
les  faits  qui  ressorlent  du  livre  de 
H.  Jacqueton  ;  ia  réputation  de 
Louise  de  Savoie  ne  peut  sortir 
qu'agrandie  de  cette  étude  de  détail, 
qui  nous  fait  voir  Le  triomphe  de  sa 
'  politique  énergique  et  habile,  soute- 
nue par  un  grand  sens  pratique,  sur 
^  politique  sans  adresse  et  sans  con- 
sistance du  cardinal  Wolsey  et  de 
<^Q  maître.  Une  connaissance  appro- 
foQdift  des  sources,  une  critique  exacte 
de  leur  valeur,  de  I'habfl<»lé  à  les 
«iettre  en  œuvra,  de  la  prudence 
«lans  le  jugement  et  l'explication  des 
'ftits,  un  style  sobre  et  élégant,  telles 
<>ont  leg  qualités  excellentes  que  nous 
^connaissons  dans  le  livre  de  M.  Jac- 
<ïueion.  Il  faudrait,  pour  analyser  un 
^^'ïvrage  de  ce  genre,  un  plus  long  es- 
I^ce  que  celui  qui  nous  est  mesuré  ; 
^'^t  le  destin  des  bons  livres  de 
n'avoir  pas  de  critique,  comme  des 


peuples  heureux  de  n'avoir  pas  dlkis- 
toire. 

G. 


et  mon  œuvre  <19I»-l»€ia>. 
Étude  sup  le»  op|||lne«  du 
protestoatlsme  Ifibéral  fktnn- 
çaltt,  par  Femand  Buisson.  Paris, 
Bachette,  1892,  2  vol.  in-8  de  xix- 
436  «t  512  p. 

Je  dois  à  M.  Buisson  d«8  «xeuses 
pour  le  retard  que  fai  apporté  à 
parler  de  son  livre.  Cefit  que  ce  n'ost 
p*6  Hn«  petite  afflaire  de  veair  àbout 
de  de«c  groe  volumes  contenant  en- 
«eoible  plus  d'un  militer  de  pages; 
c'est  aussi  que,  à  mou  grand  regret, 
je  ne  pouv^ais  me  joindre  sans  ré- 
serve au  oooeeK  d'éloges  qu'une  cer- 
taine classe  de  critiquée  leur  a  prodi- 
gués. —  Sébastien  Casiellion,  après 
avoir  été  pour  M.  Buisson  l'idole  d'un 
enthousiasme  un  peu  factice  de  jen- 
ne«se,  s'est  ensuite  transformé  en 
pAssion  obstinée  de  l'âge  mAr.  On  ne 
peut  manquer  d'admirer  la  persévé- 
rauee  de  l'auteur  fouillant  toutes  les 
bibliottièques  de  l'Europe  pour  y  re- 
lever les  traces  d'une  foule  d'opus- 
euies  insignifiants  ou  pédants,  dignes 
de  l'oubli  et  de  la  poussière  où  ils 
gisaient»  mais,  tout  en  constatant  un 
travail  consciencieux,  on  conclut  en 
dernière  analyse  qu'il  était  digne  d'un 
héros  et  d'un  sujet  plus  Importants. 
Une  telle  agglomération  de  documents 
à  propos  d'un  homme  qui,  en  somme, 
a  joué  un  rôle  bien  modeste,  fait  l'ef- 
fet de  contreforts  de  cathédrale  ap- 
puyés à  une  vulgaire  maison  de 
briques.  Une  critique  récente  (qui 
mériterait  mieux  le  nom  d'apologie) 
fait  honneur  à  l'auteur  de  ne  pas 
être  tombé  dans  le  -  scepticisme  si 
fort  à  la  mode  aujourd'hui.  »  C'est 
assurément  un  niérite,  car  les  Iqtte^ 
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mesquines  qui  déshonorèrent  le  parti 
calviniste,  rinstabilité  dogmatique 
dégénérant  en  insaisissables  croyan- 
ces, les  rancunes  personnelles  les 
plus  écœurantes,  voici  le  spectacle 
auquel  nous  assistons.  Tout  ce  qui 
est  intéressant  dans  ce  livre,  et  en- 
core faut-il,  pour  en  jouir,  remettre 
constamment  au  point  Tobjectif,  dé- 
placé par  les  préjugés  protestants  ou 
rationalistes,  ce  sont  les  chapitres 
consacrés  &  Thistoire  de  Thumanisme 
et  de  rimprimerie,  mais  ils  sont 
presque  des  hors-d*œuvre.  Quant  aux 
pages  remplies  des  luttes  haineuses 
de  Calvin  et  •  du  chien  (qui)  vomit 
son  venin  à  pleine  bouche  »  (lettre  de 
Calvin  à  Farel,  1545),  si  elles  sont  fa- 
vorables à  ridée  de  vague  tolérance 
religieuse  dont  M.  Buisson  vante  les 
bienfaits  et  dont  il  fait  remonter  la 
paternité  à  Castellion,  elles  jettent  du 
moins  un  triste  jour  sur  une  église 
réfoiynée  (!)  d*où  la  charité  se  trou- 
vait si  complètement  bannie.  Ce  que 
personne  ne  contestera,  c'est  que  le 
cadre  de  cette  étude  a  été  beaucoup 
trop  élargi.  Faire  l'histoire  du  xvi* 
siècle  &  propos  du  petit  pâtre  de 
Saint-Martin  du  Fresne,  du  ministre 
vagabond,  du  traducteur  maladroit 
de  la  Bible  que  fut  Castellion,  c*est 
trop  manquer  de  proportions.  Vous 
connaissez  ces  fresques  pâles  et  moi- 
sies  que  le  brouillard  des  ans  a  re- 
vêtues d'une  teinte  sombre  et  mono- 
tone ?  Le  livre  de  M.  Buisson  leur 
ressemble.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est 
celle  de  son  sujet.  Sans  rien  vouloir 
diminuer  des  mérites  de  patient 
chercheur  et  d'écrivain  distingué 
qu'on  ne  saurait  refuser  sans  injus- 
tice à  l'auteur,  on  peut  vraiment  re- 
gretter qu'ils  ne  se  soient  pas  dé- 
pensés dans  une  entreprise  plus  fé- 
conde. 

G.    Pl^BIES. 


E^eeturcB  feilstorlquc».  Temp» 
modemeSf  par  G.  Lacour-Gayet.  Pa- 
ris, Hachette,  1892,  in-12  de  400  p. 

Le  premier  sentiment  qu'éveille  en 
nous  la  vue  de  ces  nouveaux  livres 
scolaires  si  soignés,  d'apparence  élé- 
gante, imprimés  sur  beau  papier, 
avec  des  caractères  très  nets,  et  ornés 
de  plans  et  de  nombreuses  gravures 
d'après  les  originaux,  est  un  senti- 
ment de  regret.  La  plupart  d'entre 
nous  ont  été  moins  favorisés  dans 
leurs  classes.  Pour  notre  consolation 
d'aucuns  prétendent  qu'à  force  de 
chercher  à  rendre  l'étude  agréable  et 
facile,  on  court  risque  de  déshabituer 
les  jeunes  gens  de  tout  effort  sérieux 
et  de  rendre  rebutante  une  science 
qui  réclamerait  un  travail  opiniâtre. 
Le  reproche,  du  reste,  ne  s'adresse 
pas  h  ce  livre,  très  sérieux  de  fond  et 
de  forme.  Il  répond  au  programme 
universitaire,  qui  demande  pour  la 
classe  de  rhétorique  des  lectures 
historiques  sur  l'histoire  de  l'Europe 
de  1610  à  1789. 

Ces  lectures  olTrent  en  général  de 
réels  avantages.  En  dehors  du  ma- 
nuel qui,  de  sa  nature,  est  presque 
nécessairement  un  résumé  aride,  ne 
présentant  que  les  lignes  principales 
et  comme  le  squelette  de  l'histoire, 
il  est  bon  que  les  élèves  aient  sous 
la  main  des  pages  plus  vivantes,  des 
récits  contemporains  qui  donnent  un 
sentiment  plus  vif  d'une  époque,  met- 
tent en  relief  des  traits  de  mœurs  ou 
le  caractère  des  personnages,  et  sur- 
tout habituent  à  étudier  l'histoire  di- 
rectement et  sur  les  documents. 

Nous  avions  déjà  plusieurs  livres 
de  ce  genre,  entre  autres  ceux  de 
RaflTy  et  de  Dussieux.  L'ouvrage  de 
M.  Lacoui^Gayet  en  dilTèrc  sur  plu- 
sieurs points.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à 
de  simples  extraits,  l'auteur  a  dû  se 
livrer  plusieurs  fois  &  un  travail  per- 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOORAPHIQUE. 


301 


sonoel  résumant  ou  combinant,  selon 
l'occurpcnce,  divers  récits  pour  les 
adapteraux  programmes,  et  donnant 
ses  appréciations  sur  tel  ou  tel  fait. 
Ce  qui  est  encore  spécial  à  son  livre 
cl  à  ceux  de  celle  collection,  c*est  la 
place  plus  large  faite  à  certaines  par- 
lies  de  i^histoire  que  les  livres  de 
classe  abordaient  peu  il  y  a  vingt  ans, 
à  savoir  Fétude  des  mœurs,  des  ins- 
(itutioDs,  du  commerce,  de  Tindus- 
Irie,  du  costume ,  de  Tarmée,  du 
mobilier.  Ces  chapitres  sont  d*un 
grand  intérêt  et  font  connaître  une 
époque  sous  tous  ses  aspects,  au  lieu 
que,  par  une  conception  trop  étroite  de 
l'histoire,  on  sVn  tenait  trop  souvent 
à  la  seule  étude  des  variations  de  la 
politique  ou  des  combinaisons  de  la 
diplomatie. 

Le  livre  de  H.  Lacour-Gayet  se  re- 
commande aussi  par  le  choix  des  au- 
teurs; on  n*en  compte  pas  moins 
d'une  quarantaine,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  Broglîe,  Macaulay,  Sorel, 
Wallon,  d*AveneI,  Lavisse,  Taine, 
Babeau,  Janet,  Vogué;  et  comme 
contemporains  des  événement  racon- 
tés, Voltaire,  Marmontel,  Saint-Si- 
mon et  quelques  pièces  officielles. 
Bossuet  et  Fénelon  ont  aussi  fourni 
des  textes  intéressants.  Ce  n'est  pas 
un  mince  mérite  de  trouver  pour 
chaque  partie  du  programme  un 
morceau  littéraire  correspondant;  ce 
choix  suppose  de  vastes  lectures  et 
un  goût  judicieux.  L'auteur  ne  s'est 
pas  laissé  guider  par  un  esprit  d'in- 
justice et  de  dénigrement  à  l'égard 
de  l'ancien  régime.  Si  plusieurs  de 
CCS  pages  sont  de  nature  à  en  révéler 
les  abus,  d'autres  nous  en  montrent  ' 
les  côtés  élevés,  nobles  et  sérieux. 
Citons  entre  autres  le  chapitre  sur 
saint  Vincent  de  Paul  et  ses  fonda- 
lions  charitables.  Les  hommes  faits, 
aussi  bien  que  les  élèves  de  rhétori- 


que, y  trouveront  leur  profit.  Nous 
aurions  volontiers  fait  le  sacriûce  de 
quelques  morceaux  d'économie  poli- 
tique qui  nous  semblent  dépasser  un 
peu  la  portée  de  la  classe  des  lec- 
teurs auxquels  le  livre  s'adresse. 
Pour  d'autres  raisons  nous  verrions 
volontiers  retrancher  aussi  dans  les 
éditions  subséquentes  le  chapitre  sur 
les  tortures,  le  supplice  des  brode- 
quins, de  la  roue  et  l'écartèlement. 
Le  programme  portait  seulement  ce 
titre  :  Parlement,  A  quoi  bon  étaler 
devant  des  jeunes  gens  le  récit  de 
spectacles  qui  excitent  sans  profit  la 
sensibilité,  et  laissent  de  pénibles 
impressions  dans  des  intelligences  à 
peine  formées? 

Sauf  ces  légères  remarques,  l'ou- 
vrage nous  parait  excellent;  l'auteur, 
déjà  connu  par  une  remarquable 
thèse  de  doctorat  sur  Antoine  le 
Pieux  et  par  un  manuel  d'histoire  ro- 
maine, vient  de  rendre  par  son  livre 
un  nouveau  service  &  l'enseignement 
secondaire. 

Fbbnakd  Cabrol. 


L.O  OalllcanlAino  au  X.VIII*Btè« 

de,  La  France  et  Rome  de  1700  à 
1715,  Histoire  diplomatique  de  ta 
bulle  Un  ige  ni  tus  jusqu'à  la  mort  dj 
Louis  XI V\  d'après  des  documents 
•  inédits  (Dépôt  des  afTaires  étran- 
gères, Archives  d'Amersfoort,  etc.), 
par  Albert  Le  Uoy.  Paris,  Perrin, 
1892,  in-8  de  794  p. 

Près  de  huit  cents  pages,  c'est 
beaucoup  pour  une  thèse  de  doctorat 
es  lettres;  le  jury  de  la  Sorbonne  le 
flt  remarquer  à  l'auteur  lors  de  la 
soutenance.  Cette  même  impression 
reparait  à  la  lecture.  Plusieurs  cha- 
pitres pourraient  être  retranchés 
sans  nuire  en  rien  à  l'unité  du  livre. 
Lorsqu'on  se  va  nie  de  se  jeter  dans 
l'histoire  du  jansénisme  au  xvm"  siè- 
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cle,  avec   un  courage  d'expiorateuv 
que  n'a  point  ceaiui  Sainte«'Beu^,  il- 
serai4;  boa  de  ne  pas  coneacrer  les 
trois   cents    premières    page»    d'un 
nouvel^  ouvraige.  à>  la  destruction  die 
Port-Royal  (1709),  ou  Wen  au  Prtk- 
blême  ecclésiaêtique  (décembre  1689) 
el  au'  eoB  ds  coMCwnce  (1704).  Ces 
préiimkiaires  sont  fort  éloignés  et  il 
eût  suffi  de  les  rappeler  plus  briève>> 
ment.  Encore  si  M.  A.  Ler  Roy  avai« 
fait  Itai  pleine-  lumière  dans  cettse  mer 
lénébreuëe  !  Uei9  ii  ne  semble  pas  y 
avoir.découweFt  des  terves  bien-  neu- 
ve». Sur  le  coê  il  donne  quelques  dé- 
tails (p.  96)  assez  précis.   Posé  par 
Tabbé  Louis  Périer,  neveu  de  Pascale, 
au  prêtre  Fréhel,  il  aurait  été  rédigé 
d'abord   par  le    docteur   Roulland; 
mais  ces  détails- et  d^autres  sont  tivé» 
d'une  lettre  de  Bourre t  à  Noailles  qui' 
n'était  saas    doute     pas  inconnue. 
Quant  au  Problème  ecclésiasdqiie,  il 
prouve  que'  dom  Thierry  de  Viaixne 
n'en  est  p<Sint  hauteur,  d*aprè8  sa  vo»» 
lumineuse    correspondance  (environ 
quatre   cents  lettres),    conservée    à 
Amersfoort.  Il  ne  s'ensuit  aucunement 
que  ce  soit  le  jésuite  Doucin.  M.  A. 
Le  Roy  a*t-il  lu  le  récent  travail  (Re- 
vue des  soiences  ecclésiastiqueê,  1990, 
t.   LXI,    p.     411-425    et    suiv.),    où 
M.  rkbbé  Vacant  Ta  attribué,    avec 
des   rainons   plus    solides    que    les 
siennes,  aw  bénédictin  dom  Hilarfon 
Monnierf  d'il  n'admettait  point  ces 
conclusions,   du   moins  fàllait-il   Ibs 
combattis   ou  ne  point;   les   passer 
sous  silence.  Il  a  préféré  recourir  aux 
vieilles  hypothèses  et  échafàuder  un 
système  sans  valeur. 

De  même  au  sujet  du  P.  Le  Telller 
(et  non  Tellier),  l'auteur  s'obstine  à^ 
ressasser  des  calomnies  surannées 
dont  il  aurait  trouvé  la  réfutation 
dans  l'étude  du  P.  Bliard  (Le»  mémoi- 
res de  StUnlSimon  elle  P.  Le  Tellier, 


Paris>  1<891>  in^-g).  Miais  il  fallait  man- 
ger du  jésuite,  et  l'auteur  était  en  si 
furieux  appétit  que,  dé  la  première  à 
la  dernière  étude  de  sa  thèse,  c'est  à 
peu  près  le  seul  plaisir  auquel  il' se 
soit  llîï^ré.  Tant  mieux  pour  les  lec- 
teurs^ s'ilb  le  partagent;  J'avoue  avoir 
étié  de' ceux-là,  et  voici  pourquoi. 

M'^.  A.  Le  Rby  a  de  nombreuses  ini- 
mitiés. Sa  haine  et  son  dédain  pour 
l'Église  catholique  sont  violents.  A 
ses  yeux,  il  y  a  •  divorce  irrémédta- 
bte  entre  la  démocratie  orientée  vers 
l'avenir  et  Rome,  tournée  vers  la 
théocratie  du  passé  •  (préffeice).  Le 
pape  Clément  M,  qui  signa  la  bulle 
Unigenitus  (8  sept.  1713),  n'est  qu'un 
politique  astucieux,  un  orgueilleux 
diplomate,  «  lier  de  se»  tours  »  (p. 
193).  Peu  lui  importe  la  ruine  de  la 
religion,  pourvut] u'il  puisse  •  assouvir 
une  vieille  vengeance  et  asseoir  sa  do- 
mination absolue  »  (p.  197).  Italien  et 
casuiste,  il  se  délecte  aux  fk*audes  et 
aux  supercheries  (p.  210).  M.  A.  Le 
Roy  a'  cependant  la  loyauté  de  re- 
connaître qu'il  tenta  de  sauver  Port- 
Royal  contre  Louis  XIV,  qui  en  vou- 
lait la  destruction.  C'est  Louis  XIV 
qui  a  dicté  et  imposé  les  dfemières 
mesures;  «  le  pape  les  a  contresignées 
à  regret  »  (p.  266);  ce  qui  lui  vaut 
d'être  traité  par  M.  A.  Le  Roy,  recon- 
naissant, dé  Ponœ-Pilate  V 

Les  cardinaux  sont  immolés  en 
bloc.  «  Planez  à  quelque  époque  que 
ce  soit  la  liste  du*  Sacré  Collège  ;  no- 
tez- combien  de  ridicules  y  grouillent, 
combien  de  vices  s'y  alimentent, 
combien  dMnfamies  s'y  perpètrent  el 
quelle  somme  de  bassesses  humaines 
se  peut  et  se  doit  réunir  pour  qu'il 
en  sorte  par  élection,  sinon  par  sélec- 
tion, un  pontife  souverain  et  infailli- 
ble -  (p.  394).  N'est-ce  pas  du  Mlche- 
let  tout  pur? 
MbisPénelon,  voilà  l'ennemr.  Contre 
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le  doux  el  idéal  arehe^éque  de  Cam- 
brai, M.  Le  Roy  a  épuisé  un-  vocabu- 
laire d'Invectives, à.  défaut  depreuvesw 
Nous  ne  rapporterons  ni  ces  outrages 
ni  ees  griefs,  tels  qu'une  prétendue 
coDlradiction  (p.  327)  entre  une  lettre 
du  prélat  et  d'autres  lettres  de  son 
secrétaire,  Tabbé  de  Langeron.  11  était 
plus  simple  dédire  que  Fénelon  corn- 
batUt le  Jansénisme.  Après  cela  M.  A. 
Le  Roy  peut  le  traiter  de  menteur, 
de  lâche,  d'éternel  ambitieux,  etc.,  et 
écrire  cette  phrase  étonnante,  que 
•  plus  il  voit  de  victimes,  moine,  il 
souffre  >  (p.  302). 

Donc,  l'auteur  ayant  mis  les  jésui- 
tes en  si  bonne  compagnie,  je  ne  lui 
en  ai  que  de  la  gratitude.  Libre  à  lui 
de  préférer  la  société  de  l'abbé  Pu- 
c«lle  el  de  Tabbé  Petitpied;  chacun 
^OD  goût. 

Me  permettraitril  de  lui  donner  non 
un  conseil,  mais  un  humble  avis? 
J'estime  la  franchise  de  son.  caractère 
el  la  loyauté  de  ses  déclarations,  sa 
puissance  de  travail  et  sa  manière  de 
style;  puisqu'il  songe  &  utiliser  ceSi 
qualités  au  profit  de  l'histoire  dw 
gallicanisme  au  xvui*  siècle  et  de  l'ul- 
tramontanisme  au  xix%  qu'il  écrive 
en  historien  et  non  en  pamphlétaire. 
Alors  on  lui  saura  gré  de  ses  recher- 
ches au  dépôt  des  AlTaires  étrangères 
oiiil  adéjà  dépouillé  cent  quatre- vingts 
cinq  volumes;  mais  surtout  on  aura 
confiance  dans  ses  assertions  et  l'on 
ne  sera  plus  rebuté  par  ses  clichés* 
C'est  le  mot  de  la  Sorbonne,  qui  lui 
a  conféré  d'ailleurs  le  titre  de  docteur 
es  lettres. 

H.  Ghérot,  s.  J. 


Vhistoire  du  contrôle  général  des  fi- 
nances de  i74$  à  i7,54^  paiv  H.  Ma- 
RiON,  professeur  agrégé  d'histoire, 
docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette, 
1892,  in-8  dq  xx-4t53  p. 

Le  nom  de  Ma^hauli  est  plus  connu 
que   son  histoire;  on  sait  qu'il  lutta 
contre    les-  privilégiés  et  succomi>a 
dans  la  IwMe  ;  mais  de  celte  lutte  on 
ne  coooait  guère  les  détails.  Un  pro- 
fesseur    distângué    de    Ulilnlversitaé, 
M.  Marion,  a  entrepris  de  la  raeontec, 
et  il  l'a  fait  dans  un  Uvire  plein  die 
recherchessavantes  et  d'appréciations 
qui  s'aittacfaent  et  réussissent  la  phi" 
pairt  dUi  temps,  ài  être  impartiales..  La 
guerne  qui  venait  de  se  termine^  par 
la.  pai&  d'Aix-la<€hapelie  avait  épuisé 
les  caiasesde  l'État.  Ancien,  inlendant 
du;  Hainajut,  récemment  nommé  con- 
trôleur général,  Machault  s'efforça  de 
les  remplir  au  moyen  d'un  nouvel  im- 
pôt pesauè  indirectement  sur  tous  les 
Fran^ai»»  If  impôt  du  vingtième.  Mais 
il  renaontna  une  résistance  énergique 
de  la  part  des  pays  d'États,  particu- 
lièrement des  grands  États,  comme 
le  Languedoc  et  la  Bretagne,  et  de 
la  part  du  clergé.  Machault  voulait 
que  le  vingtième  fût  réellement  perçu 
dans  sa  totalité,  et  basé  sur  des  dé- 
clarations    des-    propriélaipes.     Les 
États  et  le  clergé  se  refusaient  à  ces 
déclarations   et   voulaient   payer   le 
nouvel  impôt  par  leursanciens  mode», 
les  premiers  par  VabannemefUi,  le  se- 
cond par  le  don  gratuit.  Au  milieu  de 
ces  débats- irritants  vinrent  se  joindre 
la  querelle  du  clergé  et  du  Parlement 
pour  les  billets  de  confession  et  l'admi- 
nistration des  sacrements  par  autorité 
de  justice  :  querelle  étrange,  mélange 
du  temporel  et  du  spirituel  qui  ne  peut 
plus  nous  étonner  aujourd'hui,  puis* 
i|ue  nous  la  voyons  renaître  sous  une 
autre  forme,  non  moins  abusive. 
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MachauU,  d'un  caractère  aulori- 
laire,  eût  désiré  imposer  sa  volonté 
aux  récalcitrants  ;  mais  le  faible 
Louis  XV  ne  savait  ni  commander  ni 
surtout  soutenir  ses  résolutions.  Il 
céda,  et  ce  fut  le  contrôleur  général  qui 
dut  se  démettre;  celui-ci  resta  néan- 
moins ministre  et  garde  des  sceaux 
jusqu'à  ce  que  la  démarche  si  hono- 
rable qu'il  fil  près  de  M"*  de  Pompa- 
dour,  pour  la  déterminer  à  s'éloigner 
après  l'attentat  de  Damiens,  le  fit  dé- 
finitivement disgracier. 

Les  réformes  de  MachauU  auraient- 
elles  empêché  la  Révolution,  comme 
l'ont  pensé  quelques  auteurs?  Il  est 
difficile  de  l'affirmer;  mais  M.  Marion 
fait  cependant  remar(|uer  à  juste  titre 
que  si  lecontrôleurgénéral  avait  remis 
l'ordre  dans  les  finances  et  établi  dans 
le  paiement  de  l'impôt  cette  égalité  qui 
est  la  grande  passion  du  peuple  fran- 
çais, il  eût  supprimé  bien  des  griefs 
qui,  aggravés  par  quarante  années  de 
9latu  quo,  ont  aigri  de  plus  en  plus 
les  esprits  et  éclaté  en  1789  avec  la 
violence  dont  nous  soufi'rons  encore 
aujourd'hui. 

M.  R. 


Ln  cliutc  do  l*A.nclon  Ré;$lino. 

Les  débuts  de  la  Révolution,  par 
Marins  Sepet.  Paris,  Retaux  et  fils, 
1893,  in.12  de  ix-228  p. 

M.  Marins  Sepet  vient  de  pubHer 
la  seconde  partie,  le  second  acte, 
pourrions-nous  dire,  de  la  trilogie 
qu'il  prépare  sur  la  fin  de  la  vieille 
royauté  française.  Après  les  prélimi- 
naires de  la  Révolution,  en  voici  les 
débuts.  L'année  1788  n'avait  que  trop 
montré  les  progrès  de  l'anarchie  et 
le  désarroi  du  gouvernement.  Ce  dé- 
sarroi s'accentue  plus  encore  dès  les 
premières  séances  des  États  géné- 
raux. Le  ministre   populaire,  sur  le 


génie  duquel  reposaient  les  derniers 
espoirs  de  la  monaixhie,  n'avait  rien 
su  prévoir  ni  rien  prévenu.  Au  lieu 
de  se  poser  en  médiateur  et  en  ar- 
bitre entre  les  prétentions  diverses, 
il  laissa  ces  prétentions  se  produire 
avec  leurs  conséquences  nalurcllcii 
de  divisions  et  d'esprits  aigris.  Plus 
incertain  encore,  le  Roi  n'osait  ni  for- 
mer ni  surtout  maintenir  une  rcsohi- 
tion;  la  Reine,  plus  ferme,  n'avait  ni 
Texpérience  ni,  en  une  pareille  crise, 
la  prévoyance  nécessaires;  tenue  en 
dehors  des  alTaires  d'abord  par  la 
méfiance  des  ministres  de  son  mari, 
puis  par  son  propre  goût,  elle  n'y 
pouvait  apporter,  quand  elle  était  for- 
cée de  s'y  mettre,  la  force  d'un  es- 
prit mûri  par  une  longue  habitude  ; 
comme  le  remarque  justement  M.  Se- 
pet, elle  avait  l'héroïsme  de  Marie- 
Thérèse,  elle  n'en  avait  pas  le  génie. 
Quant  aux  frères  du  Roi,  l'un,  Mon- 
sieur, se  réservait;  l'autre,  le  comte 
d'Artois,  imprudent  et  léger,  se 
laissait  emporter  à  de  folles  idées  de 
réaction  qu'il  prenait  pour  une  fer- 
meté chevaleresque.  Ainsi  défendue 
et  si  violemment  attaquée,  comment 
la  monarchie  n'aurait-elle  pas  suc- 
combé? 

M.  Marins  Scpel  a  très  bien  démêlé 
toutes  les  intrigues  qui  s'agitent  pen- 
dant cette  période,  du  4  mai  au  6  oc- 
tobre 1789,  et  peint  d'une  manière 
très  claire  les  divers  courants  qui  se 
forment  soit  dans  l'Assemblée,  soit 
dans  les  conseils  du  Roi.  Il  a  retracé 
les  premières  délibérations  des  ordres 
et  raconté  ces  séances  secondaires, 
mais  fort  importantes  néanmoins 
aux  yeux  de  l'observateur  sérieux, 
qu'on  est  trop  facilement  tenté  d'ou- 
blier parmi  les  grandes  dates  du  20 
juin,  du  14  juillet,  du  4  août,  dos  5 
et  6  octobre.  On  ne  va  pas  d'un  bond 
de  l'ouverture  enthousiaste  des  États 
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généraux  aux  huées  et  aux  cris  de 
mort  qui  accompagnent  la  malheu- 
reuse famille  royale  dans  le  lugubre 
retour  de  Versailles  à  Paris.  M.  Sepet 
établit  ces  étapes  successives  et  nous 
fait  parcourir  ce  douloureux  chemin. 
On  éprouve  en  le  suivant  plus  d'une 
surprise,  et  nous  lui  sommes  re- 
connaissants d'avoir  tiré  de  Toubli 
certains  documents  significatifs  et 
certains  discours  comme  ceux  de 
Sie^'ës  sur  le  rachat  des  dîmes  et  la 
confiscation  des  biens  du  clergé.  11 
nous  a  semblé  avoir  apprécié  très  jus- 
lemcnt  les  mobiles,  par  exemple,  qui 
faisaient  agir  Mirabeau,  et  mis  en  leur 
vraie  lumière  certaines  figures,  si  re- 
poussantes plus  tard,  mais  qui  ne  font 
encore  qu*appara!tre,  comme  Robes- 
pierre, Marat,  Danton,  etc.  «  On  a  bien 
voulu,  dit-il,  reconnaître  dans  notre 
précédent  volume  un  réel  souci  de 
l'exactitude  et  de  Téquité.  »  Nous 
croyons  que  nul  n'hésitera  à  recon- 
naître au  présent  ouvrage  le  môme 
mérite,  et  que  tous  attendront  avec 
impatience  le  troisième  volume,  com- 
plément de  cette  très  véridique  et 
impartiale  histoire  d'une  époque  si 
troublée  et  si  difficile  à  peindre. 

Maximb  de  la  Rocreterie. 


Vie  de  Mlr»l»eau,  par  A.  MÉZIERES, 
de  TAcadémie  française.  Paris,  Ha- 
chette, 1892,  in-12  de  vm-344  p. 

Le  bel  ouvrage  de-  M.  de  Loménie 
sur  les  A/iroAcau,  si  malheureusement 
interrompu  par  la  mort  de  l'auteur, 
mais  si  heureusement  repris  et  au- 
jourd'hui achevé  par  son  fils,  a  été 
l'occasion  et  l'inspirateur  du  volume 
de  M.  Mézières,  publié  d'abord  en 
grande  partie  dans  la  Revue  des 
^ux  Mondes  Que  dire  encore  qui 
n'ait  été  dit  déjà  sur  Mirabeau,  sur 
ce  caractère  tout  de  contraste,  libéral 

T.    LUI.    Icr  JANVIER   1893. 


par  goût,  aristocrate  par  instinct,  révo- 
lutionnaire par  entraînement,  monar- 
chiste par  conviction,  et  qui  usa  ses 
dernières  forces  à  concilier,  s'il  était 
possible,  les  droits  du  roi  et  les  droits 
du  peuple?  Ses  notes  fameuses  sont 
admirables  de  clairvoyance  et  de  sa- 
gacité; il  voit  le  danger  avec  une  rare 
perspicacité;  il  voit  peut-être  avec 
moins  d'évidence  le  remède,  et  les 
moyens  qu'il  propose  pour  combattre 
sont  parfois  puérils  et  mesquins.  Mais 
il  n'a  pas  toujours  le  choixdes  moyens. 
Le  roi  ne  lui  accorde  qu'une  confiance 
incomplète;  il  l'écoute  plus  qu'il  ne 
le  suit,   et  cette  situation   précaire 
enlève  au  puissant  orateur  une  partie 
de  ses  moyens.  C'est  que  sa  conduite 
est  loin  d'être  à  la  hauteur  de  son 
génie,  et  la  mauvaise  renommée  de 
ses  premières  années,  sa  réputation 
de  vénalité,  son  existence  besogneuse 
et  souvent  crapuleuse  empêchent  de 
se  livrer  à  lui  sans  réserves.  Tout  se 
tient  dans  la  vie  de  Mirabeau  ;  sa 
jeunesse    explique    son    âge    mûr; 
l'amant  de  M"*  de  Monnier,  le  prison- 
nier de  Vincennes  et  l'auteurde  la  Mo- 
narchie prussienne  préparent  le  tri- 
bun de  1789  et  paralysent  le  défenseur 
de  la  monarchie.  C'est  ce  qu'a  par- 
faitement compris  l'éminent  acadé- 
micien dont  nous  annonçons  l'œu- 
vre aujourd'hui.   Avant    de  peindre 
l'homme  politique,  il  a  peint  large- 
ment le  milieu  où  s'est  écoulée  sa 
jeunesse  et  qui  a  tant  influé  sur  son 
avenir.  •  Machiavel,  dit-il,  aurait  re- 
connu en  lui  une  àme  italienne  avec 
des  profondeurs  insondables  de  cor- 
ruption et  d'astuce.  Mais  dans  celte 
dépravation,  quelle  part  ne  faut-il  pas 
faire  au  siècle,  à  la  race,  à  la  famille  !  • 
Ceux  qui  voudront  bien  connaître  cl 
bien  juger  Mirabeau,  et  qui  n'oseront 
pas  affronter  les  trois  gros  volumes, 
si  pleins  d'intérêt  cependant,  de  M.  de 
20 
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Loménie,  n  ont  qu*à  prendre  le  vo- 
lume in-12  de  M.  Mézières  ;  c'est  un 
excellent  et  substantiel  précis. 

M.  DE  LA  ROCHETRRIB. 


Lie  Honmii  d*un  jpoyallste  sou* 
la  névolutlon.  Soûvenii^s  du 
comte  de  Virieuy  par  le  M"  Costa 
DE  Bbaorboard.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C^  i892,  in-8  de  4U  p., 
avec  2  portraits. 

FrancoiS'Henri  de  Virieu  était  né 
le  5  avril  1754;  il  avait  quatre  ans 
quand  il  perdit  son  père,  et  fut  élevé 
au  château  d«  Pupetières,  sous  l'aile 
de  sa  grand'mère,  la  marquise  de  Vi- 
rieu, née  La  Tour  du  Pin-Gouvernet. 
Sa  mère,  attachée  à  la  personne  de 
Madame   Victoire,    était    retenue    à 
Versailles    par    les   devoirs    de    sa 
charge,  et  mourut  prématurément, 
laissant  à  son  amie,  la  duchesse  de 
Rohan,  née  de  Grussol,   le  soin   de 
veiller  sur  son  fils.  Celle-ci  fit  venir  le 
jeune  Henri  à  Paris  et  le  mit  au  col- 
lège d'Harcourt.  Mousquetaire  gris  & 
quatorze  ans,  il  entra   dans  l'état- 
majordu  comte  de  Vogué  sous  l'égide 
d'un  précepteur,  l'abbé  Poulie  t.  De 
l)onne   heure,    le  jeune    Virieu    se 
laissa  aller  au  mouvement  qui  entraî- 
nait les  esprits  vers  les  idées  nou- 
velles;  il  se  fit  affilier  à  la  franc- 
maçonnerie,  et  fit  le  voyage  d'Alle- 
magne pour  s'initier  aux  mystères  de 
la   secte.  A  vingUcinq    ans,  il    était 
raestre  de  camp  au  régiment  de  Mon- 
sieur; peu  après,  le  21  janvier  1781, 
il    faisait  un   mariage    d'amour    en 
épousant  Elisabeth  de  Digeon,  alors 
protestante.  En  17S2,  nous   le  trou- 
vons   au   congrès    maçonnique    de 
Wilhelmsbad;   en  1786,  il   passe  en 
Corse,  comme  colonel  du  Royal  Li- 
mousin. Brûlant  de  reveniren  France, 
11  arrive  à  Paris  à  l'époque  de  l'assem- 


blée de  Vizille,  où   il  est  convoqué, 
mais  à  laquelle  il  ne  prend  point  part. 
Bientôt   il   est  nommé  député   aux 
États  généraux  :  le  voilà  sur  la  scène 
politique,  s'abandonnantsans  réserve 
aux  idées  libérales,  et  il  est  nommé 
membre  de  la  commission  chargée 
d'élaborer  la  constitution  nouvelle. 
La  duchesse  de  Rohan  le  voit  avec 
douleur  se  lancer  dans  celte  arène 
où  il  se  jette  tête  baissée  ;  en   vain 
cherche»t-elle   &  le  retenir;  elle  ne 
tarde  pas  à  prendre  le  parti  0e  la 
retraite,  et  elle  part,  sans  même  lui 
permettre  de  baiser  sa  main,  mau- 
dissant son  aveuglement  et  le  regar- 
dant comme  un  transfuge.  Un  terrible 
<M)mbat  se  livre  alors  dans  l'âme  de 
Virieu;  il  voit  ses  amis  abandonner 
le  champ  de  bataille,  et  il  reste,  ré- 
sistant à  leui*s  instances,  s'elTorçant 
de  calmer  le  feu  qu'il  a  été  des  pre- 
miers à  attiser.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  dans  le   récit  de  ces  tenta- 
tives stériles,  des  périls  courus  par 
Virieu,  désigné    bientôt  &  la  haine 
des  émeutlers,  des  déboires  dont   il 
est  accablé.  Il  refuse  le  serment  ci- 
vique et  brise  son  épée  de  colonel  ; 
il  abandonne  la  scène  politique  pour 
se  mettre  au  service  de  ses  princes; 
chargé  par  Madame  Elisabeth  d'une 
mission  près  du   comte  d'Artois,    il 
se  rend  à   Goblentz  et  va  de  là  à 
Turin,  auprès  du  roi  de  Sardaigne. 
Tous  ses  efTorts  sont  vains,    et    la 
seule  chose  qui  en   résulte   pour  Vi- 
rieu est  son  inscription  sur  la  liste 
des  émigrés.  Nous  le  retrouvons  au 
10   août,   parmi   les    défenseurs   du 
château  ;  il  échappe  au  massacre,   et 
arrive  à  Lyon,   où  il  est  rejoint  par 
sa  femme,  qui  avait  été  chercher  un 
asile    à    Lausanne.    Ici    le    nlarquis 
Costa    raconte    les   douloureux   épi- 
sodes du  siège  de  Lyon  et  son  triste 
dénouement  :  c'est  la  partie  la  plus 
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dramatique  et  la  plus  captivante  de 
ceg  pages,  tracées  d'une  plume  bril- 
lante, où  Ton  souhaiterait  seulement 
parfois  plus  de  sobriété. 

Tel  est  ce  livre,  dont  la  lecture  est 
attachante  comme  celle  d'un  roman 
—  c'estlà  ce  qui  peut  justifier  le  titre 
romanesque  donné  à  un  livre  d'his- 
toire—et où,  aidé  par  les  récits  d'une 
simplicité  si  éloquent  laissés  par 
Stéphanie  de  Virieu,  sœur  de  Henri, 
il  a  retracé  la  carrière  mouvemen- 
tée de  ce  héros  chrétien,  entraîné, 
durant  la  première  partie  de  son 
existence,  dans  des  erreurs  qu'il  de- 
vait amèrement  regretter  plus  tard 
et  expier  au  prix  de  sa  vie,  chère- 
ment payée. 

Nous  eussions  souhaité  que  cet 
ouvrage,  écrit  avec  un  incontestable 
talent,  et  où  respire  un  sentiment  si 
élevé,  eût  un  caractère  historique 
ï^us  accentué,  et  qu'une  part  plus 
sérieuse  y  fût  faite  à  Ja  critique  des 
sources.  Pour  û'an  citer  qu'un 
exemple,  nous  regrettons  que  l'au- 
teur ait  fait  usage,  à  plusieurs  re- 
prises (p.  27,  lg4,  215),  de  lettres  de 
Marie-Antoinette  à  la  princesse  de 
Lamballe  et  à  la  duchesse  de  Poli- 
gnac,  dont  l'authenticité  a  été  juste- 
ment contestée  et  qui  ne  doivent 
point  désormais  être  citées  dans  un 
livre  d'histoire. 

G.  m  B. 
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Vo  Ajnl  de  l«  ReUie  {Marie- 
Antoinette  —  4/.  de  Fersen),  par 
Paul  Gaulot..  Paris,  Paul  OUen- 
dorlT,  1892,  in-1.2  de  vui-379  p. 

Est-ce  un  livre  d'histoire?  Est-ce 
un  roman?  L'un  et  l'autre.  Disons 
que  c'est  un  livre  d'histoire  écrit  par 
un  romancier;  ce  qui  veut  dire 
qu'il  y  a  de  Tentrain,  du  relief,  un 


tement  trop  souvent  absent  dans  les 
livres  d'histoire  ;  ce  qui  veut  dire 
aussi  qu'on  ne  rencontre  pas  toutes 
les  qualités  de  critique,  d'équité,  de 
sévère  impartialité  qu'on  est  en 
droit  d'exiger  d'un  historien.  M.  Paul 
Gaulot,  dans  un  récit  qui  embrasse 
tout  le  règne  de  Louis  XVI,  a  ren- 
contré plus  d'un  écueil  :  il  n'a  pas 
toujours  su  les  éviter.  Son  récit 
tourne  parfois  au  réquisitoire  ;  il  ne 
reste  point  assez  dans  les  limites  que 
commandaient  à  la  fois  la  gravité  et 
la  délicatesse  du  sujet.  Son  procédé, 
qui  me  parait  dangereux,  est  de  nature 
à  fausser  l'histoire,  en  ne  mettant 
en  relief  que  ce  qu'on  veut  y  mettre 
et  en  laissant  le*  reste  dans  l'ombre. 
Louis  XVI  a  eu  particulièrement  le 
don  d'exercer  la  verve  caustique  de 
l'écrivain  :  il  le  dépeint  sous  les  cou- 
leurs les  moins  favorables  ;  les  épi> 
thètes  de  •  gros  garçon,  «de  «  bo- 
nasse mari,  •  de  «  faible  et  borné 
descendant  des  Bourbons,  -  se  ren- 
contrent avec  complaisance  sous  sa 
plume;  il  se  plait  à  donner  des 
fragments  du  joiumal  puMié  jadis 
par  M.  Nicolardot;  il  insiste  à  plu- 
sieurs reprises  sur  son  •  formidable 
appéliU  »  11  termine  par  un  réquisi- 
toire (p.  327)  où  on  lit  :  -  Sa  fai- 
blesse et  son  incapacité,  mal  cachées 
sous  une  certaine  bonté,  causèrent 
plus  de  malheurs,  amenèrent  plus 
de  calamités  et  permirent  plus  de 
crimes  qu'ij  n'en  fût  résulté  d'une 
résistance  armée.  »  KnOn  il  va 
jusqu'à  incriminer  le  testament  de 
Louis  XVI,  où  il  voit  «  la  théorie 
de  la  Révolution  reconnue  par  sa 
victime.  •    . 

M.  Paul  Gaulot  s'est  donc  fait  tort 
à  lui-même  en  sortant  du  domaine 
de  l'histoire  anecdotiquc  pour  abor- 
der   un    autre    terrain.    Qu'il   reste 


certain  aride  composition  et  d'ajus-      Tagrcablc  conteur  que  l'on  connaît; 
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quMl  nous  raconte  la  vie  mouvementée 
de  son  héros  Fersen,  avec  la  verve 
qui  lui  est  habituelle  ;  qu'il  consacre 
même  soixante  pages  au  récit  du 
voyage  de  Varennes  (qui  est  ici  un 
hors-d'œuvre,  car  Fersen  n'y  fut  mêlé 
qu'un  instant),  nous  ne  nous  en  plain- 
drons pas;  quMl  exagère  quelque  peu 
la  persistance  du  sentiment  de  la 
reine  pour  Fersen  et  qu'il  veuille 
trop  lire  entre  les  lignes  bilTées  de  sa 
correspondance,  nous  ne  lui  en  cher- 
cherons pas  querelle;  mais  nous  lui 
demandons,  ne  fût-ce  que  dans  l'inté- 
rêt de  l'art  dont  il  est  un  fervent 
adepte,  de  ne  pas  introduire,  dans  des 
livres  d'une  lecture  agréable,  des  ap- 
préciations très  contestables  et  des 
passages  qui  sont  de  nature  à  choquer 
plus  d'un  lecteur,  tels  que  celui-ci 
(p.  92j  :  «  Le  vieil  édifice  social  ver- 
moulu, usé,  miné,  craquait  de  toutes 
parts,  et  les  défenseurs  qui  lui  res- 
taient ne  brillaient  ni  par  le  courage, 
ni  par  l'intelligence,  ni  par  la  vertu. 
En  méritaU'il  (Vaulres,  (Tailleurs  f  » 

Il  nous  semble  que  nos  critiques 
sont  suffisamment  justifiées. 

G.  DE  B. 


Mémolpc  écrit,  par  Mnrle-Tlié- 
rèso-Charlottc  do  Fronce 
•ur  In  captivité  de»  Prince» 
et  I*r incosse»    mem    parentst 

depuis  le  iO  août  1792  jusqu'à  la 
mort  de  son  frère ^  arrivée  le  9  juil- 
let 1795,  publié  sur  le  manuscrit 
autographe,  appartenant  à  M*'  la 
duchesse  de  Madrid;  ouvrage  orné 
de  six  portraits  en  héliogravure. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'%  1893, 
gr.  in-8  de  167  p. 

Voici  venir  le  centenaire  de  Tannée 
sanglante  et  les  douloureux  anniver- 
saires qui  s'échelonnent  du  21  janvier 
au  16  octobre.  Voici  aussi  les  publi- 
cations qui  se  pressent  sur  ces  tragi- 


ques souvenirs.  M.  le  marquis  Costa  de 
Beauregard  vient  de  publier,  dans  un 
magnifique  volume  édité  par  la  mai- 
son Pion,  le  texte  authentique  des 
Mémoires  sur  le  Temple,  et  quels 
Mémoires,  ceux  de  la  fille,  sœur  et 
nièce  des  augustes  victimes.  La  main 
tremble  et  les  yeux  se  mouillent  en 
lisant  ces  pages  tracées  par  la  dernière 
survivante  de  cette  grande  famille 
décimée.  On  sait  que  Madame  Royale 
les  rédigea  dans  l'intervalle  qui 
s'écoula  entre  la  mort  de  sa  sainte 
tante  et  sa  propre  délivrance,  alors 
qu'elle  était  seule  dans  ce  sombre 
cachot,  réduite  &  rapiécer  elle-même 
sa  •>  pauvre  robe  de  soie  puce  »  qui 
tombait  en  lambeaux.  On  sait  aussi 
qu'en  sortant  de  prison,  elle  donna  le 
précieux  manuscrit  h.  la  femme  dé- 
vouée qui  avait  adouci  les  derniers 
jours  de  sa  captivité.  M**  de  Chante^ 
renne.  Le  manuscrit  avait  été  montré 
à  quelques  amis;  des  copies  en  furent 
prises  et  publiées  à  diverses  reprises, 
notamment  en  1817.  1823, 1862.  Mais 
le  texte,  même  dans  l'édition  de  1862, 
la  moins  défectueuse  pourtant,  n'était 
point  rigoureusement  exact.  Enfin, 
quelque  temps  avant  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Chambord,  le  petil-fils  de 
M"*  de  Chante  renne  envoya  au  prince 
le  manuscrit  authentique.  C'est  ce 
manuscrit,  devenu,  après  la  mort  de 
M.  le  comte  de  Chambord, la  propriété 
de  M"*  la  duchesse  de  Madrid,  qui, 
copié,  avec  l'autorisation  de  la  prin- 
cesse, par  un  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs, M.  Gabriel  de  Saint -Victor, 
est  aujourd'hui  livré  au  public  dans 
son  intégrité.  Une  éloquente  intro- 
duction de  M.  le  marquis  Costa  de 
Beauregard  le  précède  :  de  belles 
héliogravures  l'accompagnent.  Mais 
il  n'est  pas  besoin  de  tout  ce  luxe, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'éditeur,  pour  recommander  ce  vo- 
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lume  :  il  suffit  qu'il  soit  la  repro- 
duction fidèle,  et  pour  la  première 
fois  fidèle,  du  petit  cahier  de  trente- 
cinq  pages  de  papier  grossier  sur 
lesquelles  Torpheline  a  retracé  tant 
de  douleurs  et  répandu  tant  de  lar- 
mes. Quelle  torture  a  jamais  égalé 
celle-là,  et  ne  pourrai  ton  pas  appli- 
quer à  ce  livre  l'épigraphe  que 
M.  de  Beauchesne  choisissait  pour 
son  ad  m  i  rable  HUtoire  de  Lou  is  X  VII  : 
Sunl  iacrymœ  rerum  ?l\  y  en  a  une 
autre  pourtant  que  Tauguste  auteur 
de  ce  Mémoire  a  tenu  &  mettre, 
sinon  en  tête,  du  moins  à  la  fin  de 
son  œuvre,  comme  le  sceau  de  son 
authenticité  :  «  J'atteste  que  ceci 
est  vérité.  •  Et  devant  celte  attes- 
tation si  nette,  qui  ne  s'inclinerait 
avec  une  émotion  irrésistible?  Qui 
ne  voudrait,  pendant  cette  année  ter- 
rible, au  21  janvier  et  au  16  octobre, 
par  exemple,  relire  dans  le  texte 
vrai  le  récit  de  cette  passion,  récit 
si  simple  et  si  touchant  dans  sa  sim- 
plicité, fait  par  le  plus  sincère  et  le 
plus  irrécusable  des  témoins? 

M.  DE  LA  ROCHBTBRIE. 


CApU  vlt^  et  dopnlers  momon  t» 
<le  L.OUIS  X.VI»  récits  originaux 
et  documents  officiels,  recueillis  et 
publiés  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine,  par  le  marquis  de 
Beaucourt.  Paris,  Alph.  Picard, 
1892,  2  vol.  in-8  de  lxvu-399  et 
416  p. 

Réunir  les  différents  récits  delà  dou- 
loureuse captivité  du  roi  Louis  XVI 
au  Temple,  du  13  août  1792  au  21  jan- 
vier 1793,  et  ceux  du  sanglant  dénoue- 
ment de  ce  long  martyre  ;  les  vérifier 
et  les  contrôler  l'un  par  l'autre,  avec 
le  concours  de  tous  les  documents  of- 
ficiels, telle  est  la  tâche  qu'a  entre- 
prise M.  le  marquis  de  Beaucourt;  |l 


s'en  acquitte  avec  le  soin  scrupuleux 
et  la  précision  complète  dont  il  est 
accoutumé  adonner  les  preuves. Une 
introduction,  remplie  de  tous  les  dé- 
tails biographiques  et  bibliogra- 
phiques qu'il  était  possible  de  dési- 
rer, met  le  lecteur  en  état  d'appré- 
cier la  valeur  relative  et  l'autorité  des 
Mémoires  qui  remplissent  le  premier 
volume.  Plusieurs  de  ces  récits  sont 
extraits  d'ouvrages  qui  s'étendent  k 
une  plus  longue  période;  d'autres,  ne 
s'appliquant  qu'au  sujet  auquel  ce 
livre  est  consacré,  sont  donnés  dans 
leur  intégrité.  Les  textes  comprennent 
les  Mémoires  :  l*"  de  Madame  Royale,  de- 
puis duchesse  d'Angoulême  (p.  3-22); 
2»  de  M-«  de  Tourzel  (p.  23-37),  avec 
un  court  extrait  des  Souvenirs  de 
Pauline  de  Tourzel,  sa  fille  (p.  37-39); 
3»  de  François  Hue  (p.  41-82);  4*»  le 
Journal  de  Cléry  (p.  83-192),  suivi 
d'une  lettre  adressée  par  lui  à 
M-  Vigée-Lebrun  (p.  193-196);  5*  le 
récit  de  Turgy,  rédigé  par  Eckard 
(p.  197-208)  ;  6'  ceux  de  Charles  Goret 
(p.  209-227);  7*  de  Verdier,  qui  est 
inédit  (p.  229-252);  8"  de  Moelle 
(p.  253-271)  ;  9-  de  Lepitre  (p  273-287)  : 
ces  quatre  derniers  commissaires  de 
la  Commune,  mais  animés  d'un  esprit 
très  différent;  lO»  les  deux  récits  de 
Malesherbcs  (p.  289-308);  12"  ceux  de 
l'abbé  Edgeworth  de  Firmont  (p.  309- 
338)  ;  enfin  13*  des  extraits  de  douze 
journaux  du  temps  sur  la  mort  de 
Louis  XVI,  la  plupart  dans  l'esprit 
des  passions  révolutionnaires,  quel- 
ques-uns exprimant  des  sympathies 
pour  la  royale  victime,  enfin  six  frag- 
ments d'autres  écrits  contemporains 
(p.  339-399). 

Le  second  volume  donne  tous  les 
textes  officiels  subsistants,  qui  se  rap- 
portent au  même  sujet  et  que  rédilonr 
a  pu  réunir.  Beaucoup  de  documents 
intéressants    ont    malheureusement 
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péridans  lesévénemenlsde  mai1871, 
ou  ont  disparu  :  c*eàt  ainsi  que  les 
papiers  du  Tertiple  remis  en  Tan  lY 
au  ministre  Bcnezech  n'ont  pas  été 
retrouvés  ;  c*e8t  aihsi  que  tous  les 
regifitres  de  la  Commune  ont  été 
brûlés  lors  de  Tincendie  de  THôtel 
de  ville.  Malgré  tout,  M.  de  Beaucourt 
a  fait  une  riche  moisson  :  ses  Docu- 
ments officieli  sont  au  nombre 
de  246,  parmi  lesquel  nous  citerons, 
outre  les  procès-verbaux  des  séances 
du  Conseil  général  recueillis  çà  et  là, 
des  procès- verbaux  de  la  visite  au 
Temple  des  commissaires  de  la  Con- 
vention (i^'  septembre  1792),  de  la 
remise  de  la  garde  du  Temple  à  la 
nouvelle  Commune  (2  décembre),  des 
deux  translations  de  Louis  XYl  à  \A 
Convention  (il  et  26  décembre),  le 
rapport  de  Do rat-Cu bières  sur  sa  visite 
au  Temple  (21  décembre)  et  tous  les 
documents,  en  date  des  20  et  21  jan- 
vier, relatifs  aux  derniers  moments  et 
à  Texécu  tion  du  Roi.  La  série  des  pièces 
se  termitie  par  le  procès-verbal  du 
a  Brûlement  de  la  garde-robe  de  Ca- 
pet,  »  en  date  du  30  septembre  1793. 

Dans  un  appendice,  M.  de  Beau- 
court  donne  :  1*  le  Testament  de 
Louis  XVI  ;  2"  LouhXVI  au  Temple^ 
d'après  un  écrit  qui  parut  avant  la 
condamnation  du  Roi  ;  3**  Ut  journée 
du  3  septembre  au  Temple^  par  Dau- 
jon,  avec  une  curieuse  notice  bio- 
graphique surTauteur;  4**  une  dis- 
sertation sur  le  mot  fameux  de  Tabbé 
Edgeworth;  d'aune  autre  dissertation 
sur  les  comptes  du  Temple. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  table 
alphabétique  ofTrant  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  les  person- 
nages nommés. 

Sans  nous  arrêter  à  signaler  tout 
ca  qu'une  publication  aussi  com- 
plète fournit  à  l'histoire  de  rensei- 
gnemcnls  d'une  authenticité  incon- 


testable, il  suffit  de  remarquer 
qu'elle  donne  la  preuve  constante  de 
la  parfaite  exactitude  des  récits  de 
Cléry,  qu'on  ne  peut  trouver  en 
faute  que  sur  des  détails  dépourvus 
de  tout  réel  intérêt.  Ajoutons  que  le 
style  de  son  Journal  se  rapporte  si 
complètement  à  celui  de  quelques 
autres  fragments  émanés  de  lui, 
qu'on  ne  peut  regarder  que  comme 
dépourvue  de  vraisemblance  l'asser- 
tion, souvent  re]{)roduIle,  de  la  ré- 
daction ou  tout  au  moins  du  rema- 
liiement  de  ce  Journal,  soit  par  la 
comtesse  de  Schomberg,  soit  par 
l'évêqiie  de  Nancy,  Mgr  de  la  Fare, 
ou  par  d'autres  personnages  plus 
obscurs.  Une  pareille  rntervention, 
dont  il  n'existe  d'ailleurs  aucune 
preuve,  aurait  fait  disparaître  le  ca- 
ractère essentiellement  personnel 
des  impressions  éprouvées  par  Clôry 
et  qu'il  rctid  d'Une  façon  saisissante 
parce  qu'elle  est  dépourvue  de  tout 
apprêt.  AfTaiblir  l'elTet  produit  sur 
le  lecteur  en  jetant  des  doutes  sur  le 
caractère  original  de  la  rédaction, 
par  suite  sur  la  véracité  des  récits, 
est  sans  doute  le  but  qu'on  s^est 
proposé  par  de  semblables  alléga- 
tions :  elles'  ne  peuvent  résister  au 
jour  puissant  que  jette  sur  les  faits 
le  rapprochement  de  tous  ies  récits 
et  de  tous  les  documents. 

L.  0fi  N. 


Souvenips  du  maréeliai  AÉac* 
donald,  duc  de  Tarcnte,  avec 
une  introduction  par  M.  CdriiiUe 
àoùssBT,  de  l'Académie  friinçàlse  ; 
t>ortraits  d'api*ès  bavid  êl  Gérard. 
Paris,  Plot],  Nourrit  et  C»%  1892,  in-8 
de  xcvi-424  p. 

Ce  volume  a  eu  la  bonne  fortune 
d'être  présenté  au  public  par  le  re- 
gretté Camille  Rousset.  Dans  une  ma- 
gistrale introduction,  parue  d'abord 
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dans  \tt  Revue  de9  Deux  Mondes,  rémi- 
oent  académicien  a  résumé,  d'après 
ses  Souvenin,  la  vie  du  duc  de  Ta- 
rente,  issu  d'une  vieille  famille  jaco- 
bite  d*Écossc>  flls  d'un  père  qui 
s'était  dévoué  jusqu'à  Texil  à  la  cause 
de  Charles-Edouard,  mais  sans  situa- 
tion en  France  et  sans  fortune,  le  fu- 
tur maréchal,  il  le  dit  lui-même  un  jour 
au  comte  d'Artois  avec  sa  franchise 
militaire,  dut  tout  h  la  Révolution. 
Engagé  d'abord  dans  un  corps  frano 
levé  par  le  comte  de  Maillebois  pour 
la  Hollande,  et  bientôt  licencié,  puis 
entré  comme  cadet  gentilhomme  au 
régiment  de  Dillon,  il  était  simple 
sous-lieutenant  en  1791.  Deux  ans 
après,  il  était  colonel  du  régiment  de 
Picardie  et  prenait  part  aux  cam- 
pagnes de  Dumouriez  d'abord,  de 
Pichegru  ensuite  ;  c'est  pendant  cette 
dernière  qu'il  fut  nommé  général  de 
division.  L'avancement  avait  été  ra- 
pide, mais  au  prix  de  quelle^  actions 
d'éclat  et  de  quels  dangers!  Menacé 
sans  cesse  de  la  guillotine,  &  titre  de 
noble,  tantôt  suspect,  tantôt  sur  le  pa- 
vois et  couronnant  ses  hauts  faits  par 
le  passage  du  Wahal  exécuté  de  vive 
force,  et  qui  eut  une  Importance  ca- 
pitale pour  le  résultat  de  la  campagne. 
Du  Nord,  Macdonald  passe  au  Midi  ; 
nous  le  retrouvons  à  Home  et  à 
Naples,  ob  il  essaie  vainement  de 
corriger  relTet  des  fausses  mesures 
prises  par  le  général  en  chef  Cham- 
pionnet.  Nommé  son  successeur,  il 
recouvre  les  Etats  romains  et  napo- 
litains; mais  rappelé  au  Nord  pour 
lutter  avec  l'armée  d'Italie  contre  les 
progrès  de  l'armée  austro-russe,  sous 
les  ordres  de  SouvaroIT,  il  livre  et 
perd,  grâce  à  la  jalousie  qui  règne 
entre  les  différents  corps  et  les  diffé- 
rents chefs,  grâce  aussi  aux  tergiver- 
sations de  Moreau,  une  bataille  de 
trois  jours  sur  les  bords  de  la  Trébie. 


Quelles  influences  le  rendirent  sus- 
pect sous  l'Empire?  11  ne  le  dit  pas, 
et  il  est  difficile  de  le  savoir,  car  il 
avait  coopéré  au  18  brumaire.  Mais 
il  avait  un  caractère  indépendant,  et 
des  caractères  de  ce  genre  ne  plai- 
saient guère  au  tout-puissant  souve- 
rain. On  chercha  même  à  le  compro- 
mettre dans  le  procès  de  Moreau.  Ge 
ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'on 
lui  rendit  un  commandement;  mais 
les  services  qu'il  y  rendit,  l'habileté 
avec  laquelle  il  répara  les  échecs  du 
vice-roi  d'Italie,  la  part  prépondé- 
rante qu'il  eut  au  gain  de  la  bataille 
de  Wagram,  eurent  enfin  raison  des 
préventions  de  Napoléon  ;  il  gagna  sur 
ce  dernier  champ  de  bataille  le  bAton 
de  maréchal  et  le  titre  de  duc.  Dantf 
la  campagne  de  Russie,  dans  celle 
d'Allemagne,  dans  celle  de  France,  11 
paraît  avec  la  même  vigueur  et,  hé- 
las i  aussi  la  même  prévoyance  ;  mais 
il  ne  peut  rien  contre  l'entêtement 
de  l'empereur.  11  lui  reste  du  moins 
dévoué  jusqu'au  bout,  et  ce  disgracié 
est  un  des  plus  fidèles  |  ce  n'est 
qu'après  le  départ  de  Napoléon  qu'il 
consent  à  prêter  serment  aux  Bour^ 
bons,  mais  ce  serment  il  le  tient  avec 
la  même  conscience  qu'il  avait  tenu 
son  sermentà  l'empereur.  Et  auxCeni- 
jours,  tandis  que  ceux  qui,  comme 
Ney,  avaient  été  les  premiers  à  recon- 
naître Louis  XYIII,  sont  les  premiers 
à  l'abandonner,  Macdonald  cherche  à 
lutter  contre  le  vertige  qui  s'empare 
de  l'armée  et  du  pays,  et  il  accompa* 
gne  le  roi  jusqu'à  sa  sortie  de  France* 
Et  après  Waterloo,  il  lui  rend  encore 
le  service  de  présider  au  difficile  et 
pénible  licenciement  de  l'armée. 

Là  s'arrêtent  ces  Souvenirs,  écrits 
avec  un  accent  de  vérité  qui  frappe  à 
chaque  page  —  ils  n'ont  pas  été 
rédigés  pour  le  public,  mais  seule* 
ment  pour  le  fils  du  maréchal,  —  et 
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qui  apportent  à  l'histoire  des  élé- 
ments précieux  ;  car  ils  jettent  sur 
les  derniers  jours  de  l'Empire  no- 
tamment et  la  première  Restauration 
une  lumière  nouvelle  et  manifeste- 
ment impartiale. 

Maxime  de  la  Rociieterie. 


:Vnpoiéon    I*'   et   la    Tondatlon 
do  la  Répubiiquo  ar|[;entino. 

Jacques  de  LinièreSj  comte  de  Bue- 
nos-Ayret,  vice-roi  de  la  Plata,  et 
le  marquis  de  Sassenay  (1808-1810), 
par  le  marquis  de  Sassenay.  Paris, 
Pion,  Nourrit  cl  C'%  1892,  in-12  de 
vui-285  p. 

C'est  une  étrange  histoire  que  celle 
du  comte  de  Linières  et  du  marquis 
de  Sassenay,  tous  deux  Français,  tous 
deux  arrachés  à  leur  patrie,  le  pre- 
mier par  le  souci  qu'au  siècle  dernier 
les  cadets  de  famille  avaient  de  cher- 
cher fortune,  le  second  par  la  nécessité 
dç  se  soustraire  par  l'émigration  aux 
soulèvements  populaires,  réunis  un 
jour,  pourle  malheur  de  tous  deux,  par 
l'autocratique  volonté  de  Napoléon. 
Engagé  au  service  de  l'Espagne,  Li- 
nières s'était  crée  dans  les  colonies 
de  l'Amérique  du  Sud  une  haute  si- 
tuation ;  par  deux  fois  il  avait  sauvé 
Buenos-Ayres  de  l'invasion  anglaise, 
et  jl  n'avait  dû  qu'à  son  héroïsme  et 
à  la  reconnaissance  populaire  le  titre 
de  vice-roi  Soldat  de  l'armée  de  Condé, 
puis  offîcier  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre, Sassenay  avait  fini  par  se  réfu- 
gier aux  États-Unis,  où  il  avait  tenté 
de  refaire  par  le  commerce  sa  fortune 
ruinée,  puis  il  avait  profilé  du  Consu- 
lat pour  rentrer  en  France  et  se  faire 
rayer  de  la  liste  des  émigrés.  Dans 
ses  voyages  il  avait  connu  Linières. 
Aussi,  lorsque  Napoléon  songea  à 
faire  reconnaître  par  les  colonies 
esp)agnoles,  après  le  guet-apens  de 
Rayonne,  l'éphémère  royauté  de  son 


frère  Joseph,  songea-t-il  &  Sassenay 
pour  l'envoyer  à  la  Plata.  Appelé  par 
l'Empereur  le  29  mars,  le  marquis 
dut  s'embarquer  dès  le  30,  sans  avoir 
pu  retourner  chez  lui  et  dire  adieu  à 
sa  femme.  La  traversée  fut  pénible; 
il  échappa  néanmoins  aux  croisières 
anglaises  ;  mais  à  Buenos-Ayres  il 
trouva  l'opinion  soulevée  par  la  tra- 
hison de  Napoléon  k  l'égard  des  prin- 
ces espagnols.  Froidement  accueilli 
par  Linières,  qui,  malgré  son  amitié 
pour  lui,  ne  pouvait  braver  l'opinion, 
jeté  en  prison  par  les  émissaires  de 
laJunte,qui  étaient  jaloux  de  Linières, 
il  était  transporté  sur  les  pontoos 
de  Cadix  et  n'échappait  que  par  la 
plus  téméraire  des  évasions  à  une 
abominable  captivité.  Malgré  son  dé- 
vouement et^son  courage,  Napoléon, 
qui  n'aimait  que  le  succès,  lui  faisait 
le  plus  maussade  accueil,  et  il  rentrait 
dans  son  château,  découragé  et  si 
vieilli  que  ses  domestiques  ne  le  re- 
connaissaient plus.  Quant  à  Linières, 
il  ne  tardait  pas  à  être  odieusement 
fusillé  par  les  créoles,  soulevés  contre 
la  domination  de  l'Espagne. 

Ainsi  finissait  cette  triste  aventure; 
elle  aurait  passé  inaperçue  au  milieu 
des  graves  événements  de  cette  épo- 
que et  resterait  probablement  igno- 
rée de  nos  jours,  si  M.  le  marquis  de 
Sassenay  ne  venait  d'en  faire,  à  l'aide 
de  ses  papiers  de  famille  et  des  docu- 
ments des  Archives  nationales,  le  plus 
attachant  et  le  plus  émouvant  récit. 

MÀXIMB  DE  LA  ROCHETBIIIC. 


Mémoire»     et    souvenir*     du 
baron     Hyde     de    IVeuvIlle. 

Tome  III.  Charles  AT,  la  duchesse  de 
Berry,  le  comte  de  Chambord.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  C'%  1892,  in-H  de 
591  p. 

Le  sous-titre  de  ce  volume  manque 
d'exactitude  et  semble  lavoir  été  donné 
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pour  attirer  plus  vivement  Tattention 
du  lecteur;  Charles  X,  la  duchesse  de 
Berry,  le  comte  de  Chambord,  occu- 
pent certes  une  place  assez  impor- 
tante dans  les  Souvenirs  de  M.  Hyde 
de  Neuville,  mais  non  assez  domi- 
nante pour  justifier  ce  sous-titre; 
c*cst  ce  que  démontrera  la  rapide 
analyse  du  livre.  Ce  troisième  tome 
(voir  sur  les  tomes  précédents  la 
Revue  d'octobre  1888  et  de  janvier 
1891)  commence  par  un  exposé  de 
la  situation  de  la  France  à  Tépoque 
où  se  forma  le  ministère  Villèle. 
Alors  le  baron  Hyde  de  Neuville 
était  encore  en  Amérique,  en  qua- 
lité d'ambassadeur.  Il  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu'au  mois  d'août  1822, 
après  avoir  conclu  avec  les  États- 
Unis  un  avantageux  traité  de  com- 
merce et  de  navigation.  Presque  à 
son  débarqué,  en  témoignage  de  la  sa- 
tisfaction de  Louis  XVIII  pour  l'habi- 
leté qu'il  avait  montrée  dans  cette 
négociation,  il  reçut,  avec  un  por- 
trait du  roi,  le  cordon  de  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  On 
lui  proposa  l'ambassade  de  Constan- 
tinople,  mais  il  la  refusa  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  député  qu'il  de- 
vait aux  suffrages  des  électeurs  de 
l'arrondissement  de  Cosne.  En  1823, 
Hyde  de  Neuville  fut  charge  de  re- 
présenter la  France  en  Portugal,  où 
une  situation  politique  compliquée, 
dont  il  ne  fallait  pas  laisser  l'An- 
gleterre profiter,  exigeait  la  présence 
d'un  diplomate  habile.  Curieux  sont 
les  détails  sur  les  intrigues  de  la 
reine,  sur  les  conspirations  de  dom 
Miguel,  dont  Hyde  de  Neuville  fait 
un  vilain  portrait  et  que  dans  la 
suite  de  ses  Mémoirei,  contrairement 
à  une  opinion  peut-être  adoptée  trop 
légèrement  en  France,  il  traite  d'usur- 
pateur. Grâce  à  l'énergie  de  notre 
ambas9adeur,  les  trames  oublies  par 


la  reine  et  par  dom  Miguel  contre  le 
pauvre  roi  Jean  VI  n'aboutirent  pas 
et  le  séditieux  infant  se  vit  contraint 
de  venir  faire  sa  soumission.  Alors 
Hyde  de  Neuville  lui  dit  sévèrement: 
«  Monseigneur,  on  pardonne  aux 
princes  rebelles,  mais  on  pend  leurs 
complices.  »  On  ne  pouvait,  cepen- 
dant, ni  pardonner  à  la  reine  ni  la 
faire  pendre,  mais  il  faillait  la  déter- 
miner à  quitter  un  pays  que  trou- 
blaient ses  menées  ambitieuses.  A 
ce  sujet,  Hyde  de  Neuville  eut  avec 
elle  une  entrevue  gaiement  racontée 
au  milieu  de  ces  choses  sérieuses, 
entrevue  où  la  reine,  ne  comprenant 
guère  mieux  le  français  que  l'ambas- 
sadeur n'entendait  le  portugais,  dut 
recourir,  pour  trucheman,  à  une 
jeune  et  jolie  dame  d'honneur.  Re- 
connaissant des  bons  offices  d'Hyde 
de  Neuville,  Jean  VI  le  nomma  comte 
de  Bemposta. 

C'est  pendant  son  absence  qu'eut 
lieu  en  France  la  rupture  de  Villèle  et 
de  Chateaubriand,  avec  lequel  Hyde 
de  Neuville  était  lié  par  une  admira- 
tion et  une  alTection  qui  ne  s'alté- 
rèrent jamais.  •  En  désertant  la  for- 
tune du  ministre  triomphant  pour 
suivre  celle  du  ministre  disgracié,  — 
a  dit  un  impartial  biographe  ^  Hyde 
de  Neuville  montra  plus  de  chevalerie 
que  de  sagacité  politique.  »  (Biogra' 
phies  contemporaines  y  par  A.  Boulléc, 
tome  I,  p.  205.)  La  chute  de  Villèle 
rendit  toutefois  un  éclair  de  puis- 
sance k  Chateaubriand;  il  en  profita 
pour  faire  entrer  son  ami  au  minis- 
tère de  la  marine.  Hyde  de  Neuville, 
dans  ces  fonctions  si  nouvelles  pour 
lui,  montra  autant  d'intelligence  que 
d'activité.  Il  organisa  l'expédition  de 
Grèce.  On  lit  avec  plaisir  tous  les  dé- 
tails relatifs  à  cette  guerre  glorieuse 
pour  la  monarchie,  et  entreprise  au 
risque  de  mécontenter  les  grandes 
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puissances.  «  Que  TAngleterre  veuille 
ou  ne  veuille  pas,  nous  délivrerons 
16.  Grèce,  dit  Charles  X  à  son  ministre 
de  la  marine.  Allez,  continuez  avec  là 
même  activité  vos  armements,  je  ne 
m'arrêterai  pas  dans  ma  voie  d'huma- 
nité et  d*honneur  ;  oui,  je  délivrerai 
la  Qrèce  »  (p.  399). 

Charles  X  savait  parler  en  vrai  roi 
de  France,  et  «  ce  monarque  honnête 
homme  —  comme  le  remarque  ail- 
leurs Hyde  de  Neuville— -voyait juste 
qnand  de  perfides  conseils  n'égaraient 
pas  sa  raison.  •  Un  jour  il  dit  devant 
son  ministre  :  •  On  aura  beau  faire, 
les  gouvernements  constitutionnels 
feront  le  tour  du  monde  -   (p.  536). 

Ce  fut  encore  Hyde  de  Neuville  — 
nous  sommes  obligé  de  négliger  bien 
des  incidents  politiques  de  sa  vie  si 
remplie  —  qui  prépara  Texpéditlon 
d'Alger,  mais  il  n'était  plus  à  la  tête 
de  la  marine  quand  elle  s'illustra  dans 
cette  rapide  conquête.  Alors  animé 
d'idées  libérales  qu'il  associait  à  un 
royalisme  ardent,  Hyde  de  Neuville 
s'était  laissé  entraîner  à  signer  la  fa- 
meuse adresse  des  22i  ;  ce  fut  un  tort 
qu'il  chercha  à  excuser,  qu'il  racheta 
du  moins  par  sa  ferme  attitude  lors 
de  la  révolution  qui  donna  à  Louis- 
Philippe  une  couronne  usurpée.  Re- 
fusant de  se  lier  par  un  serment  à 
un  gouvernement  hé  sur  les  barri- 
cades, il  emporta  dans  la  solitude, 
dans  son  manoir  de  Lestang,  ses  inal 
térables  sentiments  de  fidélité  à  la 
branche  aînée.  Il  ne  crut  pas  cepen- 
dant pouvoir  approuver  l'héroïque  et 
intempestive  expédition  de  M"*  la 
duchesse  de  Berry  en  Vendée.  Il  tâcha 
d'en  dissuader  la  princesse,  mais  ses 
relations  avec  elle  lui  valurent,  ainsi 
qu'à  Chateaubriand  et  au  duc  de  Fitz- 
James,  quelques  mois  de  captivité. 
Plus  tard  Hyde  de  Neuville  alla  visi- 
ter M.  le  comte  deChambord,  dont  il 


a  laissé  deux  magnifiques  portraits 
(pages  518  et 556).  II  entretint  ensuite 
avec  le  prince  une  correspondance 
qui  nous  est  donnée;  il  n'avait  pu  se 
décider  à  prêter  le  serment  réclamé 
par  la  monarchie  de  juillet  ;  mais 
après  le  2  décembre,  il  crut,  sans 
vouloir  pourtant  prêcher  d'exemple, 
devoir  engager  Henri  V  à  abandonner 
la  politique  d'abstention. 

Dès  1850  —  et  à  cette  date  la  même 
pensée  préoccupait  Guizot  —  le 
vieux  royaliste  voyait  le  salut  de  la 
France  dans  la  réconciliation  des 
Bourbons,  ou  plutôtdans  la  soumission 
des  d'Orléans.  Lors  de  la  révolution 
de  février,  Hyde  de  Neuville  avait  pris 
des  mesures  pour  faciliter  le  départ 
de  M""*  la  duchesse  d'Orléans;  des 
circonstances  fortuites  les  avaient 
rendues  inutiles,  mais  la  princesse 
connaissait  ce  généreux  procédé  et  en 
savait  gré  au  loyal  légitimiste.  Celui- 
ci  crut  pouvoir,  dans  une  fort  belle 
lettre  (p.  570),  exprimer  à  la  duchese 
d'Orléans  ses  vœux  et  ses  espérances. 
La  princesse,  qui  passait  pour  hostile 
aux  projets  de  fusion,  répondit  par 
quelques  lignes  polies,  mais  en  évi- 
tant d'aborder  la  question  qui  inté- 
ressait si  vivement  Hyde  de  Neuville. 

M"*  la  vicomtesse  de  Bardonnet, 
dans  un  appendice,  a  raconté  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  son  oncle, 
qui  mourut  à  Parie  le  28  mai  1857. 
M™"  de  Bat'donnet  et  sa  sœur.  M""  la 
baronne  Laurenceau,  s'étaient  char- 
gées de  mettre  en  ordre  les  souvenirs 
d'Hyde  de  Neuville  ;  la  première  se 
vit  enlever  sa  collaboratrice  par  une 
mort  prématurée  et  dut  terminer 
seule  une  tâche  difficile.  Elle  s'en  est 
acquittée  avec  succès.  On  peut  trou- 
ver cependant  que  plusieurs  parties 
des  Mémoires  auraient  pu  être  moins 
développées,  qu'une  importance  trop 
grande  a  été  accordée  à  des  faits, 
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des  incidents  pour  nous  indifîérents 
et  sur  lesquels  le  temps  a  passé  son 
éponge. 

Les  lecteurs  superficiels  qui  dans 
ces  Mémùireê  rechercheront  de, pe- 
tites anecdotes,  des  indiscrétions  ma<« 
lignes,  de  scandaleuses  aventures, 
ne  trouveront  pas  là  de  quoi  satis- 
faire leur  oisive  curiosité  ;  mais  qui- 
conque voudra  bien  connaître  notre 
histoire  à  la  Qn  du  dernier  siècle  et 
au  commencement  du  nôtre  lira  avec 
fruit  les  souvenirs  d'Hyde  de  Neu- 
ville, dont  le  premier  et  le  troisième 
tome  offrent  un  intérêt  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  dans  le  volume 
qui  les  sépare. 

Th.  p. 


guerre  allemapcl  en    ISTO* 

par  Théodore  Font^îï^.  ,  Paris,  Per- 
rin,  1892,  in-12  de  xxii:270  p. 

Ce  prisonnier  de  guerre  allemand 
est-il  quelque  officier,  oU  tout  au 
moins  un  sous-officier,  dont  M.  Théo- 
dore Fontane  aurait  recueilli  les  ré- 
clU?  Nullement!  C'est  M.  Théodore 
Fontane -lui-même.  —  Un  Français? 

—  Oui,  Prussien  depuis  la  ^évocation 
de  redit  de  Nantes.  —  Et  pas  mili- 
taire?— Il  paraît  que  non.  — Aloi*s, 
comment  était-il  en  France  en.  1870? 

—  Par  amour  pour  Jeanne  d'Arc,  dit- 
il;  pour  renseigner  les  armées  alle- 
mandes, jugèrent  nos  autorités.  — 
Voilà  comment  ^.  Fontane  a  passé 
six  mois  en  France  à  cette  époque. 
Quant  à  l'intérêt  de  ses  récits,  sans 
aller  aussi  loin  que  M.  de  Wysewa, 
auteur  de  la  préface,  qui  voit  en 
M.  Théodore  Fontane  un  homme  de 
lettres  absolument  supérieur,  il  faut 
reconnaître  qu'il  met  dans  ce  qu'il 
raconte  une  certaine  couleur,  -et  que, 
malgré  son  aniour  pour  l'Allemagne 


et  en  particulier  pour  le  Brandebourg, 
malgré  sa  religion,  ou  plutôt  son  ab- 
sence de  religion,  il  est  intéressant. 
Cela  tient  aux  événements  qu'il  a  tra- 
versés, à  son  style  assez  coulant, 
quoique  trop  chargé  de  détails,  au 
plaisir  que  l'on  a  de  constater  que, 
tandis  que  les  prisonniers  de  guerre 
militaires,  eux,  étaient  trop  souvent 
traités  avec  indignité,  M.  Fontane  a 
passé  une  grande  partie  de  sa  capti- 
vité traité  «  comme  un  officier  su* 
périeur;  »  et  aussi  au  plaisir  que  l'on 
a  à  se  dire  :  Si  c'est  là  tout  ce  que 
les  Allemands  ont  de  mieux  comme 
littérateurs,  ainsi  que  l'affirme  M.  de 
Wysewa,  ils  ne  sont  pas  très  riches. 
Au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
événements  de  guerre,  il  n'y  a  que 
les  récits  de  quelques  prisonniers, 
ses  compagnons;  c'est  -dire  que  le 
livre  n'a  aucune  valeur  historique. 

J.  D'A. 


la*ànèleki    Mebgé    de    Pfance* 

Tome  I.  Le9  Mgues  avant  la  Révo- 
lution, par  l'abbé  Sigard.  Paris, 
Victor  Lecofl're,  1892,  in-8  de  M-523  p. 

C'est  déjà  faire  l'éloge  de  ce  livre 
que  d'en  nommer  l'auteur.  M.  l'abbé 
Sicard  est  bien  connu  du  public  par 
d'intéressantes  études  qui  lui  ont  valu 
deux  fois  les  sulTrages  de  l'Académie 
française.  Il  entreprend  aujourd'hui  le 
tableau  fidèle  et  complet  de  l'Eglise  de 
France  avant  1789,  avec  son  éplscopat, 
soki  clergé  séculier,  ses  ordres  monas- 
liques,  lâche  immense,  œuvre  déli- 
cate, mais  dont  on  ne  Saurait  être 
efTrayê  pour  lui,  surtout  après  avoir 
lu  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier. 

Ce  premier  volume  nous  présente 
les  évêques  sous  l'ancien  régime,  et  il 
sera  suivi  d'un  second  qui  nous  les 
montrera  pendant  la  Révolution. 
L'image  sera  ainsi  plus  juste  et  plus 
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vraie.  Les  épreuves  ne  justifient  pas 
toutes  les  fautes;  les  malheurs  ne 
donnent  pas  raison  aux  abus.  Mais  si 
Ton  condamne  ce  qu'il  put  y  avoir  de 
défectueux  dans  les  institutions,  on 
ne  doit  pas  en  rendre  responsables 
les  hommes  qui  vivaient  sous  ces  lois, 
comme  nous  vivons  aujourd'hui  sous 
les  nôtres.  En  tout  cas,  on  ne  saurait 
leur  refuser  Testime  et  Tadmiration, 
quand  on  les  voit  si  courageux  et  si 
fiers  devant  la  persécution. 

L'ancienne  France  sut  prouver  en 
succombant  quels  sentiments  et  quels 
caractères  s'étaient  formés  en  un 
temps  dont  on  a  signalé  les  abus, 
mais  qui  n'avait  détruit  ni  l'esprit  de 
résistance  ni  l'indépendance  qu'on 
ne  retrouve  pas  toi^ours  à  d'autres 
époques. 

Ce  fut  la  gloire  de  cet  épiscopat  que 
M.  l'abbé  Sicard  décrit  avec  autant 
d'impartialité  que  de  talent,  emprun- 
tant aux  documents  les  plus  divers 
les  traits  les  plus  frappants.  Par 
l'abondance  de  ses  citations,  par 
rétendue  et  la  sûreté  de  ses  recher- 
ches, il  semble  n'avoir  rien  laissé  à 
dire  après  lui. 

Le  trait  dominant  des  évéques  de 
l'ancien  régime,  c'est  qu'ils  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  noblesse, 
du  moins  sous  les  règnes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVL  Leurs  origines,  leurs 
habitudes,  leurs  traditions  de  famille, 
expliquent  à  merveille  l'allure  un  peu 
mondaine  de  cet  épiscopat.  11  a  quel- 
ques-uns des  défauts  de  l'aristocratie  : 
l'amour  du  faste,  le  goût  de  la  repré- 
sentation. Il  en  a  aussi  les  grandes 
qualités  :  l'élévation  de  cœur  et  d'es- 
prit, les  sentiments  généreux,  la  libé- 
ralité. 

Loin  d'être  étrangers  à  leur  siècle, 
ces  évéques  sont  activement  mêlés 
aux  aiïaires  temporelles,  surtout  dans 
les  pays  d'Étals.  lis  prennent  part  à 


l'administration  civile,  s'occupent  des 
intérêts  des  provinces,  se  montrent 
des  hommes  de  progrès  et  mettent 
au  service  de  toutes  les  entreprises 
utiles  leurs  lumières,  leurs  talents, 
leur  fortune. 

Ces  prélats-gentilshommes  ont,  avec 
le  monde  et  la  cour,  des  liens  héré- 
ditaires qui  leur  font  préférer  le 
séjour  de  Paris  et  de  Versailles  à  ce- 
lui de  leurs  diocèses.  Leur  excuse 
n'est  pas  seulement  dans  leur  éduca- 
tion, dans  leurs  goûts  traditionnels; 
elle  est  aussi  dans  les  conditions 
faites  alors  à  l'autorité  épiscopale, 
autorité  singulièrement  restreinte 
par  le  droit  de  patronage,  attribuant 
à  des  chapitres,  à  des  abbayes,  même 
à  des  seigneurs  laïques,  la  nomination 
k  une  foule  de  cures.  Limité  dans  le 
domaine  où  il  semble  le  plus  naturel- 
lement devoir  s'exercer,  le  pouvoir 
de  l'évêque  a  encore  contre  lui  les 
entraves  du  pouvoir  séculier.  Elles 
sont  nombreuses,  et  si  le  nom  du  roi 
très  chrétien  les  rend  plus  accep- 
tables, l'esprit  philosophique  du  xviii* 
siècle,  en  s'introduisant  dans  les  par- 
lements, fait  volontiers  peser  sur  le 
clergé  le  joug  d'institutions  et  de  cou- 
tumes qui  deviennent  une  source  de 
conflits,  à  mesure  que  s'accentue  la 
lutte  entre  l'Église  et  les  idées  nou- 
velles. 

Le  rôie  d'un  évêque  sous  l'ancien 
régime  est  en  quelque  sorte  représen- 
tatif. Il  ne  ressemble  en  rien  h  celui 
d'un  évêque  de  nos  jours. 

C'est  cet  épiscopat  d'autrefois  qu'a 
voulu  peindre  M.  l'abbé  Sicard.  m'a  fait 
d'une  main  sûre,  respectueuse  du  pas- 
sé, toujours  guidée  par  le  souci  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  Il  nous  pro- 
mène au  milieu  d'une  galerie  de  por- 
traits, différents  par  les  époques 
comme  par  les  physionomies.  Quelle 
noblesse  et  quelle  distinction  dans 
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ces  figures  !  Quelle  aisance  dans  les 
manières!  Quelle  dignité  dans  Texté- 
rieur!  Les  prestiges  de  Taristocratie 
rehaussent  le  caractère  episcopal.  La 
fierté  et  la  grâce  ajoutent  à  la  ma- 
jesté du  pontife  leur  séduction  et  leur 
éclat.  L'opulence,  la  manière  de  vivre, 
m<y.tent,  il  est  vrai,  trop  de  distance 
entre  les  évèques  et  leur  clergé.  Le 
troupeau  est  trop  loin  du  pasteur 
pour  lui  être  uni  par  d'autres  liens 
que  ceux  de  la  discipline  et  de  la  hié- 
rarchie. Toutefois,  il  ne  faut  pas  ju- 
ger d'un  diocèse  par  un  autre.  Ils 
sont  inégaux  par  leur  étendue, 
par  rimportance  des  revenus.  Auprès 
de  riches'  prélats,  il  en  est  dont  la 
condition  est  plus  que  médiocre.  En- 
fin, le  caractère  personnel,  les  ver- 
tus privées  établissent  des  différences 
dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte 
pour  se  former  une  opinion  générale. 

Dans  cet  épiscopat  qu'on  aperçoit 
trop  souvent  à  travers  quelques 
noms  retentissants  et  quelques 
exemples  peu  édifiants,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  de  véritables  apôtres. 
11  ne  suffit  pas  de  louer  la  charité  de 
quelques-uns;  elle  est  commune  h 
tous;  elle  est  sans  bornes,  et  M.  Tabbé 
Sicard  en  cite  une  foule  de  traits  ad- 
mirables ou  charmants. 

On  a  beaucoup  attaqué  la  moralité 
de  cet  épiscopat.  Sur  un  grand  nombre 
d'archevêques  ou  d'évéqucs,  on  en 
trouverait  peut-être  une  dizaine  dont 
la  conduite  ait  été  répréhcnsible. 
C'est  encore  trop  pour  qui  voudrait 
les  trouver  tous  irréprochables;  ce 
n'est  pas  assez  pour  condamner  un 
corps  illustre  et  respectable  au  nom 
des  fautes  de  quelques-uns. 

Vienne  l'heure  de  la  persécution, 
ces  évêques  se  trouveront  debout  pour 
défendre  la  religion  menacée.  Quatre 
seulement  adhéreront  à  la  consti- 
tution  civile  du  clergé,  par  laquelle 


on  s'efforce  de  provoquer  les  défail- 
lances et  d'ébranler  les  colonnes  du 
temple.  Tous  les  autres  braveront  la 
puissance  révolutionnaire.  Quelques- 
uns  cueilleront  les  palmes  du  mar- 
tyre. Le  plus  grand  nombre  accep- 
tera fièrement  la  pauvreté  et  l'exil. 

Le  livre  dans  lequel  M.  l'abbé  Si- 
card raconte  les  jours  de  prospérité 
nous  en  promet  un  autre  qui  n'olTrira 
pas  moins  d'intérêt,  car  il  montrera, 
grandi  par  l'épreuve,  l'épi scopat  dont 
il  a  si  bien  ressuscité  le  caractère  et 
la  physionomie. 

Gardons-nous  de  juger  les  évêques 
de  ce  temps  avec  les  idées  du  nôtre. 
Leurs  défauts  venaient  moins  des 
hommes  que  des  institutions  et  des 
usages.  Au  milieu  des  ombres  res- 
plendissent de  grandes  vertus  et  de 
grands  caractères.  Ces  prélats  de  l'an- 
cien régime  apportaient  à  la  cause 
religieuse  quelque  chose  de  la  cheva- 
lerie française.  Capables  de  toutes  les 
résistances  comme  de  toutes  les  fidé- 
lités, ils  croyaient  que  la  foi  ne  peut 
avoir  de  sanctuaire  plus  digne  d'elle 
que  celui  de  l'honneur. 

M.  DB  Broc. 


L^UniversIté  de  Pont-à-Mous- 

•on  (i572-i768).  Thèse  pour  le  doc- 
torat présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy  par  M.  l'abbé  Eug. 
Martiit.  Paris,  Berger-Levrault  et 
C^  J89i,  in-8  de  xix-455  p. 

Au  premier  mot  que  M.  l'abbé  Mar- 
tin dit  à  M.  Henri  Lepage  de  son  pro- 
jet d'écrire  une  histoire  de  l'Univer- 
sité de  Pont  à-Mousson«  celui-ci  fit 
cette  remarque  :  «  C'est  un  sujet 
bien  rebattu.  »  L'on  comprend  cette 
réflexion  de  sa  part.  Depuis  quarante 
ans,  le  savant  archiviste  de  Meurthe- 
et-Moselle  s'était  occupé  de  la  vieille 
Université  ou  avait  vu  les  autres 
s'en  occuper,  et  ce  n'étaient  pas  seule- 
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inent  les  hisloriens  de  la  province  de 
Lorraine,  les  historiens  de  renseigne- 
ment, comme  MM.  Maggiolo,  Favier, 
i'abbé  Hyver,  mais  toute  une  légion 
de  chercheurs  qui  venaient  lui  de- 
mander des  pièces  d'archives  pour 
s'assurer  du  moindre  détail,  ceux-ci 
des  leçons  de  lettres  ou  de  théologie, 
ceux-là  s'occupant  de  droit  ou  de 
médecine.  On  conçoit  qu'il  voulût 
être  débarrassé  dans  sa  vieillesse  de 
cet  éternel  sujet  d'études. 

En  ouvrant  le  livre  de  M.  Eugène 
Martin,  dès  la  préface,  on  est  vite 
convaincu  au  contraire  que  ce  travail 
arrive  à  propos.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  la  longue  nomenclature  des 
ouvrages  consacrés  à  ce  sujet  pour 
reconnaître  que  c'était  bien  le  mo- 
ment d'en  écrire  l'histoire,  car  tous 
les  points  en  ont  été  déjà  amplement 
traités,  et  par  des  savants  dont  le 
nom  fait  autorité.  11  ne  s'agissait  plus 
que  de  réunir  et  de  coordonner  tous 
les  résultats  ;  l'analyse  étant  faite,  on 
pouvait  passer  à  la  synthèse,  et  c'est 
ainsi  que,  sur  un  sujet  rebattu, 
M.  l'abbé  Martin  a  fait  un  livre  nou- 
veau et  très  intéressant.  Je  voudrais, 
en  quelques  mots,  en  faire  connaître 
le  plan  et  en  indiquer  les  conclusions 
principales. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  : 
histoire,  vie  intérieure,  enseignement. 
C'est  aussi  en  trois  périodes  que 
l'histoire  est  partagée  ;  la  première 
va  de  1572  à  1635;  la  seconde  se  ter- 
mine au  traité  de  Ryswick,  et  la  troi- 
sième ne  s'arrête  qu'en  1768,  à  la 
mort  de  Slanislas  et  à  la  translatioh 
de  l'Université  à  Nancy.  La  fondation 
est  racontée  avec  d'amples  détails. 
C'est  dans  cette  première  période, que 
M.  Martin  appelle  période  de  gran- 
deur, que  la  fondation  du  cardinal  de 
Lorraine  a  eu  ses  plus  illustres 
maîtres,   des  lettrés   du   plus  grand 


mérite,  des  théologiens  comme  Mal- 
donat,  des  jurisconsultes  comme  Gré- 
goire de  Toulouse  et  Barclay,  et  toute 
une  pléiade  de  médecins  célèbres. 
C'est  pour  cette  période  que  le  se- 
cours de  l'histoire  du  P.  Abram  est 
particulièrement  employé,  et  l'est 
fort  habilement  comme  par  «un 
homme  qui  connaît  bien  le  fort  et  le 
faible  de  cette  ébauche  incomplète, 
qui  est,  malgré  tout,  une  mine  pré- 
cieuse. La  seconde  époque  traverse 
un  temps  de  guerres,  qui  eist  pour 
l'Université  un  temps  de  désorgani- 
sation. Malgré  tout,  la  grande  école 
n'afbdique  pas,  ses  cours  ne  sont  in- 
terrompus que  par  absolue  nécessité 
et  pour  peu  de  temps  ;  il  est  curieux 
de  voir  comment  Louis  XIV,  pendant 
l'occupation  française,  lui  impose  ses 
règlements  généraux  d'études;  c'est 
pendant  l'occupation  que  la  reconsti- 
tution a  lieu,  et  alors,  la  paix  étant 
faite,  l'Université  reprend  son  cours 
régulier  et  continue  à  être,  pendant 
près  de  cent  ans,  sous  Léopold,  sous 
François  III  et  Stanislas,  une  annexe 
des  Universités  françaises. 

Toute  cette  partie  historique  for- 
merait un  des  plus  curieux  chapitres 
de  l'histoire  littéraire  de  la  Lorraine 
pendant  deux  cents  ans.  L'histoire 
de  l'Université  est  toujours  fortement 
rattachée  à  celle  de  la  province,  et  les 
récits  de  M.  Martin  s'appuient  surtout 
sur  les  historiens  lorrains,  anciens  et 
nouveaux,  domCalmetcommeMM.  Di- 
got  et  d'Hausson ville.  Ce  n'est  pas 
pourtant  sur  ce  premier  livre  que 
nous  appellerons  de  préférence  l'at- 
tention du  lecteur,  mais  sur  les  deux 
livres  suivants,  vie  intérieure  et  ensei- 
gnement, où  l'on  peut  suivre,-  dans 
tous  les  détails,  la  vie  scolaire,  son 
organisation,  les  personnes,  la  science, 
les  doctrines,  les  leçons  même. 

Dans  la  vie  intérieure,  on  connai- 
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tra Jusque  dans  les  moindres  détails  : 
i'  Tadministration  générale  où  sont 
réuDÎs  les  divers  ordres  de  fonctions; 
2*  le  collège  et  les  Facultés  des  arts 
et  de  théologie,  parties  spécialement 
réservées  aux  Jésuites;  3"*  les  facul- 
tés  séculières,    droit    et   médecine, 
avec  leurs  fonctionnaires  propres  et 
leurs   conseils;  4**  les    étudiants   et 
leurs  conditions  diverses,  externes, 
boursiers  de  diverse  origine,  camé- 
ristes  chez  les  bourgeois  et  les  pré- 
cepteurs, scolastiques,  pensionnaires, 
toute  la  variété,  toute  la  liberté  des 
écoles  du  moyen  âge.  Fondée  au  xvi* 
siècle,  rUniversité  de  Pont-à-Mous- 
son  a  gardé  de  fortes  empreintes  du 
passé,  mais  elle  a  en  même  temps 
beaucoup  de  points  nouveaux  ;  il  sera 
facile  et  très  profitable  de  la  rappro- 
cher des  Universités  catholiques  éta- 
blies à  la  même  époque  en  France  et 
en  Allemagne,  et,  pour  démêler  les 
nouveautés.  Tauteur  a  bien  fait  de 
classer  exactement  les  autorités  sur 
lesquelles   il  s'appuie,    et  de  placer 
une  bibliographie  spéciale  en  tête  de 
chaque  paragraphe,  ne  fût-il  que  4e 
quelques  pages. 

Dans  le  troisième  livre  sur  rensei- 
gnement, cette  rigoureuse  exactitude 
n*est  pas  moins  nécessaire,  car  toute 
rhistoire  des  méthodes  et  des  doc- 
trines de  l'époque  est  renfermée  dans 
ce  livre,  tout  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  enseignement  secondaire 
et  supérieur,  depuis  les  plus  basses 
classes  de  latinité  jusqu'aux  facultés 
les  plus  hautes.  J'espère  donner  une 
idée  suffisante  de  l'intérêt  de  cette 
partie  de  l'ouvrage  en  signalant  ce 
qui  se  rapporte  aux  facultés  sécu- 
lières de  droit  et  de  médecine. 

MM.  l'abbé  Hyver,  Dubois  et  Vau- 
geois  avaient  amplement  et  savam- 
ment traité  de  fancienne  Faculté  de 
droit,  le  premier  dans  son  travail  sur 


P.  Grégoire  de  Toulouse,  les  deux 
derniers  dans  leurs  études  sur  G.  Bar- 
clay et  François  Guinet.  Ces  excel- 
lents travaux  ont  été  parfaitement 
résumés.  Gomme  doctrine  et  comme 
méthode,  rien  de  plus  curieux  que 
les  chapitres  consacrés  à  Pierre  Gré- 
goire de  TQulouse  et  à  François  Gui- 
net.  On  lira  aussi  avec  grand  plaisir  ce 
qui  est  dit  de  G.  Barclay,  ce  professeur 
d'une  Université  dirigée  par  des  Jé- 
suites, qui  devint,  dans  les  premières 
années  du  xvu*  siècle,  le  champion 
le  plus  déclaré  du  gallicanisme,  et  qui 
soutint  les  thèses  les  plus  avancées 
sur  la  question  des  deux  puissances, 
contre  Bellarmin  lui-même. 

Et  l'enseignement  médical  ne  mé- 
ritera pas  moins  d'attention  que  ren- 
seignement du  droit,  parce  qu'il 
s'inspire  aussi  des  monographies  les 
plus  autorisées.  11  y  a  plus  de  trente 
ans,  M.  Biroonin  avait  savamment 
traité  de  l'ancienne  faculté  de  méde- 
cine, mais  depuis  lors,  la  question  des 
origines  lorraines  de  l'enseignement 
médical  a  fait  un  grand  pas;  un  tra- 
vail spécial  de  M.  Tourdes,  le  savant 
professeur  de  Strasbourg,  a  éclairé  le 
problème  de  la  plus  vive  lumière; 
cette  fois  encore  M.  l'abbé  Martin  est 
venu  fort  à  propos. 

Au  moment  où  l'histoire  de  nos 
anciennes  Universités .  entre  daqs 
une  phase  nouvelle,  où  le  P.  Denifle 
reprend  et  complète  le  Cartulaire  de 
Paris,  où  des  spiciièges  sont  consa- 
crés à  chaque  établissement,  au  mo- 
ment où  l'on  espère  enfin  se  faire  une 
juste  idée  des  Universités  du  moyen 
âge,  si.  peu  connues  et  si  méconnues, 
l'histoire  de  l'Université  de  Ponl-à- 
Mousson  vient  bien  en  son  temps 
nous  offrir  un  type  d'Université  du 
xvi"  siècle.  M.  l'abbé  Martin,  qui  con- 
naît si  bien  tous  les  travaux  anté- 
rieurs,  tous  les  documents  manus- 
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crits,  a  tout  résumé  avec  fidélité  et 
avec  prudence,  et  de  ces  milliers  de 
fragments  il  a  fait  un  excellent  livre 
qui  a  sa  place  marquée  dans  la  série 
encore  peu  nombreuse  des  études 
sur  les  anciennes  Universités  fran- 
çaises. 

A.   SlLVY. 


Causeries  mllltalpes»  par  le  gé- 
néral Thoumas  (V série).  Paris,  Pion, 
1892,  in-12  de  n^-412  p. 

Suite  des  Causeries  du  général  pa- 
rues tous  les  quinze  jours  dans  le 
journal  le  Temps,  elles  font  revivre, 
comme  les  Causeries  précédentes, 
toutes  nos  vieilles  gloires  ;  c*està  cette 
sou rcequMl  fait  bon  se  retremper,  c^est 
à  ses  rayons  quMI  fait  bon  se  réchauf- 
fer aujourd'hui,  pour  ne  pas  perdre 
les  traditions  léguées  par  nos  pères 
sur  les  champs  de  bataille  ;  offlciers 
et  soldats  trouvent  là  de  beaux  exem- 
ples, dignes  d'être  gravés  dans  toutes 
les  mémoires.  De  plus,  le  général 
Thoumas  aborde,  cette  fois,  quelques 
questions  plus  modernes,  celle  de  la 
poudre  sans  fumée  par  exemple.  Les 
saines  notions  qu'il  sait  faire  ressor- 
tir de  ses  récits  ne  peuvent  être  trop 
répandues  et  mises  h.  la  portée  de 
tous.  Les  anecdotes  du  général  ap- 
pellent celles  de  ses  correspondants, 
et  parfois  des  faits  intéressants  sont 
ainsi  mis  en  lumière.  Beaucoup  de 
personnes  étrangères  k  l'armée  s'oc- 
cupent de  nos  gloires  passées,  ce 
qui  ne  peut  manquer,  comme  le 
désire  le  général  Thoumas,  de  pré- 
parer nos  gloires  dans  l'avenjr. 

J.  D'A. 


Histoiro  de  la  constitution  de 
la  ville  de  Lonvaln  au  moyen 
Affe,  par  Hermann  Van  der  Lixdex, 
docteur  en  philosophie  et  lettres, 
professeur  agrégé  d'histoire.  Gand, 
H.  Engelcke,  1892  «  in-8  de  vni- 
194  p.  {Université  de  Gand.  Recueil 
de  travaux  publiés  par  la  Faculté 
de  philosophie  et  lettres.  7*  fascicule.) 

La  ville  de  Louvain  ne  peut,  comme 
beaucoup  d'autres  cités,  revendiquer 
une  haute  antiquité.  Elle  se  trouve 
mentionnée  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  &  la  Un  du  ix*  siècle  ; 
un  château  fort  y  existait  dès  le 
début  du  XI*  siècle.  Si  quelques  habi- 
tants sont  venus  se  grouper  sous 
cette  forteresse,  ce  n'est  cependant 
pas  à  elle,  semble-l-il,  qu'est  due  la 
formation  de  la  ville,  mais  à  l'église 
Saint-Pierre,  autour  de  laquelle  se 
constitua  une  familia,  les  homineft 
Sancti-Petri.  Comme  le  comte  était 
l'avoué  de  cette  église,  peu  à  peu 
cette  institution  fut  placée  sous  sa 
dépendance  presque  exclusive. 

C'est  la  constitution  de  cette  ville 
qui  fut  très  importante  et  exerçA  une 
influence  prépondérante  dans  le  du> 
ché  de  Brabant,  que  M.  Van  der  Lin- 
den  s'est  proposé  d'étudier  dans  le 
7*  fascicule  du  recueil  des  travaux 
publiés  par  l'Université  de  Gand. 
Outre  les  différentes  publications  con- 
cernant l'histoire  constitutionnelle  de 
Louvain,  l'auteur  a  encore  mis  à 
contribution  les  archives  de  cette 
ville,  riches  surtout  à  partir  du  dé- 
but du  XIV*  siècle.  II  étudie  successi- 
vement dans  son  ouvrage  les  origines 
de  Louvain,  la  formation  de  la  bour- 
geoisie, l'échevinage,  l'industrie  et  le 
commerce  de  Louvain  au  moyen 
dge,  la  gilde,  les  métiers,  la  révolu- 
tion démocratique  qui  eut  lieu  au 
xiv*  siècle  et  la  charte  de  1378,  l'ad- 
ministration de  la  ville,  ses  rapports 
avec  le  duc  et  sa  participation  aux 
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affaires  générales  du  duché.. Ce  vo- 
lume se  termine  enfin  par  cinq  piè- 
ces et  chartes  relatives  à  celte  ville. 
On  a  donc  dans  cet  ouvrage  un  ta- 
bleau bien  complet  et  bien  présenté 
de  Torganisation  municipale  do  Lou- 
vain  au  moyen  âge. 

Jl'LES  VlARD. 


Histoire  de  la  pplnclpauté 
d*OiMinse,  suivie  de  leilres  iné- 
dUet  des  princes  d^Orange,  des  rois 
de  France f  du  comte  de  Grignan, 
etc.,  etc,  par  le  comte  A.  de  Pont- 
BRUNT.  Avignon,  Seguin,  1891,  in-8 
de  466 p.,  avec  plan  d'Orange  de  1641 
et  carte. 

Peu  de  villes  offrent  à  l'historien, 
au  même  degré  qu'Orange,  un  sujet 
d'études  intéressant  et  varié.  Colonie 
romaine  du  temps  de  Jules  César, 
Orange  est  demeurée  fière  de  son  arc 
de  triomphe,  qui  perpétue  le  souve- 
nir de  la  défaite  de  Sacrovir  sous 
Tibère,  et  de  son  théâtre,  monument 
grandiose,  admirablement  conservé, 
et  oïl  Ton  peut,  aujourd'hui  encore, 
comme  dans  les  arènes  d'Arles  et  de 
Nimes,  se  procurer  l'illusion  d'une 
fêle  latine.  Après  la  chute  de  l'empire 
romain,  et  durant  les  siècles  de  vio- 
lence et  d'anarchie  qui  précédèrent 
l'organisation  féodale,  cette  ville  con- 
tinua à  jouer  un  certain  rôle.  Le  x* 
et  le  XI*  siècle  furent  pour  elle  des 
Icmps  héroïques  :  ses  seigneurs  se 
couvrirent  de  gloire  dans  les  luttes 
'ontrc  les  Sarrasins  et  dans  la  croi- 
sade. Guillaume  au  Cornet  a  fourni 
le  thème  de  cinq  chansons  de 
{:este,  récemment  éditées.  Plusieurs 
«l'entre  eux,  revenus  dans  leur  foyer 
après  quelques  expéditions  aventu- 
riMises,  se  délassaient  de  leurs  fa- 
ligues  en  cultivant  la  poésie.  Vers  le 
milieu  du  xii*  siècle,  Orange  devint 
la  propriété  des  Baux,   qui  lui  don- 

T.    I.ÎII.    !«"■  JANVIKU    1803. 


nèrent  jusqu'en  1393  une  série  de 
princes.  Tous  les  documents  pouvant 
servir  à  l'histoire  de  cette  chevale- 
resque maison,  une  des  plus  illustres 
du  midi  de  la  France,  ont  été  analy- 
sés par  le  docteur  Barthélémy.  L'hé- 
ritage des  Baux  passa  aux  Chalon, 
puissante  famille  de  Bourgogne,  deve- 
nue célèbre  par  ses  démêlés  avec  la 
France.  Orange  subit  le  contre-coup 
des  événements  politiques,  et  fut 
maintes  fois  occupée  par  les  troupes 
françaises.  En  1530  mourait,  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans,  Philibert  de  Chalon, 
laissant  la  renommée  d'un  vaillant 
capitaine  ;  sa  principauté  passa  aux 
mains  de  René  de  Nassau,  prince  alle- 
mand, imbu  des  doctrines  luthé- 
riennes, qui  travailla  dès  lors  avec 
une  perfide  habileté  à  faire  aposta- 
sicr  ses  sujets.  Ici  commence  la  se- 
conde période  de  l'histoire  d'Orange, 
période  de  décadence  et  marquée  par 
les  plus  horribles  catastrophes  ;  c'est 
la  seule  que  M.  de  Pontbriant  ait  trai- 
tée, bien  que  le  titre  de  son  livre  nous 
annonce  une  histoire  complète.  Il  s'ex- 
cuse, il  est  vrai,  de  n'avoir  abordé 
qu'une  partie  de  son  sujet,  en  alléguant 
que  d'autres  ont  traité  savamment  des 
inscriptions  romaines  d'Orange  et  de 
l'histoire  de  ses  premiers  princes. 
Nous  regrettons  d'autant  plus  que 
l'auteur  se  soit  rendu  à  ces  motifs, 
qu'ils  ne  sont  peut-être  pas  bien  jus- 
tifies. Hirschefeld  a  réuni,  dans  le 
douzième  volume  du  Corpus  inscrip- 
tionum  latinarum  de  Berlin,  toutes 
les  inscriptions  d'Orange,  comme  le 
docteur  Barthélémy  a  réuni  pour  le 
moyen  âge  les  chartes  des  Baux  ; 
mais  ce  sont  là  des  documents  qui 
demandent  à  ôlro  mis  en  œuvre; 
ce  sont  les  matériaux  de  l'his- 
toire et  non  l'histoire  elle-même. 
Orange  attend  donc  encore  son  histo- 
rien, car  Jl  ne  viendra  h  la  pensée  de 
21 
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personne  qu'on  doive  considérer 
comme  un  ouvrage  définitif  le  livre 
de  la  Pise,  écrivain  protestant  du 
xvii^siècle.  M.  de  Pontbriant  était  par- 
faitementcapabledenousdonnercette 
histoire  complète  que  nous  désirons  ; 
son  récit  des  guerres  de  religion, 
constamment  appuyé  sur  des  docu- 
ments inédits  d*une  grande  valeur, 
ses  appréciations  sur  l'organisation 
intérieure  de  la  principauté,  sur  son 
parlement,  son  université,  les  nou- 
veaux détails  qu'il  a  su  trouver  sur  le 
fameux  tribunal  révolutionnaire 
d'Orange,  tout  dénote  chez  lui  un  es- 
prit fin  et  judicieux,  un  écrivain  de 
talent.  Peut-être  un  jour,  reprenant 
cette  œuvre,  nous  donnera-t-il  une 
histoire  complète  d'Orange;  nul 
mieux  que  lui  ne  connaît  les  sources 
oïl  il  faudra  puiser  et  n'a  à  sa  dispo- 
sition de  plus  nombreux  et  plus  pré- 
cieux documents. 

Jules  Chevalier. 


A  travers  le  Cantftl  et  la  Lo- 
zère. Paris,  E.  Lechevalier,  in-16 
de  318  p. 

Ce  volume  n'est  ni  un  guide  ni  un 
livre  d'érudition,  et  cependant,  s'il 
eût  été  composé  plus  méthodique- 
ment, il  y  aurait  eu  matière  suffisante 
pour  faire  un  très  bon  guide  archéo- 
logique à  travers  les  pays  si  pitto- 
resques et  si  riches  en  souvenirs  de 
l'Auvergne.  L'auteur  a  préféré  ra- 
conter un  peu  à  la  diable  ses  difTé- 
rentes  impressions.  Ce  genre  plaira 
peut-être  &  quelques  lecteurs  avides 
surtout  des  choses  brillantes  et  se 
souciant  médiocrement  du  fruit  qu'ils 
peuvent  retirer  de  leurs  lectures; 
mais  l'archéologue  ou  le  touriste  ne 
pourront  guère  mettre  à  profil  ce  vo- 
lume. Ajoutez  à  cela  qu'une  bonne 
parlie  de  l'ouvrage  est  composée  de 


digressions  ne  se  rapportant  que  de 
fort  loin  au  sujet  traité.  Ces  réminiii- 
cences  de  la  République  de  18i8,  de 
la  guerre  de  1870-71,  soQt  bien  lon- 
gues pour  un  semblable  livre.  Enfin, 
que  viennent  faire  également  ces  pro- 
fessions de  foi  politique  que  l'auteur 
étale  en  divers  endroits?  Tout  cela 
sent  la  flagornerie  et  l'adulation.  Il 
est  regrettable  que  ce  volume  ait  été 
ainsi  composé.  Il  y  a  tous  les  élé- 
ments d'un  excellent  ouvrage.  Le 
style  est  original,  piquant,  plein  d'en- 
train ;  tout  ce  qui  a  été  vu,  étant  bien 
présenté,  pouvait  être  intéressant; 
mais  malheureusement  on  se  trouve 
en  face  d'un  fouillis,  déparé  encore 
par  le  genre  d'esprit  qui  y  est  étalé. 

E  J. 


Vlllanaij^e  In  En^land.  Bsaays 
lneik|[fli»h  medlaeval  hlstory» 

by  Paul  VixooRADOPF.   Oxford,  Cla- 
rendon  Press,  1892,  in-8  de  xn-4W  p. 

Voici  une  œuvre  puissante  d'obser- 
vation et  de  comparaison,  et  dont  la 
conception  non  moins  que  les  résul- 
tats présentent  un  caractère  véritable- 
ment original.  Un  Russe  étudiant  des 
documentsanglaisdu  moyen  âge  et  fai- 
sant sortir  de  la  poussière  des  chartes 
une  vie  ignorée  ou  mal  comprise  jus- 
qu'ici, c'est  assurément  une  chose  peu 
commune.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas 
trop  d'une  telle  entreprise.  Pour  qui- 
conque, en  effet,  se  préoccupe  des 
questions  si  graves  de  l'économie  so- 
ciale, il  n'est  pas  de  notions  qui  mé- 
ritent d'être  mieux  possédées  que 
celles  des  curieuses  convulsions  de 
ces  sociétés  passées  dont  les  idées, 
les  conceptions  morales,  les  luttes 
prolongées,  pourront  peuUêlre  nous 
faire  entrevoir  quelque  chose  de  l'a- 
venir qui  nous  attend.  Les  mêmes 
problèmes    se   présentent   éternelle- 
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ment  sous  des  faces  diverses,  et  Fau- 
teur ne  craint  pas  de  les  résumer 
dans  cette  proposition  :  How  far  le- 
giilation  can  and  should  act  upon  thc 
social  development  of  the  agrarian 
tvorld  fp.  vi).  M.  VinogradofT  est  venu 
chercher  dans  une  civilisation  d'Occi- 
dent le  modèle  de  la  formation  et  de 
la  dissolution  d'une  communauté  vil- 
lageoise, dans  la  pensée  de  tirer  de  là 
une  application  pratique  à  Tétat  ac- 
tuel des  petites  communautés  cam- 
pagnardes de  la  Russie.  Ce  serait  en- 
treprendre un  trop  vaste  et  trop  mi- 
nutieux travail  que  de  suivre  le  savant 
russe  dans  le  cours  de  ses  deux 
études  :  1*  Let  gens  de  campagne  de 
Vàge  féodal,  et  2*  Le  manoir  et  la  com- 
munauté villageoise.  Attirons  seule- 
ment l'attention  sur  une  magistrale 
introduction  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'auteur,  puis  nous  indique- 
rons rapidement  ses  conclusions. 

M.  VinogradofT  insiste  sur  l'éton- 
nante révolution  de  la  science  histo- 
rique dans  notre  siècle  :  l'économie 
sociale,  la  politique,  la  vie  pratique 
elle-même  s'en  ressentent,  et  ce  mou- 
vement, il  l'étudié  scientiflquement 
en  indiquant  sous  quel  aspect  les 
principaux  chefs  d'école  se  présentent 
à  son  observation,  les  relations  qu'ils 
ont  entre  eux,  la  façon  dont  ils  ont 
procédé  dans  leurs  investigations  et 
les  difficultés  dont  ils  n'ont  pas  en- 
core trouvé  la  solution.  Remontant 
aux  véritables  origines  des  recherches 
historiques  documentaires,  il  prend 
au  xvm*  siècle  :  Robertson,  Gibbon  et 
Hume,  dont  il  signale  les  découvertes, 
mais  dont  il  stigmatise  aussi  le  scep- 
ticisme désordonné.  C'est  Niebuhr 
qui  synthétise  les  résultats  et  tra- 
vaille à  la  confection  d'une  méthode 
plus  scientifique.  Palgrave  énonce  en- 
fin le  grand  principe  :  ■  C'est  une 
grande  et   univcrsello   erreur  de    se. 


baser  sur  les  événements  politiques 
pour  étudier  ensuite  les  institutions, 
et  de  considérer  alors  la  loi.  La  vraie 
méthode  consiste  à  procéder  d'une 
façon  absolument  inverse.  •  Très  éru- 
dit  et  fin  observateur,  Palgrave  donna 
une  vigoureuse  impulsion  à  la  science 
historique.  Romanistes  et  germanistes 
se  succèdent  ensuite.  Kemble,  Mau- 
rer,  Freeman,  Stubb,  Nasse,  Maine, 
sont  tour  à  tour  appréciés  et  leur 
rôle  déterminé.  M.  VinogradofT  croit, 
après  tant  de  travauiL  préliminaires 
et  d'enquêtes  diverses,  qu'une  étude 
générale  des  origines  sociales  de  l'Eu- 
rope occidentale  est  aujourd'hui  pos- 
sible. C'est  à  ce  travail  qu'il  apporte 
sa  contribution. 

Sa  première  étude  sur  les  ruraux 
de  l'âge  féodal  se  termine  par  cette 
conclusion,  que  leur  classification  gé- 
nérale en  libre-tenants  et  vilains  est 
artificielle  et  récente  L'auteur  voit 
entre  ces  deux  termes  une  foule 
d'autres  groupes  divers  de  libre-te- 
nants ayant  perdu  la  protection  légale 
et  se  diversifiant  en  nuances  nom- 
breuses qu'il  ne  craint  pas  de  réunir 
sous  un  même  vocable  et  d'appeler 
une  sorte  de  «  tiers  état.  »  Les  résul- 
tats de  la  seconde  étude  ne  sont  pas 
moins  curieux.  Pour  M.  VinogradofT, 
l'organisation  communale  des  gens 
de  campagne  est  plus  ancienne  en 
Angleterre  et  plus  profondément  en- 
racinée que  le  manorial  order,  et  ces 
communautés  ont  vécu  et  travaillé 
pour  leur  bien  commun,  dépendant 
économiquement  d'elles  seules,  tout 
en  ayant  une  sujétion  plutôt  politique 
que  fondamentale  vis-à-vis  du  sei- 
gneur. 

G.  Péries. 
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Un  siadlzio  dl  Icsa  pomanltà 
BOtto  Leone  X.»  per  D.  Gkoli. 
Roma,  Tipografia  délia  caméra  dei 
depulati,  1891,  in-8  de  165  p. 

L'histoire  littéraire  présente  dans 
SCS  annales  des  particularités  qui 
font  apparaître  les  esprits  les  plus 
distingués  sous  des  dehors  quelque- 
fois bien  mesquins.  La  postérité  s'in- 
téresse néanmoins  à  ces  détails,  qui 
lui  révèlent  les  passions  d'autrefois 
et  lui  font  revivre  les  années  que  les 
siècles  avaient  déjà  ensevelies  dans 
l'oubli.  Ce  n'est  plus  tant  les  exploits 
de  la  diplomatie  ou  de  la  guerre  que 
les  manifestations  intimes  des  mœurs 
ou  d'une  vie  privée  qui  nous  échappe, 
que  nous  demandons  à  l'historien. 
M.  Gnoli  s'est  cantonné  avec  succès 
sur  ce  terrain.  Il  adonné  à  la  Ntiova 
yln/o^o^ia  la  primeur  de  cette  curieuse 
étude  des  luttes  acharnées  du  fameux 
Christophe  de  Longueil,  fils  de  l'é- 
vêque  de  Léon,  grand  aumônier 
d'Anne  de  Bretagne,  avec  le  célèbre 
Romain  Celso  McUini.  Dans  la  pré- 
sente publication,  le  texte  a  subi  quel- 
ques retouches  ets'estenrichidedeux 
documents  importants.  Longueil, 
favori  de  Léon  X  et  de  sa  cour,  avait 
eu  le  malheur  de  parler  légèrement 
des  humanistes  romains  dans  son 
Orazione  in  Iode  de'  Franchi,  c'en  fut 
assez  pour  les  jaloux  de  sa  gloire.  Ses 
ennemis  s'emparèrent  de  l'imprudent 
écrit  où  il  avait  exercé  sa  verve  sati- 
rique ;  ils  soulevèrent  le  peuple,  exci- 
tèrent les  passions  et  protestèrent 
contre  le  titre  de  citoyen  romain  qui 
lui  avait  été  conféré  :  E  proprio  quento 
barbaro  bisognava  farlo  cittadino 
romnno!  Longueil  fut  obligé  de  quitter 
Rome,  mais  les  sympathies  de  Bembo 
et  de  Sadolet  y  protégèrent  sa  répu- 
tation et  les  Médicis  lui  demeurèrent 
fidèles.  Les  amis  de  Mellini  eux-mêmes 
lui  rendirent  enfin  leur  estime  après 


la  mort  de  celui  qui  s'était  fait, 
par  ambition  de  popularité  surtout, 
le  défenseur  des  droits  de  Rome  ou- 
tragée Le  récit  de  M.  Gnoli  est  vivant, 
et  sa  plume  distinguée  décrit  à  mer- 
veille les  intrigues  littéraires  et  les 
lutt:  s  académiquesdes  contemporains 
de  Léon  X. 

G.  P. 


Stendhal  diplomate*  Rome  et 
Vïtalie  de  i829  à  18^2,  diaprés  sa 
correspondance  officielle  inédile j  par 
Louis  Farges.  Paris,  Pion,  Nourrit 
et  C'«,  1892,  in-12  de  295  p. 

Stendhal  (Henri  Beyle)  ne  me  pa- 
raît pas  avoir  été  plus  compris  et 
mieux  dépeint  que  par  M.  E.  Rod 
{Les  grands  écrivains  français,  Ha- 
chette). «  11  existe,  dit-il,  un  lien  facile 
à  reconnaître  entre  son  athéisme  ins- 
tinctif et  son  sensualisme  raisonné; 
mais  l'incohérence  commence  dès 
qu'on  veut  analyser  ses  opinions  po- 
litiques •  (p.  70).  Napoléon  fut  sa 
seule  religion.  La  Révolution  lui  ins- 
pira un  enthousiasme  non  moins  vif. 
Les  excès  de  la  Terreur  ne  lui  dé- 
plurent pas.  Enfant,  la  mort  du  roi 
le  remplit  de  joie.  Il  ne  reprocha 
jamais  le  18  brumaire  à  Napoléon, 
qu'il  gourmande  de  n'avoir  pas  saisi 
la  dictature  après  Waterloo.  Pour  lui, 
Napoléon  est  un  libéral  et  Louis  XVllI 
un  despote.  «  C'est  bien  ici,  continue 
M.  K.  Rod,  que,  sous  sa  plume,  les 
mots  changent  de  sens:  le  mot  libéral 
y  signifierait  :  qui  ne  croit  à  rien  et 
qui  persécute  les  Jésuites  •  (p.  72). 
Sa  loi  morale  fut  de  «  jouir  de  la 
vie  »  (p.  67). 

Tel  est  l'homme  dont  M.  Louis 
Farges  a  entrepris  de  nous  faire  con- 
naître l'activité  diplomatique  pendant 
qu'il  remplissait  des  fonctions  consu- 
laires à  Cività-Vecchia  et  à  une  époque 
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anlcrieure.  On  lira  ce  livre  avec  fruit  : 
la  correspondance  de  Stendhal ,  ex- 
traite des  archives  des  afTaires  étran- 
gères, estassurément  instructive, sur- 
tooten  ce  qui  concerne  les  pei'sonnali- 
tés  romaines  alors  en  vue.  Stendhal  est 
un  observateur,  sinon  toujours  impar- 
tial, du  moins  sagace  et  attentif.  Le 
ministère  d*alors  a  dû  apprendre  de 
lui  bien  des  choses  qui  ne  lui  arri- 
vaient que  de  cette  source,  et  Thisto- 
ricn  en  profltera. 

Irons-nous  jusqu'à  regretter,  avec 
Balzac  (p.  9),  que  l'auteur  de  la  Char- 
treuse de  Parme  ne  soit  pas  devenu 
l'ambassadeur  de  France  à  Rome  ?  Les 
quali  tés  d'observation  i  m  plique  n  t-elles 
la  faculté  de  direction  1  Je  ne  le  crois 
pas  plus  que  pour  les  dons  de  style 
ou  d'éloquence.  Pour  représenter  la 
France,  il  faut  d'abord  connaître  la 
France,  je  dirai  prescjuc  être  la 
France.  Stendhal  a  été  plutôt  un  Ita- 
lien du  XV*  siècle  et,  sous  ce  rapport, 
il  eût  peut-être  mieux  représenté 
l'Italie  à  Paris  que  la  France  à  Rome. 
Il  aurait  fallu  qu'il  appliquât  à  notre 
pays  le  système  qu'il  préconise  sage- 
ment z  «  J'ai,  dit-il,  appris  beaucoup 
de  choses  en  voiturin  »  (p.  13).  Or,  il 
a  vécu  chez  nous  dans  un  monde 
spécial,  factice  et  très  restreint  :  il 
eût  été  impuissant  à  peindre  la  France 
contemporaine  avec  la  verve  et  la  vé- 
rité qu'il  apporta  à  sa  description  de 
-  Milan  en  4796.  »  Comme  l'a  très 
bien  dit  M.  Rod,  Stendhal  fut  -  un 
isolé  •  en  France.  Il  l'eût  été  dans  le 
corps  diplomatique. 

Pour  revenir  à  la  correspondance 
officielle  et  inédite,  constatons  que  le 
consul  de  Cività-Vecchia  a  très  bien 
démêlé  et  expliqué  la  politique  de 
l'Autriche  en  Italie.  D'un  autre  côté, 
s'il  expose,  avec  une  précision  qui 
n'exclut  pas  toute  malice,  les  dé- 
faillances de  l'administration  romaine. 


je  me  demande  s'il  s'est  bien  rendu 
compte  des  causes  qui  rendaient  si 
difficile  d'y  porter  remède.  Son  pro- 
jet de  réforme  ne  me  paraît  avoir  au- 
cune valeur  pratique  (p.  87  et  145). 
L'introduction  du  Code  civil,  qui  a 
été  plus  tard  la  marotte  de  Napo- 
léon 111,  n'y  eût  rien  fait,  et  ce  n'est 
pas  un  Frédéric  II  qu'il  y  eût  fallu. 
Les  préjugés  pseudo-libéraux  de  Sten- 
dhal, son  culte  pour  Napoléon,  l'ont 
empêché  de  voir  que  le  mal  provient 
précisémentdes  idées  napoléoniennes, 
qui  ont  hanté  et  troublé  toutes  les 
tôles,  même  après  1815.  Si  les  Léga- 
tions et  les  Marches  sont  devenues 
ingouvernables,  c'est  qu'on  y  a  fait 
table  rase  des  anciennes  institutions 
pour  y  substituer  la  centralisation  et 
le  fonctionnarisme. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  féliciter 
M.  Farges  d'avoir  publié  in  exlemo, 
dans  l'appendice,  le  texte  méniie  des 
instructions  données  par  le  roi 
Charles  X  aux  cardinaux  français  en 
vue  du  conclave. 

A.  d'Avrh^ 


Deutsche  Gesehlchte  Im  Zelt- 
nltei*  dei*  Gescni'^^ornia  - 
tion  and  des  DreiszieJàlirl- 
«en  Krle«es  (1555-1648),  von 
Moriz  RiTTER.  Erster  Band.  Stutt- 
gart, Cotta,  1889,  in-8  de  xv-646  p. 

L'époque  de  la  Conlre-Héformation 
et  de  la  guerre  de  Trente  ans  :  voilà 
la  part  que  s'est  attribuée  M.  Moriz 
Rittcr  dans  l'œuvre  gigantesque  en- 
treprise par  la  société  historique  : 
-  Bibliothek  deutscher  Geschichle.  - 
Ce  travail  a  pour  l'Allemagne  une 
importance  considérable  et  mérite- 
rait une  étude  de  détail  que  nous  ne 
pouvons  songer  à  lui  consacrer,  à 
cause  du  caractère  spécial  qu'il  af- 
forte    et   du  peu  de  place  dont  nous 
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disposons  dans  un  bulletin  bibliogra- 
phique. On  se  convaincra  de  celle 
importance,  en  considérant  que  le 
premier  volume  (le  seul  qui  nous 
soit  Jusqu'ici  parvenu)  renferme  plus 
de  six  cents  pages  pour  la  période 
qui  s'étend  de  1555  à  1586.  La  situa- 
tion critique  de  TÉglise  et  les  aiïaires 
de  France  présentent  pour  nous 
tin  intérêt  indiscutable  ;  c'est  sur 
ces  points  en  particulier  que  nous 
croyons  devoir  attirer  davantage  Tat- 
tention. 

L'auteur  commence  par  décrire 
l'état  de  TAllemagne  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  en  insistant  surtout  sur 
l'organisme  politique  de  l'Empire,  les 
principautés  et  les  villes,  et  les  situa- 
tions respectives  de  l'Église  catho- 
lique et  du  protestantisme.  Ce  pre- 
mier livre  présente  un  résumé  très 
exact  des  droits  multiples  en  lutte 
plus  ou  moins  ouverte  les  uns  avec 
les  autres  et  des  causes  variées  de 
difficultés  politiques  ou  religieuses, 
qui,  mieux  connues,  jettent  un  jour 
tout  nouveau  sur  une  époque  lamen- 
table, dont  les  préjugés  ont  encore 
obscurci  la  notion.  Notre  histoire  na- 
tionale et  surtout  la  politique  de  nos 
rois  trouvent  dans  ce  substantiel  ex- 
posé un  vaste  supplément  de  pré- 
cieuses informations.  Quelques  para- 
graphes ont  môme  un  caractère  fort 
instructif  au  point  de  vue  des  condi- 
tions sociales  et  des  relations  écono- 
miques qui  passionnent  à  juste  titre 
tant  d^esprits  aujourd'hui.  Nous  signa- 
lerons dans  ce  genre  ce  que  M.  Rittcr 
dit  à  propos  du  commerce  et  de  la 
politique  marchande  des  Pays-Bas, 
ainsi  que  les  paragraphes  suivants 
relatifs  à  la  ville  d'Anvers,  au  crédit, 
au  luxe,  mis  en  regard  de  la  pauvreté 
et  du  travail,  etc.  L'Église  du  moyen 
âge,  sa  puissante  hiérarchie  et  le 
rfMc  prépondérant  du  pontife  romain 


ouvrent  également  de  vat^tes  aperçus 
que  complète  l'étude  des  luttes  qu'elle 
dut  engager  contre  la  puissance  po- 
litique, rhumanisme,  le  peuple  même, 
et  celles  non  moins  graves  que- ses 
membres  soutinrent  entre  eux  (Papes 
et  Conciles  du  xv*  siècle).  Certee, 
nous  nous  garderions  bien  d'avancer 
que  toutes  les  idées  développées  ici 
soient  exemptes  de  critique,  car  le 
rôle  du  pape  et  celui  delà  religion  en 
générât,  sans  être  volontairement  et 
haineusement  travesti  par  l'auteur, 
est  cependant  envisagé  trop  souvent 
avec  des  préventions  qui  le  dénatu- 
rent. —  Le  livre  II  nous  fait  assister 
aux  origines  de  Ferdinand  I"  cl 
s'étend  avec  un  réel  intérêt  sur  le 
concile  de  Trente.  A  signaler  parti- 
culièrement dans  cette  division  les 
pages  consacrées  aux  luttes  ardentes 
des  curîalistes  et  de  leurs  adversaires, 
ainsi  que  les  réflexions  sur  le  rôle 
des  ordres  monastiques  dans  TÉglisc 
du  moyen  âge.  ^  Le  livre  suivant 
est  réservé  à  ce  qu'on  appelle  en 
Allemagne  la  «  Gegen reformation  » 
et  aux  sanglantes  révolutions  reli- 
gieuses qui  la  distinguèrent  ;  le  qua- 
trième, aux  crises  successives  déter- 
minées par  les  tentatives  répétées 
des  deux  partis  pour  obtenir  la  su- 
prématie religieuse,  et  spécialement 
à  la  -  Guerre  de  Cologne,  •  pour  la- 
quelle l'auteur  s'est  beaucoup  inspiré 
du  livre  de  M.  Lossen. 

En  somme,  cette  histoire  d'une 
époque  profondément  troublée  est 
écrite  par  un  homme  désireux  d'ar- 
river à  la  vérité,  mais  auquel  il  a 
manqué  pour  la  rencontrer  toujours 
la  lumière  de  la  véritable  foi.  En  sa- 
chant se  tenir  en  garde  contre  ses 
préjugés,  on  peut  tirer  un  réel  profit 
des  recherches  personnelles  qu'il  a 
multipliées  et  des  résultats  précieux 
do  nombreux  travaux  qu'il  a  su  s'as- 
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similer  d'une  façon  véritablemenl  rer 
m&rquable. 

G.  PéRlES. 


Histoire    de    l*A.llenia|pno    de- 
puis la  bataille  de  Sadovira, 

par  Eugène  V^ros.  Troisième  édi- 
tion, revue  et  mise  au  courant  des 
événements  par  P.  Bondois^  agrégé 
d'histoire.  Paris,  Alcan,  4892,  in-16 
de  1-360  p. 

Gel  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  d*  histoire  contemporaine  y 
commencée  il  y  a  une  trentaine 
d'années  par  la  librairie  Germer-Bail- 
Hère,  est  conçu  dans  un  esprit  sec- 
taire qui  transparaît  à  toutes  les 
pages.  Les  princes  et  les  monarques 
sont  uniformément  dotés  d'une  «  in- 
telligence bornée  et  mal  cultivée  » 
(p.  42)  ;  ils  se  soucient  peu  des  «  souf- 
frances de  la  plèbe  »  (p.  146).  Le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon,  qui  n'était  ce- 
pendant ni  prince  ni  monarque,  est 
taxé  de  trahison  parce  qu'il  n'a  pas 
«  refusé  d'exécuter  •  Tordre  que  lui 
donna  Napoléon  111  de  marcher  sur 
Metz  pour  aller  à  la  rencontre  du 
maréchal  Bazaine. 

La  religion  catholique  est  aussi  fort 
malmenée.  Le  chapitre  xv  débute 
par  ces  solennelles  déclarations  : 
*  On  peut  dire  que  le  concile  de  1870, 
en  votant  l'infaillibilité  pontificale, 
a  signé  l'arrôt  de  mort  de  la  pa- 
pauté, -et  :  -  C'était  un  retour  aux 
traditions  de  Grégoire  VU,  avec  cette 
aggravation  qu'au  lieu  de  s'attaquer 
seulement  aux  droits  des  princes,  la 
pipauté  confisquait  du  même  coup 
ceux  des  individus,  qu'elle  menaçait 
toutes  les  conquêtes  de  la  raison  mo- 
derne et  abolissait  en  quelque  sorte, 
AU  profit  de  son  omnipotence,  la 
conscience  humaine  tout  entière.  » 

Si  les  catholiques  et  les  souverains 
ont  tous  les  vices,  les  républicains  et 


les  socialistes  ont  le  monopole  de 
toutes  les  vertus.  La  république  est 
une  forme  de  gouvernement  sacro- 
sainte  qui  répond  à  toutes  les  aspi- 
rations des  peuples,  satisfait  tous 
leurs  besoins,  résout  toutes  les  ques- 
tions religieuses,  nationales  ou  inter- 
nationales. Savez-vous  quel  est  l'in- 
faillible moyen  de  restituer  à  la  pa- 
trie française  l'Alsace  et  la  Lorraine? 
C'est  de  proclamer  la  république  alle- 
mande :  ■  Avec  la  république  sur 
les  deux  côtés  du  Rhin,  tout  se 
calme,  tout  s'équilibre,  tout  s'achève 
sans  lutte  et  sans  souffrance,  par  le 
seul  effet  de  la  justice,  qui  est  le 
fond  même  et  l'essence  des  prin- 
cipes républicains  •  (p.  358^.  La 
phrase  mérite  d'être  citée.  Elle  est 
un  peu  »  utopique,  »  les  auteurs  le 
confessent,  mais  l'utopie  -  vaut  bien 
les  horribles  réalités  du  patriotisme 
monarchique.  » 

La  vérité  est  que  la  forme  répu- 
blicaine frappe  d'impuissance  les  na- 
tions les  plus  vigoureuses;  M.  de 
Bismark,  qui  s'y  connaît  autant  que 
MM.  E.  Véron  et  P.  Bondois  réunis 
en  fait  de  gouvernement  des  peuples, 
a  dévoilé,  lors  du  procès  d'Arnim, 
les  espérances  justifiées  qu'il  fondait 
sur  l'application  de  ce  régime  néfaste 
à  la  France  démembrée  et  meurtrie. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi 
que  cette  Histoire  de  l'Allemagne  est 
loin  d'être  impartiale  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  rédigée  conformément  aux 
données  de  la  science  historique  ac- 
tuelle. Pas  d'indications  de  docu- 
ments, pas  de  critique  des  sources; 
le  volume  entier  ne  comporte  pas 
plus  d'une  dizaine  de  notes,  qui  n'a- 
joutent pas  grand'chose  à  l'autorité 
des  assertions. 

11  ne  restera  de  cet  ouvrage  qu'un 
tableau  assez  bien  brossé  de  l'Alle- 
magne  après  Sadowa,    une  descrip- 


Digitized  by 


Google 


:128 


HEVL'E    DKS   QfKSTIONS    HISTORIQUES. 


[ion  précise  du  mécanisme  parle- 
mentaire des  principaux  Élals  de  la 
Confédération  du  Nord,  un  compte 
rendu  de  la  session  des  Chambres 
prussiennes  du  4  août  1866  au  9  fé- 
vrier 1867,  et  quelques  pages  inté- 
itjissantes  sur  l'affaire  du  Luxem- 
bourg et  la  reconstitution  du  Zoll- 
verein. 

Roger  Lambelin. 


Coprcapondanee  du  vlcomto 
/l.rinand  de  Melun  et  de  M*"* 
BTvetchIne, publiée  par  le  comte 
Le  Camus.  Paris,  Leday,  1892,  petit 
in-8  de  vi-429  p. 

Le  vicomte  Armand  de  Melun  est 
:âurtout  connu  comme  homme  d'ac- 
tion. Organiser  une  œuvre,  trouver 
des  ressources,  communiquer  son 
ardeur  aux  autres,  faire  des  mer- 
veilles de  charité,  c'était,  pour  ainsi 
dire,  le  talent  spécial  de  ce  grand 
(^Hrélien.  Avant  d'entrer  dans  cette 
VEiic,  il  s'était  livré  à  des  études  et  à 
des  recherches  qui  ont  mûri  son  ju- 
jîement  et  trempé  son  caractère.  On 
retrouve  les  traces  de  ce  développe- 
ment progressif  dans  la  correspon- 


dance de  M.  de  Melun  avec  M""  Swet- 
chine.  Ces  lettres  embrassent  une 
période  de  vingt  ans,  de  1835  à  1855. 
Ce  qui  domine  dans  la  première 
partie,  c'est  surtout  l'élément  philo- 
sophique et  littéraire  :  l'analyse  et  la 
dissertation  remplissent  beaucoup  de 
pages.  Mais  à  mesure  qu'il  avance 
dans  la  vie,  M.  de  Melun  se  désinté- 
resse des  abstractions;  il  se  rapproche 
du  peuple;  il  apprend  à  connaître  de 
près  ses  besoins,  ses  aspirations,  — 
et  le  voilà  bientôt  apôtre  de  la  cha- 
rité sans  cesser  d'être  observateur 
intelligent.  On  trouvera  dans  les 
lettres  de  fines  remarques  sur  le 
mouvement  des  esprits,  des  aperçus 
et  des  conseils  qui  n'ont  rien  perdu 
de  leur  valeur.  M.  de  Melun  ne  croyait 
pas  qu'on  pût  «  arrêter  le  temps  et 
le  mouvement  social,  »  et  il  songeait 
bien  plus  «  à  élever  nos  maîtres  fu- 
turs qu'à  les  comprimer  en  les  irri- 
tant. -  Peu  d'hommes  p^rmi  les  amis 
de  l'auteur  partageaient  alors  cette 
opinion,  que  les  événements  se  sont 
chargés  de  justifier.  La  publication 
que  nous  annonçons  est  fort  instruc- 
tive :  elle  vient  à  son  heure. 

X. 


Le  Gérant  :  A.  VILLIN. 
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ParaiMMMUt  du  tO  an*  15  de  ebaiiuc  mol» 

T),  IU:k  Saixt-Simox.  5 

(Boulevard  Saint-Geimain) 


VINGT-SIXIEME  ANNÉE 


I-f  Polybiblion  paraît  cha(iuo  mois  en  deux  parties  distinctes,  qui  peuvent 
i'ivo  rol)jot  d'abonneniens  s«^i)arés. 

I.a  première  (partit*  liftrrrih-c)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'im- 
pression et  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  se])t  cents 
pa;,'r*s.  Klle  comj)rend  :  1»  des  Ai'iir/rs  d'cnseinh/f^  sur  les  diftèrenles  branches 
dr  la  sci(»nce  et  <le  la  littérature;  2^  di's  CoNtptt's  ;v';/r/î^s  des  principaux  ou- 
vni;/cs  ]>ubliès  en  France  et  à  l'ètranf^^er;  3»  un  Bullflin  faisant  connaître  les 
oiivra«^'»'s  rècens  et  de  moin<lre  importance; 'io  (l<. s  Varlrtes  littéraires,  lùsto- 
ri«|iics,  bibliof^-apliicjues;  ;>  une  f'ki'oniqiie  résumant  tous  les  faits  se  ratta- 
chant à  la  spécialité  du  Jiecueil;  Go  une  Corroiportdnni'C  olïrantdes  renseij^nie- 
MM' Ils  Iiiblio«jrraphiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  sujet;  1^  des  (Jucsiions  et 
I^f'jtofiscs  sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  biblio^^n'apliie,  et<'. 

J  ^ii  second e  {pa rt le  t(^ch  n  û/ u e  )  con tien t  :  1 1>  une  Jiih l /or/ 1 'tiph le  m rf/i. od iq u c 
d*»s  ouvrages  publiés  en  France  et  à  l'étrangler,  nrvv  indlvrition  des  prix; 
'^«'  les  Sotn/naires  des  principales  revues  françaises  et  étran^^éres;  l\o  les  Soin- 
i/uiirnfi  des  mémoires  publiés  par  les  sociétés  sHVîintes;  k^  les  Soimnaivcs  des 
articles  littéraires  des  «rrands  journaux  «le  Paris.  La  j»artie  tacJniiqiic  form(\ 
par  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles  d'iuipression  et,  au  bout  de 
l'année,  un  volume  de  (juatre  cent  cin([uante  à  cin(i  <*tints  paires. 

Knlin.  le  Polybiblion  contient  un  Bulletin  d^aanoncvs  de  librairie.  au([uel 
♦'>>t  joint,  sous  le  titre  de  J)('//frnid.(*s  fd  offres,  un  catalo^uie  délivres  «l'occasion, 
utile  aux  amateurs  qui  v<Hilent  se  débarrasser  d'ouvra^n^s  en  «louble  ou  dont 
ii*-  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABOXXKMKNT.  L<îs  prix  d'aboimement  sont  ainsi  iixés  : 
Partie  littéraire,  France.  .  .       15  fr.:  pour  les  sociétaires.  .     12  fr. 

Partie  technique,  —  10  fr.;  —  8  fr. 

h's  'J  parties  ré  unir  s,      —  2()  fr.;  —  17  fr. 

Abonnement  A  VIE  aux  deu.r  Parties,  France^  :  27A)  fr.  —  Ftran<.,'«n-  :  2S()  fr. 

—  à  hijjartie  littéraire  seule,  IHO  fr.  —  '^OO  fr. 

—  iihij)artie  ter  h  ?iiq  ne  seule  ,120  iv.  —  140  fr. 

T  jie  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50;  techniiiue,  1  fr.;  les  d<mx  par- 
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HIÉROGLYPHES  &  LES  ÉTUDES  RELIGIEUSES 


I. 

LES  HIÉROGLYPHES  ET  LES  ÉTUDES  BIBLIQUES 

Un  des  lecteurs  de  rinléressant  article  donné  par  M.  l'abbé 
FI.  de  Moor  àla  Bévue  du  1"  octobre  1891  s'est  montré  curieux 
de  savoir  dans  quelle  mesure  l'élude  des  hiéroglyphes  peut  être 
utile  aux  études  religieuses.  Pour  répondre  à  son  désir,  je  com- 
mencerai par  exposer  ce  que  les  recherches  sur  l'Ancien  Testa- 
ment peuvent  attendre  de  Tégyptologie,  mais  je  l'exposerai  le 
plus  brièvement  possible,  car  en  admettant  que  ce  ne  soit  pas 
la  moindre  partie  de  mon  sujet,  ce  sera  sans  doute  la  moins 
nouvelle  pour  les  lecteurs  de  IdiMevue,  dont  la  plupart  sont  au 
courant  des  travaux  de  M.  l'abbé  Vigoureux. 

Jusqu'à  l'époque  de  l'Exode,  ou  plutôt  jusqu'à  l'époque  des 
rois  d'Israël  et  de  Juda,  les  hiéroglyphes  ne  sont,  je  crois,  sur 
aucun  point  en  contradiction  avec  l'Écriture  sainte;  mais  ils  ne 
la  confirment  que  par  des  témoignages  indirects  ou  discutés 
jusqu'à  présent.  Aussi,  en  l'absence  de  preuves  directes  et  incon- 
testées, nous  voyons  maintenant  qu'on  nie  la  venue  et  le  séjour 
des  Hébreux  en  Egypte  et  la  réalité  de  l'Exode.  Je  n'ai  pas  à 
m'occuper  des  arguments  étrangers  à  Tégyptologie  qu'un  tel 
système  peut  invoquer  ;  ce  n'est  toujours  pas  dans  l'égyptologie 
qu'il  trouvera  une  base  solide  ;  je  vais  essayer  de  le  montrer  en 
expliquant  le  silence  des  hiéroglyphes  sur  certains  points  ira- 
portants,  et  en  déterminant  ce  que  nos  témoignages  indirects 
peuvent  valoir  pour  la  confirmation  du  récit  biblique. 

On  avait  pensé  à  reconnaître  dans  une  peinture  de  Beni-liassan 
représentant  l'arrivée  pacifique  en  Egypte  d'une  troupe  d'Asia- 
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tiques  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  bagages,  la 
venue  des  fils  de  Jacob  ;  les  tuniques  bariolées  dont  ces  person- 
nages sont  vêtus  ont  rappelé  celle  que  Joseph  avait  reçue  de 
son  père.  Mais  si  incertaine  que  soit  la  chronologie  égyptienne, 
il  n*est  guère  possible  de  placer  les  tombes  de  Beni-Hassan  à 
répoque  de  Jacob  ;  c'est  jusqu'au  temps  d*Abraham  qu'il  faudrait 
les  faire  remonter.  Ainsi,  ces  représentations  n'ont  de  valelir 
que  comme  preuve  des  passages  qui  avaient  lieu  de  Syrie  en 
Egypte  dès  cette  époque  reculée,  et  de  la  possibilité  du  voyage 
d'Abraham.  Nous  n'avons  pas  de  document  direct  sur  l'histoire 
de  Joseph;  la  stèle  des  sept  annoes  de  famine  découverte  il  y  a 
deux  ans  par  M.  Wilbour  n'a  de  commun  avec  cette  histoire  que 
la  mention  même  de  sept  années  de  famine.  Mais  comme  il  ne 
nous  est  resté  aucun  texte  sur  l'administration  des  rois  Pas- 
teurs, l'absence  de  documents  relatifs  à  Joseph,  qui  aurait  été 
leur  contemporain,  ne  prouve  rien  contre  la  véracité  du  récit 
de  l'Écriture.  Les  détails  de  ce  récit  paraissent  même  assez  bien 
marqués  du  caractère  égyptien  ;  je  rappellerai  seulement  la 
décoration  du  collier  d'or,  plus  d'une  fois  mentionnée  dans  les 
hiéroglyphes,  et  l'aventure  chez  la  femme  de  Putiphar,  qui 
ressemble  beaucoup  par  certains  traits  à  l'histoire  de  Bitaou 
chez  la  femme  d'Anoupou,  racontée  par  le  papyrus  d'Orbiney. 

On  a  un  moment  reconnu  ou  cru  reconnaître  des  documents 
plus  précis  sur  l'oppression  des  Hébreux  et  leurs  travaux  sous 
le  roi  qui  ne  connaissait  pas  Joseph.  Ce  fut  un  cri  de  joie  lors- 
qu'on vit  dans  les  peintures  du  tombeau  de  Hekhmara  des 
travailleurs  ressemblant  aux  Hébreux  occupés  à  mouler  et  à 
transporter  la  brique  sous  la  menace  du  bâton  des  contre- 
maîtres. Tesiimony  to  ihe  truth  est  le  titre  triomphant  d'une 
des  publications  qui  célébrèrent  cette  découverte;  cette  pré- 
cieuse peinture  répondait  eh  effet  si  bien  aux  indications  de 
l'Écriture,  que  l'application  parut  d'abord  indiscutable.  Cepen- 
dant cette  assimilation  a  été  contestée  par  moi-même  dans  mon 
mémoire  sur  le  tombeau  de  Rekhmara  i  ;  j'ai  fait  observer  ^  que 
l'Exode  devant  avoir  eu  lieu  vers  la  fin  de  la  X1X°  dynastie,  le 

*  Formant  le  fascicule  1,  tome  V,  des  Mémoires  publiés  par  les  membres 
de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire.  Voir  p.  59-62  et  pi.  XHI 
et  XVII. 

•  Voir  p.  60,  note  3. 
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Pharaon  persécuteur,  si  ce  Pharaon  était  Thoutmès  III,  contem- 
porain de  Rekhmara,  serait  séparé  par  un  laps  de  temps  beau- 
coup trop  considérable  (une  dizaine  de  règnes)  du  Pharaon  de 
l'Exode;  que  les  Hébreux,  d'après  la  Bible,  travaillèrent  sous 
l'oppression,  non  pas  à  Thèbes  *,  mais  dans  la  basse  Egypte,  à 
construire  les  villes  à  magasins  de  Pithom  et  Ramsès  ;  mais 
surtout  que,  diaprés  la  légende  explicative  de  la  peinture,  ces 
travailleurs  asiatiques  sont  des  prisonniers  ramenés  par  Thout- 
mès III  de  ses  expéditions  en  Syrie;  comment  les  Hébreux, 
établis  depuis  Joseph  dans  la  terre  de  Gessen,  se  seraient-ils 
fait  prendre  en  Syrie?  L'objection  me  paraissait  absolument 
décisive.  Cependant,  une  observation  d'Emmanuel  de  Rougé, 
reprise  et  développée  par  M.  William  N.  Groff  -,  permettrait  à 
la  rigueur  d'y  répondre.  Parmi  là  liste  des  nations  asiatiques 
qui  firent  leur  soumission  à  Thoutmès  111  au  lendemain  de  sa 
victoire  de  Mageddo,  et  dont  ce  prince  ramena  des  captifs,  se 
trouvent  deux  noms  que  M.  Groff  lit  Jacob-el  et  Joseph-el;  la 
lecture  Jacob-el  avait  déjà  été  proposée  par  Emmanuel  de 
Rougé.  Si  Ton  était  absolument  sur  de  reconnaitre  ici  les  des- 
cendants de  Jacob  et  de  Joseph  3,  l'objection  que  je  faisais  tout 
à  rheure  :  Gomment  les  Hébreux  établis  depuis  Joseph  dans  la 
terre  de  Gessen  se  seraient-ils  fait  prendre  à  Mageddo?  s'ex- 
pliquerait, malgré  le  silence  de  la  Bible,  de  la  manière  suivante  : 
Le  Pharaon  dont  Joseph  aurait  été  le  ministre  n'appartenait  pas 
à  une  dynastie  nationale,  mais  à  la  dynastie  des  Pasteurs  4, 
conquérants  asiatiques  qui  imposèrent  momentanément  leur 
domination  à  l'Egypte.  Ces  conquérants  soumirent  à  un  tribut 
les  provinces  du  sud,  mais  sans  déposséder  les  princes  féodaux 
qui  y  régnaient,  et  occupèrent  solidement  la  basse  Egypte,  en 
y  attirant  et  installant  un  grand  nombre  d'immigrés  de  leur 
race;  de  là  le  bon  accueil  fait  à  la  famille  de  Jacob,  et  son  éta- 
blissement dans  Gessen.  Les  princes  de  Thèbes  soulevèrent 


*  La  légende  de  Rekhmara  nous  dit  qu'on  travaille  à  construire  à  neuf 
renlrepôt  de  Thèbes. 

*  Revue  égyptologique,  année  1885,  p.  95-101. 

*  M.  Maspero  (sur  les  noms  de  la  liste  de  Thoutmès  HI  qu'on  peut  rappor- 
ter à  la  Judée,  p.  8)  a  objecté  que  les  listes  de  Thoutmès  111  ne  renferment, 
en  fait  de  noms  bien  identiûés,  que  des  noms  de  villes  et  aucun  nom  de 
tribus. 

*  XVI*  dynastie. 
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enfin  la  nation  égyptienne  contre  ces  étrangers.  Après  une 
longue  et  rude  guerre  ils  les  délogèrent  de  leur  dernière  place, 
Avaris,  et  les  rejetèrent  en  Asie.  Dans  cette  lutte  les  guerriers 
hébreux  durent  combattre  pour  les  Pharaons  qui  connaissaient 
Joseph,  et  fuir  en  même  temps  qu'eux,  bien  que  la  Bible  n'en 
parle  pas.  Les  Égyptiens,  durant  les  règnes  suivants,  portèrent 
la  guerre  en  Syrie,  derrière  leurs  oppresseurs  vaincus  ;  naturel- 
lement ceax-ci,  et  par  conséquent  leurs  contingents  hébreux, 
durent  figurer  dans  les  armées  syriennes  ;  il  ne  serait  donc  pas 
étonnant  que  des  descendants  de  Jacob  eussent  été  au  nombre 
des  vaincus  de  Mageddo.  La  guerre  des  Pasteurs  et  leur  expulsion 
ne  sont  contestées  par  personne  ;  seule  l'intervention  dans  cette 
guerre  des  contingents  hébreux  n'est  qu'une  hypothèse,  mais 
suffisamment  vraisemblable.  Je  n'affirmerais  donc  plus  aussi 
nettement  que  parmi  les  travailleurs  du  tombeau  de  Rekhmara, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'Hébreux.  Mes  premières  objections 
n'en  subsistent  pas  moins,  et  je  pense  toujours  que  ces  travaux 
nous  représentent  des  scènes  analogues  à  l'oppression  de  l'Écri- 
ture, mais  non  pas  l'oppression  elle-même.  Ces  prisonniers 
peuvent  être  des  guerriers  hébreux  qui  ont  suivi  la  fortune  des 
Pasteurs  ;  ils  ne  représentent  pas  le  peuple  hébreu,  et  bien  qu'ils 
aient  souffert  les  premiers  ce  qu'il  souffrit  plus  tard,  la  Bible  ne 
s'est  pas  occupée  d'eux  parce  que,  pour  se  joindre  aux  Syriens, 
ils  ont  laissé  dans  la  basse  Egypte  la  masse  de  la  nation  et  ne 
la  représentent  pas.  c  Après  la  victoire  d'Ahmos  *,  dit  M.  Mas- 
pero  2,  la  famille  royale  des  Ilyksos  et  la  classe  guerrière  émi- 
grèrent  en  Asie,  mais  le  gros  de  la  population  ne  consentit  pas 
à  s'exiler;  les  villes  et  les  nomes  situés  au  nord-est  du  Delta 
restèrent  pour  ainsi  dire  aux  mains  des  Sémites.  > 

Aussi  longtemps  que  les  Pharaons  thébains  négligèrent  systé- 
matiquement la  basse  Egypte,  la  vie  de  celte  race  vaincue  dut 
être  assez  paisible  ;  mais  le  centre  de  gravité  de  la  puissance 
égyptienne  se  reporta  peu  à  peu  vers  le  nord,  et  sous  la 
XIX*  dynastie,  Ramsès  II  se  créa  des  résidences  près  de  la  fron- 
tière syrienne.  Alors  la  construction  de  villes  nouvelles  entraîna 
le  roi  à  imposer  des  fournitures  de  briques  et  des  travaux  de 

*  Qui  prit  Avaris  et  rejeta  les  Pasteurs  en  Syrie. 

'  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  357  de  la  quatrième  édition. 
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maçonnerie  aux  populations  voisines;  en  même  temps  le  danger 
de  son  établissement  près  de  la  frontière,  au  milieu  de  races  en 
majorité  élrangères,  le  détermina  à  affaiblir  celles-ci,  à  faire 
dominer  de  nouveau  la  race  égyptienne.  C'est  ainsi  que  je  com- 
prends ce  passage  de  V Exode  (i,  8-40)  :«  11  s*éleva  dans  TÉgypte 
un  roi  nouveau  à  qui  Joseph  était  inconnu,  et  il  dit  à  son  peuple: 
Vous  voyez  que  le  peuple  des  enfants  d'Israël  est  devenu  très 
nombreux ,  et  qu'il  est  plus  fort  que  nous.  Opprimez-le  donc 
avec  sagesse,  de  peur  qu'il  ne  se  multiplie  encore  davantage, 
et  que  si  nous  nous  trouvons  surpris  de  quelque  guerre  il  ne  se 
joigne  à  nos  ennemis,  etc.  »  Les  enfants  d'Israël  ne  formaient 
évidemment  pas  la  majorité  dans  FÉgypte  entière,  mais  ils 
pouvaient  être  les  plus  nombreux  à  l'est  de  la  basse  Egypte,  et 
les  craintes  du  roi  s'expliquent  assez  aisément,  surtout  s'il  se 
rappelait  la  présence  d'un  contingent  Israélite  à  Mageddo,  parmi 
les  ennemis  de  l'Egypte.  C'est  alors  seulement  que  sévit  la  vraie 
persécution  de  TÉcriture. 

La  mention  de  Jacob-el  et  de  Joseph-el,  dans  les  listes  de 
Thoutmès  111  ne  fait  donc  pas  que  le  tombeau  de  Rekhmara 
nous  offre  autre  chose  qu'un  témoignage  indirect,  montrant  ce 
que  durent  être  plus  tard  les  ateliers  des  Hébreux.  Elle  n'en 
reste  pas  moins  très  précieuse,  commalc  plus  ancien  monument 
hiéroglyphique  où  nous  puissions  reconnaître  le  nom  de  la  race 
de  Jacob. 

Sur  la  vraie  oppression,  celle  de  Ramsès  II,  les  témoignages 
directs  ne  font  peut-être  pas  entièrement  défaut  ;  il  faudrait 
seulement  établir  d'une  manière  indiscutable  que  dans  ce  texte 
allégué  par  Chabas  :  c  Les  Aperiou  qui  traînent  la  pierre  pour 
la  demeure  de  Ramsès,  »  le  nom  Aperiou  (ou  Heberi  ^)  répond 
bien  aux  Hébreux  2.  Un  témoignage  indirect  a  été  fourni  aussi, 


*  Chabas,  dans  ses  Recherches  pour  servir  à  V histoire  de  la  XÎX^  dynastie j 
p.  102  et  103,  et  dans  ses  Mélanges  égyptologiques,  séries  1  et  2,  donne  des 
raisons  en  faveur  de  ridentificalion  du  nom  Aperiou  avec  le  nom  Heberi, 
augmenté  du  pluriel  égyptien.  On  ne  lui  a  pas  opposé  sur  ce  point  beaucoup 
d'objections. 

•  M.  Maspero  a  signalé  des  Apcrou  emplojés  dans  les  temples  au  lemps  de 
la  XH"  dynastie,  c'est-à-dire  antérieurement  à  Joseph  et  à  Jacob.  Chabas  a 
répondu  qu'entre  les  Aperiu,  dont  l'origine  étrangère  et  sémitique  ressort 
des  textes  égyptiens  eux-mêmes,  et  les  employés  signalés  par  M.  Aïaspero,  il 
doit  n'y  avoir  de  commun  qu'un  nom  sonnant  de  même;  une  telle  rencontre 
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il  y  a  quelques  années,  parla  découverte  de  Pithom  *,  construite 
SOUS  Ramsès  II,  le  Pharaon  oppresseur,  conformément  au  texte 
de  la  Bible. 

En  ce  qui  concerne  TExode  même,  le  silence  des  monuments 
a  été  depuis  longtemps  explique  d'une  manière  satisfaisante. 
Les  textes  officiels  ne  rappellent  jamais  que  la  gloire  de  TÉgypte 
et  la  protection  dont  la  Divinité  couvre  les  sujets  de  Pharaon  2; 
les  Égyptiens  ne  pouvaient  raconter  à  leur  gloire  comment  un 
peuple  asservi  les  avait  impunément  bravés  sous  la  protection 
d'un  Dieu  étranger.  D'un  tel  événement  nous  ne  pouvions  donc 
espérer  que  dès  témoignages  non  officiels,  comme  des  corres- 
pondances d'officiers.  Ghabas  en  a  relevé  3  qui  ne  sont  sans  doute 
pas  sans  valeur,  sans  être  toutefois  assez  concluants  ;  mais  il 
fait  observer  que  nous  aurions  tort  de  renoncer  à  l'espérance 
d'en  trouver  d'autres,  et  de  plus  précis.  Une  telle  espérance 
n'est  certes  pas  déraisonnable  ;  l'Egypte,  qui  vient  de  nous  rendre 
la  correspondance  des  princes  de  Ghaldée,  d'Assyrie  et  de  Pa- 
lestine avec  Pharaon  4,  à  une  époque  antérieure  à  l'Exode,  ne 
nous  causerait  pas  une  surprise  plus  grande  en  nous  rendant 
d'autres  correspondances  entre  officiers  égyptiens  de  la  X1X°  dy- 
nastie. 

Pour  expliquer  les  événements  qui  suivirent  l'Exode,  la  paix 
dont  les  Hébreux  jouirent  au  Sinaï,  et  la  facilité  relative  de  leur 
établissement  en  Palestine,  M.  l'abbé  FI.  de  Moor  rappelait  le 
désarroi,  constaté  par  le  grand  papyrus  Ilarris,  où  se  trouve 
l'Egypte  à  la  fin  de  la  XIX®  dynastie  5,  et  la  désorganisation 


n*a  rien  d'étonnant,  puisque  la  forme  aper  existait  déjà  dans  la  langue  égyp- 
tienne. 

D'ailleurs  dans  les  listes  des  vaincus  de  Mageddo,  gravées  h.  Karnak,  on 
retrouve  encore  le  nom  Ajîer  en  même  temps  que  Jacob-el  et  Joseph-el. 

*  Découverte  faite  par  M.  Naville,  au  nom  de  VEgypt  exploration  fund, 

*  Ainsi  Toccupation  de  l'Egypte  par  les  Pasteurs  n'est  pas  contestée,  puis- 
que nous  avons  un  texte,  comme  l'inscription  d'Ahmès,  relatif  aux  victoires 
égyptiennes  qui  amenèroot  leur  expulsion;  mais  de  leurs  victoires  sur 
l'Egypte,  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  monument,  et  le  seul  document 
relatif  à  leur  domination  est  un  fragment  de  conte  (Papyrus  Sallier  I). 

'  Recherches  pour  servir  à  V histoire  de  la  XI X^  dynastie;  les  plus  intéres- 
sants de  ces  textes  se  trouvent  aux  pages  143  et  153-154. 

*  Tablettes  cunéiformes  découvertes  à  Tell-el-Amarna,  et  portant  une  cor- 
respondance considérable  à  l'adresse  du  roi  Khounaten  ou  Aménophis  IV. 

*  «  Le  pays  d'Egypte  s'était  jeté  au  dehors,  etc.  •  Voir  Chabas,  Recherches 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  XIX"  dynastie. 
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ultérieure  d^s  nations  syriennes,  vaincues  par  l'invasion  des 
peuples  de  la  Méditerranée  *,  menées  contre  l'Egypte  par  leurs 
vainqueurs,  et  vaincues  une  seconde  fois  avec  eux  par  le  Pharaon 
Ramsès  III.  Ues  documents  égyptiens  signalent  donc  à  cette  épo- 
que une  série  de  faits  qui  fournissent  indirectement  une  expli- 
cation naturelle  et  vraisemblable  du  récit  biblique.  En  résumé, 
jusqu'à  l'établissement  du  royaume  d'Israël,  les  résultats  dus  aux 
études  hiéroglyphiques  ne  suffisent  encore  ni  à  ébranler  la  con- 
viction des  croyants,  ni  à  convaincre  leurs  contradicteurs;  le  si- 
lence des  hiéroglyphes  sur  certains  points  s'explique  sans  peine, 
et  sur  d'autres  nous  avons  des  commencements  de  preuve  dont 
le  développement  peut  être  légitimement  espéré.  Je  n'ai  pas  parlé 
des  arguments  importants  que  l'on  peut  tirer  par  exemple  des 
rapprochements  entre  les  termes  communs  aux  deux  langues 
égyptienne  et  hébraïque  *i  ;  je  n'ai  voulu  que  passer  rapidement 
en  revue  les  grands  événements  de  l'histoire  biblique.  Pour  les 
époques  postérieures,  on  trouvera  des  documents'  plus  précis 
sur  les  rapports  de  l'Egypte  avec  les  royaumes  d'Israël  et  de 
Juda;  des  événements  historiques  importants,  tels  que  l'invasion 
de  Sheshonk  sous  Roboam,  peuvent  être  reconnus  dans  les  an- 
nales des  deux  peuples  ;  leurs  littératures  se  font  de  fréquents 
emprunts;  on  peut  comparer  les  livres  de  iiioiale  de  l'Écriture 
avec  les  traités  de  philosophie  égyptienne,  tels  que  le  papyrus 
Prisse,  dont  un  passage  se  trouve  mot  à  mot  dans  les  Pro- 
verbes 3.  De  tels  résultats  ne  sont  sans  doute  pas  à  dédaigner; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est  pas  aux  recherches  sur 
l'Ancien  Testament  que  je  veux  consacrer  la  principale  part  de 
ce  travail  ;  une  autre  voie  s'ouvre  à  nous,  qui  promet  des  vues 
intéressantes  sur  les  transformations  du  paganisme,  et  sur  des 
phénomènes  religieux  et  philosophiques  moins  éloignés  de  nous 
qu'on  ne  pourrait  se  le  figurer. 


*  Chabas,  Éludes  sur  VantiquiU  historique,  2»  édition,  p.  260  et  suiv. 

'  Chabas  a  signalé  un  certain  nombre  de  ces  rapprochements;  M.  Tabbé 
Vigouroux  leur  a  consacré  tout  un  chapitre. 

Papyrus  Prisse,  pi.  VI,  ligne  dernière;  Proverbes,  xxm,  1.  J'ai  signalé  ce 
passage  dans  mes  études  sur  le  papyrus  Prisse. 
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II. 

INFLUENCE  DE  L'EGYPTE  ANCIENNE  SUR  LES  TRANSFORMATIONS 
DU  PAGANISME 

Laissant  de  côté  pour  le  moment  Tétude  des  personnes  divines 
et  de  la  mythologie,  c'est  Tinfluence  exercée  par  les  systèmes 
égyptiens  sur  la  transformation  des  idées  religieuses  et  philo- 
sophiques de  l'antiquité  que  nous  tâcherons  de  faire  reconnaître. 
Par  ces  systèmes  égyptiens  je  n*entends  pas  dire  les  Alexan- 
drins ou  les  Gnostiques,  ce  ne  serait  pas  une  découverte  ;  mais 
ceux  de  l'Egypte  ancienne,  de  l'Egypte  des  Pharaons.  C'est  même 
là  encore  une  découverte  littéralement  renouvelée  des  Grecs  ;  mais 
a  n'est  pas  inutile  de  la  renouveler  ;  cette  philosophie  de  l'an- 
tique Egypte  a  été  souvent  trop  méconnue  par  la  critique,  parce 
qu'elle  ne  se  montre  pas  sous  la  même  forme  que  la  philosophie 
grecque,  et  qu'il  faut  la  démêler  au  milieu  des  allégories  et  des 
symboles  mystérieux.  On  a  contesté,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
l'influence  de  l'Orient  sur  la  philosophie  hellénique  et  conclu 
que  «  l'on  est  trop  porté  en  général,  sur  la  foi  des  Grecs  eux- 
mêmes,  à  exagérer  cette  influence,  et  surtout  à  en  reculer  la 
date  1.  »  Nos  aïeux,  qui  avaient  tout  bonnement  cru  les  Grecs, 
sans  leur  demander  de  justifications,  étaient  à  cet  égard  plus 
près  de  la  vérité  2  que  nos  prédécesseurs  immédiats  qui  les  ont 
jugés  au  nom  des  lois  de  la  critique,  mais  sur  des  preuves  en- 
core incomplètes.  Il  y  a  quelques  années,  les  principes  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  égyptiennes  ne  ressortaient  pas  suf- 
fisamment des  textes  alors  parus,  ces  textes  étant  trop  ordinai- 
rement des  morceaux  détachés,  à  l'exception  du  Livre  des  Morts. 
Mais  bientôt  Emmanuel  de  Rougé  commençait  le  commentaire 
de  ce  Livre  des  Morts;  Devéria,  en  composant  son  admirable 


*  Pages  XI  et  XXXVII  de  Texcellente  élude  sur  Hermès  Trismégiste,  par  Louis 
Ménard,  2^  édition.  Paris,  Didier,  1867.  C'est,  je  crois,  le  seul  point  où  je  sois 
en  désaccord  avec  ce  remarquable  ouvrage,  où  le  caractère  panthéiste  de  la 
religion  égyptienne  a  été  parfaitement  saisi. 

*  Ainsi  ^es  articles  du  vieux  Diclionnaire  de  Moréri  montrent  généralement 
une  idée  très  juste  de  rinfluence  égyptienne  sur  un  grand  nombre  de  mythes 
grecs. 
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catalogue  des  manuscrits  du  Louvre  *,  tirait  d'une  vue  d'en- 
semble des  nombreux  papyrus  qu'il  avait  à  grouper  la  démons- 
tration de  l'antiquité  des  systèmes  hermétiques  2  et  laissait  en- 
trevoir le  panthéisme  dans  les  documents  qu'il  étudiait.  Depuis 
ce  temps,  d'autres  publications  d'ensemble  »  ont  ouvert  aux 
chercheurs  un  chemin  plus  facile;  il  y  a  cinq  ans,  M.  Maspero, 
précisant  le  sens  de  représentations  jusqu'alors  considérées 
comme  banales,  parce  qu'on  les  voyait  constamment  sans  les 
avoir  jamais  comprises,  montrait  que  le  moment  était  enfin 
venu  de  pénétrer  le  mystère  des  cérémonies  religieuses  de 
l'Egypte.  Cependant  depuis  longtemps  nous  avions  entre  les 
mains,  sous  la  forme  d'une  de  ces  allégories  chères  aux  peuples 
orientaux,  une  exposition,  faite  pour  les  profanes  et  les  gens  du 
monde,  des  doctrines  de  la  philosophie  égyptienne;  c'était  le 
Conte  des  deux  frères  ou  le  papyrus  d'Orbiney  *,  écrit  à  la  fin 
de  la  XIX®  dynastie,  c'est-à-dire  en  pleine  époque  pharaonique. 
M.  Maspero  avait  déjà  rapproché  du  mythe  osirien  certains  pas- 
sages de  cette  légende,  lorsque  je  copiai  dans  le  tombeau  de 
Rekhmara,  de  plus  de  mille  ans  antérieur  à  la  fondation  d'A- 
lexandrie, un  office  des  morts  bien  complet,  texte  et  images,  où 
je  n'eus  pas  de  peine  à  reconnaître  une  partie  des  scènes  du 
Conte  des  deux  frères;  l'allégorie  faisait  comprendre  certains 
détails  symboliques  de  l'office,  et  l'office  expliquait  le  caractère 
de  l'allégorie.  Voici  en  résumé  le  contenu  de  ce  conte  : 

Deux  frères,  nommés  Anoupou  et  Bitaou,  se  livraient  ensemble 
aux  travaux  de  la  terre  ;  Anoupou,  l'aîné,  était  seul  marié,  et  son 
jeune  frère  le  servait.  Un  jour  qu'ils  étaient  en  train  d'ensemencer 
leurs  champs,  les  semences  qu'ils  avaient  apportées  ne  suffirent  pas, 
et  Anoupou  renvoya  son  frère  à  la  maison  pour  qu'il  en  rapportât 
d'autres  au  plus  vite.  Bitaou  revint  donc  en  prendre  une  grosse 
charge  ;  mais  comme  il  se  disposait  à  repartir,  la  femme  de  son  frère, 


*  Catalogue  des  manuscrils  égyptiens  conservés  au  musée  du  Louvre,  par 
Tbéodule  Devéria. 

'  Hermès  est  le  dieu  égyptien  Thot;  il  représente,  je  crois,  le  principe  con- 
senateur  qui  s'oppose  à  l'anéantissement  dans  l'oubli.  C'est  pour  cela  que 
Thot  était  regardé  comme  l'inventeur  de  l'écriture. 

5  De  MM.  Maspero,  Brugsch,  Grébaut,  Schiaparelli,  Dûraichen,  Naville,  Le- 
fébure,  etc.        . 

♦  Voir  les  Contes  populaires  de  VÉgypte  ancienne,  traduits  et  commentés 
par  G.  Maspero,  2"  édition.  Paris,  Maisonneuve,  1889. 
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qui  8'ennuyait  seule  à  la  maison,  essaya  de  le  retenir  un  moment 
auprès  d'elle.  Il  1^  réprimanda  avec  foroe  et  retourna  au  travail  sans 
vouloir  Técouter  davantage.  Furieuse,  et  craignant  d'être  encore 
grondée  par  Anoupou,  si  Bitaou  rapportait  le  mauvais  conseil  qu'elle 
lui  avait  donné,  elle  ût  comme  la  femme  de  Putiphar,  elle  parla  la 
première  à  son  mari  lorsqu'il  rentra,  et  accusa  son  beau-frère  de 
l'avoir  maltraitée.  Dans  sa  colère,  Anoupou  voulut  tuer  Bitaou,  qui 
s'enfuit  devant  lui.  Près  d'être  atteint,  le  fugitif  pria  pour  que  le  vrai 
fût  séparé  du  faux,  et  le  soleil  mit  entre  les  deux  frères  une  eau  rem- 
plie de  crocodiles;  Anoupou  dut  s'arrêter,  Bitaou  expliqua  alors  à 
son  frère  ce  qui  s'était  passé  ;  puis  s'offrant  lui-même  en  sacrifice  à 
la  vérité,  il  coupa  de  sa  propre  chair  avec  son  couteau  et  la  jeta  dans 
l'eau,  où  elle  fut  dévorée  par  un  poisson.  La  douleur  le  fit  tomber  en 
défaillance.  Revenu  à  lui  pour  un  moment,  il  dit  à  son  frère  qu'il 
s'en  allait  dans  l'autre  monde  ;  que  là  il  enchanterait  son  cœur  et  le 
placerait  sur  la  fleur  d'un  arbre.  Si  l'on  coupait  l'arbre  et  que  le  cœur 
tombât,  sa  vie  s'en  irait  en  même  temps  ;  Anoupou  en  serait  averti, 
parce  qu'au  moment  où  on  lui  présenterait  une  cruche  de  bière,  elle 
ferait  des  bouillons  ;  il  faudrait  alors  qu'il  retrouvât  le  cœur  et  le 
mît  dans  un  vase  d'eau  ;  Bitaou  reviendrait  ainsi  à  la  vie. 

Puis  il  partit  pour  l'autre  monde».  Les  dieux  l'y  voyant  seul  lui 
firent  une  compagne,  elle  était  parfaite  en  tous  ses  membres,  car 
l'essence  divine  était  en  elle.  Bitaou  l'aima  beaucoup,  et  lui  dit: 
a  Ne  sors  pas,  de  peur  que  le  fleuve  ne  te  prenne  ;  je  ne  saurais  te  déli- 
vrer *.  »  Il  lui  fit  alors  connaître  la  place  de  son  cœur  sur  la  fleur  de 
l'arbre.  Un  jour  pourtant  la  jeune  femme  sortit.  Le  fleuve  de  la  vallée 
céleste  la  poursuivit  et  s'empara  d'une  boucle  de  ses  cheveux  ;  cette 
boucle,  suivant  le  cours  de  l'eau,  arriva  sur  la  terre  et  parfuma  les 
ondes  du  Nil  terrestre,  dans  la  capitale  même  de  l'Egypte  *.  Les  vête- 
ments de  Pharaon,  qu'on  lavait  au  fleuve,  furent  imprégnés  de  cette 
odeur;  le  chef  des  blanchisseurs  en  chercha  la  cause  et  finit  par 
trouver  la  boucle,  qu'il  porta  à  Pharaon.  Les  magiciens  consultés  en 
indiquèrent  la  provenance,  et  Pharaon  fit  partir  des  hommes  qui 
devaient  lui  ramener  la  jeune  femme.  Mais  Bitaou  tua  les  envoyés  ; 


^  La  vallée  de  Tarbre  âsh^  la  vallée  céleste. 

*  Parce  que  son  cœur  placé  sur  la  fleur  n*est  plus  libre  de  ses  mouve- 
ments. 

s  Sur  cette  communication  par  Teau  entre  le  ciel  et  la  terre,  voir  mes 
Quelques  observalions  sur  l'épisode  d*Aristée,  chez  Maisonneuve,  1889,  p.  18-21  ; 
le  Naufragé  dans  les  Contes  populaires  de  VÉgyple  ancienne,  publiés  par 
M.  Maspero,  chez  Maisonneuve,  2'  édition,  1889,  p.  xcv-xcviii,  1^-146.  Dans 
rhymne  au  Nil  (papyrus  Sallier  II  et  Ânastasi  VII)  le  fleuve  est  appelé  ■  voie 
du  ciel  descendante.  » 
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un  8«ul  revint  pour  annoncer  le  désastre  i.  Une  seconde  expédition, 
plus  forte  et  accompagnée  d'une  femme  qui  apportait  des  parures, 
eut  un  meilleur  succès  ;  la  fille  des  dieux,  amenée  à  Pharaon  et  de- 
venue sa  favorite,  lui  apprit  que  la  vie  de  Bitaou  était  attachée  à 
celle  de  l'arbre  où  son  cœur  était  placé.  D'autres  envoyés  allèrent 
abattre  l'arbre  ;  ils  coupèrent  la  fleur  où  était  le  cœur,  et  Bitaou 
tomba  mort. 

Le  lendemain  la  cruche  de  bière  d'Anoupou  bouillonna;  son  vin  se 
troubla.  Il  partit  pour  la  vallée  céleste  et  trouva  son  frère  étendu 
mort,  n  tâcha  de  retrouver  le  cœur,  y  parvint  après  trois  années  ou 
plutôt  trois  renouvellements  de  recherches,  et  le  mit  dans  une  tasse 
d'eau.  Bitaou  se  ranima,  but  l'eau,  et  son  cœur  reprit  sa  place.  Mais 
il  avait  résolu  de  retourner  en  Egypte,  c'est-à-dire  sur  la  terre  des 
vivants.  Il  se  tranforma  en  taureau  (Apis),  et  son  frère  l'amena  à 
Pharaon,  qui  lui  fit  grande  fête.  Bitaou  se  retrouvaitprès  de  sa  femme; 
ii  lui  reprocha  sa  trahison.  Elle  eut  peur  et  demanda  à  Pharaon  la 
mort  du  taureau;  c'était  la  seconde  fois  qu'elle  faisait  tuer  son  mari. 
On  égorgea  donc  Bitaou,  après  avoir  célébré  une  grande  fête  en  son 
honneur  «  ;  mais  tandis  qu'on  l'emportait  après  l'exécution,  il  secoua 
son  cou,  et  deux  gouttes  de  sang  en  tombèrent  de  chaque  côté  de  la 
porte  du  roi.  Le  lendemain,  deux  beaux  arbres  avaient  poussé  des 
deux  côtés  de  la  porte  ;  Bitaou  renaissait  sous  cette  forme  nouvelle. 
On  se  réjouit  de  ce  miracle.  Mais  un  jour  que  Pharaon  était  assis 
sous  les  beaux  arbres  avec  la  favorite,  celle-ci  entendit  de  nouveau 
les  reproches  de  son  mari.  Pour  la  troisième  fois  elle  demande  sa 
mort,  prie  le  roi  d'abattre  les  arbres,  et  assiste  à  l'exécution.  Un 
copeau  vole  sous  les  coups  de  hache,  entre  dans  la  bouche  de  la  favo- 
rite ;  elle  l'avale,  conçoit  ;  Bitaou,  qui  était  dans  le  copeau,  renaît 
d'elle  et  devient  héritier  du  royaume. 

Voyons  maintenant  la  signiflcalion  de  celle  allégorie,  en  nous 
aidant  des  indications  fournies  surtout  par  l'office  du  tombeau 
de  Rekhmara. 

Anoupou  ou  Anubis  est  la  personnification  de  l'horizon  3,  où 
disparaît  chaque  soir  à  l'occident  le  soleil,  dont  la  course  est 


*  L'insuccès  de  la  première  lentative  rappelle  Téchec  de  Thésée  et  de  Piri- 
tboûs  lorsqu'ils  voulurent  enlever  Proserpine,  qui  demeurait  aussi  dans 
Tautre  monde,  comme  la  femme  de  Bitaou.  Hercule  réussit  mieux,  ce  qui 
fait  penser  au  succès  de  la  seconde  expédition.  Il  est  possible  que  ces  tradi- 
tions grecques  d'expéditions  dans  l'autre  monde  soient  d'origine  égyptienne. 

*  En  sa  qualité  d'Âpis. 

'  Plutarque,  de  hide  el  Osiride,  xxxni. 
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rimage  de  la  vie  humaine,  et  d'où  chaque  matin  le  soleil  repa- 
raît à  l'orient.  C'est  à  l'Anoupou  de  Toccidenl  que  Bitaou  déclare 
qu'il  le  quitte  et  s'en  va  dans  l'autre  monde,  c'est  avec  l'Anou- 
pou de  l'orient  que  Bitaou,  transformé  en  taureau,  reviendra 
dans  le  monde  des  vivants. 

Bitaou-Osiris  personnifie  le  principe  de  la  vie.  11  est  à  la  fois 
le  soleil  qui  meurt  chaque  soir  pour  renaître  chaque  matin;  et 
sous  sa  forme  d'Apis,  le  Nil  qui,  chaque  année,  tantôt  développe 
son  pouvoir  fécondateur  en  couvrant  de  ses  eaux  la  terre 
d'Egypte,  et  tantôt  repoussé  par  son  ennemi,  l'élément  aride, 
relire  ses  eaux  en  laissant  dans  le  sein  de  la  terre  la  fécondité 
qui  renouvellera  la  vie  ;  il  est  à  la  fois  le  principe  de  l'humidité 
et  le  principe  de  la  chaleur  dont  l'union,  au  sein  de  la  terre, 
répare  constamment  les  pertes  constamment  subies  par  la  na- 
ture. 

La  femme  d'Anoupou,  qui  appelle  vainement  son  beau-frère 
auprès  d'elle,  personnifie  les  pentes  de  la  montagne  libyque  ou 
arabique,  le  sol  aride  placé  trop  haut  pour  recevoir  l'inonda- 
tion 1.  Bitaou  est  alors  le  Nil  refusant  au  désert  le  tribut  de  ses 
eaux  fécondatrices.  Quand  il  fuit  devant  Anoupou,  c'est  le  Nil 
retirant  ses  eaux  à  la  fin  de  l'inondation  et  s'éloignant  ainsi  de 
l'horizon  qui  borne  la  vallée.  L'eau  remplie  de  crocodiles,  où 
s'arrête  la  fuite  de  Bitaou  2,  est  ce  qui  reste  du  fleuve  pendant 
la  sécheresse  ;  la  défaillance  qui  l'atteint  est  l'affaiblissement  du 
Nil.  Mais  la  chair  vivante  jetée  à  l'eau  et  dévorée  par  un  poisson 
indique  aussi  la  destruction  par  l'humidité  de  la  graine  confiée 
à  la  terre.  Car  maintenant  l'allégorie  prend  une  double  signifi- 
cation. Bitaou,  parti  dans  l'autre  monde,  est  le  Nil  qui  répare  ses 
perles  dans  des  régions  mystérieuses  pour  une  inondation  nou- 
velle; c'est  aussi  la  graine  cachée  sous  la  terre,  dont  la  destruc- 
tion par  l'humidité  prépare  myslérieusement  la  transformation 
en  une  nouvelle  existence.  La  fille  des  dieux,  mariée  à  Bitaou, 
est  la  terre  elle-même;  l'essence  divine  qui  est  en  elle  est  le 

^  Le  texte  d'après  lequel  je  propose  cette  explication  se  trouve  au  tombeau 
de  Khem-nekht,  publié  par  moi  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  archéolo- 
gique française  au  Caire,  tome  V,  fascicule  II,  p.  315-316. 

'  Après  qu'il  a  demandé  au  soleil  de  distinguer  ce  qui  est  réel  de  ce  qui  ne 
Test  pas,  son  vrai  lit  du  lit  apparent  qu'il  a  pendant  l'inondation.  C'est,  en 
effet,  le  soleil  qui  fait  cette  distinction,  en  absorbant  l'eau  de  l'inondation 
qui  n'est  pas  bue  par  la  terre. 
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pouvoir  mystérieux  de  donner  la  vie  en  faisant  naître  les 
plantes.  Le  cœur  qui,  par  enchantement,  se  place  dans  la  fleur, 
au  sommet  de  l'arbre,  c'est  le  fruit,  vie  nouvelle  et  graine  nou- 
velle, qui  sera  le  germe  d'existences  nouvelles,  et  qui  monte 
en  même  temps  que  la  tige.  Le  fleuve  céleste  poursuivant  la 
jeune  femme,  c'est  le  Haut-Nil,  dont  les  forces  sont  réparées  les 
premières,  et  qui  ressaisit  la  haute  vallée  par  l'inondation,  i 

tandis  que  la  terre  d'Egypte  est  encore  aride.  La  boucle  de  che- 
veux envoyée  en  Egypte  est  la  messagère  de  l'inondation  qui  j 
rapportera  la  vie  ;  ce  sont  les  végétaux  qu'entraîne  la  première                                  j 
crue  du  haut  fleuve  et  qui  portent  la  nouvelle  de  son  déborde- 
ment. Les  magiciens  sont  les  sages  qui  expliquent  à  Pharaon 
le  mystère  du  renouvellement  de  la  vie.  L'échec  de  la  première                                 j 
expédition  envoyée  vers  la  fille  des  di,eux  tient  à  ce  que  le                                 I 
principe  féminin,  sans  qui  tout  reste  stérile,  n'est  pas  encore                                 1 
intervenu  '  ;  la  seconde  expédition,  accompagnée  d'une  femme, 
donne  à  la  fille  des  dieux,  c'est-à-dire  à  la  terre,  les  parures  qui 
lui  conviennent,  c'est-à-dire  la  verdure  et  les  fleurs.  Les  réjouis- 
sances qui  saluent  l'arrivée  de  la  jeune  femme  ainsi  parée  et 
devenue  ta  favopte  du  roi  répondent  aux  fêtes  célébrées  en 
l'honneur  de  la  germination  et  représentées  au  Ramesséum  et 
à  Médinet-Habou.  C'est  la  moisson,  mort  de  la  plante,  qu'indique 
l'expédition  envoyée  pour  couper  l'arbre  et  la  fleur  qui  portait 
le  cœur  de  Bitaou  ;  le  fruit  représenté  par  le  cœur  une  fois  sé- 
paré de  sa  tige  est  désormais  perdu  pour  la  vie,  à  moins  qu'il  ne                                  i 
retrouve  l'humidité  et  le  sein  de  la  terre  pour  préparer  sa  re-                                  | 
naissance.                                                                                                                     » 
En  effet,  la  nature  se  dispose  pour  cette  renaissance.   La                                 1 
cruche  d'Anoupou  qui  bouillonne,  c'est  le  fleuve  qui  se  gonfle 
avant  Tinondation.  Les  trois  années  de  recherche  pour  retrou- 
ver le  cœur  signifient  plus  exactement  la  triple  répétition  de 
l'opération  qui  précède  la  renaissance.  J'ai  déjà  expliqué  2  que 
les  opérations  d'encensement,  qui  dans  les  mystères  antiques 

*  Il  faul  dans  la  nature  le  concours  du  principe  féminin  avec  le  principe 
mâle  pour  que  la  vie  se  développe,  aussi  bien  parmi  les  végétaux  que  parmi 
les  êtres  animés.  Sur  cette  théorie,  voir  mon  «  Tombeau  de  Rekhmara,  » 
dan»  les  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  tome  V, 
fascicule  I,  p.  93-97. 

*  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  90,  note  10.  Cette  triple  répétition  n'est  pas 
spéciale  aux  mystères  égyptiens.  Lorsque  Cyrène  se  dispose  à  préparer  dans 
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préparent  le  renouvellement  d'uQe  existence,  se  répètent  tou- 
jours trois  fois.  Or  l'hiéroglyphe  7'enp,  qui  représente  une  pousse 
et  signifie  Tannée,  ou  plus  exactement  le  renouvellement,  res- 
semble préciséinent  à  la  flamme  de  l'encens  qui  s'élève  au-des- 
sus de  l'autel  et  s'infléchit  au  sommet  comme  si  elle  voulait 
retomber.  Cette  flamme  qui  s'élève  et  retombe  symbolise  les 
renouvellements  de  la  vie,  qui  sans  cesse  remonte  au  ciel  pour 
sans  cesse  redescendre  sur  la  terre,  et  forme  ainsi  comme  une 
chaîne  sans  fin  K  Dans  l'office  de  Rekhmara,  nous  verrons  tout 
à  l'heure  jaillir  et  s'infléchir  ces  trois  flammes,  au  moment  de 
l'arrivée  au  bassin  de  Kheper  2,  où  le  défunt  va  se  disposer  à 
renaître,  comme  Bitaou,  dans  la  peau  d'un  taureau.  Nous  avons 
donc  entre  les  trois  années  et  les  Irois  flammes  d'encens  une 
sorte  de  jeu  de  mots,  ou  plutôt  de  jeu  d'hiéroglyphes,  qui  avait 
permis  au  philosophe  égyptien  de  dissimuler  encore  mieux  le 
sens  caché  sous  son  allégorie.  Les  Triétérides  du  culte  de  Bac- 
chus  chez  les  Grecs  rappelaient  ces  trois  années  de  recherches. 

Le  cœur  qui  a  bu  l'eau,  c'est  le  fruit  ou  la  graine  qui  retrouve 
dans  l'humidité  sa  vertu  fécondatrice  ;  le  cœur  en  sa  place  est 
la  graine  remise  en  terre  et  prête  à  germer.  De  ce  germe  naît  un 
taureau  ;  ainsi  Cadmus  fit  sortir  de  terre  une  moisson  de  guer- 
riers. 

Le  taureau  qui  retourne  en  Egypte,  c'est  Apis,  c'est  l'inonda- 
tion, et  la  fête  qu'on  célèbre  est  celle  d'Hapi.  Le  taureau  qui  re- 

la  peau  du  taureau,  la  renaissance  des  abeilles  d'Âristée,  elle  commence  par 
faire  jaillir  trois  fois  la  flamme  de  l'encens  sur  Taulel  embrasé  : 
Ter  liquido  ardentem  perfudit  neclare  Vestam, 
Ter  flamma  ad  summum  tecti  subjecta  reluxit. 
Trois  fois  elle  répandit  la  liqueur  parfumée  sur  Tautel  embrasé  ;  trois  fois 
la  flamme  fut  poussée  sous  le  sommet  de  la  voûte  et  renvoya  sa  lumière. 
(Virgile,  Géorgiquet,  IV,  384-385.) 

>  Au  temple  de  Louqsor,  dans  les  scènes  qui  représentent  la  reine  Mant- 
em-naa  mettant  au  monde  un  jeune  prince,  on  voit  deux  génies  coiffés  de  ces 
flammes  ou  de  la  pousse  qui  leur  ressemble  ;  mais  leurs  bras  écartés  et  éle- 
vés forment  avec  leur  tête  l'image  des  hiéroglyphes  ieka  dont  le  sens  est 
flamme.  Derrière  eux,  d'autres  génies  élèvent  vers  le  ciel  la  main  droite  te- 
nant rhiéroglyphe  de  la  vie,  et  abaissent  vers  la  terre  la  main  gauche,  tenant 
le  même  hiéroglyphe.  C'est  donc  bien  la  vie  qui  monte  et  descend,  ou  va  et 
vient  avec  la  flamme.  On  lit  dans  la  légende  (lin  de  la  dernière  colonne  de  la 
légende  au-dessous  des  génies)  nâ  teka^  «  faire  retourner  la  flamme.  -  C'est 
eiaclement  le  même  texte  qu'au  tombeau  de  Rekhmara,  près  des  trois  flam- 
me* qui  monknt  pour  a  infléchir. 

'  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le  sang  des  taureaux  est  le  liquide  fécon- 
dateur par  excellence. 
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trouve  sa  femme  et  se  fait  reconnaître  d'elle,  c*est  l'inondation 
qui  revient  visiter  la  terre;  sa  mort  est  le  retrait  de  l'inonda- 
tion; le  sang  qu'il  laisse  tomber  de  son  cou  en  s'en  allant  est  la 
fécondité  qu'il  laisse  derrière  lui.  La  naissance  des  deux  perséas 
indique  la  transformation  de  ce  germe  fécondateur;  la  favorite 
assise  sous  le  perséa  est  la  terre,  couverte  par  l'ombre  de  Bi* 
taou,  c'est-à-dire  par  les  nouvelles  pousses,  sorties  des  graines 
qui  viennent  de  germer.  La  fécondation  par  le  copeau  qui  entre 
dans  la  bouche  de  la  favorite  est  le  triomphe  définitif  de  la  vie, 
par  l'union  des  deux  principes,  accomplie  en  dépit  de  tous  les 
obstacles. 

L'explication  de  celte  allégorie  nous  préparera  à  comprendre 
la  doclrine  renfermée  dans  les  symboles  du  mystère  d'Isis  et 
d'Osiris,  que  nous  allons  étudier  dans  Tofflce  funèbre  du  tom- 
beau de  Rekhmara  i,  et  où  nous  retrouverons  l'origine  des 
mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès. 

LE   MYSTÈRE  d'iSIS  ET   D'OSIRIS 

Le  convoi  funèbre  du  préfet  Rekhmara  se  met  en  marche  ;  on 
dit  et  l'on  répèle  autour  du  char  qui  porte  la  momie  :  <  Que  le 
préfet  Rekhmara  s'en  aille  [en]  Dieu  2,  »  ou  •  aille  se  renouve- 
ler 3  derrière  la  terre  !»  11  y  a  un  double  sens  dans  cette  for- 
mule. Le  défunt  se  renouvelle  derrière  la  terre  comme  la  graine 
qui  pourrit  sous  la  terre  renouvelle  la  plante  dont  elle  est 
sortie.  11  va  (en)  Dieu  derrière  la  terre,  parce  qu'il  y  suit  le  Soleil 
qui  disparait  chaque  soir  derrière  la  montagne  libyque.  C'est 
ainsi  que  Thoulmès  IIl,  suivant  la  grande  inscription  d'Amen- 
emheb,  monta  au  ciel  s'unir  au  Soleil  4.  Cette  doctrine,  reprise 
par  Pythagore,  a  été  très  nettement  résumée  dans  ce  passage 
de  Virgile  :  «  La  divinité  va  par  toute  la  terre,  et  les  espaces 
«  des  mers,  et  les  profondeurs  des  cieux;  les  êtres  animés,  les 


-^  Toutes  les  scènes  de  cet  office  sont  reproduites  dans  mon  mémoire  sur 
le  Tombeau  de  Rekhmara,  planches  XIX-XXVUI. 

*  Dans  le  système  panthéiste,  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  Divinité  en  vient 
cl  y  retourne. 

*  Le  mot  nuter,  qni  signifie  Dieu,  exprime  aussi  le  renouvellement  des  exis- 
tences. 

^  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  tome  V,  fasci- 
cule H,  p.  243. 
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«  troupeaux,  les  hommes,  toute  la  race  des  bètes  sauvages  et 
«  tout  ce  qui  prend  naissance,  tirent  d'elle  les  souffles  de  vie; 
«  mais  tout  se  ramène  à  elle  et  lui  revient  après  la  dîssolu- 
«  tion  des  corps  ;  et  n'est  pas  sujet  à  la  mort,  mais  s'envole 
•  toujours  vivant  parmi  le  Soleil,  et  s'élève  au  plus  haut  des 
«  cieux  ^  » 

Ainsi  la  parcelle  de  la  vie  universelle  qui  vient  d'animer  une 
existence  sur  la  terre,  retourne  après  la  dissolution  de  celle 
existence  se  fondre  dans  la  Divinité,  principe  dont  elle  esl 
sortie,  et  qui  la  renverra  ensuite  dans  le  mouvement  fécond  de 
la  nature,  pour  vivifier  des  êtres  nouveaux.  La  vie  ne  continue 
pas  la  vie,  mais  la  remplace;  l'immortalité  est  assurée  par  la 
transformation  et  non  par  la  résurrection  des  corps.  Cependant 
le  désir  de  ne  pas  laisser  disparaître  entièrement  la  personna- 
lité du  défunt  fit  imaginer  aux  Égyptiens  un  dédoublement  de 
la  personne.  La  décomposition  du  corps  était  bien  censée  s'opé- 
rer pour  faire  rentrer  dans  le  mouvement  de  la  nature  les  par- 
celles de  vie  qui  ne  devaient  pas  rester  inactives;  mais  par 
]  l'embaumement  ou  par  des  effigies,  sa  forme  était  conservée. 

Des  opérations  magiques  infusaient  dans  la  momie  et  les  effi- 
gies, la  personnalité  corporelle  et  l'esprit  du  défunt;  on  avait 
alors  son  double  2  accompli  qui  vivait  en  son  nom  dans  la 
tombe,  et  au  moyen  d'opérations  magiques  prenait  possession 
des  offrandes,  et  rendait  même  réelles  pour  lui  les  offrandes 
peintes  sur  les  murs  ;  c'était,  comme  l'a  fait  observer  M.  Mas- 
pero,  le  double  de  l'homme  se  nourrissant  du  double  des  of- 
frandes. 11  importe  de  bien  se  rendre  compte  de  ce  dédouble- 
ment, sans  lequel  on  ne  trouverait  dans  les  textes  que  contra- 
dictions, suivant  qu'il  s'agirait  du  défunt  transformé  ou  du 
défunt  conservé  magiquement.  Mais  nous  laisserons  de  côté 
pour  cette  fois  le  double  et  les  opérations  magiques;  notre 

l  ^  ....  Deum  nainque  ire  per  omnes 

|v  Terrasque,  traclusque  maris,  cœlumque  profundum  ; 

'  Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 

Quemque  sibi  tenues  nascenlem  arcessere  vitas  ; 

Scilicet  hue  reddi  deinde  ac  résolu  la  referri 
^  Omnia,  nec  morli  esse  locum,  sed  viva  volare 

'<  Sideris  in  numerum,  atque  alto  succedere  cœlo. 

f  (Virgile,  Géot^giques,  IV,  221-227.) 

if^  «  J'ai  exposé  au  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  131-138,  les  opérations  qui  fai- 

\  saient  d'une  statue  un  double  accompli  du  défunt. 
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mystère  se  rapporte  aux  transmigrations  de  la  vertu  vitale  qui 
avait  animé  le  défunt  qu'on  enterre. 

Le  convoi  funèbre  a  traversé  le  Nil  ;  le  mobilier  funéraire  est 
débarqué  ;  l'office  commence.  J'ai  supposé  que  de  tels  offices  ne 
pouvaient  guère  être  célébrés  qu'à  l'intérieur  des  temples  et 
non  en  plein  air  ou  dans  les  chapelles  des  tombeaux  ;  j'ai  indi- 
qué dans  mon  mémoire  sur  le  tombeau  de  Rekhmara  *  les  mo- 
'  tifs  de  cette  supposition. 

Au  temple,  la  cérémonie  se  divisait  en  trois  parties.  L'arrivée 
à  la  Montagne  occidentale,  lieu  de  la  sépulture,  était  figurée 
dans  la  première  salle.  Le  dédoublement  du  défunt,  laissant  le 
double  au  tombeau  tandis  que  la  vertu  vitale  voyageait  à  tra- 
vers l'autre  monde  vers  la  Grande  Demeure,  lieu  des  Renais- 
sances, se  passait  dans  la  seconde  salle  ou  salle  usekht  ?,  sous 
l'invocation  d'Anubis.  Enfin  les  opérations  qui  préparent  la  re- 
naissance avaient  lieu  sous  l'invocation  d'Osiris  dans  les  salles 
et  chambres  du  sanctuaire  3.  La  salle  usekhl  et  surtout  le  sanc- 
tuaire étaient  le  domaine  des  seuls  initiés;  l'accès  de  la  première 
salle  était  moins  sévèrement  gardé;  la  famille  du  défunt,  un 
certain  nombre  de  figurants  et  de  porteurs  y  pouvaient  être 
admis. 

Première  partie.  —  La  Montagne  occœENTÀLE.  —  Debout  dans 
un  naos  au  fond  de  la  première  salle,  la  belle  déesse  de  la  Montagne 
occidentale  «,  la  femme  d'Anoupou  du  Conte  des  deux  frères,  invite 
le  défunt  à  venir  auprès  d'elle.  Devant  elle  on  immole  un  taureau 
auquel  on  enlève  la  cuisse  et  le  cœur.  L'enlèvement  de  la  cuisse,  or- 
gane de  la  vigueur,  offerte  souvent  dans  les  sacrifices,  représente 
symboliquement  l'immolation  môme  que  Bitaou  fit  de  sa  propre 
chair,  et  la  défaillance  qui  s'ensuivit.  Le  cœur,  image  du  fruit, 
graine  d'existences  nouvelles,  doit  plus  tard,  retiré  de  l'eau  avec  la 
cuisse,  faire  revenir  la  vie  disparue.  Mais,  pour  l'instant,  la  graine 
i  ne  peut  germer,  le  fruit  ne  peut  pousser  dans  le  sol  aride  de  la  Moû- 

^  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  68-69. 
'Voir  Tombeau  de  Rekhmxira,  p.  78,  note  8. 
1  '  Dad  ou  La  Fixe  était  le  point  où  s'arrêtait  ce  voyage  d'Osiris,  dirigé  vers 

'  le  nord,  le  long  de  l'horizon  occidental.  La  ville  de  Mendès,  au  nord  de  rÉ- 

gypte,  était  la  Dad  de  notre  monde;  j'ai  supposé  que  la  Fixe  de  l'autre  monde 
<  devait  être  l'étoile  polaire.  (Voir  Tombeau  de  Rekhmaray  p.  71,  note  3.) 

i  *  Voir  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  70,  note,  1,  pi.  XXI. 
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tagne  Occidentale.  Celle-ci  a  joué  son  rôle  ;  et  Ton  va  entrer  dans 
rhorizon,  domaine  d'Anubis  *. 

Alors  paraît  un  canot  portant  deux  statues  en  bois.  En  face  de  la 
première,  un  personnage  déposait  sur  une  table  la  cuisse  extraite 
dans  le  sacrifice;  ce  membre  allait  disparaître  dans  Teau  comme  la 
chair  de  Bitaou.  A  terre,  c'est-à-dire  hors  de  l'assemblage  de  plan- 
ches peintes,  qtd  dans  le  mystère  représentaient  Teau  •,  étaient  dres- 
sées deux  autres  statues  en  bois,  contenant  les  viscères  du  défunt  et 
notamment  le  cœur.  C'est  devant  »  ces  statues  que  la  purification 
d'Osiris  ou  du  défunt,  nécessaire  pour  entrer  dans  le  domaine 
d'Anubis,  se  figurait  de  la  manière  suivante  : 

Près  d'une  table  sur  laquelle  se  trouvaient  deux  grosses  bobines 
de  corde  bleue  ondulée,  deux  officiants  inclinaient  des  vases  à  liba- 
tion au-dessus  d'un  figurant  qui  représentait  Osiris  ou  le  défunt.  Les 
vases  ne  contenaient  aucun  liquide;  l'eau  purificatrice  qui  devait 
couvrir  l'Osiris  était  remplacée  par  les  ondulations  de  la  corde  bleue 
.  des  bobines,  déroulée  au-dessus  de  lui.  Ces  aspersions,  dont  nous  re-. 
parlerons  tout  à  l'heure,  ne  pouvaient  guère  s'accomplir  avec  un 
liquide,  à  cause  de  la  direction  assez  éloignée  de  la  verticale,  qu'il 


1  Anubis  est  représenté  dans  la  chapelle  de  la  salle  uâekht,  avec  les  titres 
suivants  :  d*abord  il  est  appelé  Rhont  nuter  bat,  le  commencement  de  la  de- 
meure divine,  ou  de  la  demeure  du  renouvellement,  parce  que  la  ligne  de 
rhorizon,  où  notre  vue  s^arrête,  est  considérée  comme  la  fin  de  notre  monde 
et  le  commencement  de  Tautre,  où  la  divinité  prépare  les  existences  nou- 
velles. Ouvreur  des  chemins  du  nord,  il  est  appelé  nbb  rostau,  seigneur  de  la 
porte  du  passage,  du  passage  dans  l'autre  monde.  La  porte  en  est  fortifiée, 
et  suivie  d'un  réduit  voûté,  dont  l'ouverture,  rokerbrt,  appartient  encore  à 
Anubis.  Au  bout  de  ce  sombre  couloir,  on  aperçoit  la  lumière,  et  l'on  est 
conduit  vers  le  nord,  le  long  de  l'horizon  occidental,  parallèlement  à  la  terre 
ou  à  la  vallée  du  Nil,  dans  la  plaine  éclairée  dont  Anubis  est  encore  le  sei- 
gneur, neb  ta  het.  C'est  alors  qu'en  sa  qualité  de  chef  d'Agert  khont  aobrt, 
il  repasse  dans  la  vallée,  qui  n'est  plus  la  vallée  terrestre  du  Nil,  mais  la 
vallée  céleste,  dans  le  ciel  du  nord.  C'est  la  station  qui  précède  le  retour  vers 
l'horizon  oriental,  le  long  duquel  le  défunt  et  le  soleil  revivifiés,  le  Nil  ré- 
paré, retourneront  vers  le  sud  pour  rentrer  par  là  sur  la  terre.  Gomme  c'est 
dans  cette  vallée  céleste  que  se  prépare  en  réalité  la  renaissance,  Anubis  y 
est  appelé  le  chacal  bienfaisant  à  Ventrée  et  Vhabitant  de  la  grande  demeure, 
11  est  en  réalite  le  chemin  circulaire  par  lequel  la  vie  revient  de  la  terre  au 
ciel  et  retourne  du  ciel  à  la  terre.  Voir  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  71-72. 

3  11  faut  se  figurer  les  barques  ainsi  employées  dans  les  temples,  &  peu 
près  comme  celles  que  nous  montre  la  mise  en  scène  de  nos  théâtres.  Elles 
étaient  montées  sur  des  roulettes  ou  des  traîneaux,  l'eau  étant  simulée  par 
des  planches  peintes  de  flots  alternativement  bleu  clair  et  bleu  foncé,  et 
appliquées  sur  le  flanc  des  bateaux.  Une  de  ces  planches,  employée  dans  la 
cérémonie  de  Rekhmara,  et  représentant  l'eau  sur  le  flanc  des  deux  barques 
dont  l'une  est  remorquée  par  l'autre,  ne  devait  pas  avoir  moins  de  dix  h. 
douze  mètres  de  long. 

'  Voir  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  77. 
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leur  fallait  prendre  pour  former  comme  une  voûte  au-dessus  du  figu- 
rant. 

En  même  temps,  le  célébrant  et  un  autre  prêtre,  nommé  Vam- 
khent,  disaient  :  «  Qu'on  se  tienne  à  la  porte  de  la  demeure  divine, 
«  qu'on  obtienne  la  purification  du  souffrant  1 1  »  Cette  porte  figurait 
l'entrée  du  tombeau  et  l'entrée  de  l'autre  monde.  Alors  on  dressait  la 
momie  debout  sous  un  dais,  et  la  famille  lui  disait  adieu,  puis  lé 
célébrant  prononçait  la  formule  autorisant  le  mort  à  passer  en  paix 
vers  la  divinité,  et  l'on  replaçait  la  momie  dans  le  cercueil.  Un  des 
serviteurs  du  défunt  s'efforçait  en  vain  de  la  retenir  ;  l'ensevelisseur 
l'entraînait.  «  Qu'on  lui  fasse,  disait  le  célébrant  en  s'avançant  vers 
«  une  porte  fortifiée  •,  qu'on  lui  fasse  une  place  dans  cette  demeure 
«  divine  d'Anubis,  en  face  de  la  salle  usekht  ^  ;  qu'on  lui  apporte  pains, 
«  liquides,  bœuf,  volaille,  et  toutes  bonnes  choses  mises  sur  le  sol  de 
«  Ro-stau,  à  destination  de  tout  lieu  où  est  le  dieu  grand,  pour  le 
«  préfet  Rekhmara.  »  La  porte  était  alors  franchie  et  le  cercueil  em- 
barqué. On  n'était  pas  encore  dans  la  salle  d'Anubis,  mais  dans  un 
couloir  sombre  et  profond,  alla  ostia  Ditis,  qui  conduisait  de  la  pre- 
mière salle  à  la  salle  usekht,  La  porte  d'entrée  que  nous  venons  de 
franchir,  Eo-stau,  portait  les  emblèmes  de  l'obscurité,  à  cause  de  ce 
couloir  sombre  qui  la  suivait;  au  contraire,  la  porte  de  sortie  du 
couloir  (ro-kerert)  était  surmontée  des  signes  de  la  lumière,  mais  de 
la  lumière  de  l'autre  monde.  On  était  censé  alors  entrer  dans  une 
plaine  parallèle  à  la  vallée  du  Nil,  plaine  éclairée  non  plus  par  le 
soleil  des  vivants,  mais  par  la  clarté  que  recèlent  les  abîmes  du  ciel, 
par  la  splendeur  du  disque  ailé  *. 

Largior  hic  campps  œther  et  lu  mine  vestit 
Purpureo,  solemque  suum,  sua  sidéra  norunt  ^, 

Deux  danseurs  exécutent  un  pas  circulaire  qui  symbolise  la  marche 
de  ces  astres  de  l'autre  monde.  Le  texte  indique  que  la  barque  du 
défunt  s'en  va  vers  le  nord  jusqu'à  la  grande  demeure  où  se  prépare 
la  résurrection,  et  d'où  l'on  revient  sur  la  terre  en  retournant  au  sud. 
La  momie  est  placée  dans  la  cabine.  Un  ami  (smer)  est  tourné  vers 


1  Allusion  aux  souffrances  d*Osiris  ou  de  Bitaou. 

*  C'est  la  porte  du  passage,  Ro-stau. 

'  C'est  donc  bien  dans  la  salle  usekht  que  se  passera  la  deuxième  partie  de 
rofQce.  Mais  on  n'y  est  pas  encore  parvenu;  il  faut  d'abord  traverser  le  cou- 
loir, kerert,  allant  de  la  première  salle  à  la  seconde. 

*  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  93. 

*  Virgile,  Enéide,  VI,  640-641.  Dans  plusieurs  parties  de  ce  livre  VI,  Virgile 
s'est  fait  l'interprète  des  doctrines  pythagoriciennes;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  nous  ayons  l'occasion  de  le  citer  en  étudiant  les  idées  égyptiennes, 
puisque  celles-ci  avaient  formé  le  fond  de  la  philosophie  de  Pythagore. 
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elle.  Trois  officiants  appelés  le  royal,  le  divin  et  l'am-khent  ou  intro- 
ducteur, sont  à  l'avant,  derrière  une  femme  assise  appelée  la  petite 
pleureuse.  Après  eux,  le  célébrant  debout,  son  formulaire  à  la  main. 
Enfin  une  autre  femme,  la  grande  pleureuse  S  assise  à  Tarriére  de 
la  barque.  Un  am-klient,  au  lieu  de  s'embarquer,  fait  une  offrande 
au  nom  du  voyageur  devant  une  porte  qu'on  franchit.  On  est  dans 
la  salle  usekht,  la  salle  d'Anubis. 

Deuxième  partie.  —  Anubis.  —  Nous  avons  vu  que  l'entrée  de  la 
première  salle  n'avait  pas  été  réservée  aux  seuls  initiés.  Dans  la 
seconde  on  admet  encore  de  simples  porteurs  pour  introduire  les 
offrandes,  mais  les  rites  vont  devenir  de  plus  en  plus  mystérieux.  Le 
cercueil  est  placé  dans  un  naos,  sur  un  traîneau  que  six  hommes 
amènent  dans  la  salle.  Quatre  autres  porteurs  les  suivent.  Derrière 
eux  marchent  quatre  officiants,  sous  les  noms  d'habitant  de  la  tombe, 
de  royal,  d'ami  (smer)  et  de  chef  des  invocations.  Le  dernier  s'aper- 
'ii/  çoit  que  les  porteurs  cherchent  à  entendre  les  formules  de  la  consé- 

cration des  offrandes,  prononcées  par  le  célébrant  en  avant  du  cer- 
cueil. Aussitôt  il  frappe  de  son  bâton  les  indiscrets,  en  disant: 
«  N'écoutez  pas  vers  le  lieu  de  la  consécration  des  offrandes  1  »  Un 
grand  mystère,  en  effet,  s'accomplit  en  ce  lieu,  le  dédoublement  du 
défunt.  Tandis  que  la  parcelle  de  vie  qui  l'a  animé  continue  son 
voyage  pour  retourner  au  sein  de  la  divinité,  le  double  où  demeure 
sa  personnalité  s'arrêtera  devant  la  chapelle  d'Anubis.  C'est  pour  lui 
que  l'on  consacre  les  offrandes  *,  pour  lui  que  l'on  porte  les  vivres  et 
le  mobilier  funéraire. 

Les  officiants  se  lèvent,  et  le  célébrant  fait  quatre  fois  le  tour 
du  cerceuil.  La  procession  des  porteurs  de  vivres  a  défilé  ;  le 
célébrant  a  consacré  pour  le  double  les  offrandes  déposées  devant 
la  chapelle.  Douze  autres  porteurs  passent  avec  le  mobilier  funé- 
raire :  vêtements,  chaussures,  instruments  de  travail,  armes, 
bijoux,  etc....  Trois  amis  du  défunt  marchent  en  tête  de  la  proces- 
sion, après  avoir  fait,  dit  le  texte,  un  bel  enterrement  au  préfet 
Rekhmara.  Le  célébrant  dit  alors  :  «  Enfants  d'Horus  »,  qui  voyagez 
«  avec  votre  père  Osiris,  [ayez  soin]  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  vous  ; 
a  portez-lui  ses  affaires  qu'il  avait  sur  la  terre,  et  que  neuf  amis 

1  Les  deux  femmes  représentent  Isis  et  Nephlhys,  qui  pleurèrent  la  mort 
d*Osiris. 

s  Devant  la  chapelle  les  offrandes  sont  consacrées  expressément  èi  Tinten- 
tion  du  double.  {Tombeau  de  Rekhmara^  p.  83.) 

>  Osiris  est  le  dieu  des  morts,  Horus  le  dieu  des  vivants;  ou  plutôt  Osiris 
est  le  dieu  de  la  vie  quand  elle  s'en  va  de  la  terre  au  ciel  ;  Horus,  quand  elle 
revient  du  ciel  à  la  terre. 
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«  portent  [celui  qui  va  en]  Dieu,  en  allant  derrière  la  terre  !  »  Les 
neuf  amis  chargent  donc  sur  leurs  épaules  le  naos  où  se  trouve  le 
cercueil.  Suivis  de  la  petite  pleureuse,  précédés  de  la  grande  pleu- 
reuse, ils  marchent  conduits  par  le  célébrant,  qui  tient  un  flambeau 
d'où  s'élève  la  flamme  de  l'encens,  faisant  des  encensements  ^  au 
défunt,  a  Partons,  disent  les  neuf  amis,  embarquons-nous  avec 
«  Osiris  t....  Son  flls  Horus  lui  a  offert  son  diadème,  principe  de  la 
«  divinité*....  Je  t'ai,  [dit-il],  frappé  tes  ennemis;....  ton  fluide»  t'ac- 
«  compagnera  éternellement.  »  Et  le  cortège  s'embarque.  Le  naos  qui 
porte  le  cercueil  est  déposé  sur  un  brancard  placé  au  centre  d'un 
bateau.  Le  célébrant  dit  :  «  Osiris,  que  ta  personnalité  ressuscite 
après  toi,  que  la  vie  ressuscite  après  toi,  que  la  prospérité  ressuscite 
après  toi  !  Les  voici  après  toi.  »  Et  trois  personnages,  représentant  la 
personnalité,  la  vie  et  la  prospérité,  posent  la  main  sur  le  cercueil. 
La  petite  pleureuse  est  à  l'avant,  la  grande  pleureuse  est  à  l'arrière 
de  la  barque.  Celle-ci,  construite  en  papyrus,  est  gouvernée  par  Vam- 
khent,  debout  à  l'arrière,  et  maniant  un  aviron  en  guise  de  gouver- 
nail. Pas  de  rameurs;  on  est  remorqué.  La  première  barque,  outre 
le  pilote  et  deux  rameurs,  porte  les  neuf  officiants,  le  royal,  l'ami,  le 
célébrant,  le  sam,  le  divin,  l'aimé  de  Dieu,  le  très  divin,  l'héritier  et 
l'am-khent,  qui  disent  des  chapitres  nombreux  pour  le  défunt. 

Cette  navigation  conduit  à  la  chapelle  où  se  trouve  la  statue 
d'Anubis,  à  la  tète  de  chacal,  tenant  entre  ses  mains  les  emblèmes  de 
la  vie  et  de  la  prospérité,  dont  le  célébrant  vient  de  promettre  la  ré- 
surrection au  défunt.  On  fait  l'offrande  ;  le  texte  dit  :  Arrivée  à  la 
chapelle  d'Anubis....  débarquement....  Le  double  est  parvenu  à  sa 
dernière  demeure.  Cependant  le  célébrant,  l'ami,  le  très  divin,  l'ami 
de  Dieu,  l'héritier  et  le  royal  disent  encore  au  défunt  :  a  Ressuscite!  » 
mais  ce  n'est  plus  au  double  que  ces  paroles  s'adressent,  c'est  à  la 
vertu  vitale  qui  animait  sur  la  terre  le  corps  du  défunt,  et  qui,  s'en 
sépare  après  la  mort  pour  vivifier  désormais  d'autres  existences. 

Nous  avons  vu  dans  le  Conte  des  deux  frères  qu'Anubis  ra- 
nime Bilaou  en  retrouvant  son  cœur  et  en  le  mettant  dans  Teau. 


1  Snuteru,  Ce  mot  décomposé  signifie  «  des  agents  de  divinisation  ou  de 
renouvellement.  >  Nous  verrons  plus  loin  que  des  encensements  précèdent 
la  renaissance;  ils  représentent  Taction  de  la  chaleur,  dont  Punion  avec  Thu- 
midité  crée  la  puissance  fécondatrice. 

'  Les  brides  du  diadème  servaient  de  Ûls  conducteurs  pour  transmettre 
par  influence  la  vertu  vitale,  dans  Topération  magique  qui  faisait  passer 
dans  un  être  encore  inanimé  la  vie  provenant  du  foyer  vital  (le  disque  ailé) 
ou  d*un  corps  déjà  animé. 

'  G*estrà-dire  Tessence  même  de  l'être,  ce  qui  caractérise  sa  personnalité. 
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Dans  notre  mystère  d'Osiris,  sous  la  légende  :  Trouvaille  de  la 
cuisse  et  du  cœur  du  souffrant  en  péchant,  nous  voyons  un  per- 
sonnage assis  dans  une  barque,  portant  d'une  main  un  vase  où 
se  trouve  le  cœur,  et  de  l'autre  main  repéchant  la  cuisse  per- 
due précédemment.  Osiris,  remis  ainsi  en  possession  de  son 
cœur  ï  et  de  sa  cuisse  2,  continue  son  chemin.  Une  porte  semble 
devoir  l'arrêter  ;  mais  le  texte  lui  indique  le  moyen  de  franchir 
les  obstacles  :  «  0  Osiris,  prononce  les  paroles  mystérieuses  ; 
les  places  t'introduiront.  >  Ces  paroles  mystérieuses,  c'est-à-dire 
la  formule  ou  le  mot  de  passe,  ont  ouvert  la  porte  sur  un  champ 
cultivé  3.  L'initié  qui  représente  le  défunt  y  fouille  la  terre  avec 
une  pioche,  la  terre  à  l'abri  de  laquelle  la  semence  va  repous- 
ser, la  vie  va  renaître.  11  est  protégé  dans  cette  opération  par 
l'influence  d'un  autre  écrit  mystérieux,  VOraison  du  vautour. 
C'est  le  chapitre  CLVIl  du  Todtenbuch,  relatif  à  la  protection 
exercée  par  Isis  (la  terre)  sur  Osiris  qui  se  prépare  à  renaître, 
c'est-à-dire  sur  le  fruit  moissonné  ou  la  semence  qui  se  prépare 
à  repousser  sous  la  couche  de  terre  qui  la  couvi'e. 

Cependant  le  célébrant  et  l'am-khent  préparent  le  passage 
dans  la  grande  demeure  de  la  renaissance,  c'est-à-dire  dans  la 
salle  où  se  trouve  la  chapelle  d'Osiris.  Cette  préparation  con- 
siste en  purifications  et  cérémonies  compliquées,  comme  celles 
qui  ont  précédé  le  passage  de  la  première  salle  à  la  seconde. 

Le  célébrant  s'assied  à  l'arrière  d'un  canot  de  papyrus, 
Vam-kheni  à  l'avant.  «  L'am-khent  s'embarque  sur  la  barque 
mati;  l'am-khent  aborde  vers  la  grande  demeure  *.  >  Le  célébrant 
et  l'am-khent  débarquent  devant  un  naos.  Le  sam  les  suit.  Der- 
rière eux  les  deux  pleureuses  disent  :  «  Que  votre  influence 
l'accompagne  éternellement  !  »  Alors  un  initié  représentant 
Osiris  se  tient  debout  auprès  du  naos,  t  Le  célébrant  et  l'am- 
khent  se  lèvent;  on  se  tient  debout  à  la  porte  de  la  demeure 


^  Ayant  bu  Teau,  son  cœur  fut  en  sa  place.  (Conte  des  deux  frères.) 

s  Nous  avons  vu  que  le  cœur  est  Timage  du  fruit  qui  contient  la  graine,  et 
que  la  cuisse,  organe  de  la  vigueur,  représente  la  chair  dont  Fenlèvement 
fait  tomber  Bitaou  en  défaillance. 

>  Dans  la  salle  d'Anubis,  ou  la  salle  uzekhl,  où  Ton  célébrait  cette  partie  de 
la  cérémonie,  le  champ  n*a  pas,  à  beaucoup  près,  un  mètre  carré  de  surface, 
mais  cela  sufût  pour  le  symbole. 

^  Perûâtj  comme  le  nom  de  Pharaon.  La  grande  demeure  est  le  sanctuaire 
où  se  prépare  la  renaissance. 
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divine,  pour  gagner  la  purification  au-dessus  du  souffrant  K  > 
Cette  seconde  purification  correspond  à  celle  qui  a  précédé 
rentrée  dans  la  salle  d'Anubis  «,  et  s'opère  par  un  procédé  ana- 
logue. A  trois  repriseSy  le  figurant  passe  sous  un  vase  retourné 
d'où  s'échappent  deux  cordes  bleues  ondulées  qui  représentent 
de  l'eau,  et  s'infléchissent  en  arceaux,  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  3,  de  manière  à  le  faire  passer  sous  une  voûte  d'eau  lus- 
trale. 11  lui  sera  permis  alors  de  pénétrer  dans  la  demeure  divine. 

Cet  usage  de  passer  sous  une  voûte  d'eau  lustrale  pour  avoir 
le  droit  d'entrer  dans  la  demeure  divine  est  donc  bien  d'origine 
égyptienne,  mais  on  le  retrouve  à  des  époques  bien  postérieures, 
par  exemple  dans  ce  texte  de  Virgile  *  : 

«  Qu'il  lui  soit  permis,  dit-elle,  de  fouler  le  seuil  des  demeures 
divines  !  En  même  temps  elle  ordonne  aux  eaux  profondes  de 
se  diviser  et  d'ouvrir  un  passage  au  jeune  homme.  Et  l'onde  se 
dressa  autour  de  lui,  s'infléchit  en  forme  de  montagne,  le  reçut 
dans  sa  vaste  cavité,  et  le  fit  passer  sous  le  fleuve.  > 

L'Egypte  avait  enseigné  ce  rite  à  la  Grèce  et  à  Rome  ;  il  s'est 
peut-être  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  avec  la  voûte  d'acier  des 
cérémonies  maçonniques. 

La  purification  accomplie,  le  célébrant  s'avance  devant  le 
naos.  L'am-khent,  que  l'on  ne  voit  pas,  esl  debout  dans  l'édi- 
cule. 

Le  célébrant  poursuit  sa  marche  et  s'arrête  devant  la  porte 
d'une  chapelle.  <  En  paix,  dit-il,  en  paix  auprès  du  dieu  grand, 
seigneur  éternel  !  >  Puis  il  disparait  de  la  salle  ;  de  leur  côté, 
les  deux  pleureuses  s'unissent,  dit  le  texte,  c'est-à-dire  n'en  font 
plus  qu'une;  et  cellp  qui  les  représente  maintenant  l'une  et 
l'autre    va  elle-mèi^       lentôt  disparaître.    Aussi    longtemps 

*  C'est-à-dire  d'OsirisI 

'  Le  célébrant  et  l^an^Khent  disent  :  Qu'on  se  tienne  à  la  porte  de  la  de- 
meure  divine,  qu'on  obtienne  la  purification  sur  le  souiïrant! 

s  La  légende  dit  que  le  personnage  est  purifié  doublement  parce  qu'il  est 
enveloppé  de  deux  côtés,  entre  les  arceaux  purificateurs. 

*  ....  Fas  illi  limina  Divum 
Tangere,  ait.  Simul  alta  jubet  discedere  late 

*  Flumina,  qua  juvenis  gressus  inferret.  At  illum 
Curvata  in  montis  faciem  circumstetU  unda, 
Accepitque  sinu  vasto,  misitque  sub  amnem. 

{Géorgiquesy  IV,  358-362.) 
Cette  entrée  dans  les  demeures  divines  prépare  la  renaissance  des  abeilles 
d'Aristée. 
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qu'elle,  mais  pas  davantage,  ram-khent  continuera  après  s'être 
prosterné. 

Debout  à  Tavant  de  la  barque  malt,  sur  laquelle  est  une  ca- 
bine, la  pleureuse,  en  qualité  de  «  donneuse  de  Tintérieur,  » 
invile  Tam-khent  à  entrer.  Comme  précédemment,  «  Tam-khent 
s'embarque  sur  la  barque  mati,  et  abordç  vers  la  vallée  cé- 
leste. >  La  pleureuse  et  lui-même  ne  reparaîtront  que  dans  la 
salle  d'Osiris. 

Le  défunt  aperçoit  la  lumière  céleste.  Tenant  les  deux  plumes, 
emblème  de  lumière  et  de  réalisation,  il  s'approche  pour  c  s'as- 
seoir dans  la  demeure  divine.  »  Sur  la  porte  de  la  demeure  est 
l'hiéroglyphe,  emblème  de  la  stabilité  i.  Cette  porte  donne  accès 
dans  une  salle  dont  les  murailles  sont  hérissées  de  piques 
dorées.  Dans  cette  salle  se  tiennent  «  les  dieux  aux  portes 
grandes.  »  Deux  sont  à  droite,  deux  à  gauche;  le  premier  de 
gauche  et  le  second  de  droite  ont  les  chairs  vertes,  la  coiffure 
et  le  pagne  jaunes  ;  le  premier  de  droite  et  le  second  de  gauche 
ont  les  chairs  jaunes,  la  coiffure  et  le  pagne  verts.  Tous  sont 
représentés  sans  bras,  peut-être  pour  indiquer  l'état  inerte 
d'Osiris,  entre  la  mort  et  la  préparation  de  la  renaissance  ; 
mais  les  jambes  sont  libres. 

La  salle  franchie,  trois  nappes  d'eau  se  présentent.  L'une  est 
le  bassin  de  Sokari,  c'est-à-dire  d'Osiris  momifié  et  privé  pour  un 
temps  de  l'existence  ;  la  seconde  est  le  bassin  d'Haqit,  la  gre- 
nouille, symbole  de  l'état  embryonnaire;  la  troisième  est  le 
bassin  de  Khéper,  sous  la  forme  du  scarabée,  symbole  de  l'exis- 
tence qui  renaît  en  se  transformant.  Khéper  est,  dans  la  mytho- 
logie grecque  et  latine,  le  dieu  marin  Prêtée,  dont  la  science, 
dit  Virgile  2,  comprend  ce  qui  fut  (bassin  de  Sokari),  ce  qui  est 
(bassin  du  scarabée),  et  ce  qui  est  en  train  de  venir  (bassin  delà 
grenouille).  Après  les  bassins,  on  voit  Sokari,  assis  sur  le  seuil 
de  la  porte  d'un  édicule.  A  la  porte  suivante,  c'est  Sokart,  forme 
féminine  de  Sokari.  A  la  troisième  porte,  c'est  un  personnage 
masculin  appelé  Men  (le  stable),  stable  comme  l'existence  qui 


*■  Les  renaissances  qui  se  préparent  réparent  Tœuvre  de  la  mort  et  main- 
tiennent la  stabilité  dans  la  création. 
*  Novit  namque  omnia  vates 

Quœ  sint,  quœ  fuerint,  qus  mox  ventura  trahantur. 

{Géorgiques,  IV,  392-393.) 
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ne  doit  pas  périr.  Enfin,  à  la  quatrième  porte,  c'est  la  forme 
féminine  de  Men,  Atet,  celle  de  qui  les  choses  dépendent. 
Comme  les  symbolismes  des  bassins,  la  présence  de  ces  person- 
nages féminins  à  côté  des  personnages  masculins  indique 
que  la  mort  ne  sera  pas  inféconde  et  sans  lendemain.  En  effet, 
nous  avons  quitté  la  salle  usekht,  et  nous  entrons  dans  le  sanc- 
tuaire, demeure  d'Osiris,  pour  assister  aux  opérations  de  la 
renaissance. 

Troisième  partie.  —  Osiris,  la  fécondation  et  la  renaissance. 
—  A  l'entrée  de  la  salle  d'Osiris,  le  taureau  qui  représente  le  dieu 
mourant  ou  le  défunt  est  étendu  égorgé.  Le  sang  qui  jaillit  de  sa 
gorge  est  recueilli  dans  un  vase  par  le  célébrant.  Mais  celui-ci,  au 
nom  du  soleil,  purifie  le  taureau  en  lui  renvoyant  Teau  du  ciel  avec 
le  même  vase.  Cette  transmission  de  liquide  du  patient  au  soleil  et 
du  ciel  au  patient  symbolise  la  chaîne  sans  fin  des  germes  de  vie. 
C'est  ainsi  que  la  pluie  qui  tombe  dans  les  régions  situées  au  midi 
de  l'Egypte  rend  au  Nil,  par  l'inondation,  son  pouvoir  vivifiant  et 
fécondateur  que  la  sécheresse  i  lui  a  enlevé.  «  0  Osiris,  dit  le  texte, 
«  le  soleil  te  purifie,  se  tenant  avec  ta  mère  Nout  (le  ciel)  ;  ils  te  con- 
«  duisent  au  chemin  de  la  vallée  du  soleil  >,  où  tu  fais  ta  bonne  de- 
«  meure  éternellement.  » 

Cette  purification  enlève  au  défunt  les  souillures  terrestres,  et  le 
rend  digne  d'entrer  dans  la  société  des  habitants  du  ciel.  Au  nom  de 
ces  habitants  du  ciel,  un  ami  du  défunt  se  tient  devant  le  célébrant 
pour  entendre  l'invocation  :  «  Élevez  vos  visages,  dieux  qui  habitez 
0  le  ciel  ;  le  défunt  vient  pour  que  vous  le  voyiez  se  transformer  en 
«  dieu  éternellement  hors  de  l'atteinte  de  ma  souillure  terrestre  1  » 

Les  amis  et  l'assistance  sont  adjurés  d'aider  par  leurs  invocations 
le  défunt  à  s'élever  dans  le  ciel.  «  Les  am-khent  et  les  officiants  disent: 
«  Nobles  amis....  élevez  vos  paroles  î  Levez-vous,  la  foule  qui  est 
«  assise  1  Prêtez  votre  influence  à  l'élévation  du  défunt  î  —  Qu'on  se 
«  prosterne,  dit  l'officiant,  en  présence  du  Duaut  !  Qu'on  adore,  en 
«  présence  des  habitants  du  Très-Haut  !  Prêtez  votre  influence  au 
«  défunt,  qu'il  en  tire  la  vertu  qui  accompagne  la  divinité!  »  Les  deux 
célébrants  >  sont  debout  ;  les  dm-khent^  dont  l'un  porte  le  titre  de 


*  Typhon,  ennemi  d'Osiris,  représente  la  sécheresse.  (Piutarque,  de  It,  et 
Otir.j  XXX.) 

*  C*est-à-dire  «  ils  ramènent  la  vie  dans  la  vallée  du  Nil,  où  le  soleil  domine, 
entre  les  bornes  des  deux  horizons.  » 

*  L'un  est  représenté  avant,  Tautre  après  Pinscription. 
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divin,  sont  assis  à  genoux.  L'assistance  est  représentée  par  un  sam, 
qui  bat  en  mesure  l'un  contre  l'autre  deux  b&tons  coudés,  sorte  de 

i  castagnettes,  et  par  «  la  grande  et  la  petite  pleureuse,  »  qui  frappent 

des  cymbales  >  devant  une  porte,  en  disant  :  «  Faisons  les  encense- 
ments aux  grandes  demeures  1  » 

:  De  l'autre  côté  de  la  porte,  le  célébrant  fait  des  encensements. 

'.  Sur  trois  autels  étroits,  mais  élevés,  en  forme  de  chandeliers,  il  brûle 

des  parfums  dont  la  flamme  va  s'élevant  d'abord,  pour  se  recourber 
ensuite,  avec  cette  légende  :  la  flamme  retombe  ou  se  retourne. 

J'ai  dit  plus  haut  que  cette  flamme  qui  monte  et  descend  est 
l'image  de  la  vie  qui  sans  cesse  remonte  au  ciel  pour  sans  cesse 
redescendre  sur  la  terre.  La  même  image  a  été  reproduite  par 
Virgile,  lorsque  Cyrène  fait  jaillir  trois  flammes  sur  l'autel, 
avant  de  conduire  son  fils  chez  Prêtée,  pour  apprendre  à  pré- 
parer dans  la  peau  d'un  taureau  la  renaissance  des  abeilles. 
l  Ici  c'est  Osiris  ou  le  défunt,  qui  arrive  au  bassin  de  Khéper, 

^  dieu  des  transformations,  c'est-à-dire  du  même  Protée,  pour  se 

^'  préparer  à  renaître  aussi  dans  la  peau  d'un  taureau.  Pour  cela, 

I;  le  figurant  qui  fait  le  défunt  se  couche  sur  un  long  tabouret, 

b  pour  se  glisser  dans  la  peau  dç  l'animal,  et  prendre  son  atti- 

^  tude.  La  légende  dit  :  Faire  Varrivée  à  la  place  de  la  peau  {et  de 

^  l'enfantement  du  taureau  2).  Qu'on  n'approche  pas  de  lui,  couché 

V  sous  elle  dans  le  bassin  de  Khéper  (Protée)  !  C'est  Bitaou  qui  se 

P  transforme  en  taureau  pour  retourner  en  Egypte,  c'est-à-dire 

reparaître  sur  la  terre.  Dans  le  Conte  des  deux  frères,  le  tau- 
reau est  égorgé  en  Egypte,  il  en  est  de  même  dans  notre  céré- 
monie. Le  long  d'un  double  autel  à  libations,  simulant  une 
grande  porte  double,  dont  un  côté  appartient  au  nord  et  l'autre 
r  au  sud,  le  liquide  fécondateur  coule  à  terre  en  deux  jets 

entre  deux  officiants,  appelés  le  smer  et  le  sam.  Smer  veut  dire 
^-  ami,  et  sam  servant  ou  compagnon,  mais  un  autre  mot  smer 

^/  veut  dire  bourreau  (qui  fait  souffrir)  ;  un  autre  mot  sam,  un  peu 

I  différent  pour  Torthographe,  mais  de  même  prononciation,  veut 

^  dire  boucher.  Les  deux  personnages  représentent  donc  ici  les 

I  >  Cette  scène  rappelle  le  passage  d'Hérodote  (II,  60)  relatif  aux  fêtes  de  Bast  : 

^  •  Quelques-unes  des  femmes  ont  des  castagnettes  et  les  font  retentir....  le 

le  reste,  hommes  et  femmes,  chante  en  battant  des  mains.  •  (Traduction 

Giguet.) 
>  Peau  se  dit  meika;  enfantement  se  dit  mes;  taureau  se  dit  ha. 
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sacrificateurs  qui  laissèrent  tomber  à  terre,  de  chaque  côté  de 
la  grande  porte  du  roi,  deux  gouttes  du  sang  du  taureau  Bi- 
laou.  La  couronne  du  nord  est  représentée  sur  l^autel  du  midi 
comme  sur  l'autel  du  nord,  c'est-à-dire  que  le  prince  du  midi  U 
qui  naîtra  du  sang  du  taureau,  ne  doit  naître  que  plus  tard, 
après  d'autres  transformations. 

Â  la  place  où  est  tombé  le  sang  ou  le  liquide  fécondateur,  un 
royal  pioche  le  sol.  Piochery  dit  le  texte,  sous  les  deux  obélis- 
quesy  c'est-à-dire  piocher  la  place  sur  laquelle  les  obélisques 
s'élèveront. 

En  effet  deux  obélisques  sortent  de  terre.  Deux  royatuc  se 
tiennent  auprès  d'eux  dans  l'attitude  qu'avaient  prise  tout  à 
l'heure  le  smer  et  le  sarriy  auprès  de  l'autel  à  libations.  Dans  le 
Conte  des  deuxfrèreSy  au  lieu  de  deux  obélisques,  ce  sont  deux 
beaux  arbres  qui  s'élèvent  de  terre,  à  la  place  des  gouttes  de 
sang,  et  lorsqu'on  abat  ces  arbres,  un  copeau  en  jaillit  sous  les 
coups  de  hache,  entre  dans  la  bouche  de  la  reine  et  la  féconde. 
Dans  noire  cérémonie,  en  présence  du  célébrant^  on  vient 
d'abattre  non  pas  les  arbres  ou  les  obélisques,  mais  encore  le 
taureau.  Une  femme  agenouillée  tient  un  vase  de  chaque  main. 
Près  d'elle  la  légende  blé  (bit),  en  face  la  légende  pain  (taou) 
enveloppé  2.  Au-dessus  union,  germination. 

Ce  nom  bit,  qui  désigne  le  blé  présenté  par  la  femme,  forme 
avec  le  nom  des  pains  taou,  qu'on  lit  de  l'autre  côté,  le  mot 
Bitaou  par  lequel  le  Conte  des  deux  frères  désigne  l'Osiris  qui 
renaît  sans  cesse  de  sa  mort.  Les  graines  renaissent  d'elles- 
mêmes  lorsqu'elles  sont  enveloppées  dans  la  terre;  la  peau  est 
pour  les  êtres  animés  le  symbole  de  l'enveloppe  de  terre  sous 
laquelle  les  graines  refleurissent.  C'est  sans  doute  par  une  allu- 
sion à  ce  rôle  de  la  peau  que  l'on  voit,  dans  un  certain  nombre 
de  cérémonies  religieuses,  des  prêtres  égyptiens  couverts  d'une 
peau  avec  cette  légende  :  la  peau  est  sa  mère  ou  peau  est  sa 
mère,  et  que  les  bacchantes  se  couvraient  de  peaux  d'animaux; 
ces  peaux  étaient  un  symbole  de  maternité  3. 


'  Bitaou,  renaissant  de  la  favorite,  est  nommé  héritier  du  royaume,  prince 
d'Élhiapie.  C'est  Horus. 

'  En  face  de  la  femme  est  Vétoffe^  symbole  à* enveloppement. 

>  J*ai  examiné  cette  question  dans  mes  Quelques  observations  sur  Vépisode 
d'Aristée  à  propos  d'un  monument  égyptieny  p.  31-33. 
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Puis  nous  trouvons  une  nappe  d*eau  sur  laquelle  flotte  la 
barque  de  papyrus  qui  porte  Osiris.  Au  centre  du  navire  une 
haute  cabine  devant  laquelle,  sur  un  autel  en  forme  de  chan- 
delier, s'élève  la  flamme  de  l'encens,  symbole  du  renouvelle- 
ment de  vie  qui  se  prépare,  symbole  aussi  de  la  chaleur,  dont 
l'union  avec  l'humidité  fait  renaître  les  plantes  en  décomposant 
la  semence  i.  Ici  l'humidité  est  la  nappe  d'eau  sur  laquelle 
flotte  le  navire  ;  la  jeune  plante  qui  va  naître  est  représentée 
par  Osiris  assis  à  l'avant  de  la  barque  ;  la  semence  qui  périt 
dans  Thumidité  est  représentée  encore  par  le  défunt  qui  vient 
de  tomber  à  l'eau  et  s'enfonce,  bien  que  cherchant  à  se  retenir 
à  l'arrière  de  la  barque  2.  Le  texte  dit  :  Il  circule  en  com- 
battant contre  le  seigneur  des  eaux  (c'est-à-dire  en  luttant 
contre  le  principe  humide  qui  doit  dissoudre  le  vieil  homme  ou 
la  semence,  reste  de  la  plante  moissonnée),  en  face  du  reposoir 
où  il  abordera  à  la  grande  demeure  de  l'Amenti  (lieu  de  la 
renaissance).  Le  vivant  d'autrefois  tombe  à  Veau  (c'est-à-dire  le 
vieil  homme  ou  la  semence  se  décompose  dans  l'élément  hu- 
mide). Le  voyage  est  fait;  les  épreuves  sont  accomplies.  Le  dé- 
funt, passé  dans  la  personne  d'Osiris  chef  de  l'Amenti,  reçoit 
l'hommage  de  ses  amis,  qui,  la  navigation  terminée  3,  viennent, 
accompagnés  du  célébrant  et  du  smery  déposer  leurs  rames  *  à 
ses  pieds,  c'est-à'-dire  devant  la  chapelle  d'Osiris.  Le  texte  dit  : 
t  Les  amis  privilégiés  se  lèvent;  ce -serait  abomination  de  se 
mettre  sur  le  sol  en  présence  d'Osiris.  Ils  viennent  déposer 
[leurs  rames]  en  présence  du  chef  dé  l'Amenti.  »  Celui-ci,  le 
sceptre  entre  les  mains,  la  couronne  blanche  sur  la  tète,  est 
représenté  debout  dans  la  chapelle.  Son  image  ressort  sur  un 
fond  jaune,  indiquant  que  les  parois  du  naos  étaient  revêtues 
de  métal  doré.  Les  lumières  apportées  par  les  officiants  et  les 
amis,  qui  devaient  être  des  initiés,  faisaient  resplendir  ce  réduit, 
image  de  la  région  céleste.  <  Éclairer  la  salle,  dit  le  texte,  entrer 
et  déposer  [les  rames].  » 

1  Voir  mes  ObtervcUions  ntr  Vépisode  d^Arùtée,  p.  7-11. 

*  Cette  scène  curieuse  est  reproduite  au  tombeau  de  Rekhmara,  pi.  XXVI- 
XXVII,  et  dans  mes  Oàtervalions  sur  Vépisode  d^Aristée,  fig.  4- 

*  C*esi^-dire  Tépreuve  dans  l'élément  humide,  le  passage  dans  la  nacelle  de 
Garon. 

*  M.  Maspero  m'a  fait  observer  que  cette  offrande  explique  la  présence 
deux  petites  rames  trouvées  avec  la  momie  de  Thoutmès  III. 
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Le  disque  ailé  ^  brille  au-dessus  de  la  tète  d'Osiris;  c'est  lui 
qui  est  censé  illuminer  la  salle.  Ces  murs  dorés,  splendidement 
éclairés,  donnaient  aux  initiés  Tidée  de  Téclatante  lumière  que 
recèlent  les  profondeurs  du  ciel.  Le  texte  dit  en  effet  :  Appré- 
cier la  splendeur  que  cachent  les  abîmes.  Nous  verrons  tout  à 
rheure  la  même  illumination  dans  les  mystères  d*Éleusis,  avant 
l'invocation  à  Cérès. 

Pendant  que  les  hommes  accomplissent  ces  rites  auprès  d*Osi- 
ris,  les  femmes  sont  reçues  dans  une  salle  à  part,  la  salle  des 
femmes,  par  la  dame  de  la  grande  demeure.  Nous  avons  vu  la 
résurrection  d'Osiris  ou  de  Bacchus,  c'est-à-dire  du  principe 
masculin  ;  le  principe  féminin  va  jouer  son  rôle  à  son  tour  et 
nous  allons  assister  au  mystère  d'Isis  ou  de  Cérès  2,  qui  pré- 
pare la  venue  d'Horus,  fils  d'Osiris,  vengeur  et  réparateur  de 
son  père. 

Une  barque  traînée  par  trois  hommes  porte  la  cabine  où  se  pré- 
pare le  mystère  de  la  renaissance.  Dans  cette  cabine  sont  assis  le 
célébrant,  le  très  haut  suprême,  le  très  divin,  l'héritier,  le  divin, 
Vami  de  Dieu  et  un  ami  du  défunt.  Au  dehors,  ceux  qui  accom- 
pagnent la  sortie  disent  :  «  Glissons,  tournons  autour  du  lieu  où  est 
ce  dieu  t  »  En  même  temps  on  fait  une  offrande  pour  le  défunt.  La 
grande  pleureuse  et  la  petite  pleureuse  »  se  placent  debout  derrière 
un  officiant.  Un  très  haut  s'agenouille  en  étendant  la  main  vers  la 
table  d'offrandes.  Un  autre  officiant,  debout,  prend  la  parole  :  «  Qu'on 
fasse  une  offrande  de  présentation,  don,  offrande,  au  poteau  *  de 
l'avant  et  au  poteau  de  l'arrière,  pour  le  préfet  comte  Rekhmara  1 
Que  les  très  hauts  mettent  le  don  des  cuisses  sur  le  sol  du  poteau  de 
l'avant  et  du  poteau  de  l'arrière,  pour  le  préfet  comte  Rekhmara 
mà-kherou  t  A  ton  double  les  offrandes  divines,  comme  à  Ammon, 
seigneur  de  Nes-taui  >  ;  à  Toum,  seigneur  de  la  grande  demeure  ;  à 
Osiris,  chef  des  habitants  de  l'Amenti  ;  à  M&t,  fille  du  soleil;  à  Anu- 


^  Le  Boleil  dans  Tautre  monde. 

>  Les  rapprochements  entre  le  culte  d^Osiris  et  Isis  et  le  culte  de  Bacchus 
et  Gères  ont  été  indiqués  par  Hérodote.  (H,  42,  49,  123,  144.) 

*  Disparues  depuis  la  salle  d*Ânubis,  elles  reparaissent  avec  rassemblée  dés 
femmes. 

^  Ces  poteaux  ou  buts  (menftt)  enferment  entre  eux  Tasile  (la  barque)  où  se 
cache  la  future  existence. 

'  Le  trône  des  deux  terres. 
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bis,  au  commencement  de  la  demeure  divine  «  ;  à  l'Ouvreur  des  che- 
mins, seigneur  de  Saouti  (l'espace  céleste)^  ces  offrandes  pures,  à  ton 
double,  préfet  comte  Rekhmara  !  » 

Les  très  hauts  vont  se  conformer  à  cette  instruction,  et  mettront 
les  cuisses  sur  le  sol  des  deux  poteaux  ou  du  double  but,  où  nous  les 
retrouverons  tout  à  l'heure.  Mais  d'abord  ils  amarrent  à  ces  poteaux 
la  barque  mystérieuse  d'où  sortira  Horus.  Un  très  haut,  accompa- 
gné d'un  sam  qui  porte  une  pousse  verdoyante,  s'approche  du  poteau 
de  l'avant.  Une  femme,  représentant  le  principe  féminin,  se  tient 
devant  lui  et  lui  donne  l'amarre  de  la  barque,  en  lui  disant: 
«  Prends  /  »  Il  saisit  le  câble  et  le  fixe  en  répondant  :«....*.» 

La  barque  représentant  l'asile  où  se  prépare  le  mystère  de  la  re- 
naissance porte  un  naos  posé  sur  un  brancard  en  forme  de  lion. 
Immédiatement  avant  et  après  les  pieds  du  lion,  on  voit  les  tétas  de 
deux  petits  personnages  dont  les  corps  ne  sortent  pas  encore  du  bor- 
dage.  Mais  tout  à  l'avant,  les  deux  petits  personnages  se  montrent 
tout  entiers,  avec  la  légende  rta,  indiquant  peut-être  qu'ils  abor- 
dent sur  la  terre.  Au  poteau  de  l'avant,  la  femme  représentant  le 
principe  féminin  jette  encore  l'amarre  au  très  haut,  qui  la  fixe  au 
poteau. 

Ensuite  la  femme  représentant  le  principe  féminin  s'assied  derrière 
le  très  haut,  en  présence  du  poteau  de  l'avant  et  du  poteau  de  l'ar- 
rière. La  barque  est  toujours  telle  que  précédemment.  Le  célébrant 
dit  :  a  Présentez  les  vases  au  poteau  de  l'arriére,  présentez  les  vases 
au  poteau  de  l'avant  !  »  Le  très  haut  présente  ces  vases  ;  ce  sont  les 
mêmes  que  nous  avons  vus  précédemment,  et  qui  contiennent  les 
semences  rassemblées  pour  l'union  et  la  fécondation.  Puis  les  très 
hauts  mettent  les  cuisses  sur  le  sol  du  poteau  de  l'arrière  et  du 
poteau  de  l'avant. 

De  l'autre  côté,  le  smsr,  ami  et  sacrificateur  en  même  temps,  pré- 
sente dans  un  vase  un  rognon  de  taureau.  Le  texte  dit  encore  :  «  Pré- 
sentez les  vases  (où  les  semences  sont  rassemblées  pour  la  féconda- 
tion) I  »  En  même  temps  le  très  divin  (ou  rénovateur)  tient  une 
cuisse,  organe  de  la  vigueur. 

Le  sacrificateur  découpe  le  taureau,  dont  la  gorge  a  été  ouverte 
pour  émettre  un  jet  de  sang,  liquide  fécondateur.  Il  détache  une 
cuisse  de  devant,  tandis  qu'on  dit  de  son  côté  >  :  «  Donne  la  cuisse, 
présente  le  mdle  du  sud  t  »  On  dit  du  côté  de  la  pleureuse,  qui  tient 


^  Anubis,  dieu  de  Thorizon  qui  paraît  borner  notre  monde,  et  après  lequel 
Tautre  monde  commence. 

*  Interprétation  incertaine. 

*  Littéralement  :  du  côté  de  celui  qui  est  en  train  de  découper. 


Digitized  by 


Google 


LES  HIÉROGLYPHES  ET  LES   ÉTUDES   RELIGIEUSES.         359 

la  queue  de  ranimai  :  «  Que  ne  s'en  aille  point  le  principe  féminin  1  » 
Car  le  concours  de  ce  principe,  ou  d'Isis,  est  nécessaire  pour  qu'Horus 
renaisse  d'Osiris. 

Le  très  haut  s'assied  à  l'ayant  de  la  barque.  Le  smer,  debout  à 
l'arrière,  manie  l'aviron.  On  ne  voit  pas  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
bine^ où  s'accomplit  l'œuvre  mystérieuse  ;  mais  devant  elle  la  flamme 
de  l'encens  se  dresse  sur  l'autel,  symbole  de  rénovation  et  de  prépa- 
ration d'une  existence.  L'eau  sur  laquelle  vogue  la  barque  se  lève, 
comme  le  Nil  pour  l'inondation  fécondatrice,  comme  la  vallée,  et 
vient  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  au-dessus  de  laquelle  apparaît 
Horus,  sous  la  forme  d'un  épervier  *.  On  dit  :  «  Osiris,  tiens-toi  droit*, 
que  vienne  Horus  qui  te  compte  parmi  les  dieux  t  Horus  f  aime  ;  il 
t'a  absorbé  dans  son  œil  (le  soleil)  >  ;  il  s'est  uni  à  toi,  Horus  dont 
l'œil  est  sur  toi  ;  Horus  t'a  ouvert  ton  œil  par  où  tu  vois.  Les  dieux  ♦ 
(les  astres)  se  lèvent  pour  toi,  devant  toi  qu'ils  aiment.  Isis  te  rend 
la  santé  avec  Nephthys  ;  tu  n'es  pas  repoussé.  » 

Avant  la  dernière  étape,  qui  se  terminera  à  Horus  même,  un 
dernier  rite  va  s'accomplir  devant  la  chapelle  d'Osiris,  sous  la 
direction  du  célébrant^  du  smer  et  de  Vam-hhent,  D'ailleurs  il 
s'agit,  comme  précédemment,  du  mystère  de  la  préparation  des 
existences.  L'am-khent  dit  :  «  Présentez  les  vases  (pour  la  fécon- 
dation) en  présence  des  huit  taureaux  !  »  Le  célébrant  dit  aux 
nobles  :  «  Portez  la  main  pour  lier  les  taureaux  vivants  afin  que 
ne  s'en  aille  point  le  principe  féminin  !  » 

Ces  discours  s'adressent  à  six  personnages  :  le  divin,  r ami  de 
Dieu,  le  très  haut,  le  très  divin  (ou  rénovateur),  l'héritier  à.... 
En  leur  présence  se  développe  une  scène  remarquable. 

Sur  les  bords  d'une  pièce  d'eau  autour  de  laquelle  des  arbres 
poussent  et  prospèrent,  grâce  au  principe  fécond  de  l'humidité, 
sont  couchés  huit  taureaux,  ou  plutôt  huit  animaux  de  la  race 


^  Comparer  la  cruche  d*Anoupou,  où  le  liquide  se  met  à  bouillonner  avant 
la  renaissance  de  Bitaou.  Ici  encore  nous  retrouvons  l'idée  de  la  fécondation 
de  la  terre  par  le  Nil,  confondue  avec  Tidée  de  la  fécondation  de  la  terre 
chez  les  être  animés. 

*  Droit  comme  la  flamme  de  Tencens,  agent  de  régénération  et  de  renais- 
sance. 

*  Sideris  in  numerum. 

*  Ces  dieux  qui  se  tiennent  dans  leur  demeure,  derrière  la  montagne  au- 
dessus  de  laquelle  apparaît  Horus,  sont  représentés  par  deux  danseurs  pour 
symboliser  le  mouvemeni  sidéral,  et  sont  appelés  les  habitants  du  Nou  (espace 
céleste). 

*  La  légende  qui  désignait  le  sixième  personnage  a  disparu. 
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^  bovine,  six  taureaux  dont  la  gorge  a  été  ouverte  pour  rémission 

^  (lu  liquide  fécondateur,  et  deux  génisses  non  égorgées,  mais 

[  liées  par  les  pieds  comme  les  taureaux,  afin  que  le  principe 

|:  féminin,  représenté  par  elles,  ne  s'en  aille  pas  et  ne  se  dérobe 

'  pas  à  la  fécondation. 

Aux  six  taureaux  correspondent  les  six  personnages  auxquels 
l  Tam-khent  et  le  célébrant  ont  recommandé  de  lier  les  taureaux 

ou  plutôt  les  génisses  vivantes  i,  afin  de  ne  pas  laisser  échap- 
per le  principe  féminin.  Aux  deux  génisses  correspondent  deux 
r  femmes  agenouillées  qui  tiennent  les  vases  préparés  pour  la 

[,  fécondation,  en  présence  de  quatre  autels  à  libations,  sur  les- 

;  quels  le  sang  des  victimes  forme  quatre  bassins  de  liquide 

fécondateur  d'où  la  vie  se  répandra  vers  les  quatre  points  car- 
dinaux. La  légende  dit  pour  Tune  de  ces  femmes  :  Union  du 
î  bassin  divin^  et  pour  l'autre,  Principe  féminin. 

'^  Dans  les  Géorgiques  de  Virgile  nous  voyons  accomplir  une 

l  opération  du  même  genre  pour  préparer  la  renaissance  des 

[  abeilles  d'Aristée  ;  voici  le  conseil  que  lui  donne  sa  mère  Cyrène  : 

i  €  Choisis  2  quatre  taureaux  d'élite  au  corps  superbe....,  et  autant 

^  de  génisses  au  cou  intact  3.  Auprès  de  la  haute  chapelle  des 

f  Divinités,  élève  leurs  quatre  autels,  sur  lesquels  tu  feras  tom- 

i  ber  le  sang  des  victimes  égorgées;  quant  aux  corps  des  bœufs, 

["  abandonne-les  sous  le  feuillage  du  bois.  »  Or,  dans  notre  céré- 

^  monie  égyptienne,  le  sang  des  taureaux  égorgés  forme  bien 

quatre  nappes  liquides  sur  quatre  autels  dressés  contre  la  haute 
chapelle  d'Osiris,  et  les  corps  des  bœufs  sont  étendus  sous  le 

^  Les  six  animaux  égorgés  sont  des  taureaux,  parce  que  chez  les  Égyptiens 
on  n*égorgeait  jamais  les  génisses  (Hérodote,  II,  41);  le  sang  des  mftles  devait 

r  seul  couler  sur  les  autels  en  qualité  de  liquide  fécondateur.  Les  femelles 

^  n'ayant  pas  la  même  fonction,  leur  sang  n'avait  pas  la  même  vertu  et  ne 

r^  s'offrait  pas  de  même  ;  aussi  ne  devait-on  pas  leur  ouvrir  la  gorge. 

'■>  s                     Quattuor  eximios  prsestanti  corpore  tauros.... 

I  ....  Delige,  et  intacta  totidem  cervicejuvencas. 

''   '  Quattuor  his  aras  alta  ad  delubra  Dearum 

;  Constitue,  et  sacrum  jugulis  demitte  cruorem 

\  Gorporaque  ipsa  boum  frondoso  desere  luco. 

^  {Géorgiques,  IV,  540^45.) 

r  >  Dans  une   étude  spéciale  {Quelques  observations  sur  Vépisode  iVAristée, 

'''-  Paris,  Maisonneuve,  1889),  que  j'ai  consacrée  à  cette  scène,  j'ai  indiqué  que 

i.  l'expression  intacla  cervice,  appliquée  aux  génisses,  avait  probablement  un 

f"  double  sens  ;  que  le  cou  des  génisses  devait  être  intact  parce  qu'elles  n'avaient 

t  pas  été  soumises  au  joug,  mais  aussi  parce  qu'on  ne  leur  avait  pas  ouvert 

f^  la  gorge  comme  aux  taureaux. 
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feuillage  des  arbres  qui  entourent  la  pièce  d'eau.  La  seule  dif- 
férence est  dans  le  nombre  relatif  des  mâles  et  des  femelles  ; 
six  taureaux  et  deux  génisses  dans  le  mystère  égyptien,  quatre 
taureaux  et  quatre  génisses  dans  la  scène  de  Virgile  ;  d'ailleurs 
le  total  est  le  même  de  part  et  d'autre. 
1  Plus  loin,  un  bassin  est  entouré  d'une  riche  végétation  de  pal- 

'  miers  et  d'autres  arbres.  Un  terrain  est  préparé  pour  recevoir 

l'inondation;  les  figures  qui  le  surmontent  indiquent  la  hauteur 
où  doit  s'élever  cette  inondation  pour  féconder  le  sol.  Tout 
parle  donc  de  fécondation  dans  ce  mystère  de  Cérès  ou  d'isis; 
nous  trouvons,  en  effet,  en  continuant  notre  marche  ^  llorus, 
)  réparateur  d'Osiris  et  fils  d'Isis,  c'est-à-dire  la  reproduction  du 

!  principe  mâle,  née  du  principe  féminin,  et  l'office  au  temple 

:  est  terminé. 

On  pourrait  remarquer  qu'il  est  demeuré  ou  revenu  jusqu'à 
nous  quelques  restes  de  ces  systèmes,  soit  dans  les  rites  ma- 
çonniques ^,  soit  dans  les  doctrines  panthéistes  qui,  sous  des 
noms  fréquemment  renouveliés  3,  recommencent  la  même  philo- 
sophie, c'est-à-dire  le  vieux  naturalisme  égyptien,  et  la  théorie 
de  la  vie  impérissable,  toujours  nouvelle  et  toujours  la  même 
dans  ses  innombrables  transformations.  Mais  je  n'ai  pas  l'in- 
tention d'étudier  ici  le  panthéisme  des  temps  modernes  ;  c'est 
seulement  l'influence  de  l'Egypte  sur  les  idées  grecques  et  ro- 
maines que  je  veux  indiquer  sommairement. 

Hérodote  avait  observé  que  les  usages  religieux  et  les  mys- 
tères des  Grecs  dérivent  pour  la  plupart  de  ceux  des  Égyptiens  ^  ; 
qu'Osiris  et  Isis  sont  les  mêmes  que  Bacchus  et  Cérès  5;  que 
Bacchus  est  fêté  comme  le  dieu  générateur  6;  que  les  traditions 
orphiques,  qu'on  appelle  aussi  bachiques,  sont  observées  à  la 

<  En  passant  par  quatorze  portes  sur  chacune  desquelles  est  inscrite  la 
désignation  d'une  offrande. 

'  Nos  purifications  par  l'eau  et  l'action  trois  fois  répétée  de  la  flamme  sont 
peut-être  aussi  à  comparer  aux  passages  par  l'eau  et  par  le  feu  des  initia- 
tions maçonniques.  Voir  encore  les  notes  sur  le  tombeau  de  Rekhmara,  de 
M.  l'abbé  Davin,  dans  la  revue  littéraire  du  journal  r^niu^r*  (septembre  1889, 
p.  i33-i36). 

*  Par  exemple  dans  les  doctrines  de  Saint-Simon,  de  Pierre  Leroux,  de 
Charles  Fourier  et  de  Prosper  Enfantin. 

*  Hérodote,  II,  58,171. 

*  Hérodote,  11,  42,  49,  123,  144. 
>  Hérodote,  II,  48. 

T.  LUI.  1er  AVRIL  1893  24 


Digitized  by 


Google 


362  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

fois  par  les  Égyptiens  elles  Pythagoriciens  ^  ;  enfin  que  presque 
tous  les  noms  des  dieux  sont  venus  d'Egypte  en  Grèce  par  les 
contrées  barbares  -.  Celte  identification  des  traditions  orphiques 
avec  les  traditions  bachiques  me  fait  supposer  qu'Orphée,  sui- 
vant la  légende,  aurait  été  Tintroducteur  du  culte  de  Bacchus 
dans  les  pays  étrangers  à  l'Egypte.  Certainement  c'est  Pytha- 
gore,  dans  son  système  de  la  métempsycose,  qui  a  exprimé  avec 
le  plus  de  précision  les  doctrines  que  nous  venons  de  recon- 
naître dans  le  Conte  des  deux  frères  et  dans  le  mystère  d'Osi- 
ris  3  ;  son  respect  de  la  vie  chez  tous  les  êtres  dérivait  bien  de 
cette  idée  égyptienne,  que  la  parcelle  de  la  vie  universelle  sortie 
de  la  divinité  pour  animer  un  jour  notre  existence  passerait 
demain  dans  un  être  d'une  autre  espèce  *  ;  d'où  vient  cette  ado- 
ration de  tout  ce  qui  existe,  étendue  même  jusqu'aux  légumes, 
et  raillée  par  le  satirique  : 

G  sanctas  gentes  quibus  hœc  nascunlur  in  hortis 
Numina!.... 

conséquence  extrême  d'un  principe  vraiment  philosophique.  Pla- 
ton aussi  devait  plus  d'une  fois  s'inspirer  de  la  philosophie  égyp- 
tienne. Mais  ce  n'est  pas  à  Platon  ni  même  à  Pythagore,  c'est  au  lé- 
gendaire personnage  d'Orphée  que  la  tradition  populaire  attribua 
l'introduction  de  ces  idées  parmi  les  peuples  de  la  Méditerranée,  et 
surtout  l'expression  religieuse  de  ces  idées,  c'est-à-dire  l'institu- 
tion des  mystères,  et  en  particulier  des  mystères  de  Bacchus  et  de 
Cérès.  Cette  tradition  ne  s'effaça  pas  ;  l'école  d'Alexandrie  la  re- 
tint et  la  répandit  de  l'Orient  à  l'Occident;  au  i®'  siècle  avant 
notre  ère,  Virgile,  exposant  à  la  fin  des  Géorgiques  les  croyances 
égyptiennes  sur  la  reproduction  de  la  vie,  Virgile  faisait  d'Or- 

1  Hérodote,  II,  81. 
»  Hérodote,  II,  50. 

*  «  Les  Égyptiens  prétendent  que  Cérès  et  Bacchus  régnent  sur  les  morts. 
«  Or,  ils  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de  cette  doctrine  suivant  laquelle 

•  TÂme  de  Thomme  est  immortelle,  et  après  la  destruction  du  corps,  entre 
«  toujours  en  un  autre  être  naissant.  Lorsque,  disentrils,  elle  a  parcouru 
«  tous  les  animaux  de  la  terre  et  de  la  mer  et  tous  les  oiseaux,  elle  rentre 

•  dans  un  corps  humain  ;  le  circuit  s'accomplit  en  trois  mille  années.  Il  y  a 

•  des  Grecs  qui  se  sont  emparés  de  celle  doctrine  comme  si  elle  leur  était  pro- 
«  pre.  •  (Hérodote,  II,  123,  traduction  Giguet.)  Les  Grecs  en  question  sont 
Pythagore  et  Phérécyde. 

*  On  se  rappelle  les  changements  successifs  des  formes  corporelles,  homme, 
fruit,  taureau,  arbre,  enfant,  sous  lesquels  s'abrita  tour  à  tour  la  vie  de 
Bitaou. 
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phée  le  héros  du  drame  le  plus  émouvant  qu'ait  provoqué  la 
célébration  des  mystères  de  Bacchus  <.  Mais  c'est  en  Thrace  que 
se  passe  ce  drame.  Avant  Plalon,  avant  Pythagore  et  l'école 
d'Ionie,  les  idées  égyptiennes  avaient  commencé  à  pénétrer  en 
Grèce,  en  traversant  Ti^sie  et  la  Thrace.  C'est  ainsi  sans  doute 
que  s'étaient  établis  les  mystères  d'Eleusis  elle  culte  de  Bacchus 
encore  récent  au  temps  d'Hérodote  2,  c'esl-à-dire  le  culte  d'Osi- 
ris  3,  un  peu  modifié  par  le  passage  à  travers  l'Asie.  Je  pense 
que,  sous  le  nom  d'Orphée,  les  Grecs  avaient  fini  par  classer 
toutes  les  notions  qui  leur  étaient  venues  d'Egypte  par  l'inter- 
médiaire de  la  Thrace  et  des  pays  barbares  4. 

Cette  identification  de  Bacchus  et  d'Osiris  étonnerait  certaine- 
ment si  elle  n'était  pas  aussi  nettement  affirmée  par  Hérodote  s, 

^  J'ai  étudié  ce  passage  de  Virgile  dans  mes  Observations  sur  Vépisode  d'A- 
ristée. 

'  «  II  me  semble  que  Mélampe,  fils  d'Âmythéon,  a  connu  et  même  vu  ces 
«  cérémonies;  car  c'est  lui  qui  a  répandu  chez  les  Grecs  le  nom  de  Bacchus 
■  et  sa  fête....  11  a  introduit  chez  les  Grecs  diverses  pratiques  puisées  par  lui 
-  en  Egypte,   entre  autres  le  culte  de  Bacchus,  après  y  avoir  fait  un  petit 

•  nombre  de  changements.  Comment  croire,  en  effet,  qu'autrement  chez  les 
«  Grecs  et  en  Egypte  les  usages  coïncida: nt  à  l'égard  de  ce  dieu?  S'ils  n'étaient 

•  pas  d^origine  récente,  ils  seraient  conformes  à  ce  qui  s'est  toujours  fait  en 
«  G^èce....  D'ailleurs,  selon  moi,  Mélampe  peut  avoir  recueilli  ses  informations 
«  sur  Bacchus  auprès  de  Cadmus  le  Tyrien.  »  (Hérodote,  II,  49  ;  traduction 
Giguet.) 

'  Sur  la  présence  d'Osiris  ou  Bacchus  à  Eleusis  sous  le  nom  d'Iacchsis, 
voir  Hérodote  (VIII,  65).  On  peut  remarquer  aussi  dans  Virgile  {Géorgiques, 
livre  1,  vers  466)  la  mention  mystica  vannus  lacchi,  à  la  suite  de  rénumé- 
ration des  attributs  de  Gérés,  appelée  Eleusina  mater  (vers  163)  et  de  Celée, 
père  de  Triptolème.  L'attribution  à  Bacchus  du  van,  qui  sert  à  épurer  le  blé, 
montre  que  dans  les  mystères  d'Eleusis,  il  est  autant  le  dieu  du  blé,  Bitaou, 
que  le  dieu  de  la  vigne. 

^  «  Presque  tous  les  noms  des  dieux  sont  venus  d'Egypte  en  Grèce;  mes 
«  recherches  me  prouvent  que  nous  les  tenons  de  contrées  barbares,  et  je 
«  pense  qu'ils  proviennent  surtout  d'Egypte.  »  (Hérodote,  II,  51  ;  traduction 
Giguet.)  Les  Phéniciens  et  les  Syriens  étaient  en  rapport  avec  l'Egypte  dès 
la  XVIII*  dynastie;  le  culte  de  Bacchus  avait  donc  pu  être  porté  en  Grèce  par 
uu  Tyrien,  comme  Cadmus;  d'autre  part,  les  Pélasges,  qui  introduisirent  à 
Samothrace  les  mystères  des  Cabires,  étaient  allés  en  Syrie  et  en  Egypte 
bien  avant  la  guerre  de  Troie,  à  la  Un  de  la  XIX^  dynastie  et  au  commen- 
cement de  la  XX^ 

>  •  Pendant  la  nuit,  les  Égyptiens  font  ces  représentions  mimiques  de  faits 
«  réels,  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  mystères.  Quoique  je  les  connaisse, 

•  et  de  plus  tout  ce  qui  s'y  rattache,  que  cela  repose  en  un  silence  religieux, 
«  Que  les  rits  de  Cérès  aussi,  appelés  Thesmophories  par  les  Grecs,  quoique 
«  je  les  connaisse,  reposent  en  un  silence  religieux,  hormis  ce  que  l'on  peut 
«  dire  en  toute  sainteté.  Les  filles  de  Danaiis  sont  celles  qui  ont  apporté 
«  d'Egypte  ces  rites  et  les  ont  enseignés  aux  femmes  des  Pélasges.  •  (Héro- 
dote, II,  171  ;  traduction  Giguet.) 
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qui  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir,  ayant  été  initié  aux  mystères 
de  la  Grèce,  et  ensuite  à  ceux  de  l'Egypte.  Osiris  est  en  effet  le 
dieu  des  transmigrations  de  la  vie,  le  dieu  qui  fait  suivre  la 
mort  de  la  préparation  des  renaissances,  tandis  que  nous  avons 
rhabitude  de  ne  voir  dans  Bacchus  que  le  dieu  du  vin.  Mais  il 
n'est  pas  exclusivement  le  dieu  du  vin,  puisque  le  van,  qui  épure 
le  blé,  lui  était  attribué  dans  les  mystères  d'Eleusis  ;  il  est  plu- 
tôt le  dieu  du  vin  ou  de  la  vigne  à  peu  près  comme  Minerve  est 
la  déesse  de  l'olivier.  Voici,  en  effet,  en  quels  termes,  dans  les 
Bacchantes  d'Euripide,  le  messager  envoyé  par  Penthée  au 
Cilhéron  termine  son  rapport  sur  Bacchus  :  «  Entre  autres  preuves 
de  sa  puissance,  on  dit  encore  de  lui,  à  ce  que  f  ai  appris,  qu'il  a 
donné  aux  mortels  la  vigne  qui  chasse  leurs  chagrins  *.  Le  vin 
est  sans  doute  ici  l'image  symbolique  du  sang  des  taureaux,  li- 
quide fécondateur,  dont  l'action  sur  Cérès  (principe  féminin) 
produit  de  nouvelles  existences  ;  c'est  un  attribut,  mais  simple- 
ment un  attribut  du  dieu  des  renaissances.  Quant  à  la  vigne  elle- 
même,  son  attribution  à  Osiris  ou  Bacchus  peut  provenir  de  la 
manière  dont  il  a  été  d'usage  de  la  multiplier  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  On  la  reproduit  en  effet  généralement  non  par  des 
semis  qui  exigent  l'emploi  de  graines  tirées  de  son  fruit,  mais 
par  des  boutures,  si  bien  qu'elle  semble  pousser  sans  semence, 
comme  Osiris  lui-même.  N'ayant  pas  besoin  de  germe  féconda- 
teur, elle  est  elle-même  l'essence  fécondatrice  ;  il  y  a  donc  en 
elle,  comme  disaient  les  anciens,  quelque  chose  de  divin,  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  développe  d'une  manière  luxuriante  sur  le 
soUe  plus  pauvre,  le  plus  aride,  tirant  mystérieusement  sa  nour- 
riture du  ciel,  c'est-à-dire  de  l'air  qu'elle  absorbe  par  son  feuil- 
lage. Le  dieu  de  la  vigne  est  donc  avant  tout,  sous  le  nom  de 
Bacchus,  Dionysos,  Liber,  Adonis,  Daphnis,  etc.,  le  principe  re- 
producteur qui  avec  le  concours  de  Cérès  ou  de  la  terre,  principe 
féminin,  entrelient  la  vie  dans  la  nature  en  se  renouvelant  lui- 
même  sous  des  formes  sans  cesse  renaissantes.  Comme  le  dieu 
égyptien  il  renaît  de  la  cuisse  de  son  père  2,  en  dépit  de  Ju- 
non;  et  il  renaît  en  taureau  3,  comme  Bilaou  et  comme  Osiris. 

^  Traduction  Artaud. 

*  Le  père  du  dieu,  Jupiter  chez  les  Grecs,  Ammon  chez  les  Égyptiens,  est 
le  principe  mystérieux  de  la  vie,  le  père  des  dieux  et  des  hommes. 

*  Jupiter  renferma  dans  sa  cuisse  pour  le  dérober  aux  yeux  de  Junon.  Et 


^^■^r. 
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<  Il  me  semble  voir  ^  lui  dit  Penthée,  deux  soleils  et  deux 
c  Thèbes  ;  tu  m'as  Tair  d'un  taureau  qui  marche  devant  moi,  et 
«  je  crois  voir  deux  cornes  poussées  sur  ta  tête.  Es-tu  donc 
«  réellement  un  animal  sauvage?  Tu  as  en  effet  la  forme  d'un 
«  taureau.  >  Comme  Bitaou,  comme  le  dieu  égypiien  Khéper 
ou  Prolée,  il  a  le  pouvoir  de  se  tranformer. 

<  Apparais,  lui  dit  le  chœur,  soit  sous  la  forme  d'un  fier 
taureau,  ou  celle  d'un  dragon  à  plusieurs  têtes,  ou  d'un  lion  à 
l'aspect  ardent  2,  viens,  ô  Bacchus!  »  C'est  encore  en  taureau 
qu'il  se  transforme  dans  la  prison  où  Penthée  l'a  fait  enfermer. 
Son  action  sur  les  renaissances  est  d'ailleurs  plus  d'une  fois  in- 
diquée dans  les  textes  latins  par  l'épilhète  de  pater.  Les  ini- 
tiés à  ses  mystères  se  sanctifient  par  des  purifications  sacrées  ; 
il  se  plait  aux  danses  des  Triétérides,  au  son  des  instruments 
des  Satyres  et  des  Bacchantes.  Or,  dans  les  Triétérides  nous 
reconnaissons  les  trois  années  ou  renouvellements  de  recher- 
ches d'Anoupou  pour  préparer  la  renaissance  de  Bitaou  3,  nous 
retrouvons  la  cérémonie  célébrée  au  son  des  castagnettes  et 
des  cymbales  dans  le  mystère  d'Osiris,  auprès  des  trois  autels 
surmontés  des  trois  flammes,  à  la  porte  de  la  grande  demeure 
où  se  prépare  la  renaissance. 

Les  Bacchantes  représentent  dar.s  les  mystères  le  principe  fé- 
minin ;  les  serpents  sur  leur  tète  *  nous  rappellent  le  serpent  qui 
dans  le  rituel  des  Égyptiens  orne  la  lète  de  la  montagne  de  l'en- 
fantement 5,  les  nébrides  ou  peaux  dont  elles  se  couvrent  rap- 
pellent l'enveloppe  de  terre  sous  laquelle  s'accomplit  la  germi- 
nation des  plantes  6,  et  sont  le  symbole  delà  maternité  de  Cérès. 

Le  double  rôle  de  cette  déesse  et  de  Proserpine  est  indiqué 


>^ 


quand  les  Parques  eurent  achevé  le  dieu  aux  cornes  de  taureau,  il  Tenfanla. 
(Antislrophe  2,  du  premier  chœur  des  Bacchantes  d'Euripide;  traduction 
Artaud.) 
i  Euripide,  Bacchantes,  vers  920.  Traduction  Artaud. 

*  Euripide,  Bacchantes,  vers  1017;  traduction  Artaud. 

*  Transformations  de  Protée  dans  l'épisode  d'Aristée,  tiré  par  Virgile  des 
traditions  orphiques,  et  relatif  à  l'histoire  de  la  reproduction  des  abeilles  : 

«  Squamosusque  draco  et  fulva  cervice  leœna.  » 

{Géorgiques,  IV,  408.) 

*  Euripide,  Bacchantes,  antistrophe  2  du  premier  chœur. 

'  Todtenbuch,  cviu,  2  :  «  Il  y  a  un  serpent  sur  la  tête  de  la  montagne  de 
l'enfantement.  » 
8  «  La  peau  est  sa  mère,  *  an  maut  f,  disent  souvent  les  textes  égyptiens. 
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dans  l'office  égyptien,  mais  leurs  personnes  sont  moins  nette- 
ment distinguées  Tune  de  Taulre  que  dans  les  mystères 
d'Eleusis.  Nous  voyons  simplement  que  le  principe  féminin  est 
représenté  dans  le  tombeau  de  Kekhmara  par  une  femme  assise 
auprès  de  Thomme  qui  va  disparaître  dans  le  monde  des  dé- 
funts, et  auprès  de  l'homme  qui  va  renaître  dans  le  monde  des 
vivants.  La  première  fois  cette  femme  est  appelée  son  épouse  i  ; 
c'est  Proserpine,  déesse  du  sous-sol  de  la  terre  où  le  défunt  est 
enseveli,  où  la  graine  se  dissout  dans  l'humidilé,  en  préparant 
une  existence  nouvelle;  la  seconde  fois  elle  est  appelée  sa 
mère  2  ;  c'est  Cérès,  déesse  de  la  surface  de  la  terre,  mettant  au 
jour  le  fruit  qui  vient  de  naître. 

De  même  on  sait  qu'à  Rome  Bacchus  avait  un  autel  commun 
avec  Proserpine  ;  et  Ton  dit  3  que  Proserpine  doit  avoir  été,  dans 
le  principe,  un  des  surnoms  de  Libéra,  forme  féminine  unie  à 
Liber  ou  Bacchus,  divinité  qui  protège  les  campagnes  et  y 
répand  la  fécondité  ^.  Sous  le  nom  de  Proserpine  elle  est  consi- 
dérée comme  l'épouse  du  dieu  du  monde  souterrain  s,  repré- 
senté par  la  graine  qui  va  germer  <>.  Quand  elle  a  conçu  dans 
l'autre  monde  ou  sous  la  terrfe,  elle  prend  le  nom  de  Cérès  pour 
enfanter  l'être  animé  dans  le  monde  des  vivants,  ou  la  plante 
sortie  du  sol,  fruit  de  l'union  avec  Bacchus,  dont  les  agricul 
teurs  ne  la  séparent  pas, 

ut  Baccho  Gererique,  tibi  sic  vota  quolannis 
Agricolœ  facienf. 

assimilant  d'ailleurs  Bacchus  au  soleil  (Bitaou-Osiris)  et  Gérés 
à  la  lime  (Isis  s)  : 

Vos  6  clarissima  mundi 

Nuniina,  labentem  cœlo  quœ  ducitis  annum 

Liber  et  aima  Gères  ^! 

*  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  73, 1.  16-19;  p.  107,  ligne  dernière. 
»  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  73, 1.  16-19  ;  p.  121,  I.  20,  22. 

'  E.  Benoist,  dans  son  édition  de  Virgile,  notes  sur  les  Géorgiques,  livre  I, 
vers  39. 

*  Id.,  notes  sur  les  Bucoliques,  VII,  58. 

B  Id.,  sur  les  Géorgiques,  I,  39.  Cf.  Preller,  Rœm.  Mythol.,  p.  443. 
0  tt  Proserpinam  prœfecerunt  frumentis  germinantibus,  dictam  a  proser* 
pendo.  »  Saint  Augustin,  De  Civ.  Dei,  IV,  8  ;  Vil,  20. 

7  La  fête  des  Ambarvalia  se  célébrait  au  printemps  en  Tbonneur  des  deux 
divinités  associées. 

8  Hérodote,  II,  47. 

»  Virgile,  Bucoliques,  V,  79-80. 
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De  même,  les  femmes  d'Athènes,  en  célébrant  les  fêtes  de 
Cérès  et  de  Proserpine,  invoquaient  particulièrement  <  Bacchus: 
•  Élançons-nous  de  nouveau,  redoublons  d'ardeur  dans  nos  jeux 
i  solennels,  et  observons  surtout  un  jeûne  rigoureux;  formons 
«  de  nouveaux  pas  en  cadence,  et  que  nos  chants  retentissent 
«  jusqu'au  ciel.  Et  toi,  guide  nos  choeurs,  6  divin  Bacchus,  cou- 
«  ronné  de  lierre  2.  » 

Ce  texte  ne  nous  représente  certes  pas  Bacchus  comme  le  dieu 
de  rivrognerie,  puisqu'on  se  soumettait  à  un  jeûne  rigoureux 
pour  mériter  son  concours  dans  la  fête  des  deux  déesses,  la 
fille  et  la  mère  3,  Proserpine  et  Cérès. 

Ailleurs  Aristophane  nous  le  montre  dans  l'autre  monde, 
comme  Osiris,  en  face  des  jnitiés  aux  mystères,  au  moment  où 
il  vient  avec  lo  défunt  de  faire  dans  la  barque  infernale  la  navi- 
gation vers  l'Amenti  ou  le  séjour  de  Plulon.  Alors,  en  présence 
des  initiés,  il  illumine  le  sombre  séjour  en  qualité  de  soleil  de 
l'autre  monde,  tel  qu'Osiris,  dans  son  naos  doré,  resplendis- 
sant de  la  clarté  du  disque  ailé  ^. 

«  Le  vent  apporte  ici  une  odeur  de  torches  qui  sent  d'une 
«  lieue  les  mystères....  Le  chœur  ^  :  lacchus,  ô  lacchus  !  lacchus, 
t  ô  lacchus  !  lacchus,  dieu  vénéré,  accours  à  notre  voix....  viens 
«  diriger  les  chœurs  sacrés  des  iniliôs  6  ;  que  sur  la  tète  se 
t  balancent  en  épaisse  couronne  les  rameaux  de  myrte  chargés 
€  de  fruits,  et  que  ton  pied  hardi  figure  cette  danse  libre  et 
«  joyeuse  inspirée  par  les  grâces,  cette  danse  religieuse  et  pure 
«  que  répètent  nos  chœurs  sacrés.  Agile  les  torches  ardentes,  et 
t  ravive  leur  éclat,  lacchtis,  ô  lacchus,  astre  brillant  de  nos  mys- 


•  Virgile,  Géorgiquez,  I,  5-7. 

>  LMnvocation  à  Bacchus  est  plus  développée  à  elle  seule  que  toutes  les 
inyocations  aux  autres  divinités. 

•  Aristophane,  les  Fêles  de  Cérès  et  de  Proserpine,  traduction  Poyard,  p.  378, 
dans  la  cinquième  édition. 

^  Aristophane,  Le»  Grenouilles.  Bacchu»  et  Xanthias  arrivent  auprès  des 
initiés  qui  célèbrent  les  mystères,  après  avoir  ramé  dans  la  barque  de  Garon 
sur  le  fleuve  de  Tautre  monde,  tels  les  initiés  qui  viennent  déposer  leurs 
rames  en  présence  d'Osiris,  lumineux  dans  sa  chapelle  resplendissante. 

\  Composé  des  initiés  aux  mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès,  dans  le  temple 
d'Eleusis,  image  de  l'autre  monde. 

•  Les  chœurs  sacrés  des  initiés  sont  Timage  des  étoiles  qui  se  nieûvent 
autour  d'Osiris  (le  soleil)  et  d^sis  ou  Cérès  (la  lune).  Dans  le  mystère  d'Osi- 
ris  ils  sont  appelés  habitants  du  Nou  (espace  céleste)  et  représentés  par  des 
danseurs.  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  79  et  96. 
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e  tères  nocturnes/....  Que  nos  hymnes  maintenant  s'ad7'essent  à 
e  Cérès,  la  reine  des  moissons,  la  déesse  couronnée  d'épis  ;  à 

<  elle  les  accents  de  nos  divins  concerts.  0  Cérès,  qui  présides 
€  aux  purs  mystères^  assiste-nous,  protège  tes  chœurs  ;  puissé-je, 
«  loin  de  tout  péril,  me  livrer  sans  cesse  aux  jeux  et  aux 
«  danses  !....  0  Bacchus  vénéré,  qui  as  créé  pour  cette  fête  de 
c  si  suaves  mélodies,  montre  que  tu  peux  sans  fatigue  parcou- 
c  rir  une  longue  route  ^  Bacchus,  roi  de  la  danse,  guide  mes 

<  pas  2  !  » 

Ainsi,  comme  dans  l'office  du  tombeau  de  Rekhmara,  le  rôle 
de  Cérès  ou  du  principp  féminin  commençËiit  à  Eleusis,  dès 
qu'Iacchus  ou  Osiris  resplendissait  de  nouveau  au  sein  de  la 
lumière.  Les  purs  mystères  auxquels  présidait  Cérès  étaient 
ceux  de  la  reproduction  des  existences. 

L'entrée  du  culte  de  Bacchus  dans  les  sociétés  polythéistes 
fut  une  des  plus  grandes  révolutions  religieuses  qu'on  doive 
noter  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Cette  philosophie  panthéiste 
ne  prépara  pas  directement  le  christianisme,  qu'elle  devait  au 
contraire  toujours  combattre,  et  contre  lequel  elle  rallia  jusqu'à 
la  fin  les  dernières  forces  du  paganisme,  mais  elle  désorganisa 
lentement  le  polythéisme  et  habitua  peu  à  peu  les  esprits  à  des 
idées  plus  philosophiques.  Par  la  simplicité  de  son  principe,  par 
ses  séduisantes  explications  des  phénomènes  de  la  nature,  la 
religion  des  mystères  l'emportait  sans  peine  sur  les  fables  des 
vieilles  religions;  l'attrait  de  ses  cérémonies  symboliques,  la 
curiosité  attachée  aux  épreuves  de  l'initiation,  devaient  lui  atti- 
rer les  esprits  amoureux  de  foraies  nouvelles.  Aucune  résis- 
tance ne  put  arrêter  ses  progrès  ;  la  tragédie  de  Penthée  à  Thè- 
bes  nous  montre  combien  fut  décisif  le  triomphe  du  culte 
naissant.  D'un  coup  Bacchus  devint  le  plus  grand  des  dieux, 
Cérès  la  plus  grande  des  déesses,  c'est-à-dire  qu'au  fond  on  ne 
reconnut  plus  qu'eux.  Mais  le  panthéisme  fut  moins  absolu  que 
ne  devait  l'être  le  christianisme  ;  il  respecta  en  apparence  la 
vieille  religion,  et  prétendit  seulement  la  tolérer.  Les  dieux 

1  II  y  avait,  dit  M.  Poyard,  plus  de  deux  lieues  entre  Eleusis  et  le  Céra- 
mique, d'où  partait  la  procession  des  initiés.  Mais  notre  texte  contient  peut- 
être  aussi  une  allusion  au  long  voyage  qu'Osi ris  accomplit  dans  l'autre  monde 
avant  de  reparaître  parmi  les  vivants. 

*  Aristophane,  Les  Grenouilles,  traduction  Poyard,  p.  403,  404  et  405,  dans 
la  cinquième  édition. 
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Taiûcus  ne  furent  pas  bannis.  Il  se  passa  d*abord  en  Grèce  ce 
qui  se  passait  en  Egypte  depuis  de  longues  années  :  Le  peuple 
égyptien  était  adonné  au  polythéisme  sous  la  direction  d'un 
clergé  panthéiste.  Les  prèlres  initiés  à  la  philosophie  de  la  reli- 
gion osirienne  admettaient,  pour  Tusage  du  vulgaire,  d'autres 
divinités  qui  personnifiaient  généralement  les  phénomènes  de  la 
nature.  Le  culte  d'Osiris  était  commun  à  toute  FÉgypte  ;  mais 
chaque  province  avait  suivant  ses  convenances  des  dieux  locaux, 
ses  dieux  à  elle  K  Les  prêtres  ne  combattaient  pas  ce  poly- 
théisme populaire  ;  ils  conservaient  intact  pour  eux  et  les  ini- 
tiés le  dépôt  de  leur  philosophie,  et  les  profanes  entendaient 
parler  de  leurs  mystères  sans  les  comprendre;  nous  avons  vu 
sous  quelles  allégories  et  sous  quel  symbolisme  se  dissimulait 
le  fond  de  la  doctrine.  De  même  en  Grèce,  le  panthéisme  se 
juxtaposa  d'abord  au  vieux  polythéisme  sans  le  détruire  ni  le 
combattre.  Mais  les  écoles  philosophiques  ioniennes,  moins 
disciplinées  que  les  collèges  sacerdotaux  de  l'Egypte,  ne  tinrent 
pas  longtemps  secret  le  mystère  de  leur  doctrine  ;  il  fut  bientôt 
entendu  que  la  divinité  était  simplement  la  force  qui  maintenait 
la  création  par  l'union  constante  du  principe  mâle  et  du  prin- 
cipe féminin,  et  que  les  personnes  divines  n'étaient  que  des 
imaginations,  symboles  des  phénomènes  de  la  nature.  Anaxa- 
gore,  qui  se  mit  à  expliquer  ainsi  la  philosophie  égyptienne,  fut 
d'abord  accusé  d'impiété;  des  peines  rigoureuses  frappèrent 
ceux  qui  suivirent  son  exemple.  Mais  en  vain  la  démocratie 
athénienne  essaya  de  protéger  contre  la  critique  la  religion  et 
les  mystères;  les  procès  de  sacrilège  et  la  persécution  des  phi- 
losophes n'empêchèrent  pas  qu'à  la  fin  du  v'  siècle  avant  notre 
ère,  les  cultes  de  Bacchus  et  de  Cérès  fussent  considérés  à  leur 
tour  comme  des  allégories.  Euripide,  qui  composait  les  Bac- 
chantes pour  se  laver  du  reproche  d'impiété  en  montrant  le 
châtiment  de  Penthée,  ennemi  de  Bacchus,  n'en  mettait  pas 
moins  dans  la  bouche  de  l'impie  des  observations  assez  justes 
contre  les  désordres  qui  devaient  souiller  la  célébration  du 
mystère  de  la  fécondité,  et  dans  la  bouche  du  prêtre  Tirésias 


^  «  Tous  les  Égyptiens  n'honorent  pas  les  mêmes  dieux  de  la  même  ma- 
nière, excepté  Isis  et  Osiris  (ce  dernier  est,  dil-on,  le  même  que  Bacchus), 
que  partout  on  honore  de  même.  »  (Hérodote,  II,  42.) 
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lui-même  cette  apologie  équivoque  de  Cérès  et  de  Bacchus  : 
c  Ce  dieu  nouveau  dont  tu  te  moques,  je  ne  saurais  dire  avec 
«  quelle  grandeur  il  doit  régner  sur  la  Grèce.  En  effet  il  est 
«  deux  divinités  qui  tiennent  le  premier  rang  chez  les  hommes  ; 
«  Tune  est  Cérès  ou  la  Terre;  donne-lui  indifféremment l*un de  ces 
<  deux  noms  i.  >  il  est  impossible  de  dire  plus  clairement  que 
celte  divinité  n'est  qu'une  forme  allégorique.  Mais  le  poète, 
dans  ses  efforts  pour  concilier  la  piété  officielle  et  la  critique 
philosophique,  aboutit  à  cette  déclaration  :  «  La  puissance  di- 
vine châtie  les  mortels  qui  dans  leur  délire  se  refusent  au  culte 
des  dieux.  11  en  coûte  peu  de  reconnaître  la  puissance  de  la 
Divinité,  qtielle  qu'elle  soit,  et  des  lois  sanctionnées  par  la  lon- 
gue suite  des  temps  et  par  la  nature  *2.  »  Cela  revenait  à  dire  : 
«  Il  faut  honorer  les  dieux  pour  éviter  l'accusation  d'impiété  et 
le  châtiment  positif  3  que  le  peuple  athénien  réserve  aux  im- 
pies ;  mais  ces  hommages  que  nous  sommes  forcés  d'adresser 
aux  dieux  officiels,  destinons-les  au  fond  à  la  Divinité  quelle 
qu'elle  soit,  dont  nous  soupçonnons  l'existence,  à  la  pure  intel- 
ligence qui  anime  les  forces  naturelles,  légalement  honorées 
sous  le  nom  de  dieux.  »  Arrivé  à  ce  point,  le  panthéisme  devait 
tendre  au  monothéisme  *;  et  nous  voyons  comment  la  doctrine 
égyptienne,  commentée  par  Platon,  aboutit  à  ces  sublimes  théo- 
ries tant  admirées  des  docteurs  chrétiens  eux-mêmes.  Mais  si 
des  esprits  supérieurs  s'élevèrent  ainsi  à  une  plus  haute  con- 
ception de  la  Divinité,  d'autres  s'en  tinrent  au  naturalisme, 
aussi  dégagé  d'allégories  religieuses  que  les  lois  contre  l'impiété 
le  permirent.  Ainsi,  pour  le  poète  Lucrèce,  le  grand  titre  de 
gloire  d'Épicure  est  d'avoir  expliqué  le  monde  en  n'y  faisant 
que  le  moins  possible  intervenir  la  Divinité.  Et  pourtant  c'est 
toujours  la  vieille  théorie  égyptienne  ;  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu  tel 
que  nous  l'entendons,  c'est  la  nature  même  qui  est  divine  et  se 
conserve  par  l'union  féconde  et  constante  du  principe  mâle  et 
du  principe  féminin.  Seulement,  dans  le  poème  de  la  Nature 


>  Traduction  Artaud. 

*  Le9  Bacchantes,  vers  873-888,  traduction  Artaud. 

'  Socrate  fut  la  plus  illustre  victime  de  cette  législation. 

^  Sous  beaucoup  de  rapports  le  panthéisme  est  en  apparence  très  voisin 
du  monothéisme;  c'est  pour  cela  que  Tégyptologie  n'a  p|as  sans  difficulté  dis^ 
cerné  les  deux  systèmes. 
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ces  deux  principes  s'appellent  Mars  et  Vénus,  au  lieu  de  s'ap- 
peler Bacchus  et  Cérès.  Ce  sont  toujours  les  amours  des  dieux 
qui  maintiennent  la  vie  dans  la  ci*édlion;  mais  les  dieux  ont 
d'autres  noms,  Baccbus  et  Cérès  avaient  sans  doute  mauvaise 
renommée  depuis  que  le  sénat  romain  avait  dû  réprimer  les 
infamies  commises  dans  les  Bacchanales  ^  et  interdire  en  Italie 
la  célébration  de  cesmystères*  Les. temps  étaient  accomplis;  à 
Rome  comme  en  Grèce  la  croyance  aux  dieux  s'en  allait  et  le 
monde  était  sur  le  point  d'être  renouvelé  parle  christianisme. 
Alors  ce  fut  encore  de  l'Egypte  que  le  paganisme  vieilli  tira  ses 
dernières  forces  pom*  résister  à  la  religion  naissante,  en  se  renou- 
velant lui-même  par  la  magie  qui,  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, se  rattachait  au  culte  d'Osiris,  dans  la  théorie  des  trans- 
formations 2.  Mais  l'influence  de  la  magie  égyptienne  sur  les 
derniers  temps  du  paganisme  est  trop  importante  pour  être 
examinée  ici  accessoirement  ;  il  faudrait  lui  consacrer  une  étude 
spéciale. 

Ph.  Virïby. 


*  Tite-Live  (XXXIX,  8). 

*  C'est  ainsi  que  le  culte  de  Sérapis  (Osiris-Âpis)  s^établit  en  Italie.  Juvénal, 
dans  la  satire  VI  (v.  526,  535,  577  etc.)f  critique  cette  invasion  de  la  magie 
égyptienne  dans  les  croyances  romaines. 
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DU  GUESCLIN  EN  NORMANDIE 

LE  SIÈGE  ET  LA  PRISE  DE  VALOGNES  ' 


l  C'est  le  27  mai  1364,  onze  jours  seulement  après  la  victoire 

l  de  Cocherel,  que  du  Guesclin  avait  reçu  en  don  du  roi  Charles  Y 

k  le  comté  de  Longueville.  Ce  comté,  dévolu  le  1**  juillet  1315  à 

^  Louis,  comte  d'Évreux,  troisième  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  le 

I  8  octobre  1349,  à  Philippe  de  Navarre,  petit-fils  de  Louis,  et  le 

^  second  des  fils  de  Philippe  d'Évreux  et  de  Jeanne  de  Navarre, 

^  fille  de  Louis  le  Hutin,  embrassait  une  portion  considérable  du 

l  plantureux  pays  de  Caux  et  comprenait  à  peu  près  en  totalité 

f  les  quatre  sergenteries  de  Longueville,  de  Longueil,  de  Bacque- 

i»  ville  et  de  Brachy  2.  La  sergenterie  d'Auflfay,  qui  depuis  un  cer- 

f  tain  temps  en  avait  été  détachée,  appartenait  dès  lors  aux 

^  Melun,  comtes  de  Tancarville,  et  relevait  directement  de  la  Cou- 

ronne de  France.  On  avait  eu  soin  d'excepter  également  de  la 
donation  faite  au  vainqueur  de  Cocherel  la  ville  et  les  faubourgs 
de  MontivilUers,  l'un  des  centres  les  plus  importants  de  la  dra- 
perie normande^  sans  doute  pour  assurer  au  fisc  les  droits  pré- 
levés sur  une  fabrication  très  active  et  une  exportation  depuis 
longtemps  florissante.  Enfin,  une  clause  spéciale  de  cette  doua- 
is, tion  réservait  expressément  les  droits  qu'un  brave  chevalier 
cauchois,  nommé  Hector  de  la  Heuse,  pouvait  faire  valoir  sur  la 
chàtellenie  de  Bellencombre  3.  En  disposant  de  la  sorte  d'un 
apanage  qui  n'était  en  réalité  qu'une  simple  dépendance  du 

^  La  Revue  est  heureuse  de  pouvoir  ofTrir  &  ses  lecteurs  ce  remarquable 
travail  d'un  de  ses  plus  éminents  collaborateurs,  enlevé  si  prématurément  à 
{'  la  science  historique,  dont  il  était  Tun  des  maîtres.  (Note  de  la  Direction.) 

l  s  Arch.  départ,  du  Nord,  fonds  delà  Chambre  des  comptes  de  Lille,  série B, 

fr  carton  1330,  n"  3. 

l  »  Arch.  nat.,  JJ  96,  n»  360,  f  129- 
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comté  d'Évreux  el  qui,  par  suite,  depuis  le  décès  de  Philippe 
de  Navarre,  dernier  titulaire,  mort  le  i9  août  précédent  sans 
héritiers  légitimes,  devait  en  droit  faire  retour  à  Charles  le 
Mauvais,  Charles  V  agissait  en  conquérant  ou,  si  Ton  veut,  en 
suzerain  qui  frappe  de  confiscation  la  terre  d'un  vassal  rebelle. 

Conformément  au  droit  féodal,  la  veuve  de  Philippe,  Yolande 
de  Flandre,  réclama  le  tiers  du  comté  de  Longueville,  à  titre  de 
douaii'e.  Plus  connue  sous  le  titre  de  comtesse  de  Bar,  qu'elle 
tenait  de  son  premier  mari,  Henri,  comte  de  Bar,  cette  princesse 
était,  une  femme  d'une  rare  énergie,  que  ses  violents  démêlés 
avec  Charles  V  et  sa  longue  détention  à  la  Tour  du  Temple  ont 
rendue  célèbre.  Dame  de  Cassel,  elle  habita  d'ordinaire  à  Paris 
jusqu'en  1395,  date  de  sa  mort,  l'hôtel  de  ce  nom,  situé  près  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  ;  et  le  nom  de  cet  hôtel,  dé- 
figuré par  la  prononciation  populaire,  est  resté  jusqu'à  nos 
jours  à  l'une  des  rues  de  la  rive  gauche,  la  rue  Cassette.  Ber- 
trand était  à  peine  investi  que  Yolande  ne  craignit  point  d'inten- 
ter au  comte  de  Longueville,  de  nouvelle  création,  un  procès  en 
Parlement.  Ce  procès,  qui  n'était  pas  terminé  au  moment  de  la 
mort  du  connétable,  ne  prit  fin  qu'en  1385,  par  suite  d'un  ac- 
cord avec  Jeanne  de  Laval,  sa  veuve,  et  Olivier  du  Guesclin, 
héritier  de  son  frère  aine  i. 

Le  jour  même  où  il  fut  ainsi  institué  comte  de  Longueville,  le 
vainqueur  de  Cocherel,  qui  se  trouvait  alors,  non  à  Rouen, 
comme  une  chronique  du  temps,  fort  exacte  d'ordinaire,  le  dit 
par  erreur  2,  mais  à  Saint-Denis,  où  le  roi  de  France,  de  retour 
du  sacre,  venait  de  faire  célébrer  une  messe  d'action  de  grâces, 
donna  quittance  générale  de  toutes  les  sommes  dont  Charles  V 
pouvait  lui  rester  redevable,  et  déclara  renoncer  à  la  cession 
qui  lui  avait  été  faite  antérieurement  de  certaines  forteresses, 
notamment  de  Saint-James,  de  Beuvron  et  de  Coutances  s.  Du 
reste,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le  faire  remarquer,  la  donation 
temporaire  de  la  seconde  de  ces  deux  places  ne  nous  est 
connue  que  par  la  clause  de  renonciation  insérée  dans  les 
lettres  de  quittance  générale  du  27  mai  1364. 


^  Arch.  départ,  du  Nord,  série  B,  carlon  1047. 

*  Chronique  de$  quatre  premi&rt  Valois,  p.  149. 

'  E.  Gharrière,  Chron,  de  B.  du  Guesclin,  II,  390  el  391. 
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C'est  surtout,  ainsi  que  nous  Tavons  montré  ailleurs  t,  avec 
Taide  des  Bretons,  ses  compatriotes,  que  du  Guesclin  avait 
battu  à  Cocherel  les  brigands  des  compagnies  anglo-navar- 
raises.  Malheureusement,  beaucoup  de  ces  Bretons  étaient  eux- 
mêmes  des  brigands,  et  non  les  moins  redoutables.  A  peu  près 
ruinés  par  l'interminable  guerre  dite  de  la  Succession ,  ils 
s'étaient  formés,  sur  divers  points  du  royaume,  en  Compagnies 
pour  chercher  dans  le  pillage,  pendant  la  durée  des  trêves, 
l'équivalent  de  la  perte  de  leur  solde,  et  aussi  pour  essayer  de 
reconquérir,  par  l'abus  de  la  force,  ce  que  les  hasards  des  com- 
bats avaient  pu  leur  enlever.  Les  pays  qu'ils  évacuèrent  dans 
les  premiers  mois  de  1364,  pour  aller  grossir  les  rangs  d'une 
armée  régulière,  ressentirent  la  même  allégresse  que  si  on  les 
eût  délivrés  d'un  fléau  dévastateur,  et  l'on  vit,  le  1**  juin  de 
cette  année,  la  Bourgogne  reconnaissante  octroyer  des  gratifi- 
cations aux  deux  émissaires,  dont  l'un,  Guillaume  du  Guesclin, 
était  le  propre  frère  de  Bertrand,  qui  avaient  réussi,  après  les 
négociations  les  plus  laborieuses,  à  la  débarrasser  de  la  garni- 
son bretonne  de  Ponlarlier  2. 

Toutefois,  du  Guesclin,  en  enrôlant  au  service  du  roi  de 
France  tous  ceux  de  ces  aventuriers  qui  se  laissèrent  gagner 
par  ses  offres,  n'avait  pu,  malgré  l'autorité  exceptionnelle  qu'il 
exerçait  sur  eux,  les  corriger  au  bout  de  quelques  semaines  de 
leurs  mauvaises  habitudes.  On  ne  l'avait  que  trop  vu  après  la 
prise  de  Mantes  et  de  Meulan.  Des  excès  du  même  genre,  plus 
odieux  encore,  s'il  est  possible,  parce  que,  sans  avoir  pour 
excuse  l'entraînement  de  la  lutte,  on  les  fit  subir  aux  sujets 
mêmes  du  roi  de  France,  se  reproduisirent  lorsque  le  nouveau 
comte  de  Longueville  alla,  pendant  la  première  quinzaine  de 
juin,  prendre  possession  de  son  comté,  c  Les  Bretons  de  du 
Guesclin,  dit  Jean  de  Venette,dans  les  villages  et  sur  les  routes 

^  HUtoire  de  Bertrand  du  Guesclin;  la  jeunesse  de  Bertrand^  V*  édition, 
p.  446. 

'  •  1364,  \^  juin.  A  Bragantde  Lanianteta  Guillaume  de  Quiesclain,  escuiers 
de  Bretaingne,  lesquels  messires  Bertran  de  Guesclin  avoit  envoiez  en  Bour- 
goingne  pour  emmener  devers  li  en  Normendie  les  compaingnons  de  Bretons 
estans  ou  duchié  de  Bourgoingne;  par  don  fait  à  eux  par  messeigneurs  les 
gens  du  Conseil  estans  h.  Dgon  pour  la  pêne  et  travail  qu'il  avoient  eu  en 
traitant  avec  les  Bretons  de  la  garnison  de  Pontailler.  n  Àrch.  de  là  Côte- 
d*Or,  B  1416,  ^  6i  v*;  document  publié  par  Chérest,  VArchiprélre,  p.  264, 
note  2. 
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par  où  ils  passaient,  enlevaient  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main,  aussi  bien  le  mobilier  et  les  vêlements  que  Fargent  mon- 
nayé, chevaux,  juments,  brebis,  bêtes  à  cornes,  en  un  mot, 
toute  espèce  de  bétail  ^  »  Les  plaintes  des  Cauchois  furent  si 
vives  qu'un  mandement  royal  prescrivit  à  ces  bandes  de  vider 
le  comté  de  Longueville  2  dans  le  plus  bref  délai. 

La  partie  du  duché  occupée  par  les  Navarrais  était  plus  mal- 
traitée encore,  et  Ton  peut  dire  sans  exagération  que  la  prise 
de  Mantes  et  de  Meulan  signala  en  quelque  sorte  le  commence- 
ment de  sa  ruine.  Le  résultat  inévitable  de  la  guerre  ouverte 
entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre  avait  été  le  redoublement 
des  ravages  de  ces  nombreuses  bandes,  composées  d'aventu- 
riers de  tous  les  pays,  qui  s'y  étaient  cantonnées  un  peu  par- 
tout, ici  sous  le  couvert  de  Charles  le  Mauvais,  là  avec  l'attache 
occulte  du  roi  d'Angleterre,  mais  qui  n'avaient  en  réalité 
d'autre  parti  que  le  pillage.  L'insécurité  et  la  terreur  furent 
telles  que  tout  recouvrement  des  impositions  devint  impossible 
et  que  les  personnes  qui  s'occupaient  de  négoce  n'osaient  même 
plus  s'aventurer  d'un  lieu  dans  un  autre.  «  Après  la  prise  de 
Mantes,  de  Meulan  et  de  plusieurs  autres  forts  de  Monseigneur, 
lisons-nous  dans  un  compte  du  roi  de  Navarre,  il  y  eut  si 
grande  guerre  que  marchands  ne  conversaient  ni  n'osaient  aller 
par  pays  jusques  environ  la  Saint-Michel  1368  3.  » 

Trois  semaines  environ  avant  la.  victoire  de  Cocherel,  le 
â4  avril,  du  Guesclin  avait  été  institué,  par  mûre  délibération  du 
Conseil  du  roi,  capitaine  général,  non  seulement  dans  le  duché 
de  Normandie,  mais  encore  dans  tous  les  pays  situés  entre  Seine 
et  Loire  et  aussi  au  diocèse  de  Chartres,  du  moins  dans  toutes 
les  parties  de  cette  vaste  région  qui  ne  dépendaient  point  de 
l'apanage  de  Philippe,  duc  d'Orléans.  Le  nouveau  capitaine  gé- 
néral était  spécialement  chargé  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Na- 
varre ainsi  qu'aux  brigands  des  Compagnies  qui  tenaient  la 
campagne  au  service  de  Charles  le  Mauvais,  et  pour  le  mettre 
en  mesure  de  faire  face  aux  frais  de  cette  guerre,  on  lui  avait 
assigné  le  produit  de  toutes  les  aides  levées  ou  à  lever  dans  les 
sept  diocèses  de  Lisieux,  d'Évreux,  de  Séez,  de  Bayeux,  de  Cou- 

<  Cùniinuatio  chron.  G,  de  Nangiaco^  éd.  H.  Géraud,  II,  346. 
*  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  p.  150. 

<  Izarn,  Compte  des  recettes  et  des  dépenses  du  roi  de  Navarre^  p.  1 74. 
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tances,  d'Avranches  et  de  Chartres.  Ce  produit  devait  être  cen- 
tralisé par  deux  comptables,  Renier  le  Coutelier,  vicomte  de 
Bayeux,  et  Maceot  de  Meun,  attachés  en  qualité  de  trésoriers, 
au  corps  d'armée  de  Bertrand,  et  commis  pour  solder  toutes  les 
dépenses  de  l'expédition  projetée  «. 

Après  la  défaite  du  captai  de  Buch,  Charles  V,  dont  les  acles 
établissent  la  présence  à  Rouen  ^  vers  le  milieu  du  mois  de 
juin  1364,  n'avait  garde  de  ne  point  maintenir  le  vainqueur  de 
Cocherel  en  possession  d'une  capitainerie  générale  si  brillam- 
ment inaugurée.  Aussi,  dans  un  certain  nombre  de  quittances 
de  Renier  le  Coutelier,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  notam- 
ment dans  deux  de  ces  quittances,  datées  des  15  et  24  juin, 
voyons-nous  figurer  le  comte  de  Longueville  avec  les  titres  de 
€  capitaine  général  de  la  province  de  Rouen  et  du  bailliage  de 
Chartres  »  et  de  e  lieutenant  entre  Loire  et  Seine  3.  » 

Dès  le  l**"  de  ce  mois,  il  fut  donné  commission  à  Henri,  sire 
de  Thiéville,  capitaine  de  Saint-Lô  pour  le  roi  de  France ,  de 
recevoir  en  l'obéissance  dudil  roi  les  sujets,  tant  nobles  que 
non  nobles,  de  Charles  le  Mauvais  en  Normandie,  et  de  leur 
faire  prêter  serment  de  fidélité  *.  Des  lettres  portant  abolition, 
ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  amnistie  générale,  furent 
octroyées  à  tous  les  anciens  partisans  du  roi  de  Navarre  qui 
consentirent  à  prêter  ce  serment  5,  tandis  qu'au  contraire  on 
confisqua  les  biens  de  ceux  qui  refusèrent  d'accomplir  celte 
formalité  6.  Du  Guesclin,  chargé  de  réduire  les  places  navar- 
raises  de  basse  Normandie,  se  trouvait  à  Caen  le  H  juin,  et  ce 
fut  là,  sans  doute,  qu'il  acheva  de  réunir  le  petit  corps  d'armée 
destiné  à  opérer  sous  ses  ordres  dans  le  Cotentin  ?.  11  y  signala 

*  Delisle,  Mandements  de  Charles  K,  n*  10,  p.  7. 
a  Id.,  ibid,y  n-  30  à  33,  p.  18  à  21. 

»  Bibl.  nat.,  QuUtances  de  Charles  V,  XV,  n»'  29  et  34. 

*  Arch.  nat.,  K.  48,  n*  43. 
»  Ibid  ,  JJ  96,  n«  240,  ^  77. 

>  1364,  8  juin.  Confiscation  des  biens  des  frères  de  Sacy  (JJ  96,  n*  340, 
r  126);  — 14  juin,  de  la  terre  de  Guillaume  de  Gauville  (Ibid..  n'  124,  f  44); 
—  15  juin,  de  10  tonneaux  de  vin  pris  à  Harfleur  et  appartenant  à  Jacques  le 
Prestrel  (Delisle,  Mandements  de  Charles  V,  n**  31);  —  29  août,  des  héritages 
de  Jean  de  Gaste ville  et  de  Jean  le  Maignien  (JJ  96,  n*"  344). 

^  M.  Ernest  Petit  possède  dans  sa  collection  particulière  un  mandement 
daté  de  Caen  le  21  juin  1364,  dont  il  a  publié  le  texte  en  1888,  par  lequel  Ber- 
trand «  du  Glaiquin,  •  comte  de  Longueville,  chambellan  du  roi  et  son  lieu- 
tenant es  pays  de  Normandie,  enjoint  à  Àimeri  Renouf,  vicomte  deCoutances 
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son  passage  par  un  acte  d'humanité.  Les  dames  religieuses  de 
Tabbaye  de  la  Sainte  Trinité  ayant  intercédé  pour  leurs  hommes 
de  la  paroisse  de  Saint-Gilles,  Tun  des  faubourgs  les  plus  popu- 
leux de  la  banlieue  de  cette  ville,  qui  avaient  beaucoup  souffert 
des  incursions  des  compagnies  anglo-navarraises  du  voisinage, 
le  lieutenant  du  roi  crut  devoir  déférer  à  leur  requête  :  il  décida 
que  ces  hommes  seraient  exemptés  pour  un  an  du  paiemeut 
des  aides,  des  treizièmes  et  en  général  de  toutes  les  tailles, 
subsides  et  impositions.  Le  mandement  qu'il  adressa  dans  ce 
sens  au  bailli  ainsi  qu*au  vicomte  de  Caen  est  parvenu  jusqu'à 
nous  ^ 

Entre  ce  mandement,  qui  est  du  21  juin,  et  des  lettres  de  ré- 
mission datées  du  siège  devant  Valognes,  le  9  juillet  suivant, 
nous  ne  possédons  aucun  acte  qui  puisse  nous  renseigner  sur 
les  opérations  de  Bertrand  pendant  ces  dix-huit  jours.  En  l'ab- 
sence de  toute  espèce  de  documents,  nous  sommes  réduits  à 
recourir  à  des  considérations  stratégiques  pour  concevoir 
quelque  idée  de  ce  qui  a  pu  être  fait  pendant  ces  dix-huit  jours, 
en  vue  de  la  préparation  des  événements  ultérieurs.  Même 
après  la  prise  de  Mantes,  de  Meulan  et  la  confiscation  effective 
du  comté  de  Longueville,  les  Navarrais  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  les  Anglo-Navarrais  conservent  encore  en  Normandie 
trois  groupes  assez  compacts  de  possessions  situées,  les  unes 
vers  l'est,  dans  les  vallées  de  l'Eure  et  de  l'Iton,  Acquigny  et 
Évreux,  par  exemple;  —  les  autres  un  peu  plus  au  centre,  dans 
les  vallées  de  la  Rille,  de  la  Touque,  de  la  Dive  et  de  l'Orne,  ou 
non  loin  des  sources  de  ces  quatre  rivières,  comme  Bernay,  le 
Sap  2,  Tabbaye  fortifiée  de  Silli  3  et  Échauffour  ;  —  les  autres  à 
l'extrémité  occidentale  du  duché,  dans  le  diocèse  d'Avranches, 
et  surtout  dans  celui  de  Coutances,  où  toute  la  partie  septen- 
trionale de  ce  dernier  diocèse,  dite  au  moyen  âge  le  Clos  de 


pour  Charles  V,  de  payer  les  gages  de  Henri  de  Thieuville  ou  de  Thiéville, 
chevalier,  que  Bertrand  qualifie  son  cousin,  et  aussi  la  solde  de  vingt-cinq 
bommes  d'armes  et  archers  qui  servent  sous  les  ordres  dudit  Henri  «  en  ces 
présentes  guerres.  »  Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur, 
p.  461. 

*  Bibl.  nat.,  Titres  originaux,  ms.  fr.  22469,  r  77. 

*  Orne,  arr.  Argentan,  c.  Vimoutiers. 

*  Silli-en-GouiTern,  Orne,  arr.  Argentan,  c.  Exmes.  L'abbaye  dont  il  est 
question  ici  était  une  abbaye  de  Prémontrés. 

T.  LUI.   1«'  AVRIL  1893.  25 
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Cotentin,  est  entre  les  mains  des  ennemis  du  royaume.  Enfin, 
ces  mêmes  Anglo-Navarrais  tiennent  à  leur  discrétion  un  certain 
nombre  de  lieux  forts  échelonnés  sur  les  confins -de  la  Beauce, 
de  rOrléanais  et  du  Perche,  qui  assurent  leurs  communications 
avec  les  Compagnies  établies  en  Champagne  et  en  Bourgogne. 
Du  Guesclin  parait  avoir  arrêté  dès  lors  un  plan  de  campagne 
qui  consiste  à  attaquer  à  la  fois,  au  moyen  de  petits  corps 
d'armée  qui  ont  combiné  préalablement  leurs  mouvements,  ces 
quatre  groupes  de  forteresses  hostiles.  Tandis  qu'il  se  prépare 
à  envahir  en  personne  avec  ses  Bretons  le  Clos  de  Cotentin,  les 
hommes  d'armes  des  bailliages  de  Caen  et  de  Coutances,  sous 
les  ordres  du  seigneur  de  la  Ferlé,  maréchal  de  Normandie,  et 
de  Guillaume  du  Merle,  seigneur  de  Messei,  se  font  rendre  par 
traité  les  places  navarraises  de  Bernay  et  duSap,  s'emparent  de 
l'abbaye  fortifiée  de  Silli,  et  vont  mettre  le  siège  devant  Échauf- 
four,  le  plus  important  des  châteaux  du  duché  occupés  par  les 
Anglais  après  Saint-Sauveur -le-Vicomte.  Pendant  ce  temps,  les 
Cauchois,  que  commande  Jean  de  Mauquenchy,  dit  Mouton,  sire 
de  Blainville,  capitaine  de  llouen,  les  Picards,  qui  marchent 
sous  la  bannière  de  Hue  de  Châtillon,  nommé  maître  des  arba- 
létriers, en  remplacement  de  Baudouin  de  Lens,  sire  d'Anne- 
quin,  tué  à  Cocherel,  les  Cauchois  et  les  Picards,  auxquels  vient 
se  joindre  Jean,  sire  de  la  Rivière,  et  de  Préaux,  premier  cham- 
bellan du  roi,  prennent  pour  objectif  le  fort  d'Acquigny,  envi- 
ronné par  deux  bras  de  la  rivière  d'Eure  et  occupé  par  une 
garnison  anglo-navarraise.  Enfin,  le  plus  jeune  et  le  plus  belli- 
queux des  frères  de  Charles  V,  Philippe,  qui  vient  d'être  con- 
firmé solennellement  dans  la  possession  du  duché  de  Bour- 
gogne, reçoit  la  mission  d'enlever  les  lieux  forts  de  la  Beauce. 
En  se  dirigeant  vers  le  Clos  de  Cotentin  et  avant  d'arriver  à 
Caen,  où  sa  présence,  le  21  juin,  est  attestée  par  deux  actes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  du  Guesclin  avait,  selon  toute 
apparence,  fait  route  parÉvreux  et  Bernay.  Le  15  juin,  Renier 
le  Coutelier,  vicomte  de  Bayeux,  attaché  avec  le  titre  de  trésorier 
des  guerres  en  mission  spéciale  au  corps  d'armée  de  Bertrand, 
préleva  sur  la  caisse  de  Pierre  le  Tavernier,  receveur  des  aides 
au  diocèse  d'Évreux,  une  somme  de  220  livres  tournois  destinée 
au  paiement  des  gens  d'armes  du  nouveau  comte   de  Longue - 
ville.  D'un  autre  côté,  le  passage  à  Bernay  est  attesté  par  la 
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mention  suivante  d'une  chronique  dont  Tauteur  laisse  voir  une 
certaine  prévention  contre  le  vainqueur  de  Cocherel  e,t  contre 
les  Bretons  en  général  :  <  Mon  seigneur  le  baron  de  la  Ferté  (le 
chef  du  corps  d'armée,  chargé  d'opérer  dans  la  partie  centrale 
du  duché),  afin  que  Bemay  ne  fût  pillé  des  Bretons,  vint  à  tout 
(avec)  200  glaives  à  Bemay,  et  se  rendirent  ceux  de  Bemay  et  se 
mirent  sous  sa  garde.  Et  comme  une  grosse  route  de  Bretons 
vinrent  par  devant  Bemay  pour  piller,  ils  trouvèrent  et  surent 
que  mon  seigneur  de  la  Ferté  était  dedans  ;  aussi,  ils  se  par- 
tirent et  s'en  retournèrent  *.  > 

Entouré  sur  trois  côtés  parla  mer,  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest, 
isolé  presque  complètement,  au  midi,  du  reste  du  bailliage  de 
Coutances  par  une  longue  et  large  bande  de  marais  recouverts 
d'eau  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  le  Clos  de  Co- 
j  tentin  constitue  à  vrai  dire,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  un 

'  immense  camp  retranché  naturel.  Deux  portes  ou  plutôt  deux 

I  places,  inégalement  fortes,  mais  également  importantes,  élevées 

j  aux  deux  bouts  de  ces  vastes  marais  que  l'on  peut  considérer 

j  comme  le  fossé  méridional  du  Clos,  en  défendent  l'accès.  La 

i  porte  occidentale,  qui  domine  le  cours  supérieur  de  l'Ouve,  est 

I  aux  mains  des  Anglais  depuis  la  trahison  de  Godefroi  de  Har- 

I  court  :  c'est  le  château  presque  imprenable  de  Saint-Sauveur-le- 

I  Vicomte.  La  porte  orientale,  plus  rapprochée  de  la  mer  et  située 

dans  un  pays  plus  riche,  a  été  cédée  au  roi  de  Navarre  le 
22  février  1353,  par  le  traité  de  Mantes:  c'est  la  forteresse  de 
Carentan.  Un  chàtelet  établi  à  deux  kilomètres  plus  au  nord,  sur 
le  cours  inférieur  de  l'Ouve,  lui  sert  d'annexé  ;  on  le  désigne 
i  sous  le  nom  de  Pont-d'Ouve.  Ces  deux  forteresses,  s'appuyant 

l'une  l'autre,  commandent  la  chaussée  qui  seule  rend  praticable 
aux  piétons,  et  surtout  à  des  hommes  d'armes  pesamment  armés, 
la  traversée  de  marais,  au  sol  spongieux  même  en  été,  s'éten- 
dant  pour  ainsi  dire  à  perte  de  vue,  comme  une  petite  Hollande 
cotentinaise,  entre  l'embouchure  de  la  Vire  et  le  confluent  de  la 
Taute  et  de  l'Ouve.  Entre  Carentan  et  Saint-Sauveur,  en  remon- 
tant de  l'est  à  l'ouest  le  cours  de  l'Ouve,  les  petits  forts  du 
Homme  (aujourd'hui  TUe-Marie),  du  Pont-l'Abbé,  de  Garnetot  et 
de  Nébou,  qui  gardent  vers  le  nord  l'issue  de  toutes  les  autres 

^  Chronique  des  quatre  premiers  VcUoiSy  p.  150. 
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chaussées  intermédiaires,  sont  aussi  occupés  par  des  garnisons 
navarraises.  Enfin,  mailre  des  chàleaux  de  Bricquebec,  de  Ma- 
gneville  et  de  Valognes,  qui  forment  une  seconde  ligne  de 
défense,  ainsi  que  de  la  place  forte  de  Cherbourg,  qui  tient 
l'extrémité  septentrionale  de  la  presqu'île  et  assure  ses  commu- 
nications par  mer,  Charles  le  Mauvais,  s'il  n'avait  à  compter 
sans  cesse  avec  ses  avides  et  turbulents  alliés,  les  Anglais  de 
Saint-Sauveur,  exercerait  une  domination  exclusive  sur  le  Clos 
de  Cotentin,  où  il  est  devenu  depuis  dix  ans  plus  véritablement 
roi  que  le  roi  de  France. 

Depuis  la  mort  de  Philippe  de  Navarre  et  la  prise  du  caplal 
de  Buch  à  Cocherel,  Robert  Porte,  évèque  d'Avranches,  chan- 
celier de  Navarre,  est  devenu  l'âme  du  parti  navarrais  en  Nor-. 
mandie.  D'un  prélat,  Robert  n'a  que  le  titre.  Il  consacre  toute 
son  activité,  qui  est  grande,  à  des  besognes  d'administration  de 
guerre  ou  de  finance,  et  quand  il  voyage,  il  est  entouré  d'une 
escorte,  non  de  clercs,  mais  de  gens  d'armes.  Il  n'habite  même 
pas  d'ordinaire  sa  ville  épiscopale  ;  sa  résidence  de  prédilection 
est  la  forteresse  navarraise  de  Régneville,  petit  port  de  la  côte 
occidentale  du  Cotentin,  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Sienne,  entre  Coutances  et  Granville.  On  aperçoit  encore  de  nos 
jours,  près  de  l'entrée  du  profond  estuaire  formé  par  cette  em- 
bouchure, les  ruines  du  vieux  donjon  dont  Charles  le  Mauvais 
confia  la  garde  à  vie  à  l'évèque  d'Avranches,  par  lettres  datées 
d'Olite,  le  4  février  1366  i,  en  lui  assignant  des  gages  de  mille 
francs  par  an,  outre  une  pension  plus  élevée  de  moitié  octroyée  à 
ce  même  prélat  quatre  jours  auparavant  2.  Des  deux  autres  chefs 
du  parti  navarrais,  l'un  est  un  moine,  Guillaume,  abbé  de  Notre- 
Dame  du  Vœu,  le  célèbre  monastère  fondé  à  Cherbourg  par  la 
reine  Mathilde  ;  l'autre  est  un  chevalier,  Jean  de  Tilly,  seigneur 
de  Garnetot,  petit  fief  situé  entre  Pont-l'Abbé  et  Néhou,  à  peu 
de  distance  du  château,  désormais  anglais,  de  Saint-Sauveur. 
Il  a  depuis  plusieurs  années  la  garde  de  la  forteresse  de  Caren- 
tan  3,  avec  quatorze  hommes  d'armes  et  neuf  archers  *,  ainsi  que 
celle  de  la  bastille  du  Pont-d'Ouve,  avec  un  homme  d'armes  et 


*  Izarn,  Compte,  p.  257. 
«  /Wrf.,  p.  104. 

»  Ibid.,  p.  311. 

*  Ibid,,  p.  432. 
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cinq  servants  *  ;  mais  depuis  le  19  août  de  l'année  précédente, 
toutes  les  garnisons  navarraises  ont  reçu  des  renforts  ou,  pour 
me  servir  de  l'expression  consacrée,  des  <  crues.  »  La  crue,  pour 
la  garnison  de  Carentan  en  particulier,  a  été  de  deux  hommes 
d'armes,  Colin  de  Fontenay  et  Richard  Meurdrac,  écuyers  du 
Gotentin,  et  de  douze  servants.  Chaque  écuyer  reçoit  douze  écus 
par  mois  de  gages.  Les  servants,  qui  sont  les  uns  des  arba- 
létriers, les  autres  de  simples  archers,  ne  touchent  que  cinq  écus. 
Seulement,  comme  Tun  de  ces  douze  servants,  Tarbalétrier 
Raoul  Grive,  dit  le  roi  Grive,  est  «  honneste  de  sa  personne  »  et 
excelle  dans  le  tir  de  Tarbalète,  il  est  gratifié  d'un  écu  de  plus 
par  mois  que  ses  camarades  2.  Deux  autres  gentilshommes  de 
basse  Normandie,  l'un,  Pierre  de  Sainte-Mère-Église,  originaire 
de  ce  que  l'on  nomme  encore  aujourd'hui  le  «  Plain  duCotentin,» 
c'est-à-dire  de  la  région  basse  où  les  fertiles  herbages  s'étendent 
à  perte  de  vue,  par  opposition  aux  deux  plateaux  boisés  du  Val 
de  Saire  et  de  la  Hague,  l'autre.  Colin  Avenel,  issu  des  bocages 
rocheux  du  comté  de  Mortain,  ont  été  institués  gardiens  des 
bastilles  navarraises  du  Pont-l'Abbé  3  et  de  Néhou  *. 

Cette  dernière  seigneurie  de  Néhou  appartient  à  Guillaume 
de  la  Haie,  l'alné  dos  fils  du  seigneur  d'Érondeville  &.  Éroude- 
ville  est  le  nom  d'une  paroisse  du  Clos  de  Cotentin  et  aussi 
d'une  haie  ou  enclos  boisé  pour  la  chasse  situé  dans  le  voisinage 
de  Montebourg,  un  peu  au  sud  de  cette  vaste  forêt  couvrant 
alors  tout  le  territoire  qui  s'étend  entre  Valognes  et  Cherbourg, 
la  plus  renommée  de  France  pour  son  haras  t  sauvage,  »  où 
juments  et  étalons  se  reproduisaient  en  toute  liberté,  et  ses 
I  •  videcoqs  »  ou  grosses  bécasses.  Dès  la  fin  de  1361 6,  Guillaume 

j  de  la  Haie  a  été  institué  capitaine  du  château  de  Valognes,  de- 

venu, depuis  le  désemparement  du  fort  de  Barfleur  ?  et  de 
l'abbaye  fortifiée  de  Montebourg  s,  en  1361 ,  le  principal  ou  plutôt 
l'unique  boulevard  de  celle  partie  orientale  du  Clos  de  Cotentin, 


*  Izarn,  Compte,  p.  238. 
«  Ibid,,  p.  464  et  455. 
'/ôid.,  p.  250  et  251. 

*  Jbid.,  p  227. 

*  Brutails,  Documents  des  archives  de  Navarre,  p.  132,  n'»  142. 

*  Izarn,  Compte,  p.  236. 

''  Delisle,  Hisl,  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  p.  119. 

*  Izarn,  Compte,  p.  2W. 
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surnommée  le  Val  de  Saire.  Le  trouvère  Cuvelier,  dans  son 
célèbre  récit  du  siège  de  Valognes,  par  Bertrand  du  Guesclin,  a 
commis  une  grave  erreur,  lorsqu'il  a  fait  du  capitaine  de  cette 
forteresse  un  Anglais  *.  Guillaume  de  la  Haie,  qui  reçoit  de 
Charles  le  Mauvais  une  solde  annuelle  de  300  écus,  est  le  rejeton 
d'une  souche  chevaleresque  enracinée  depuis  des  siècles  dans 
le  sol  et  qui  a  projeté  ses  nombreux  rameaux  sur  tous  les 
points  de  la  basse  Normandie.  Par  contre,  Avranches,  Gavray 
et  Cherbourg,  qui  sont,  avec  Saint-Sauveur,  trois  des  places  les 
plus  fortes  du  duché,  obéissent  à  des  hommes  d'armes  du 
royaume  de  Navarre.  La  garnison  qui  occupe  la  cité  d'Avranches, 
presque  inexpugnable  au  nord  et  à  l'ouest,  est  commandée  par 
Jean  Ruys  d'Ayvar  2,  naguère  capitaine  de  Cherbourg.  Juché  au 
sommet  d'une  petite  montagne,  le  château  de  Gavray,  qui  com- 
mande le  cours  moyen  de  la  Sienne  et  la  route  de  Coutances  à 
Avranches,  a  pour  capitaine  Bertrand  de  Benauges  3.  C'est  à  un 
autre  Navarrais,  Martin  Patillet  *,  qu'est  confiée  la  défense  .de 
Cherbourg,  grand  arsenal  en  même  temps  que  port  très  fré- 
quenté, dont  les  seize  tours  se  dressent  fièrement  à  la  pointe 
septentrionale  de  la  presqu'île  du  Cotentin.  Enfin,  c'est  encore 
un  Na\  arrais  de  nom  et  de  race,  Martin  ou  Martinco  Ruys  d'Ay- 
var 5,  qui  tient  Bricquebec,  acheté  l'année  précédente  par  Phi- 
lippe de  Navarre  6,  de  Guillaume  Paynel,  seigneur  de  Hambye, 
auquel  la  dernière  héritière  des  Bertrand  l'a  apporté  en  mariage. 
Le  capitaine  de  Magneville,  maison  iorte  occupée  au  nom  de 
Charles  le  Mauvais,  et  située  ainsi  que  Bricquebec  entre  Saint- 
Sauveur  et  Valognes,  est  inconnu. 
A  la  fin  de  juin  ou  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1364,  au 


1  «  Li  chastelains  estoit  d'Angleterre  la  lée.  »  Chronique  de  B,  du  Guesclin^ 
éd.  Charrière,  I.  198,  vers  5073. 

s  Delisle,  HisL  de  Saint-Sauveur  ;  Preuves,  p.  162.  Cf.  Compte^  p.  57, 168, 
310. 

»  Compte,  p.  210. 

*  Ibid.,  p.  217. 

»  /6id.,  p.  260. 

>  Le  20  janvier  1364  (n.  st.),  Robert  Porte,  évéque  d'Avranches,  et  Guillaume, 
abbé  de  Cherbourg,  conseillers  du  roi  de  Navarre,  ûrent  payer  45  écus  à 
messire  Guillaume  de  Breuilly,  chevalier,  pour  et  au  nom  du  sire  de  Hambye, 
à  reprendre  par  Girard  de  Grepon,  vicomte  de  Valognes,  sur  messire  Philippe 
de  Navarre,  «  sur  ce  qui  estoit  deu  au  sire  de  Hambuye  à  cause  de  la  terre 
de  Briquebec.  »  Ibid.,  p.  205. 
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moment  où  du  Guesclin  entreprend  de  forcer  l'entrée  du  Clos  de 
Cotentin,  les  Navarrais,  comme  on  vient  de  le  voir  par  Texposé 
qui  précède,  sont  un  peu  —  sous  le  bon  plaisir  des  Anglais  de 
Saint-Sauveur,  il  est  vrai,  —  les  maîtres  de  ce  beau  pays.  Ils  y 
occuperaient  même  une  situation  presque  inattaquable  si  trois 
des  principaux  hommes  de  guerre  de  leur  parti,  Martin  Paulet, 
Guillaume  de  la  Haie  et  Jean  de  Tilly,  capitaines  de  Cherbourg, 
de  Valognes  et  de  Carentan,  ne  s'étaient  fait  battre  par  les  Fran- 
çais six  semaines  environ  auparavant,  c  La  bataille  d'Escaulle- 
ville,  »  tel  est  le  titre  un  peu  ambitieux  qu'un  registre  de 
comptabilité  S  dressé  sous  le  règne  de  Charles  V,  donne  à  cette 
défaite  dont  le  Clos  de  Cotentin  fut  le  théâtre,  et  qui  dut  coïncl- 
cider,  à  un  ou  deux  jours  près,  avec  celle  de  Cocherel.  Écausse- 
villeest  un  petit  village  situé  entre  Valognes  et  Carentan,  un  peu 
au  sud  deMontebourg,  et  traversé  parle  grand  chemin  royal,  an- 
cienne voie  romaine,  de  Cherbourg  à  Bayeux.  C'est  là  que,  vers 
la  mi-mai,  Guillaume  du  Merle,  seigneur  de  Messei,  le  principal 
lieutenant  de  Bertrand  dans  leBessin,  attaqué  au  cours  de  Tune 
de  ses  plus  hardies  chevauchées  par  des  forces  supérieures, 
avait  attendu  de  pied  ferme,  derrière  un  «  bas  mur  2,  »  ses  ad- 
versaires qui  le  poursuivaient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, et  leur  avait  tué  ou  mis  hors  de  combat  de  cent  soixante  à 
deux  cents  combattants.  Les  montures  des  Navarrais  étaient 
devenues  en  grande  partie  la  proie  des  vainqueurs  3,  qui  avaient 
fait  en  outre  de  nombreux  prisonniers,  entre  autres  un  cheva- 
lier nommé  Robert  de  Mary  *,  de  Saint-Cosme  du  Mont,  et  Guil- 

1  II  est  fait  mention  dans  le  compte  de  Jean  Glimence,  trésorier  du  roi  de 
Navarre  en  Normandie,  de  deux  chevaux  estimés  45  francs  que  Martin  Ruys 
d'Âyvar,  capitaine  de  Bricquebec,  perdit  «  à  la  bataille  d'Escaulleville.  » 
Compte,  p.  218  et  219. 

*  Chronique  normande  du  XI V^  siècle,  édit.  A.  et  E.  Molinier.  Paris,  1882, 
p.  170. 

*  Outre  les  deux  chevaux  du  capitaine  de  Bricquebec,  mentionnés  dans 
ravantrdernière  note  précédente,  Robert  du  Ghâtel  reçut  le  21  juin  1364,  par 
ordre  de  Tévéque  d'Avranches,  une  indemnité  de  30  francs  pour  un  cheval 
acheté  à  Gavray  «  lequel  il  a  perdu  ou  service  du  roy  es  besoignes  qui  ont 
esté  derrain  en  Gonstentin  contre  les  ennemis  qui  y  sont.  »  Bibl.  nat ,  Quit- 
tances, XV,  n»  33.  —En  1364,  il  fut  alloué  220  écus  à  Martin  Paulet,  200  écus 
à  Guillaume  de  la  Haie  et  80  écus  à  Jean  de  Tilly  «  pour  certaine  chevauchée 
qu*ils  firent  sur  le  pals  pour  la  garde  et  défense  dMcellui.  »  Compte,  p.  297  et 
298.  Gomme  ce  mandement  est  daté  du  4  mai  1364,  la  chevauchée  dont  il 
s'agit  est  sans  doute  celle  qui  aboutit  à  la  déconfiture  d'Écausseville. 

*  Compte,  p.  132. 
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laume  de  la  Haie  ^  capitaine  de  Valognes.  Toutefois,  le  résul- 
tat le  plus  heureux  et  de  beaucoup  le  plus  important  de  la  vic- 
toire d'Écausseville  avait  été  la  prise  du  Pont-d*Ouve  et  de  Ca- 
rentan,  alors  dépourvus  de  la  plupart  de  leurs  défenseurs,  em- 
menés sur  les  champs  par  Jean  de  Tilly  pour  donner  la  chasse 
aux  Français.  Informé  de  cette  circonstance,  le  vainqueur  avait 
immédiatement  attaqué  ces  deux  forteresses,  qu*il  trouvait,  du 
reste,  sur  sa  route  en  regagnant  sa  capitainerie,  et  s'en  était 
fait  ouvrir  les  portes  presque  sans  coup  férir.  «  Et  après  (le 
combat  d'Écausse ville),  lit-on  dans  la  Chronique  normande ^  fut 
gagnée  la  ville  et  le  chastel  de  O^arenten  (Carentan)  et  le  Pont- 
d'Ouve  2. 1 

Cette  assertion,  qui  semble  émaner  d'un  témoin  oculaire,  est 
formelle  et  n'est  contredite  que  par  Cuvelier,  dont  le  récit,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  Carentan  et  le  Pont-d*Ouve,  a  tout 
Tair  d'un  roman.  11  importe  d'ajouter  que  ce  roman  est  en  oppo- 
sition avec  les  faits  les  mieux  établis  et  que  les  détails  invrai- 
semblables y  abondent.  Et  d'abord  l'auteur  de  la  Chronique 
rimée  place  la  prise  de  Carentan  et  du  Pont-d'Ouve  après  celle 
do  Valognes.  C'est  de  la  dernière  invraisemblance.  Le  trouvère 
Cuvelier,  d'origine  picarde,  n'avait,  selon  toute  apparence,  ja- 
mais mis  le  pied  en  basse  Normandie  ;  il  ignorait  évidemment 
que  Bertrand  aurait  commis  une  imprudence  insigne  s'il  s'était 
aventuré  dans  l'intérieur  du  Clos  de  Cotentin  en  laissant  sur  ses 
derrières,  aux  mains  de  l'ennemi,  les  deux  forteresses  qui  seules, 
avec  Saint-Sauveur,  alors  occupé  par  les  Anglais,  pouvaient  ou- 
vrir et  fermer  à  volonté  l'accès  de  ce  clos.  Pierre  Ledoux  3,  qu'il 
met  à  la  tète  de  la  garnison  navarraise  de  Carentan,  n'est  nulle 

^  Le  24  juin  1364,  Tévêque  d'Âvranches  etTabbé  de  Cherbourg  firent  payer 
96  écus  2  sous  et  9  deniers  sur  100  francs  &  messire  Guillaume  de  la  Haie, 
capitaine  de  Valognes,  «  pour  don  à  lui  fait  pour  aide  à  poier  sa  rançon  as 
François.  >  Ibid.,  p.  156. 

•  Chronique  normande  du  XIV*  tiècle,  p.  110. 

*  Olivier  de  Mauny,  o  lui  maint  soudoier. 


À  Garenten  ala  faire  un  assaut  si  fier 
Et  tant  le  curia  et  le  volt  ensonnier 
.Que  on  lui  rendi  le  fort  tout  à  son  desirier. 
Et  quant  Bertran  le  sot,  Diex  en  voult  gracier; 
Devant  lui  fist  venir  le  capitaine  fier, 
Pierre  Ledoulzot  nom,  et  le  fist  chevalier. 
{Chronique  riméey  I,  p.  195.) 
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part  mentionné  comme  ayant  rempli  cet  office,  qui  appartenait 
en  réalité,  pendant  la  première  moitié  de  1364,  à  Jean  de  TiUy  ; 
on  ne  trouve  même  pas  ce  nom  de  Ledoux  dans  le  compte  de 
Jean  Ciimence,  où  figurent  les  moindres  hommes  d'armes  ayant 
servi  Charles  le  Mauvais  en  Normandie  au  commencement  du 
règne  de  Charles  V.  Le  Pont-d'Ouve,  dont  du  Guesclin  aurait 
fait  miner  Téglise  *,  et  auquel  Cuvelier  donne  pour  capitaine 
Hugh  de  Calverly  î,  Tun  des  chevaliers  les  plus  renommés  de  la 
cour  d'Edouard  III,  n'était  qu'une  simple  bastille,  qu'un  fortin 
établi  sur  un  tertre  artificiel  au  milieu  des  marais  ;  et  ce  fortin 
avait  pour  toute  garnison,  comme  on  Ta  vu  plus  haut  3,  un 
homme  d'armes  et  cinq  servants.  Théâtre  singulièrement  étroit, 
on  en  conviendra,  pour  un  chef  de  bande  de  la  taille  de  Hugh  ^  ! 
L'église  du  Pont-d'Ouve  est  une  invention  que  l'on  ne  pardonne- 
rait qu'à  un  romancier  qui  n'aurait  jamais  vu  les  lieux  dont  il 
parle  ;  venant  d'un  chroniqueur,  cette  invention  n'est  ni  plus 
heureuse  ni  plus  vraisemblable  que  la  capitainerie  prêtée  à  l'il- 
lustre Calverly.  Quant  à  la  mine  pratiquée  sous  cette  prétendue 
église  que  les  oscillations  du  vin  contenu  dans  un  verre  auraient 
permis  d'éventer,  c'est  un  lieu  commun  dont  l'auteur  de  la 
Chroniqtte  rimée^  qui  se  répète  volontiers,  avait  déjà  fait  usage 
à  propos  du  siège  de  Rennes  par  le  duc  de  Lancastre  5. 

L'auteur  de  la  Chronique  rimée  fait  honneur  de  la  prise  de 
Carentan,  non  à  du  Guesclin,  mais  à  Olivier  de  Mauny,  cousin 
germain  et  compagnon  d'armes  de  Bertrand.  Si  inexacte  que 
soit  cette  afSrmation,  elle  renferme  néanmoins,  il  est  assez 
curieux  de  le  noter,  une  certaine  part  de  vérité.  Cette  part  de 
vérité  consiste  en  ceci,  que  le  vainqueur  de  Cocherel,  dès  le  dé- 


*  Forte  ville  y  avoit  et  bien  fermée  aussi  ; 
Si  avoit  une  esglise  là  où  on  ot  basti 
Fossez  tout  environ  qui  sont  grant  et  fourni 

(Chronique  rtmée,  p.  196,  vers  5268  à  5270.) 
'  n  avoit  un  Engloiz  d*Engle terre  norri, 

Hue  de  Carvalay  qui  bien  se  defendi. 

(Ibid.y  vers  5277  et  5278.) 
»  P.  381. 

*  Luce,  Hi$L  de  B,  du  Gueiclin  ;  la  jeunesse  de  Bertrand,  l'*  édition,  p.  347 
à  350. 

*  Chronique  rimée,  I,  p.  45.  A  Rennes,  la  mine  fut  éventée  gr&ce  aux  oscilla- 
tions, non  d'un  liquide  placé  dans  un  verre,  mais  de  bassins  de  cuivre  sus- 
pendus. 
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but  de  sa  campagne  en  basse  Normandie,  confia  la  garde  de 
Carentan  à  Tainé  des  Mauny,  à  celui  des  quatre  frères  de  ce 
nom  qui  semble  lui  avoir  inspiré  le  plus  de  confiance  au  point 
de  vue  militaire.  Olivier  conserva  la  jouissance  de  cette  garde, 
d*où  nous  verrons  qu'il  sut  tirer,  par  des  moyens  parfois  très 
louches,  des  profits  de  tout  genre,  jusque  vers  la  fin  de  1365, 
époque  où  Charles  le  Mauvais,  remis  en  possession  de  ses  an- 
ciennes places  de  basse  Normandie  par  le  traité  de  paix  du 
mois  de  mai  précédent,  n'en  fut  pas  moins  contraint  de  rache- 
ter des  mains  de  du  Guesclin,  moyennant  le  paiement  d'une 
somme  de  quatorze  mille  francs,  une  forteresse  qu'il  considérait 
avec  raison  comme  la  clef  du  Clos  de  Cotentin. 

Le  récit  de  Cuvelier,  malgré  ses  erreurs  et  ses  invraisem- 
blances, a  été  accepté  jusqu'à  ce  jour  sans  discussion  par  tous 
les  historiens  du  grand  connétable.  Et  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, ce  récit  a  été  adopté  également,  non  sans  quelque  hésita- 
lion,  il  convient  de  le  faire  remarquer  *,  par  l'un  des  érudits 
les  plus  éminenls  de  ce  temps,  par  celui-là  même  auquel  revient 
l'honneur  d'avoir  appelé  le  premier  l'attention  sur  la  Chronique 
normande,  l'une  des  plus  exactes  du  xiv*  siècle,  dont  la  version, 
au  sujet  de  la  date  et  des  circonstances  de  la  prise  de  Carentan, 
a  été  injustement  sacrifiée  à  celle  d'un  rimeur  romanesque.  En- 
traînés par  une  si  haute  autorité,  les  éditeurs  de  cette  Chronique 
normande^  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier  2,  ont  suivi  sur  cette 
question  les  errements  de  M.  Léopold  Delisle. 

11  y  a  d'autant  plus  lieu  de  s'en  étonner  que  si  l'on  étudie  a 
ce  point  de  vue  spécial  le  Compte  de  Jean  Climence,  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  plusieurs  passages  de  ce  Compte  con- 
firment le  témoignage  de  l'auteur  de  la  Chronique  normande. 
Le  trésorier  du  roi  de  Navarre  dit,  en  effet,  en  maint  endroit  de 
son  registre,  que  la  prise  de  Mantes  fut  suivie  de  celle  de  Ca- 
rentan :  «  du  temps  que  Carentan  avoit  esté  entre  les  mains  du 
roy  de  France  après  la  prinse  de  Mantes  3.  >  Or,  la  prise  de 
Mantes  eut  lieu  le  dimanche  7  avril  1364.  La  date  de  l'évacua- 

^  «  D'après  ce  texte,  il  faudrait  placer  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
de  mai  1364  le  combat  d'Écausseville,  la  prise  de  Carentan  et  celle  du  Pont- 
d*Ouve.  Selon  toute  apparence,  ces  événements  sont  un  peu  postérieurs.  »  L. 
Delisle,  Hisl,  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur-le-  Vicomte,  p.  133. 

*  Chronique  normande  du  XIV*  siècle,  p.  335,  note  10. 

'  Compte,  p.  33. 


Digitized  by 


Google 


DU   GUESGLIN   EN   NORMANDIE.  387 

lion  de  Carentan  par  la  garnison  navarraise  ressort  avec  une 
précision  encore  plus  grande,  quoique  d'une  manière  indirecte, 
d*un  autre  passage  relatif  à  la  solde  d'un  renfort  de  cette  garni- 
son, où  nous  lisons  que  cette  solde  ne  fut  payée  par  Tordre  de 
Jean  de  Tilly  et  de  Tabbé  de  Cherbourg  que  i  du  mois 
d*aoust  cccLxin  jusques  au  mois  de  may  Tan  lxiiii  ^  »  Pourquoi 
les  hommes  d'armes  et  archers  dont  il  s'agit  ici  furent-ils  cassés 
aux  gages  à  partir  du  mois  de  mai?  Évidemment,  parce  que  la 
reddition  de  Carentan  aux  Français  fut  la  conséquence  de  la  vic- 
toire remportée  par  Guillaume  du  Merle  à  ÉcausseviUe,  trois 
jours  avant  le  sacre  de  Charles  V  à  Reims,  en  d'autres  termes 
vers  la  mi-mai  1364.  C'est  par  distraction  que  l'on  a  rapporté  à 
cette  même  date  la  reddition  aux  Français  par  Guillaume  aux 
Épaules,  seigneur  de  Sainte-Marie-du-Mont,  du  Pont-d'Ouve  et 
de  Néhou  2.  Le  mandement  où  il  est  fait  mention  de  cette  red- 
dition est  daté  du  17  janvier  1368  3  selon  notre  manière  actuelle 
de  compter,  et  la  cession  de  Néhou  ainsi  que  du  Pont-d'Ouve  à 
Charles  V  doit  se  placer,  non  en  juillet  1364,  mais  vers  le  mi- 
lieu de  1366  4. 

Cette  reddition  de  Carentan  aux  Français  nous  donne  l'expli- 
cation d'un  acte  que  l'on  a  récemment  découvert  aux  archives 
de  l'ancien  royaume  de  Navarre.  Par  cet  acte  daté  de  Pampe- 
lune  le  7  juin,  postérieur  de  trois  semaines  par  conséquent  à  la 
déconfiture  d'Écausseville,  Charles  le  Mauvais,  toujours  em- 
pressé de  donner  ce  qu'il  ne  possède  plus,  confie  la  garde  des 
ville  et  château  de  Carentan  à  Eustache  d'Auberchicourt,  qui  se 
déclare  en  retour  l'homme  lige  du  roi  de  Navarre,  s'engage  à  le 
servir  envers  et  contre  tous,  excepté  Edouard  111  et  ses  enfants,  el 
à  maintenir  sous  son  obéissance  les  ville  et  château  dont  il  est 
constitué  le  gardien  &.  Pour  qui  connaît  le  prince  si  justement 
qualifié  le  Mauvais,  la  charte  du  7  juin,  où  l'on  ne  trouve  aucune 


»  Compte,  p.  464  et  455. 

*  Delisle,  HùL  de  Saint-Sauveur,  p.  130,  et  Preuves,  p.  145. 

'  Compte,  p.  81.  C'est  le  même  article  que  celui  auquel  renvoie  M.  Delisle. 
Ce  dernier  avait  été  déjà  transcrit  sur  le  registre  deux  feuillets  plus  haut, 
mais  sans  la  date. 

♦  Arch.  nat.,  JJ  223,  n*»  15.  Delisle,  Mandements  de  Charles  V,  p.  190,  n»  392, 
et  p.  196,  n*  402. 

^  Brutails,  Documents  des  archives  de  ta  Chambre  des  comptes  de  Navarre, 
p.  92  et  93,  n*"  92. 
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mention  de  la  prise  de  la  forteresse  cotenlinaise  par  les  Français 
est  la  meilleure  preuve  que  Charles  II  devait  avoir  reçu  la  nou- 
velle de  cette  prise  lorsque  l'idée  lui  vint  d'investir  de  la  capi- 
tainerie le  plus  fameux,  avec  Hugh  de  Calverly  et  Robert  Knolles, 
des  chefs  des  bandes  anglo-navarraises.  Et  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  ce  choix  fut  fait  avec  autant  d'habi- 
leté calculée  qu'il  y  eut  peut-être  de  dissimulation.  Eustache 
représente  ce  que  l'on  peut  appeler  la  fleur  de  la  chevalerie  er- 
rante et  surtout  gagnante.  Comme  Gautier  de  Mauny,  ce  petit 
gentilhomme  du  Hainaut  est  allé  chercher  fortune  en  Angleterre  à 
la  suite  de  sa  compatriote,  la  reine  Philippa,  et  il  a  réussià  attein- 
dre ses  visées  les  plus  ambitieuses.  Crédit,  richesses,  honneurs, 
amours,  ce  hardi  partisan  a  fini  par  tout  conquérir  à  la  pointe 
de  son  épée  ;  il  a  enflammé  le  cœur  de  l'une  des  plus  grandes 
dames  de  là  cour  de  Windsor,  Elisabeth,  comtesse  de  Kent,  qui 
vient  de  lui  accorder  sa  main.  Aussi,  le  roi  de  Navarre,  un  ar- 
rière-petit-fils de  saint  Louis,  appelle  l'heureux  aventurier  mon 
cousin  ;  et  pour  que  rien  ne  manque  à  sa  gloire,  un  jeune  clerc 
de  Valenciennes,  Hainuyer  comme  lui  et  comme  lui  à  la  solde 
des  Anglais,  Jean  Froissart,  commence  peut-être  dès  lors  à  éla- 
borer des  récits  qui  seront  tout  pleins  du  bruit  de  ses  lucratifs 
exploits.  Le  nouveau  capitaine  de  Carentan  sait-il  qu'il  lui  fau- 
dra faire  la  conquête  de  sa  capitainerie?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  le  sait,  il  n'y  a  rien  là  certes  qui 
puisse,  nous  ne  disons  pas  l'effrayer,  mais  le  faire  hésiter  un 
seul  instant.  Le  recouvrement  de  cette  porte  orientale  du  Clos 
de  Cotentin  n'a  rien  d'impossible  si  les  Anglais,  qui  détiennent 
la  porte  occidentale,  veulent  bien  prêter  main-forte  à  l'assié- 
geant. Or,  si  quelqu'un  a  le  droit  de  compter  sur  ce  concours, 
n'est-ce  pas  le  mari  de  la  comtesse  de  Kent?  C'est  la  profonde 
habileté  du  monarque  navarrais  d'avoir  fixé  pour  cette  raison 
son  choix  sur  Eustache  d'Auberchicourt. 

Si  nous  avons  tant  insisté  dans  les  pages  qui  précèdent  pour 
bien  établir,  contre  d'imposantes  autorités,  le  fait  de  la  reddi- 
tion aux  Français,  dès  le  milieu  du  mois  de  mai  1364,  des  for- 
teresses de  Carentan  et  du  Pont-d'Ouve,  c'est  que  ce  fut  surtout 
cette  circonstance  qui  décida,  six  semaines  plus  tard,  le  vain- 
queur de  Cocherel  à  entreprendre  sa  campagne  en  Cotentin.  II 
saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  repren- 
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dre  tout  ou  partie  de  ce  Clos  où  les  Anglais  de  Saint-Sauveur, 
d'une  part,  et  les  Navarrais,  de  l'autre,  avaient  réussi  à  se  faire 
une  situation  tellement  prépondérante  que  Charles  V  n'y  était 
plus  roi  que  de  nom.  Lorsque,  laissant  les  deux  forteresses 
récemment  recouvrées  sous  la  garde  de  son  cousin  Olivier  de 
Mauny,  du  Guesclin  arriva,  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
devant  le  château  de  Valognes,  cette  petite  place  venait  d'être 
mise  en  très  bon  état  de  défense.  Des  travaux  de  fortification 
avaient  été  entrepris  aussitôt  après  la  prise  de  Mantes  par  les 
Français;  et  pour  pourvoir  aux  dépenses,  Girard  de  Crépon, 
vicomte  de  Valognes  au  service  du  roi  de  Navarre,  avait  reçu 
l'ordre  de  lever  une  aide  relativement  importante  dans  les  ser- 

I  genteries  de  Valognes,  du  Pont-l'Abbé  et  de  Beaumont  *.  Deux 

tiers  de  cette  aide  devaient  être  affectés  au  renforcement  des 
garnisons  des  places  navarraises  comprises  dans  le  ressort  de 

I  ces  trois  sergenteries,  mais  l'autre  tiers  était  spécialement  des- 

tiné aux  c  œuvres  du  château  de  Valognes  2.  »  Le  maître  de 

j  ces  œuvres,  Thomas  Petitvallet,  sous  la  haute  direction  de 

Guillaume  des  Moulins,  dépensa  63  tonneaux  et  i  pipe  de  chaux; 
il  fit  forger  par  Robert  Paris  et  Jean  Mariette  74  clefs;  enfin  il 
employa,  tant  pour  la  réparation  dudit  château  que  pour  celle 

I  de  la  bastille  de  Beuze ville,  140  ais  de  chêne.  Les  travaux,  qui 

portèrent  principalement  sur  la  tour  devers  Loquet,  la  Grosse 
tour  neuve  et  la  tour  Ronde,  furent  exécutés  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  1364.  Les  6  et  8  de  ce  mois,  Guillaume  des  Moulins 
fit  distribuer  5  écus  du  roi  Jean  aux  compagnons  charpentiers 
de  Thomas  Petitvallet  qui  travaillaient  à  «  guériter  hâtivement 
la  Grosse  tour  neuve  et  la  Ronde  3.  »  Les  guérites  étaient  des 
abris  en  charpente  établis  au  sommet  des  tours  pour  permettre 
aux  sentinelles  de  surveiller  tous  les  mouvements  des  assié- 
geants. Le  maîtres  des  maçons,  Jean  Auber,  et  deux  «  fèvres  » 
ou  forgerons,  Etienne  Regnault  et  Perrin  Langlois,  reçurent 
encore  du  payeur  Guillaume  Charnel  diverses  sommes  pour  la 
solde  de  ces  travaux,  les  16,  21  et  23  juin  *,  quelques  jours  à 
peine  avant  l'arrivée  des  Français. 

*  Compte,  p.  37. 
«  Jbid.,  p.  251. 

»  Ibid.,  p.  305  et  306 

♦  /*«.,  p.  307. 
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En  1369,  la  garnison  du  château  de  Valognes  comprenait  deux 
chevaliers,  Gauvain  de  ToUevast  et  Guillaume  Macy,  seize 
hommes  d'armes  portant  la  plupart  des  noms  cotentinais,  les 
Anneville,  les  Picot,  les  Adam,  les  Crépon,  les  Pignet,  les 
Lecauf,  les  La  Haie,  et  vingt-huit  i  archers  armés  dans  les  rangs 
desquels  on  retrouve  aussi  beaucoup  de  cadets  de  la  petite 
noblesse  du  pays,  notamment  un  membre  de  cette  antique 
famille  des  Clerel  dont  une  des  branches  doit  être  illustrée  cinq 
siècles  plus  lard  par  Alexis  de  Tocqueville.  En  1364,  Teffeclif 
sinon  le  personnel  de  celle  garnison  était  sans  doute  à  peu  près 
le  même.  D'ailleurs,  on  avait  augmenté  dans  une  certaine 
mesure  cet  effectif  depuis  le  milieu  de  Tannée  précédente.  On  a 
vu  plus  haut  2  qu'à  Carentan,  par  exemple,  l'augmentation  ou, 
comme  on  disait  alors,  la  «  crue  >  avait  été  de  deux  hommes 
d'armes  et  de  douze  servants.  11  y  a  lieu  d'en  conclure  que  les 
choses  n'avaient  pas  dû  se  passer  autrement  à  Valognes.  Le 
chiffre  de  cent  soudoyers  3,  qui  est  généralement  reçu,  n'a  donc 
rien  que  de  conforme  à  la  vraisemblance. 

La  chronique  rimée  de  Cuvelier,  ou  plutôt  les  versions  en 
prose  de  cette  chronique  rimée,  telle  est  la  source  où  tous  les 
historiens  de  du  Guesclin  ont  puisé  jusqu'à  ce  jour  le  récit  du 
siège  de  Valognes.  Ce  récit  est  un  petit  roman  épisodique  où  la 
fantaisie  et  la  fiction,  du  moins  dans  quelques-uns  des  détails, 
semblent  tenir  plus  de  place  que  les  souvenirs  véritablement 
historiques.  Le  trouvère  picard,  et  c'est  la  plus  grave  erreur  de 
sa  narration,  paraît  confondre  perpétuellement  les  Navarrais 
avec  les  Anglais,  quoique  les  premiers  fussent,  depuis  la  prise 
de  Mantes,  en  guerre  ouverte  avec  les  Français,  tandis  que  les 
seconds  ne  pouvaient  être,  depuis  la  conclusion  du  traité  de 
Brétigny,  que  les  alliés  plus  ou  moins  occultes  et  pour  ainsi 
dire  subreptices  de  Charles  le  Mauvais.  L'auteur  de  la  chronique 
rimée  mentionne  un  combat  d'avant-garde  où  Guillaume  Boitel, 
qui  commandait  cette  avant-garde  et  auquel  l'ennemi  avait 
tendu  une  embuscade,  aurait  tué  plus  de  cent  Anglais.  Les 
fuyards  seraient  aUés  s'enfermer  dans  le  château  de  Valognes 

*  Compte,  p.  275. 
«  p.  381. 

*  C'est  le  chiffre  donné  par  Cuvelier  :  «  Cent  soudoiers  y  ot,  chascun  la 
teste  armée.  »  Vers  5072. 
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en  criant  :  *  Fermez  vite  les  portes.  Voici  venir  le  diable  :  c'est 
Bertrand  du  Guesclin  qui  ne  prend  personne  à  rançon.  » 

Ce  que  nous  considérons  comme  plus  certain  ou  du  moins 
comme  plus  vraisemblable  que  ces  derniers  détails  inventés  à 
plaisir  pour  Tamusement  du  lecteur,  c'eàt  que  les  assiégés 
purent  demander  du  secours  aux  Anglais  de  Saint-Sauveur. 

Aux  créneaux  vont  montant  armé  et  non  armé 
Et  jusqu'à  Saint-Sauveur  ont  tout  ce  fait  mandé  ^ 

C'est  ici  le  cas  de  se  rappeler  que  Jean  de  Chandos,  institué 
par  Edouard  III  vicomte  de  Saint-Sauveur  vers  la  fin  de  1360, 
touchait  depuis  lors  une  pension  annuelle  et  viagère  de  mille 
royaux  2  sur  la  cassette  du  roi  de  Navarre.  Ce  même  roi  servait 
une  rente  de  six  cents  livres  3  à  Jean  de  Stokes,  lieutenant  de 
Chandos,  préposé,  avec  le  titre  de  capitaine,  à  la  garde  de  la 
redoutable  forteresse  livrée  à  l'Angleterre  par  la  trahison  de 
Godefroi  d'Harcourt,  en  sus  de  mille  royaux  donnés  en  1362 
«  pour  aidera  être  gracieux  au  traité  des  restes  des  rançons  *.  » 
La  garnison  anglaise  de  Saint-Sauveur  ne  s'en  croyait  pas  moins 
tout  permis  aussi  bien  avec  les  Navarrais  qu'avec  les  Français. 
Un  jour,  quelques  soudoyers  de  celte  garnison  faisaient  pri- 
sonnier Guillaume  Fernagu,  sergent  du  roi  de  Navarre  en  la 
vicomte  de  Coutances,le  dépouillaient  d'une  somme  de  23  livres, 
s'appropriaient  son  cheval  et  le  mettaient  à  grande  rançon  5. 
Un  autre  jour,  ils  ne  craignaient  pas  d'attaquer  le  propre  secré- 
taire de  Charles  le  Mauvais,  maître  Pierre  Bourgeois,  au  mo- 
ment où  il  traversait  la  forêt  de  Brix,  et  lui  enlevaient  un  roncin 
et  une  mule  avec  la  charge  en  objets  précieux  de  ces  deux  mon- 
tures 6.  Aussi  entreprenants  que  rapaces,  ces  brigands  éten- 
daient parfois  leurs  déprédations  à  douze  ou  quinze  lieues  de 
Saint-Sauveur,  comme  dans  cette  détrousse  de  la  fin  de  1364  où 
ils  poussèrent  une  pointe  jusqu'aux  moulins  de  Quettreville  et 
firent  main  basse  sur  la  provision  de  pain  7  du  frère  cadet  du 
lieutenant  de  Charles  II,  monseigneur  Louis  de  Navarre. 

«  Chronique  de  B.  du  Guesclin,  I,  187,  vers  5038  et  5030. 

*  Compte,  p.  88  et  89. 

•  Ibid,,  p.  97. 

♦  Ibid.,  p.  128. 
»  Ibid.,  p.  145. 

•  /*»a.,  p.  149. 
7  /Wd.,  p.  69. 
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£n  dépit  de  ces  équipées  par  lesquelles  il  faut  bien  s*eutre- 
tenir  un  peu  la  main  les  jours  où  Ton  n'a  point  de  Français  à 
combattre,  les  Anglais  de  Saint-gauveur  s'entendent  d'ordinaire 
avec  les  Navarrais  comme  larrons  en  foire.  Lors  donc  que 
Cuvelier  signale  la  connivence  des  premiers  avec  les  seconds  à 
l'occasion  du  siège  de  Valognes,  son  témoignage  mérite  toute 
créance  : 

Et  devisent  comment  ils  seront  départis. 
L'un  dit  qu'il  ira  o  ses  enfants  petits 
Tout  droit  à  Gherebourg,  qui  sur  mer  est  assis  ; 
Un  autre  à  Saint-Sauveur  où  ils  ont  des  amis  ^ 

Valognes  n'est  point,  c'est  Cuvelier  lui-même  qui  le  fait 
remarquer  au  début  de  sa  narration,  et  l'on  peut  ajouter  que 
Valognes  n'a  jamais  été  à  proprement  parler  une  ville  forte. 
Mais  le  château,  en  très  bon  état  «  et  moult  bien  guérite,  »  est 
muni  d'un  donjon  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  et  que 
protège  ce  que  l'on  appelait  alors  en  terme  de  fortification  une 
basse-cour.  On  vient  de  voir  par  les  fragments  de  compte  cités 
plus  haut  que  cette  partie  du  récit  est  d'une  parfaite  exacti- 
tude. En  outre,  les  carrières  des  environs,  notamment  d'Yvetot, 
fournissaient  en  abondance,  au  xiv®  siècle  comme  aujourd'hui, 
un  calcaire  très  propre  aux  usages  de  l'artillerie  d'alors,  qui 
continue  de  porter  dans  le  patois  du  pays  le  nom  significatif  de 
«  carrel  »  ou  de  «  carreau.  » 

Avant  de  monter  à  l'assaut,  Bertrand  s'avance  sur  le  bord 
du  fossé  et  demande  à  parler  au  capitaine  ou  châtelain.  •  Et 
qui  donc  éles-vous  pour  nous  faire  cette  demande?  répon- 
dent ceux  du  dedans  auxquels  il  s'adresse.  —  Je  suis  Ber- 
trand du  Guesclin  et  Bertrand  est  mon  nom.  —  Bertrand, 
tous  les  diables  d'enfer  vous  ont  envoyé  ici.  >  Cependant, 
Guillaume  de  la  Haie  se  rend  au  désir  de  du  Guesclin  et 
vient  à  la  porte  :  <  Que  venez-vous  faire  ici  et  que  me  vou- 
lez-vous ?  —  Je  viens  vous  sommer  de  me  rendre  ce  château 
et  ce  donjon,  car  si  vous  me  mettez  dans  la  nécessité  de  les 
prendre  de  vive  force,  je  vous  ferai  pendre  haut  et  court 
comme  un  voleur.  —  Je  ne  fais  nul  cas  de  vos  menaces.  Ce 
château  est  au  roi  de  Navarre  mon  maître,  et  je  le  lui  gar- 

1  Chronique  de  B.  du  Guesclin,  1, 106,  vers  5188  à  51tH. 
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derai  comme  bon  champion.  Si  vous  voulez  Tavoir,  essayez  de 
le  prendre.  —  Châtelain,  dit  Bertrand,  c'est  chose  entendue. 
Sachez  que  j'aurai  ce  château,  quoi  que  vous  fassiez  pour  vous 
y  opposer  ;  et  quand  je  Tauraî  conquis,  je  vous  ferai  trancher 
la  tète,  à  vous  et  à  tous  vos  gens,  pour  vous  économiser  des 
chaperons.  » 

Si  le  capitaine  de  Valognes  montre  cette  assurance,  c'est  que, 
comme  nous  l'avons  vu,  il  n'a  rien  négligé  pour  mettre  dans  le 
meilleur  état  de  défense  la  place  confiée  à  sa  garde.  Le  donjon 
a  été  réparé  depuis  la  base  jusqu'au  faîte.  De  nouvelles  tours 
ont  été  construites,'  et  il  ne  manque  pas  une  pierre  aux  cré- 
neaux qui  couronnent  ces  tours.  En  outre,  à  l'intérieur  de  la 
forteresse,  Guillaume  de  la  Haie  a  fait  étendre  partout  des  ma- 
telas ou  des  claies  et  porter  des  charretées  de  fumier  pour  amor- 
tir les  coups  portés  par  les  engins  ennemis.  Ces  engins,  qui 
sont  au  nombre  de  six,  lancent  des  pierres  d'un  volume  consi- 
dérable, et  du  Guesclin  les  a  fait  venir  de  Saint-LA,  sur  le  con- 
seil du  comte  d'Auxerre,  au  lendemain  d'un  assaut  infruc- 
tueux. Mais  ime  sentinelle  se  tient  au  sommet  du  donjon, 
qui  frappe  sur  un  bassin  chaque  fois  que  les  Français  s'apprê- 
tent à  lancer  une  pierre  avec  un  de  leurs  engins,  et  à  c  esignal 
tous  les  gens  d'armes  de  la  garnison  se  mettent  à  couvert;  puis 
à  l'endroit  où  la  pierre  est  venue  tomber,  un  des  assiégés  essuie 
la  muraille  avec  une  nappe  blanche  en  faisant  gorge  chaude  et 
grande  risée. 

Le  siège  de  Valognes,  et  cette  circonstance  peut  servir  à  ex- 
pliquer la  bonne  humeur  des  assiégés  aussi  bien  que  celle  des 
assiégeants,  parait  avoir  été  dans  les  deux  camps  l'occasion  de 
libations  abondantes.  Le  mercredi  31  juillet,  Guillaume,  abbé 
de  Cherbourg,  conseiller  du  roi  de  Navarre,  fit  payer  80  francs 
à  Guillaume  Charnel,  garde  de  la  vicomte,  en  paiement  d'un 
tonneau  de  vin  livré  «  à  la  garnison  du  fort  de  Valognes.  »  Un 
marchand  de  vin  de  cette  ville,  Michel  Hervieu,  dont  la  facture 
ne  fut  soldée  que  six  ans  plus  tard,  le  8  juillet  1370,  avait 
fourni  au  capitaine  Guillaume  de  la  Haie,  moyennant  le  prix  de 
60  royaux,  qui  équivalaient  alors  à  48  francs,  un  second  tonneau 
c  de  vin  de  Gascogne,  lequel  vin  fut  distribué  aux  gens  d'armes, 
archers,  arbalétriers  et  autres  gens  dudit  fort,  pour  la  grande 
nécessité  d'icelui,  le  siège  des  Français  étant  devant,  en  l'an  mil 
T.  un.  1er  AVRIL  1893.  26 
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trois  cent  soixante-quatre  K  »  Les  Bretons  de  du  Guesclin,  plus 
nombreux  vraisemblablement  que  les  assiégés,  semblent  n'avoir 
fait,  malgré  leur  réputation  bien  établie  de  bons  buveurs, 
qu'une  consommation  relativement  moindre.  Jean  le  Bouteiller, 
Tun  des  officiers  de  la  maison,  chargé,  avec  un  chevalier 
nommé  Raoul  de  Chevaigné,  de  l'approvisionnement  de  Thôtel 
du  comte  de  Longueville,  fit  acheter,  chez  Guillaume  Durant,  de 
Bayeux,  deu^  tonneaux  et  un  muid  de  vin  au  prix  de  102  francs 
d'or  ;  et  comme  le  mandat  de  paiement  de  Bertrand,  adressé  à 
Renier  le  Coutelier,  vicomte  de  Bayeux,  est  daté  du  H  juil- 
let 1364  2,  nous  avons  là,  sans  aucun  doute,  la  contre-partie 
des  fournitures  de  Guillaume  Charnel  et  de  Michel  Hervieu, 
c'est-à-dire  le  montant  des  dépenses  d'échansonnerie  de  l'hôtel 
du  capitaine  général  pour  le  roi  de  France  pendant  la  première 
quinzaine  de  ce  mois,  et  en  particulier  pendant  le  siège  de  Va- 
lognes. 

La  mine  ne  réussit  pas  mieux  aux  assiégeants  que  le  jet.  Le 
roc  sur  lequel  reposent  les  fondements  du  château  est  d'une 
telle  dureté  que  les  mineurs  ne  parviennent  pas  à  l'entamer.  Sur 
ces  entrefaites,  du  Guesclin  réunit  un  conseil  de  guerre,  auquel 
assistent  le  comte  d'Auxerre,  Olivier  de  Mauny,  Guillaume  Boi- 
tel,  le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Beaumanoir  ;  on  y  décide 
de  tenter  un  suprême  effort  pour  se  rendre  maitre  de  Valognes 
afin  de  pouvoir  marcher  au  secours  de  la  garnison  d'Auray,  as- 
siégée par  le  comte  de  Montfort,  Jean  Chandos  et  Robert 
Knolles.  On  livre  un  nouvel  assaut  qui  n'est  pas  plus  heureux 
que  les  précédents.  Furieux  de  ces  échecs  répétés,  les  Français 
jurent  de  ne  point  se  séparer  tant  que  les  assiégés  ne  se  seront 
pas  mis  à  leur  merci  et,  aussitôt  après  la  prise  de  la  place,  de 
faire  passer  au  fil  de  l'épée  la  garnison  tout  entière.  Informé  de 
cette  résolution  et  sachant  que  Bertrand  est  homme  à  tenir  un 
serment  de  cette  nature,  le  châtelain  se  décide  à  entrer  en  pour- 
parlers avec  son  ennemi.  11  se  présente  aux  créneaux  et  pro- 
pose à  du  Guesclin,  qui  s'est  avancé  à  cheval  sur  le  rebord 
extérieur  du  fossé,  de  lui  livrer  le  château  pour  la  somme  de 
trente  mille  florins.  «  Trêve  de  plaisanterie,  châtelain,  répond 

^  E.  Izarn,  Le  compte  de  recettes  et  des  dépenses  du  roi  de  Navarre.  Paris, 
1885,  p.  310  et  311. 
>  Bibl.  nat.,  Quittances  du  règne  de  Charles  V,  XV,  n<*  30. 
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du  Guesclin  en  rinterrompant  brusquement.  Vous  n'aurez  ja- 
mais de  moi  le  plus  petit  denier,  dussé-je  passer  ici  toute  une 
année  et  y  subir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Nous  avons  pour  nous 
loger  de  belles  maisons  ;  j'y  ferai  apporter  des  provisions  en 
abondance  et  aussi  du  bois  pour  nous  chauffer  pendant  la  mau- 
vaise saison.  Je  ferai  enclore  la  ville  de  fossés  et  d'une  enceinte  ; 
puis,  quand  viendra  l'été,  si  je  puis  vous  prendre,  vous  et  les 
vôtres,  je  vous  ferai  tous  pendre,  et  ce  sera  alors  le  cas  d'es- 
suyer les  fourches  patibulaires,  comme  naguère  vous  essuyiez 
vos  pierres.  Par  la  vierge  Marie,  si  mes  six  engins  ne  suffisent 
pas,  je  ferai  venir  tous  ceux  que  l'on  pourra  trouver  dans  les 
arsenaux  de  Saint-Lô  «t  de  Caen.  Je  vous  donne  trois  jours  pour 
vous  rendre;  sinon,  je  ne  ferai  quartier  à  personne.  »  Avant  de 
rien  conclure,  le  châtelain  veut  prendre  l'avis  de  la  garnison. 
Après  mûre  délibération,  les  assiégés  se  décident,  malgré  la 
vive  opposition  de  quelques  hommes  d'armes,  à  offrir  de  se 
rendre,  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  pouvoir  emporter 
tout  ce  qu'ils  possèdent.  On  rapporte  cette  proposition  à  du 
Guesclin,  qui  l'accepte  avec  empressement.  Les  hommes  d'armes 
de  la  garnison  font  immédiatement  leurs  préparatifs.  Les  uns 
disent  qu'ils  iront  avec  leurs  petits  enfants  tout  droit  à  la  forte- 
resse de  Cherbourg  assise  sur  la  mer;  les  autres  aiment  mieux 
aller  grossir  les  rangs  de  la  garnison  anglaise  de  Saint-Sauveur 
où  ils  ont  des  amis.  Ils  passent  un  jour  à  ces  préparatifs,  car  ils 
possèdent  une  garde-robe  aussi  luxueuse  que  variée,  et  une 
grande  quantité  de  joyaux  de  prix. 

Le  lendemain  matin,  aussitôt  après  le  lever  du  soleil,  ils  font 
abaisser  le  pont-levis  et  viennent  apporter  les  clefs  du  château 
à  du  Guesclin.  Au  moment  où  ils  se  disposent  à  s'éloigner  en 
bon  ordre,  quelques  Français  ne  se  peuvent  retenir  de  saluer 
leur  départ  par  des  railleries  et  des  huées.  Outrés  de  cette 
avanie,  huit  écuyers  armés  de  pied  en  cap  rentrent  dans  la 
place,  bien  résolus  à  s'y  défendre  jusqu'à  la  mort  plutôt  que  de 
se  rendre,  et  referment  sur  eux  les  portes.  Extrêmement  con- 
trarié de  cet  incident,  Bertrand  accourt  aux  barrières  en 
s'écriant  :  c  Ouvrez  la  porte  !  Par  quels  mille  diables  êtes-vous 
retournés?  —  Messire,  répondent-ils  du  haut  de  leurs  cré- 
neaux, il  ne  vous  reste  plus  qu'à  vous  retirer.  Nous  avons  sup- 
porté trop  longtemps  vos  moqueries  et  vos  insultes.  Jamais  de 
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voire  vie  vous  n'aurez  ce  château.  Ceux  des  nôtres  qui  nous  ont 
quittés  étaient  des  bouches  inutiles.  Pour  nous  défendre  contre 
vous,  nous  trouvons  en  vérité  que  nous  sommes  assez.  Le  mois 
d'août  se  passera  avant  que  nous  manquions  de  vivres,  et  tant 
que  nous  aurons  quelque  chose  à  manger,  vous  n'entrerez  point 
ici  dedans.  —  Certes,  gars,  vous  mentez,  riposte  du  Gues- 
clin  ;  je  souperai  ce  soir  là  où  vous  êtes  et  vous  y  jeûnerez.  »  Il 
fait  aussitôt  sonner  les  trompettes  pour  donner  le  signal  de 
l'assaut,  et  il  va  lui-même  de  rang  en  rang  pour  exciter  l'ardeur 
des  siens.  Le  château  est  assailli  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
mais  les  écuyers  semblent  se  multiplier  pour  faire  face  aux  at- 
taques. Ils  essaient  d'abord  de  défendre  l'entrée  du  pont-levis, 
en  faisant  pleuvoir  une  grêle  de  traits  et  de  pierres;  puis,  crai- 
gnant d'être  enveloppés,  ils  se  barricadent  dans  le  donjon. 
Dressant  alors  de  longues  échelles  contre  ce  donjon,  les  Fran- 
çais s'élancent  à  l'escalade  comme  des  chats  qui  montent  dans 
un  grenier,  et  à  coups  de  marteaux  de  fer,  de  boyaux  et  de 
pioches,  ils  s'efforcent  d'y  pratiquer  une  brèche  ;  mais  les  murs 
sont  d'une  teUe  épaisseur  que  tous  ces  efforts  restent  impuis- 
sants. Enfin,  les  assaillants  réussissent  à  enfoncer  une  lourde 
porte  de  fer  et  pénètrent  ainsi  dans  l'intérieur  de  la  tour.  Les 
écuyers  prolongent  néanmoins  leur  résistance,  défendant  pied 
à  pied  chacun  des  étages,  jusqu'à  ce  que,  écrasés  par  le  nombre, 
et  retranchés  sur  la  plate-forme  du  donjon,  ils  soient  pris  les 
uns  après  les  autres  et  précipités  du  haut  de  cette  plate-forme. 
Bertrand,  pour  ne  point  manquer  à  sa  parole,  leur  fait  couper 
la  tète  <. 

Le  château  de  Valognes  dut  se  rendre  le  10  juillet.  Nous  pos- 
sédons un  acte  de  du  Guesclin  daté  <  du  siège  devant  Valognes, 
le  9  juillet  2.  »  Cet  acte  fut,  selon  toute  apparence,  délivré  la 
veille  de  la  reddition,  car  un  autre  mandement  de  Bertrand» 
rendu  le  surlendemain,  qui  est  également  parvenu  jusqu'à  nous, 
porte  la  date,  non  plus  du  siège  devant  Valognes,  mais  simple- 
ment de  <  Walloingnes,  le  onzième  jour  de  juillet  mil  trois  cens 
soixante  quatre  3.  »  Ce  changement  de  date  semble  indiquer 
qu'au  moment  où  la  chancellerie  du  chef  des  assiégeants  expé- 

^  Chronique  de  B,  du  Gueiclin,  1, 186  à  195,  vers  5013  à  5263. 

■  Arch.  nat.,  JJ  98,  n«  210,  f  66  V. 

*  Arch.  nal.,  JJ  108,  n«  329,  t^  184  y^  et  185. 
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dia  ce  dernier  document,  la  reddition  de  Valognes  était  un  fait 
accompli. 

En  vertu  de  la  délégation  royale  dont  il  se  trouvait  investi, 
du  Guesclin  jouissait  de  pouvoirs  très  étendus  et  en  particulier 
du  droit  de  grâce.  Le  9  juillet,  il  usa  de  ce  droit  en  faveur  de 
deux  frères,  Richard  et  Sanson  le  Séjourné,  en  garnison  au  fort 
de  Jurques  *,  qui  gardait  la  route  d'Avranches  à  Caen,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Mathan,  Tun  des  chevaliers  de  cette  région 
les  plus  dévoués  à  Charles  V.  Richard  et  Sanson  s'étaient  ren- 
dus coupables  d'homicide  sur  la  personne  d'un  habitant  de 
Saint-Jean-des-Essartiers  î,  nommé  Jean  le  Berruyer,  pour  ven- 
ger leur  frère  Guillaume  tué  ou  plutôt,  pour  caractériser  le 
genre  d'occision  infligé  à  la  victime,  éventré  par  ledit  Jean,  qui 
refusait  d'obtempérer  à  une  réquisition  de  vivres  et  de  fourrage 
exigée  de  la  part  de  la  garnison  de  Jurques.  Le  tour  de  l'un  des 
considérants  de  ces  lettres  de  grâce  mérite  d'être  reproduit  lit- 
téralement à  cause  de  l'originalité  des  expressions  dont  s'est 
servi  le  rédacteur  de  l'acte  :  «  Sang  ne  peut  mentir  que  l'un 
frère  n'ait  courroux  et  ire  de  la  mort  de  l'autre  3.  * 

Charles  V,  en  instituant  par  ses  lettres  du  24  avril  du  Gues- 
clin son  lieutenant  es  parties  de  Normandie,  avait  réservé  for- 
mellement les  terres  qui  faisaient  partie  de  l'apanage  de  Phi- 
lippe, duc  d'Orléans.  C'est  que,  de  son  côté,  l'oncle  du  roi  avait 
déjà  nommé  ou  se  proposait  de  nommer  l'intrépide  chevalier 
breton,  dont  il  avait  encouragé  les  débuts  et  récompensé  de 
bonne  heure  les  services,  son  lieutenant  général  dans  toute 
rétendue  de*  ses  possessions  normandes.  En  effet,  en  tète  du  se- 
cond des  actes  dont  nous  venons  de  parler,  celui  qui  fut  donné 
à  Valognes  le  H  juillet,  Bertrand,  «  comte  de  Longueville,  sire 
de  Broons,  chambellan  et  lieutenant  du  roi,  »  ajoute  à  tous  ces 
titres  celui  de  <  lieutenant  général  de  très  haut  et  excellent 
prince  monseigneur  le  duc  d'Orléans.  »  C'est  même  en  cette 
qualité  qu'il  déclare  confirmer  la  rémission  ou  grâce  octroyée 
antérieurement  par  Henri  de  Thiéville,  alors  lieutenant  du  ré- 
gent Charles  en  Colentin,  à  un  nommé  Simonnet  le  Petiot,  en- 
rôlé pendant  quelque  temps,  au  lendemain  du  désastre  de 

*  Calvados,  arr.  Vire,  c.  Aulnay-sur-Odon. 

*  Calvados,  arr.  Vire,  c.  Aulnay-sur-Odon. 
»  Arch.  nal.,  JJ  98,  n»  210,  f*  66  v». 
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Poitiers,  dans  une  bande  anglaise  qui  avait  occupé  et  fortifié 
réglise  de  Périers  ^  lieu  natal  de  Simonnet,  pour  rançonner  les 
riches  campagnes  des  environs  de  ce  gros  bourg.  Comme  Pé- 
riers dépendait  du  domaine  ducal,  le  mandement  de  confirma- 
tion obtenu  par  Simonnet  du  vainqueur  de  Guillaume  de  la 
Haie  est  adressé  au  bailli  de  Pontorson,  en  d'autres  termes  au 
bailli  du  duc  d'Orléans,  siégeant  alors  dans  une  forteresse  des 
marches  de  TAvranchin,  où  il  se  croyait  plus  en  sûreté  que 
dans  les  autres  places  orléanaises  de  la  même  région.  Une  quit- 
tance de  102  francs  d'or  pour  fourniture  de  deux  tonneaux  de 
vin  dont  nous  avons  eu  l'occasion  d'indiquer  ci-dessus  le  con- 
tenu, et  où  l'on  ne  trouve  aucune  indication  de  lieu,  doit  néan- 
moins, comme  le  mandement  qui  précède,  avoir  été  rédigée  à 
Valognes,  puisqu'elle  porte  aussi  la  date  du  11  juillet.  Il  en  faut 
dire  autant  d'un  acte  de  donation,  délivré  le  lendemain  12,  par 
lequel  du  Guesclin  gratifie  l'un  de  ses  hommes  d'armes,  Sanson 
Harichoulle,  des  biens  confisqués  de  deux  partisans  très  actifs 
du  roi  de  Navarre,  Girard  de  Crépon  ou  Creppon,  et  Raoul 
Osouf  2.  Le  premier  des  deux  personnages  atteints  par  cette 
confiscation  remplissait,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
les  fonctions  de  vicomte  de  Valognes  pour  Charles  le  Mauvais. 
Si  l'on  étudie  d'un  peu  près,  au  point  de  vue  des  sources, 
l'épisode  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  il  est  impossible  de  ne 
pas  s'étonner  du  silence  gardé  sur  cet  épisode  par  tous  les  an- 
nalistes autres  que  Cuvelier  et  l'auteur  de  la  Chronique  nor- 
mande. Froissart,  Jean  de  Venette,  Pierre  d'Orgemont,  le  chro- 
niqueur des  quatre  premiers  Valois  lui-même,  si  attentif  pourtant 
à  noter  les  moindres  chevauchées  de  du  Guesclin,  n'en  disent 
pas  un  mot.  Ce  silence  trouve  son  explication  dans  le  peu  de 
durée  qu'eut  l'occupation  par  les  Français  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Valognes.  L'année  1364  n'avait  pas  achevé  son  cours 
que  Louis  de  Navarre,  comte  de  Beamnont  le  Roger,  frère  et 
lieutenant  de  Charles  le  Mauvais,  arrivé  en  Normandie  vers  le 
milieu  d'octobre,  parvint  à  recouvrer  cette  place.  Dès  le  1*  dé- 
cembre de  cette  année  3,  Guillaume  de  la  Haie  en  reprit  posses- 

*  Manche,  arr.  de  Coutances,  à  mi-chemin  de  Coutances  et  de  Carentan.  * 
«  Arch.  nat.,  JJ  95,  n*  214,  f  89. 

*  «  Pour  pluseurs  œuvres  faites  ou  chastel  dé  Valloignes  après  ce  qu*il  fut 
recouvré  des  mains  des  annemis  de  monseigneur  (le  roi  de  Navarre)  par 
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sion  comme  capitaine  et  fit  exécuter  pendant  quatorze  mois  des 
travaux  de  réparation  considérables,  dont  la  dépense  ne  s'éleva 
pas  à  moins  de  3,200  livres  tournois.  Le  7  mai  suivant,  il  donna 
quittance  du  second  quartier  de  la  pension  attachée  à  sa  capi- 
tainerie, et  Ton  peut  voir  cette  quittance,  munie  de^  son  sceau 
très  bien  conservé,  parmi  les  Titres  Scellés  de  notre  Bibliothèque 
nationale  *.  Après  la  signature  du  traité  de  paix  conclu  vers  le 
milieu  de  1368  entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre,  il  voulut, 
tout  en  restant  le  gardien  du  château  de  Valognes  pour  Charles 
le  Mauvais,  se  concilier  la  faveur  de  Charles  V,  auquel  il  con- 
sentit à  céder,  en  juin  1366  2,  sa  seigneurie  de  Néhou,  en 
échange  de  celle  du  Maisse-le-Maréchal  3,  située  près  d*Étampes. 
C'était,  comme  on  le  voit,  un  fort  habile  homme,  bien  fait  pour 
vivre  en  ces  terribles  temps,  où  Ton  ne  pouvait  se  maintenir 
dans  une  situation  de  quelque  importance  qu'en  donnant  tour 
à  tour  des  gages  aux  trois  partis,  navarrais,  français  et  anglais, 
qui  se  partageaient  le  Cotenlin.  Mais  mal  lui  prit  d'avoir  exercé 
cette  habileté  contre  du  Guesclin,  une  première  fois,  lorsque 
assiégé  dans  Valognes,  il  osa  lui  tenir  tète  et  même  le  braver, 
une  seconde  fois  lorsque,  quatre  mois  et  demi  plus  tard,  il 
réussit,  avec  l'aide  de  Louis  de  Navarre,  à  enlever  aux  Français 
leur  nouvelle  conquête.  L'irascible  Breton  iic  le  lui  pardonna 
pas.  Quatorze  ans  après  ces  événements,  au  printemps  de  1378, 
dès  le  début  de  la  campagne  entreprise  par  le  connétable  de 
France,  pour  réduire  définitivement  les  places  navarraises  de 
basse  Normandie,  Guillaume  de  la  Haie,  capitaine,  et  Guillaume 
Charnel,  vicomte  de  Valognes,  qui  ne  s'aimaient  point,  et  dési- 
raient se  faire  pardonner  un  passé  navarrais  déjà  long,  crurent 
habile  de  se  dénoncer  l'un  l'autre.  Ce  qu'il  advint  du  vicomte, 
nous  ne  saurions  le  dire.  En  revanche,  nous  savons  que  le  pro- 
cès dont  les  dénonciations  de  Charnel  furent  le  point  de  départ 


quatorze  mois  commençans  premier  jour  de  décembre  ccclxiui.  >  Compte, 
p.  310.  Le  château  de  Valognes  fut  emporté  par  Louis  de  Navarre,  qui  Tavait 
assiégé  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  de  bien  1,500  combattants.  Chronique 
normande j  p.  178. 
1  Bibl.  nat.,  fonds  des  Titres  scellés  de  Clairambault,  vol.  56,  p.  4455. 

*  Arch.  nat.,  registre  JJ  223,   n*  15.   La  chàlellenie  fut  donnée  en  même 
temps  que  le  château  jusqu'à  concurrence  de  500  livres  tournois. 

*  Maisse-le-Maréchal,  Seine-et-Oise,  arr.  Etampes,  c.  Milly.  «  Meix  le  Mares- 
chai,  >  telle  est  l'ancienne  forme  de  ce  nom  de  lieu,  était  situé  en  G&tinais. 
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eut  pour  Guillaume  de  la  Haie  Tissue  la  plus  tragique.  Un  man- 
deiùent  de  Charles  V  porte  que  le  chevalier  qui  avait  commandé 
la  place  de  Valûmes  pendant  près  de  vingt  ans  <  fut  puni  pour 
ses  démérites  et  mis  à  son  dernier  tourment  i.  > 

Bertrand  avait  deux  frères,  Olivier  et  Guillaume.  Olivier 
du  Guesclin  accompagna  son  aîné  en  Bretagne  et  prit  part  sous 
ses  ordres  à  la  bataille  d'Auray  ;  mais  Guillaume,  le  plus  jeune 
des  trois  frères,  dut  rester  en  Normandie  et  probablement 
comme  capitaine  de  Valognes.  Ce  qui  donne  lieu  de  le  croire, 
c'est  que  le  7  septembre  1368,  sur  une  somme  de  44,000  francs, 
stipulée  pour  la  reddition  de  Carentan,  du  Guesclin  fit  faire  deux 
paiements,  Tun  de  1,800  francs  à  Orthongo  de  Saraburu  et  à 
Ochusco  de  la  Sagne,  t  écuyers  de  mon  seigneur  Louis  de  Na- 
varre, »  l'autre  de  800  francs  à  Henri  Cormie,  «  écuyer  anglais,  » 
auxquels  Orthongo,  Ochusco  et  Henri  lesdits  2,000  francs  avaient 
été  promis  t  pour  la  rançon  de  messire  Guillaume  du  Guesclin, 
chevalier,  leur  prisonnier  2.  »  Comme  Valognes  avait  été  repris 
le  1^  décembre  précédent,  par  Louis  de  Navarre,  on  est  amené 
naturellement  à  supposer  que  Guillaume,  mis  ainsi  à  rançon 
par  deux  écuyers  de  la  suite  de  ce  prince,  était  tombé  entre 
leurs  mains  en  défendant  une  forteresse  dont  l'aîné  de  ses  frères 
lui  avait  sans  doute  confié  la  garde.  Cette  supposition  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  le  frère  de  Charles  le  Mauvais  ne 
dut  attaquer  Valognes  qu'après  s'être  concerté  avec  la  garnison 
anglaise  de  Saint-Sauveur,  et  l'écuyer  Henri  Cormie,  créancier 
d'un  quart  représentant  sa  part  de  prise,  fut  évidemment  l'un 
des  hommes  d'armes  de  cette  garnison  que  le  capitaine  Jean  de 
Stokes  chargea  de  prêter  main  forte  au  lieutenant  du  roi  de 
Navarre. 

Après  la  prise  de  Valognes,  du  Guesclin,  déjà  maître  de  Ca- 
rentan et  du  Pont-d'Ouve,  occupés  par  les  Bretons  d'Olivier  de 
Mauny,  ne  rencontrait  plus  d'autres  obstacles  dans  sa  marche 
sur  Cherbourg  que  les  garnisons  navarraises  de  Magneville  1  et 
de  Bricquebec.  Nous  disons  dans  sa  marche  sur  Cherbourg,  car 
l'attaque  de  ce  port,  protégé  par  l'un  des  plus  forts  châteaux  de 
Normandie,  qui  assurait  à  l'ennemi  ses  communications  par 

1  Delisle,  Mandements  de  Charles  F,  p.  893,  n*  1825. 

•  Compte,  p.  217. 

•  Manche,  arr.  Valognes,  c.  Bricquebec. 


Digitized  by 


Google 


DU  GUESCLIN  EN  NORMANDIE.  401 

mer  avec  le  royaume  de  Navarre,  était  évidemment  le  principal 

objectif  de  la  campagne  entreprise  par  le  comte  de  Longue  ville 

dans  le  Cotentin. 

11  est  vrai  que,  s'il  fallait  en  croire  Cuvelier,  cet  objectif  aurait 

été  non  Cherbourg,  mais  Saint*Sauveur  : 

Puis  eurent  à  conseil,  c'est  vérité  prouvée, 

Qu*à  SaintrSauveur  iront  qui  sur  mer  est  fondée^. 

11  y  a  dans  ces  deux  vers  une  double  erreur,  Tune  géogra- 
phique, l'autre  historique.  L'erreur  géographique,  où  Froissart 
est  également  tombé  dans  son  récit  du  célèbre  siège  de  Saint- 
Sauveur,  en  1374  et  1375,  consiste  à  faire  d'un  château  situé  à 
plus  de  douze  kilomètres  de  la  mer,  du  côté  du  couchant  où  il 
en  est  le  plus  près,  une  place  maritime.  La  seconde  erreur,  celle 
que  nous  appelons  historique,  n'est  pas  moins  grave  que  la 
première,  puisqu'elle  équivaut  à  la  négation  pure  et  simple  du 
traité  de  Bretigny.  On  voit  trop  ici  que  le  trouvère  picard  n'a 
mis  en  rime  ce  qu'il  entendait  raconter  autour  de  lui  sur  le 
compte  de  son  héros  que  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Charles  VI,  alors  que  ce  traité  néfaste,  déchiré  par  l'épée 
victorieuse  du  grand  connétable,  était  devenu  lettre  morte  et  ne 
subsistait  plus  que  d'une  manière  très  confuse  dans  la  mémoire 
du  peuple.  Mais  il  n'en  allait  pas  ainsi  en  1364.  A  celte  date, 
Charles  le  Sage  ne  se  sentait  pas  encore  en  mesure  de  déchirer 
l'onéreux  pacte  imposé  quatre  ans  auparavant  à  son  père, 
ou  seulement  de  le  dénoncer,  quelque  envie  qu'il  pût  en  avoir 
d'ailleurs.  Or,  c'est  ce  qu'il  aurait  fait  si  le  représentant  officiel 
de  son  autorité,  si  son  lieutenant  général  en  Normandie  se  fût 
permis  de  diriger  une  attaque  en  règle  contre  la  forteresse 
livrée  aux  Anglais  par  la  trahison  de  Godefroi  de  Harcourt. 

Quoiqu'il  en  soit,  du  Guesclin,  une  fois  maitre  de  Valognes, 
dut  s'emparer  en  personne  de  la  maison  forte  de  Magneville  ou 
envoyer  un  détachement  qui  s'en  rendit  maître  :  car  nous  appre- 
nons par  un  mandement  du  27  septembre  136S  2  que  ces  deux 
places,  conquises  à  peu  près  en  même  temps  par  les  Français, 
furent  recouvrées  en  décembre  1364,  dans  le  cours  de  la  même 
campagne,  par  Louis  de  Navarre.  Nous  possédons  la  quittance  ^ 

^  Chronique  rimée  de  B.  du  Guesclin,  I,  p.  199,  vers  5355  et  5356. 

■  Compte,  p.  222. 

>  Bibl.  nat.,  fonds  des  Titres  originaux,  dossier  du  Guescun. 
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d'une  somme  de  200  francs  d'or  donnée  par  le  comte  de  Lon- 
gueviUe  à  un  bourgeois  de  Nemours  nommé  Adam  Nicolas, 
chargé  de  lever  une  aide  de  2,200  francs  sur  un  certain  nombre 
de  paroisses  du  Gàtinais  pour  le  rachat  des  deux  forteresses  de 
Châtenay-sur-Seine  i  et  de  La  SeUe-sur-le-Biez  2,  occupées  par 
les  brigands  des  compagnies  anglo-navarraises.  Comme  le  trésor 
royal  était  à  sec,  ce  qui  arriva  souvent  au  lendemain  du  règne 
désastreux  et  dilapidateur  de  Jean  II,  du  Guesclin,  mù  peut-être 
par  des  considérations  stratégiques  et  aussi  par  un  vif  sentiment 
de  compassion  pour  de  malheureux  paysans  en  butte  à  toute  sorte 
de  vexations,  avait  fait  généreusement  Tavance  de  cette  somme. 
Le  reçu  de  l'acompte  touché  par  lui,  daté  du  14  juillet  et  posté- 
rieur, par  conséquent,  à  la  prise  de  Valognes,  ne  renferme 
malheureusement  aucune  indication  du  lieu  où  il  a  été  délivré. 
Nous  inclinons  à  croire  que  si  Tacte  dont  il  s'agit  n'a  point 
été  expédié  à  Valognes  même,  on  le  peut  rapporter,  non  sans 
vraisemblance,  à  quelque  halte  entre  cette  ville  et  Cherbourg, 
pour  ne  pas  dire,  avec  un  excès  de  précision,  au  siège  de  Ma- 
gneviile. 

Il  est  certain,  d'un  autre  côté,  que  Bertrand  cessa  sa  marche 
en  avant  vers  le  milieu  de  ce  mois.  Dès  le  24  juillet,  il  avait 
rétrogradé  et  revenait  sur  ses  pas.  Ce  jour-là,  il  se  trouvait  à 
Saint-Lô,  où  un  certain  Geffroi  Poutrel  profita  du  passage  du 
lieutenant  du  Charles  V  dans  cette  ville  pour  se  faire  donner 
les  biens  de  son  propre  beau-père,  Jean  de  Soûle,  écuyer,  sei- 
gneur du^Luot,  sous  prétexte  que  ce  beau-père,  qui  habitait 
Avranches,  avait  embrassé  le  parti  du  roi  de  Navarre  3. 

Du  24  juillet  au  20  septembre,  les  actes  nous  manquent  pour 
suivre  sûrement  la  trace  de  du  Guesclin.  11  nous  reste  bien,  il 
est  vrai,  trois  quittances  émanées  de  Bertrand  pendant  cette 
période  d'environ  deux  mois  :  la  première,  du  31  juillet  *,  la 
seconde  et  la  troisième,  des  6  et  20  août;  mais  ces  quittances, 
libellées  au  nom  du  comte  de  Longueville,  sire  de  Broons  et  de 
la  Roche-Tesson,  lieutenant  de  Charles  V  en  Normandie,  ne 
portent  point  de  date  de  lieu.  Le  scribe  qui  a  expédié  la  quit- 

*■  Seine-et-Marne,  arr.  Provins,  c.  Donnemarie-en-Montois. 

*  Loiret,  arr.  Monlargis,  c.  Courtenay. 

»  Arch.  nat.,  JJ  96,  n*  429,  f»  146  v«. 

^  Bibl.  nat.,  Titres  originaux,  dossier  du  Guesclin. 
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tance  du  6  août  <  a  seulement  eu  soin  d'ajouter,  en  apportant 
à  ce  formulaire  une  variante  déjà  signalée  dans  d'autres  docu- 
ments similaires  d'une  date  antérieure,  que  la  lieutenance  de 
son  maître  s'étendait  àr  toute  la  région  comprise  entre  Seine  et 
Loire.  En  outre,  les  sommes  ainsi  portées  au  compte  de  Renier 
le  Coutelier,  vicomte  de  Bayeux  et  provenant,  pour  une  part,  de 
l'argenterie  du  roi  2,  sont  dites  avoir  été  versées  pour  la  solde  de 
du  Guesclin  ainsi  que  des  hommes  d'armes  et  archers  servant  sous 
son  gouvernement.  Il  n'y  a  donc  qu'une  conclusion  certaine  à  tirer 
de  l'examen  de  pièces  de  comptabilité  rédigées  d'une  manière 
aussi  vague.  C'est  que  le  lieutenant  du  roi  Charles  V  en  Norman- 
die et  au  diocèse  de  Chartres  continua,  du  moins  pendant  la  der- 
nière semaine  de  juillet  et  les  trois  premières  semaines  d'août, 
de  prendre  une  part  fort  active  aux  opérations  militaires  qui 
eurent  alors  pour  théâtre  certaines  parties  de  sa  lieutenance. 

Les  plus  importantes  de  ces  opérations  furent  la  campagne 
de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  contre  les  bandes  anglo-navar- 
raises  qui  occupaient  plusieurs  petits  forts  de  la  Beauce,  les 
sièges  d'Évreux,  d'Acquigny,  d'Échauffour  et  de  Moulineaux. 

Parti  de  Chartres  le  9  juillet  et  s'avançant  par  Voves  et  Jan- 
ville  vers  Châteaudun  3,  le  plus  jeune  des  frères  de  Charles  V 
réduisit,  dans  un  intervalle  de  quinze  jours,  trois  forts  dont  les 
routiers  s'étaient  emparés  pour  assurer  les  communications  des 
bandes  cantonnées  en  Beauce,  en  Chartrain,  dans  Tlle-de-France 
et  en  Normandie,  avec  celles  de  l'Orléanais,  de  l'Auxerrois,  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne.  Marchelainville  ^,  entre  Châ- 
teaudun et  Patay,  se  rendit  le  12.  GhameroUes  s,  dont  les  ruines 


^  Ibid.  Cette  quittance  du  6  août  est  de  250  livres  tournois;  celle  du 
31  juillet  est  de  88  livres  tournois  seulement,  et  cette  dernière  somme  fut 
versée  par  la  main  de  Raoul  Gampion. 

*  Il  arriva  plus  d'une  fois  à  Charles  V  d'engager  des  pièces  d'argenterie 
pour  pouvoir  faire  face  à,  des  paiements  qui  n'admettaient  point  de  retard. 

*  E.  Petit,  Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  p.  11. 

*  Le  fort  de  Marchelainville  ou  Marcherainville,  marqué  sur  la  carte  de  Cas- 
sini,  est  aujourd'hui  représenté  par  un  hameau  du  village  de  Péronville, 
Eure-et-Loir,  arr.  Châteaudun,  c.  Orgères.  Cf.  mon  édition  des  Chroniques 
de  J,  Froissart,  VI,  139,  316;  sommaire,  p.  lxu,  note  1.  Cf.  Chronique  nor- 
mande, p.  174. 

>  Le  ch&teau  de  Chamerolles  était  situé  sur  le  territoire  de  Chilleurs-auz- 
Bois,  Loiret,  arr.  etc.  Pithiviers.  Chron.  de  J.  Froissart,  VI,  140,  316,  317; 
sommaire,  p.  lxu,  note  2.  Chron.  normande,  p.  174  et  175.  Chronique  des 
quatre  premiers  Valois,  p.  151  et  152. 
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se  voient  encore  sur  la  carie  de  Cassini,  dans  la  direction  de 
Patay  à  Pithiviers,  fut  emporté  le  21,  après  une  semaine  de  siège, 
et  abattu  jusqu'au  ras  du  sol  par  les  bourgeois  de  Chartres.  Fer- 
reux 1,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  simple  écart  de  Bonneval, 
fit  sa  soumission  le  26,  lorsque  le  duc  opéra  son  retour  de 
Cliâteaudun  à  Chartres.  Du  Guesclin,  alors  occupé  à  guerroyer 
en  basse  Normandie,  n'assista  certainement  point  à  cette  pre- 
mière partie  de  la  chevauchée  de  Philippe  le  Hardi  au  sud  du 
pays  chartrain,  et  Proissart  2,  qui  fait  partir  Bertrand  du  siège  de 
Marchelainville  pour  entreprendre  sa  campagne  en  Cotentin,  a 
commis  une  grave  erreur. 

Après  avoir  passé  les  quatre  ou  cinq  derniers  jours  de  juillet 
à  Chartres  et  les  deux  premiers  jours  d'août  à  Dreux,  le  jeune 
duc  se  remit  en  campagne  et  assiégea  le  château  de  Couvay  3, 
situé  au  sud  et  en  amont  de  Dreux,  sur  le  bord  de  la  Biaise,  qui 
commandait  le  cours  de  cette  rivière  et  la  route  de  Chartres  à 
Dreux  par  Chàteauneuf-en-Thymerais.  Ce  château  capitula  le 
6  août,  après  trois  jours  de  siège.  Mais  le  capitaine  de  la  gar- 
nison, un  écuyer  anglais  nommé  Wilcoq  Standon,  débiteur  de 
800  francs  d'or  envers  Desrée  Dysque,  huissier  d'armes  de 
Charles  V,  qui  l'avait  fait  prisonnier  à  Cocherel  *,  ne  consentît  à 
évacuer  la  place  que  moyennant  le  paiement  d'une  somme 
presque  triple  de  sa  rançon  &,  et  aussi  à  condition  qu'on  lui 
donnerait  un  coursier  gris,  d'une  valeur  de  200  francs,  par-dessus 
le  marché.  Philippe  le  Hardi,  dont  la  cassette  était  souvent  vide, 

*  Ce  fort  appelé  •  Preux  »  par  Froissart»  «  Pereur  »  par  Tauteur  de  la  Chro- 
nique  normande,  et  a  Poireux  »  dans  les  registres  de  comptabilité  du  duc  de 
Bourgogne,  est  maintenant  un  simple  lieu  dit  de  la  commune  de  Bonneval, 
Eure-et-Loir,  arr.  Châteaudun.  V.  Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi,  p.  11,  693 
et  694. 

*  Chroniques  de  J,  Froissart,  t.  VI,  p.  136  et  137. 

*  Le  nom  de  ce  ch&teau  avait  été  lu  jusqu'à  ce  jour,  par  tous  les  éditeurs 
des  Chroniques  de  Froissart,  Connoi,  Connoy,  Connai  ouConnay.  Le  premier, 
nous  l'avons  lu  Couvoi  ou  Couvai  et  nous  l'avons  identifié  avec  Couvé,  qui, 
réuni  de  nos  jours  à  la  commune  de  Crécy,  se  retrouve  en  composition  dans 
Crécy-Couvé,  Eure-et-Loir,  arr.  et  c.  Dreux.  Chron,  de  J.  Froissart,  VI,  142, 
143,  sommaire  p.  lxui,  note  2.  Itinéraires,  p  11  et  12.  Chronique  normande, 
p.  174.  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  p.  153. 

^  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  11884,  original.  Les  deux  mandements  du  duc 
relatifs  à  la  rançon  de  Standon  sont  datés,  le  premier,  du  25  août  1364,  le 
second,  du  7  septembre  1365. 

*  Ibid.,  Recueil  Peincedé,  XXIV,  p.  389.  La  somme  stipulée  pour  l'évacua- 
tion était  de  1,400 fr.  d'or. Cf.  Aimé  Chérest,  VArchiprêlre,Vd,n^,  A.  Claudin, 
1879,  p.  259. 


Digitized  by 


Google 


^>..^^^ 


DU   GUESGLIN   EN   NORMANDIE.  405 

fut  réduit  à  emprunter  500  francs  à  deux  écuyers  bretons, 
Olivier  de  Cosic  et  Guyot  Mesguin  i,  pour  pouvoir  parfaire  la 
somme  convenue  et  obtenir  ainsi  Tévacuation  immédiate  de  ce 
nid  d*incendiaires  et  de  pillards  qui,  très  voisin  d'un  autre  re- 
paire de  brigands  situé  un  peu  plus  à  Test,  à  Marville,  répandait 
la  terreur  à  dix  ou  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Peu  auparavant,  ces  routiers  de  Gouvay  avaient  capturé  Jean 
de  Guingamp,  prévôt  de  Chartres,  et  l'avaient  rançonné  à 
500  livres  tournois.  Ce  fait  nous  est  connu,  grâce  aux  plaidoiries 
d'un  procès  intenté  en  Parlement  par  la  veuve  de  Jean  de  Guin- 
gamp, mort  sur  ces  entrefaites,  au  sujet  de  l'exécution  d'un 
brigand  nommé  Robin  Quatresous,  pendu  vers  le  milieu  de 
1364  2.  Or,  nous  lisons  quelque  part,  dans  ces  mêmes  plaidoiries, 
que  €  messire  Bertrand  ne  demeura  que  quatre  jours  environ 
Chartres.  »  D'un  autre  côté,  nous  apprenons  par  des  lettres  de 
rémission  datées  de  mars  1365  3,  que  du  Guesclin  avait  confié 
dans  le  cours  de  l'année  précédente  la  garde  du  fort  de  La 
Loupe,  à  l'ouest  de  Chartres  et  de  Couvay,  à  trois  écuyers  bre- 
tons, Remon  Lamoureux,  Henri  de  Karouargs  et  Jean  de  Car- 
meno,  mis  là  pour  tenir  tète  à  une  bande  établie  à  Marville, 
dans  un  fort  dit  de  Belainville  4  ou  de  Blainville,  d'où  elle 
interceptait  la  route  la  plus  directe  entre  Chartres  et  Dreux  ;  et 
l'on  peut  supposer  que  c'est  à  quelque  exploit  de  ces  bandits 
que  Marville  doit  ce  surnom  sinistre  de  «  Moutiers  brûlé,  »  qui 
veut  dire  église  brûlée.  Du  rapprochement  de  ces  deux  faits  que 
l'on  signale  ici  pour  la  première  fois,  il  serait  sans  doute  témé- 
raire de  conclure  que  le  lieutenant  du  roi  au  diocèse  de  Chartres 
prit  une  part  quelconque  à  la  seconde  partie  de  l'expédition 
entreprise  par  le  duc  de  Bourgogne  au  nord  de  ce  diocèse.  Bor- 
nons-nous à  dire  que  ce  n'est  pas  absolument  impossible. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  guerroyait  ainsi  dans  le 

^  Archives  de  la  Côte-d'Or,  B  340*.  Jean  Berthelot,  receveur  de  Chartres, 
perdit  un  roncin  au  siège  de  Gouvay  et  reçut  du  duc  de  Bourgogne  une  in- 
demnité de  40  francs  d*or.  Ibid,,  B.  11735. 

«  Arch.  nat.,  X,  1469,  ^■  64  V  i  66  V. 

»  Jbid.,  JJ  »8,  n«  222,  ^  69  v*. 

*  Blainville  ou  Belainville,  selon  Torthographe  de  la  lettre  de  rémission  de 
mars  1365  (n.  st.}*  est  aujourd'hui  un  hameau  de  la  commune  de  Marville- 
Mou  tiers-Brûlé,  Eure-etrLoir,  arr.  et  c.  Dreux.  Cette  forteresse  de  Blainville 
fut  exceplée  de  la  trêve  conclue  entre  Charles  V  et  Charles  le  Mauvais  en  mai 
1365.  Secousse,  Preuves  de  VhùL  de  Charles  //,  p.  228. 
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pays  charlrain,  les  principaux  barons  du  pays  de  Caux,  du 
Vexin  et  de' la  Picardie,  les  Tancarville,  les  Bacqueville,  les 
Clères,  les  Renneval,  les  Roye,  les  Belengues,  les  Garencières, 
les  Sempy,  les  Renty,  les  Helly,  les  Crésèques,  les  Hesdin, 
allèrent  mettre  le  siège  devant  Acquigny.  Environnée  de  tous 
côtés  par  la  rivière  d*Eure  et  située  non  loin  de  Pacy  et  du 
champ  de  bataille  de  Cocherel,  cette  forteresse  avait  donné  asile 
aux  débris  de  Tarmée  anglo-navarraise,  vaincue  dans  la  journée 
du  16  mai.  Jean  de  Mauquenchy,  surnommé  Mouton,  sire  de 
Blainville ,  capitaine  pour  le  roi  dans  la  partie  du  diocèse  de 
Rouen  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  eut  la  haute  direc- 
tion des  opérations,  de  concert  avec  le  Baudrain  de  la  Heuse, 
amiral  de  France,  Hue  de  Châtillon,  maître  des  arbalétriers, 
Jean,  sire  de  la  Rivière  et  de  Préaux,  chambellan  du  mi,  qui 
jouissait  de  la  confiance  el  de  l'amitié  particulières  de  Charles  V  * . 
Le  petit  corps  d'armée  commandé  par  ces  brillants  gentils- 
hommes comprenait  une  cinquantaine  de  chevaliers  et  plus  de 
cent  écuyers  ayant  sous  leurs  ordres  un  nombre  triple  d'arba- 
létriers et  d'archers  2.  D'après  le  témoignage  d'un  contemporain 
généralement  bien  informé,  la  capitulation  d'Acquigny  3  à  Mou- 
ton de  Blainville  aurait  eu  lieu  presque  en  même  temps  que 
celle  de  ChameroUes  au  duc  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  dès  le 
21  juillet;  et,  au  rapport  de  Froissart,  cette  capitulation  aurait 
été  suivie  presque  immédiatement  du  siège  d'Évreux,  entrepris 
par  ces  mêmes  seigneurs  cauchois  et  picards  auxquels  Acquigny 
venait  de  se  rendre.  Commencé  le  26  juillet  *,  ce  dernier  siège 
dut  se  prolonger  sans  résultat  bien  décisif  pendant  toute  la 
durée  du  mois  d'août  et  les  douze  premiers  jours  de  sep- 
tembre. S'il  n'est  fait  mention  nulle  part  de  la  présence  de 
du  Guesclin,  soit  devant  Acquigny,  soit  devant  Évreux,  c'est 
que  le  lieutenant  du  roi  en  Normandie  n'avait  quitté  le  Cotentin 

*  ChroniquM  de  J.  Froissart j  t.  VI,  140;  sommaire,  p.  lx,  note  3. 
>  Bibl.  nat.,  Quittances,  XV,  n<»  49  et  53. 

'  «  Et  alors  avoient  tout  de  nouvel  prins  Aquigny.  >  Chronique  des  quatre 
premiers  Valois,  p.  152. 

*  «  Puis  se  partirent  et  vindrent  à  Evreux  Pandemain  de  la  feste  saint 
Jacques  et  saint  Cristofle.  »  Ibid.,  p.  152  et  153.  Évreux  était  défendu  par 
Guillaume  de  Gauville  et  Léger  d'Orgessin  {Chron.  de  J.  Frousart,  t.  VI,  141  ; 
sommaire,  p.  lxv,  note  2),  et  surtout,  d'après  un  témoin  mieux  informé  que 
Froissart  {Chron,  des  quatre  premiers  Valois,  p.  153),  par  Jacques  de  Lan- 
duras. 
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dans  les  derniers  jours  de  juillet  que  pour  renforcer  un  troisième 
siège,  celui  d'Échauffour. 

Le  plateau,  d'une  altitude  relativement  faible,  mais  fort  acci- 
denté et  couronné  de  forêts,  qui  sépare  les  bassins  de  la  RiUe, 
de  la  Charentonne  et  de  la  Touque  du  versant  par  où  la  Sarthe 
prend  son  cours  vers  la  Loire,  avait  au  moyen  âge  et  ne  laisse 
pas  de  conserver,  de  nos  jours  encore,  une  importance  straté- 
gique de  premier  ordre.  Assise  à  peu  près  au.  centre  de  ce 
plateau,  la  forteresse  d'Échauffour  i  était  dans  une  position 
admirable  ;  elle  commandait  rentrée  des  riches  vallées  qui 
mettent  la  basse  Normandie  en  communication  avec  le  Maine, 
le  Perche  et  l'Ile  de  France.  «  Le  château  d'Échauffour,  dit  un 
chroniqueur,  était  le  plus  fort  que  les  Anglo-Navarrais  eussent 
en  France,  si  Ton  excepte  les  châteaux  royaux  occupés  en  Nor- 
mandie par  Charles  le  Mauvais  2.  *  £i  par  les  châteaux  royaux 
auxquels  il  est  fait  allusion  dans  ce  passage,  il  faut  entendre  pro- 
bablement Évreux  et  Mortain  dans  les  deux  comtés  de  ce  nom,  6a- 
vray,  Carentan,  Valognes  et  surtout  Cherbourg  dans  le  Cotentin. 
Au  rapport  de  ce  même  chroniqueur,  la  situation  d'Échauffour 
offrait  de  tels  avantages  pour  la  défense,  et  les  ingénieurs  mili- 
taires des  xni®  et  xiv*  siècles  avaient  tiré  un  si  heureux  parti  de 
ces  avantages,  que  la  place  ne  pouvait  être  emportée  d'assaut. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  la  partie  moyenne  du 
duché,  c'étaient  les  hommes  d'armes  des  baiUiages  de  Caen  et 
de  Coutances  qui  menaient  la  campagne  dont  la  reddition  de 
Bernay,  du  Sap  et  la  prise  de  l'abbaye  fortifiée  de  Silli  avaient 
signalé  Touverlure.  Ces  hommes  d'armes,  parmi  lesquels  on 
remarquait  Pierre,  sire  de  Toumebu,  baron  du  Bec  Thomas,  et 
le  seigneur  de  Beamnesnil,  étaient  conduits  par  le  seigneur  de 
la  Ferté,  maréchal  de  Normandie,  et  Guillaume  du  Merle,  sei- 
gneur de  Messei,  capitaine  de  Bayeux.  Ils  attaquèrent  Échauf- 
four  le  12  juillet;  et  le  siège,  qui  dura  quarante-deux  jours,  se 
prolongea  jusque  vers  la  fin  du  mois  suivant.  Les  assiégeants 
avaient  amené  des  canons  pierriers  et  toute  sorte  de  machines 
de  jet.  Us  lancèrent  contre  le  château  près  de  trois  mille  boulets 
de  pierre  3  ;  puis,  voyant  que  leur  artillerie  ne  parvenait  point 

*■  Orne,  arr.  Argentan,  c.  Merlerault. 

^  Chronique  des  qwUre  premiers  Valois,  p.  154. 

»  Bibl.  nat..  Quittances,  XV,  n*  72'. 
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à  faire  brèche,  ils  eurent  recours  à  la  mine.  Ils  se  trouvaient,  du 
reste,  avoir  sous  la  main  des  mineurs  presque  aussi  renommés 
que  les  Liégeois.  C'étaient  les  ouvriers  en  fer  ou  «  ferons  »  qui 
exploitaient  dans  le  voisinage  même  d'Échauffour  les  riches 
gisements  métallurgiques,  les  «  ferrières  »  des  environs  de  La 
Ferlé  et  de  Laigle.  Le  seigneur  de  Messei,  parfaitement  renseigné 
sur  toutes  les  ressources  d'une  région  d'où  il  était  originaire, 
s'empressa  d'embaucher  les  plus  habiles  de  ces  ouvriers,  qui 
creusèrent  une  galerie  de  mine  sous  les  remparts.  Les  assiégés 
ayant  fait,  de  leur  côté,  une  contre-mine,  il  arriva  que  les  deux 
galeries  se  rencontrèrent,  et  le  souterrain  ainsi  creusé  devint 
dès  lors  le  théâtre  des  chocs  les  plus  sanglants.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  mêlées  confuses  que  les  assiégés  entendirent  un  jour 
retentir  le  redouté  cri  d'armes  du  vainqueur  de  Cocherel  : 
Notre-Dame  î  Guesclin  !  De  retour  de  son  expédition  dans  le 
Clos  de  Cotentin,  le  comte  de  Longueville  était  venu  avec  ses 
Bretons  appuyer  l'entreprise  engagée  par  les  seigneurs  de  la 
Ferté  et  de  Messei  i.  A  cette  nouvelle,  le  capitaine  d'Échauffour, 
qui  savait  d'ailleurs  que  les  Français  avaient  commencé  à  ouvrir 
une  seconde  mine,  prit  le  parti  de  se  rendre.  Clerc  portant  ton- 
sure, ce  capitaine  était  Anglais  d'origine  et  avait  nom  Hoclequin 
Lucas.  Il  avait  suivi  dans  sa  jeunesse  les  cours  des  Universités  et 
ne  s'était  mis  à  la  tête  d'une  bande  que  pour  arriver  plus  vite  à 
la  fortune.  Après  deux  ou  trois  pourpalers  il  consentit  à  livrer  la 
forteresse  d'Échauffour  à  du  Guesclin,  à  condition  qu'on  lui  paie- 
rait une  forte  rançon,  et,  frappé  de  sa  façon  ainsi  que  de  sa 
belle  prestance,  le  seigneur  de  la  Ferté  le  retint  en  son  hôtel  2. 
Un  brillant  fait  d'armes,  accompli  avec  une  audace  et  une 
habileté  rares,  vint,  sur  ces  entrefaites,  ranimer  les  courages  des 
partisans  du  roi  de  Navarre  et  leur  rendre  l'espoir.  Ce  fut  la 
prise  du  fort  de  Moulineaux,  qui,  des  hauteurs  escarpées  de  La 
Bouille  3,  domine  le  cours  de  la  basse  Seine,  entre  Rouen  et 
l'embouchure  de  ce  fleuve.  Plusieurs  nobles  dames,  entre  autres 

1  «  Et  assez  tost  après  mistrent  les  dessus  nommez  et  les  Normans,  qui  en 
leur  compaignie  estoient,  le  siège  devant  Eschaufou  et  dura  xlu  jours,  et  en 
la  fin  y  vint  Bertran  du  Guesclin  qui  avoil  prins  VcUoingnet.  •  Chronique  nor* 
mande  du  XIV*  siècle ^  p.  174. 

*  Chronique  des  qualre  première  Valoie,  p.  153  et  154. 

'  Seine-Inférieure,  arr.  Rouen,  c.  Grand-Couronne,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  forêt  de  Rouvray  ou  d'Elbeuf. 
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la  damoiselle   de   Harcourt,    t   qui  onques  ne  voulut  avoir 
espoux  ^    »  avaient  cherché  là  un  refuge  qu'elles  croyaient 
assuré.  Comme  le  donjon  de  Clermont  en  Beauvaisis,  au  sommet 
duquel  un  aventurier  au  service  du  captai  de  Buch,  Bernard  de 
la  Sale,  avait  trouvé  le  moyen  de  grimper  dans  la  nuit  du 
18  novembre  1359  2,  à  Taide  de  grappins  d'acier;  comme  la  for- 
teresse de  la  Charité-sur-Loire,  où  ce  même  Bernard  et  son  frère 
Hortingo  s'étaient  introduits  au  moyen  d'échelles  dès  le  mois 
d'octobre  de  l'année  précédente  3,  ce  château  de  Moulineaux 
fut  pris  par  escalade  dans  les  derniers  jours  d'août  1364,  pendant 
que    le  capitaine  Jean  de  Belengues  prenait  part  au  siège 
d'Évreux.  De  même  que  les  frères  la  Sale,  l'heureux  «  écheleur  » 
était  un  homme  d'armes  originaire  de  la  région  des  Pyrénées, 
un  intrépide  et  leste  montagnard  nommé  Pierron  du  Sault. 
Maître  d'une  position  imprenable  autrement  que  par  surprise, 
il  menaçait  Rouen  et  le  Clos  des  galées  de  cette  ville,  le  grand 
arsenal  maritime  de  Charles  V.  Le  duc  de  Bourgogne,  chargé 
par  le  roi  son  frère  de  reprendre  à  Pierron  sa  conquête  de  la 
veille,  assiégea  Moulineaux  du  8  au  12  septembre,  pendant 
quatre  jours  *.  11  avait  sous  ses  ordres  le  corps  d'armée  de  l'ex- 
pédition en  Beauce,  grossi  du  contingent  qui  venait  de  s'emparer 
d'Échauffour.  Mais,  en  dépit  de  cette  circonstance,  il  est  fort 
douteux  que  du  Guesclin  ait  pu  figurer  à  un  titre  quelconque 
dans  la  démonstration  dont  il  s'agit.  En  effet,  avant  que  Philippe 
le  Hardi  eût  été  rappelé,  vers  la  mi-septembre,  pour  entre- 
prendre le  siège  de  la  Charité  et  défendre  son  duché  contre  les 
attaques  des  Compagnies,  le  comte  de  Longueville  se  vit  lui- 
même  contraint  de  quitter  la  Normandie  pour  se  rendre  en  Bre- 
tagne, où  Charles  de  Blois,  résolu  à  jouer  contre  Mon tfort,  son 
adversaire,  une  partie  décisive,  avait  besoin  de  l'épée  du  vain- 
queur de  Cocherel. 

La  guerre  civile,  qui  désolait  et  ruinait  la  Bretagne  depuis 
vingt-trois  ans,  venait  de  se  rallumer  pour  la  dernière  fois.  Au 
fond,  cette  guerre  entre  Montfort  et  Blois,  c'était  la  vieille  lutte 
de  la  France  contre  l'Angleterre  qui  recommençait  sur  un  autre 

*  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  p.  154  et  155. 

*  Cfrandes  chroniques  de  France,  L  VI,  p.  164  et  165. 

•  Chroniques  de  J,  Froissart,  t.  VI,  p.  138,  139;  sommaire,  p.  lxi,  note  2. 

♦  Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  p.  12  et  13. 

T.  LUI.  !•'  AVRIL  1893.  27 
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lerrain  et  sous  une  autre  forme.  Aussi,  pour  la  rouvrir,  ne  fût-ce 
que  d*une  manière  indirecte,  ce  n'est  pas  Charles  V  qui  aurait 
choisi  le  moment  oii  il  n'était  pas  encore  prêt  et  où  la  campagne 
engagée  contre  le  Navarrais  lui  donnait  déjà  tant  d'embarras. 
Voilà  pourquoi,  tandis  que  Jean  de  Montfort  était  appuyé  très 
ouvertement  par  Charles  le  Mauvais  et  sous  main  par  le  prince 
d'Aquitaine  et  de  Galles,  ainsi  que  par  Edouard  III,  le  roi  de 
France  fit,  au  contraire,  tous  ses  efforts  pour  prévenir  le  conflil. 
Dès  la  fin  de  juillet  1364,  aussitôt  qu'il  apprit  que  Montfort, 
maître  de  Suscinio  et  de  la  Roche-Periou,  s'apprêtait  à  mettre 
le  siège  devant  Aurai,  il  s'empressa  de  dépêcher  auprès  des 
deux  compétiteurs  Pierre  d'Aumont,  l'un  de  ses  chambellans, 
et  Philippe  de  Troismons,  l'un  de  ses  conseillers,  f  pour  aller 
devers  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Montfort  accomplir 
certaines  besognes  touchant  fortement  lui  et  le  royaume  ^  » 
Nous  ne  saurions  dire  au  juste  en  quoi  consistaient  ces  c  be- 
sognes ;  1  mais  il  est  de  toute  évidence  que  si  ces  ambassadeurs 
furent  envoyés  presque  immédiatement  après  l'ouverture  des 
hostilités,  c'est  parce  qu'ils  avaient  reçu  mission  de  s'entre- 
mettre pour  amener  l'agresseur  à  déposer  les  armes,  et  celui 
des  deux  adversaires  qui  avait  été  attaqué  le  premier  à  ne  pas 
répondre  à  la  provocation. 

11  est  vrai  que  s'il  fallait  en  croire  Froissart  2,  qui  tenait  ses 
renseignements  du  héraut  anglais  Windsor  3,  les  choses  se 
seraient  passées  tout  autrement.  D'après  la  version  du  chroni- 
queur de  Valenciennes,  généralement  reçue  jusqu'à  ce  jour, 
Charles  V  aurait  envoyé  au  secours  de  son  cousin  Charles  de 
Blois  un  corps  d'armée  de  mille  lances  sous  les  ordres  de  Ber- 
trand du  Guesclin.  Cette  version,  présentée  surtout  sous  une 
forme  aussi  absolue,  ne  saurait  être  admise  qu'avec  d'impor- 
tantes réserves.  Tout  d'abord  ce  chiffre  de  mille  lances  est  em- 
preint d'une  exagération  flagrante.  Bertrand  ne  dut  amener  en 


*  Le  25  Juillet  1^,  Charles  V  donna  i*ordre  de  faire  payer  160  francs  d'or 
à  Pierre  d'Omont  ou  d'Aumont  et  h  Pliilippe  de  Troismons,  envoyés  vers  le 
duc  de  Bretagne  el  le  comte  de  Montfort  a  peur  certaines  besoignes  que  nous 
et  nostre  Conseil  leur  avons  enchargiez.  »  Delisle,  Mandements  de  Charles  Vy 
n*  55,  p.  30  et  31.  —  Un  autre  mandement  relatif  au  même  objet  est  daté  du 
27  du  même  mois.  —  Ibid ,  n"  58,  p.  31. 

>  Chroniques  de  J.  Froissart,  t.  VI,  p.  148. 

*  /6iU,  p.  173. 
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Bretagne  que  sa  compagnie  proprement  dite,  composée  de  ses 
parents  ou  alliés,  presque  tous  Bretons  ou  bas  Normands,  aux- 
quels s'étaient  joints  quelques  seigneurs  de  France,  notamment 
Jean  IV,  comte  d*Auxerre,  le  comte  de  Joigny  et  Louis  de  Cha- 
lon-Auxerre,  dît  le  Chevalier  Vert,  fils  et  frère  de  Jean  IV  ;  et 
Ton  a  chance  de  ne  pas  se  tromper  de  beaucoup  en  évaluant 
l'effectif  de  cette  compagnie  à  une  centaine  de  lances.  En  outre, 
le  roi  de  France  laissa  partir  son  lieutenant  en  Normandie  bien 
plutôt  qu'il  ne  l'envoya  vers  Charles  de  Blois,  comme  le  prouve 
le  mandement  suivant  de  ses  trésoriers  généraux  des  Aides, 
dont  le  texte  mérite  d'être  reproduit  ici  intégralement  :  t  De 
par  les  généraux  trésoriers,  Jean  l'Uissier,  nous  vous  mandons 
que  des  deniers  de  votre  recette  vous  payiez  et  délivriez  à  Rel- 
iant Fournier,  notaire  du  Châtelet  de  Paris,  pour  l'écriture  de 
sept  paires  de  lettres  de  vidimus  dudit  Châtelet,  faisant  mention 
des  lettres  du  roi  notre  sire  incorporées  es  dits  vidimus,  par 
lesquelles  le  roi  notre  dit  seigneur  rappelait  l'assignation  faite 
à  monseigneur  Bertrand  du  Glesquin,  comte  de  Longueville,  sur 
les  élus  et  receveurs  de  Chartres,  d'Évreux,  de  Lisieux,  de  Sées, 
de  Bayeux,  de  Coutances  et  d'Avrancbes....  Écrit  à  Paris,  le 
vingtième  jour  de  septembre,  l'an  mil  trois  cent  soixante  et  qua- 
tre ^  >  Assurément,  Charles  le  Sage  n'aurait  pas  mis  tant  de 
hâte  à  retirer  au  comte  de  Longueville  le  titre  et  les  appointe- 
ments de  lieutenant  général  s'il  l'avait  chargé  de  conduire  de 
sa  part  mille  lances  en  Bretagne;  on  ne  casse  pas  aux  gages  un 
serviteur  auquel  on  vient  de  confier  une  mission  d'une  impor- 
tance et  d'une  difficulté  exceptionnelles.  Mais  Bertrand  se  sou- 
ciait bien  que  Ton  cassât  ses  gages  I  II  aurait  fallu  qu'on  lui 
cassât  les  membres  pour  l'empêcher  de  répondre  à  l'appel  du 
prince  qu'il  révérait,  non  seulement  comme  son  duc  légitime, 
mais  encore  comme  un  saint.  Le  mandement  de  révocation  est 
daté  du  30  septembre.  Dès  le  15  de  ce  mois  2,  l'ancien  lieutenant 
du  roi  de  France  es  parties  de  Normandie  était  entré  en  Bre- 
tagne pour  rejoindre  Charles  de  Blois,  qui  se  disposait  à  attaquer 
Montfort  et  ses  Anglo-Bretons  campés  devant  Aurai. 

SiMiON  LUCE. 

*■  Bibl.  nat.,  Quittances,  XV,  n*  62.  G.  Chron.  de  J.  Froissart,  sommaire, 
p.  Lxviii,  en  note. 
'  Bibl.  nat ,  Pièces  originales,  vol.  1433,  au  mot  Gobbclim,  n"*  16. 
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MARIE-ANTOINETTE 

ET 

LE  DIFFÉREND  DE  JOSEPH  II  AVEC  LA  HOLLANDE 


Un  des  épisodes  les  moins  connus  de  Thisloire  de  la  fin  du 
xviii*  siècle,  un  de  ceux  cependant  qui  ont  été  le  plus  exploités 
par  les  passions,  c'est  le  différend  qui  s'éleva  entre  Joseph  II  et 
la  Hollande  et  qui  faillit  un  moment  mettre  l'Europe  en  feu.  La 
correspondance,  récemment  publiée,  du  comte  de  Mercy  avec 
Joseph  II  et  Kaunitz  jette  un  jour  nouveau  sur  cet  incident  ; 
elle  en  met  en  lumière  tous  les  détails,  et  l'on  peut  aujourd'hui, 
grâce  à  elle,  suivre  de  plus  près  et  voir  plus  clairement  la  part 
qu'y  prirent  le  cabinet  de  Versailles  et  la  reine  Marie-An- 
toinette. 

Nous  allons  essayer  de  la  retracer  et  de  l'expliquer. 

Le  traité  de  Westphalie,  confirmé  par  tous  les  traités  posté- 
rieurs relatifs  aux  Pays-Bas,  avait  fermé  les  bouches  de  l'Escaut 
et  en  avait  confié  la  garde  aux  Hollandais.  Le  commerce  des 
provinces  belges,  celui  d'Anvers  notamment,  souffrait  considé- 
rablement de  cette  clause,  dont  bénéficiaient  en  revanche  les 
villes  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam.  L'Autriche  avait  toujours 
supporté  impatiemment  une  pareille  entrave,  et  depuis  long- 
temps l'Empereur  avait  formé  le  projet  de  s'en  affranchir.  Au 
commencement  de  1781,  les  ministres  anglais,  soit  par  la  bouche 
de  leur  ambassadeur  à  Vienne,  le  chevalier  Keith,  soit  par  celle 
de  l'ancien  ambassadeur  en  France,  lord  Stormont,  lui  insi- 
nuèrent qu'il  ferait  bien  de  profiter  de  la  guerre  qui,  en  ce 
moment,  retenait  d'un  autre  côté  les  forces  d'une  partie  de 
l'Europe,  et  spécialement  celles  de  la  France  et  de  la  Hollande, 
pour  soulever  la  question.  C'était  une  pomme  de  discorde,  adroi- 
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tement  jetée  entre  les  alliés,  ennemis  de  TAngleterre.  La  France, 
tiraillée  entre  la  Hollande,  qui  combattait  avec  elle,  et  rAutriche, 
dont  la  neutralité  bienveillante  la  garantissait  contre  une  guerre 
continentale,  se  trouverait  dans  un  embarras  extrême  et  n'en 
pourrait  sortir  sans  mécontenter  l'un  ou  l'autre  de  ses  amis. 

Le  piège  était  spécieux  ;  Joseph  11  s'y  laissa  prendre,  et  quel- 
ques jours  après  cette  ouverture,  renouvelée  par  lord  Mansfield, 
il  écrivait  à  Kaunitz  : 

<  Il  me  paraît  qu'il  vaudrait  la  peine  de  penser  un  peu  aux 
moyens  possibles  à  faire  ravoir  à  la  ville  d'Anvers  la  liberté  de 
commerce  sur  la  Meuse  (sic).  Ne  pourrait-on  pas  s'entendre 
avec  les  Français,  leur  faire  valoir  l'avantage  qu'ils  auraient  et 
dans  la  guerre  présente  et  dans  celles  à  venir  d'y  avoir  un  port 
neutre  et  ami  ^  ?  » 

Et  il  terminait  ainsi  : 

«  11  faut  quelquefois  risquer  quelque  chose  pour  réussir.  > 

Dès  le  lendemain,  Kaunitz,  plus  froid  et  mieux  avisé  que  son 
maitre,  répondait  : 

•  Ce  qui  peut  être  osé  en  politique  doit,  à  ce  qu'il  me 
semble  : 

€  \^  Pouvoir  être  justifié  ; 

«  2**  Se  trouver  dans  le  cas  d'un  succès,  sinon  infaillible,  du 
moins  vraisemblable  ; 

<  Et  enfin,  3"^  de  nature  à  ne  point  présenter  plus  de  dangers 
et  d'inconvénients  que  d'avantages.  > 

Et  il  n'avait  pas  de  peine  à  démontrer  que  le  projet,  insinué 
par  l'Anglelerre,  ne  se  justifiait  à  aucun  de  ces  trois  points  de 
vue.  C'était  un  moyen  infaillible  de  brouiller  l'Autriche  avec  la 
France,  qui  ne  pourrait,  surtout  à  cette  heure,  abandonner, 
«  dans  une  cause  jusle  par  elle-même,  >  son  alliée  contre  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  et  spécialement  la  ville  d'Amsterdam,  celle 
de  toutes  les  villes  des  Provinces-Unies  qui  lui  était  la  plus  dé- 
vouée, la  plus  intéressée  en  même  temps  au  maintien  des  stipu- 
lations du  traité  de  Westphalie. 

«  On  ne  peut  se  permettre  d'envisager  (cette  proposition), 
ajoutait-il  en  terminant,  que  comme  un  pur  effet  du  dépit  mo- 


*  Joseph  II  &  Raunilz,  19  janvier  1781.  —  Joseph  II,  Leopold  II  und  Kau- 
niU,  p.  31,  32. 
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menlané  de  TAngleterre  contre  les  États  généraux,  ou  peut-être 
même  comme  un  moyen  imaginé  par  la  cour  de  Londres  pour 
nous  mettre  dans  la  nécessité  de  devoir  rentrer  dans  notre 
ancien  esclavage  vis-à-vis  d'elle,  en  nous  laissant  aller  à  une 
démarche  qui  ne  saurait  manquer  de  rompre  notre  système 
actuel  d'alliance  ^.  » 

L'Empereur  se  contenta  d'écrire  sur  la  réponse  de  son  mi- 
nistre cette  apostille  : 

€  Les  informations,  cy  contenues,  me  servent  de  notice.  > 

Mais  il  ne  renonça  point  à  son  idée.  Son  esprit  plus  prompt 
que  large,  sa  perspicacité  vive  mais  incomplète,  doublée 
d'ailleurs  d'un  excessif  entêtement,  ne  s'attachaient  qu'aux 
avantages  apparents  et  se  dissimulaient  les  difficultés  réelles. 

Son  voyage  aux  Pays-Bas  pendant  cette  même  année  1781,  sa 
visite  à  Anvers,  le  spectacle  de  l'activité  industrielle  des  popu- 
lations de  ces  riches  provinces  et  de  leur  vitalité  puissante, 
l'utilité  d'y  développer  les  facilités  commerciales,  au  moment 
surtout  où  l'indépendance  prévue  de  l'Amérique  du  Nord  allait 
ouvrir  des  débouchés  nouveaux,  le  confirmèrent  de  plus  en  plus 
dans  sa  pensée,  en  augmentant  ses  regrets  des  obstacles  que  la 
fermeture  de  l'Escant  opposait  à  cette  expansion,  c  II  est  éton- 
nant, écrivait-il  d'Anvers,  que  cette  ville,  avec  ses  entraves  de 
commerce,  soit  encore  dans  cet  état.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Je  ras- 
semble beaucoup  de  matériaux  dont  Je  tâcherai  de  m'éclaircir  à 
Bruxelles  '^.  » 

L'idée  n'était  donc  point  abandonnée,  elle  sommeillait  seule- 
ment. Un  an  après,  elle  se  réveilla  brusquement  dans  une  lettre 
à  Mercy.  L'Empereur  chargeait  son  ambassadeur  de  sonder  le 
terrain  en  France  et  de  découvrir  s'il  pourrait  compter  sur  un 
appui  moral  du  cabinet  de  Versailles  pour  son  grand  projet.  Il 
développait  en  même  temps  les  arguments  qu'on  pourrait  faire 
valoir  : 

Ce  serait  conforme  aux  grands  principes  de  liberté  et  de  com- 
merce; l'Espagne,  en  revendiquant  Gibraltar,  la  France  en  ré- 
clamant la  suppression  du  commissaire  anglais  à  Dunkerque, 
voulaient  s'affranchir  d'entraves  odieuses.  Pourquoi  maintien- 

*  Kaunilz  à  Joseph  II,  20  janvier  1781.  —  Joseph  II,  Leopold  II  und  KauniUy 
p.  32,  33. 
>  Joseph  II  à  Kaunitz,  19  juin  1781.  ~  Ibid,,  p.  68. 
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drait-on  seulement  celle  qui  liait  Joseph  II  et  ses  sujets  belges  ? 
Pourquoi  serait-il  seul  à  ne  pas  pouvoir  se  servir  de  <  son  > 
Escaut?  Rotterdam  et  Amsterdam  étaient  assez  prospères  et 
assez  fortes  pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  concurrence  d'Anvers 
plus  que  celle  d'Ostende  —  moins  encore,  puisque  depuis  un 
siècle  tous  les  efforts  des  souverains  et  du  commerce  des  Pays- 
Bas  s'étaient  portés  sur  cette  dernière  ville,  et  que  tous  les  ca- 
naux avaient  été  dirigés  vers  son  port,  qui  avait  en  outre 
ravantage  d'être  un  port  en  pleine  mer,  et  non  au  fond  d'un 
estuaire,  comme  Anvers  *,  —  et  celte  suppression  d'une  inter^ 
diction  injustifiable  ramènerait  entre  les  Flandres  et  la  Hol- 
lande, sans  cesse  aigries  par  cette  clause  odieuse,  une  bonne 
harmonie  dont  les  deux  pays  profiteraient.  Quant  à  la  France, 
elle  n'aurait  qu'à  gagner  à  un  nouvel  état  de  choses  qui  ferait 
cesser  tout  germe  de  discorde  entre  ses  alliés  2. 

En  même  lemps  qu'il  écrivait  à  Mercy,  il  soumettait  ses  idées 
à  Kaunitz,  en  le  chargeant  d'étudier  les  moyens  de  «  faire 
cesser  de  bonne  façon  celte  gêne  plus  honteuse  que  nuisible  de 
l'Escaut  3.  » 

11  faut  bien  le  reconnaître,  la  pensée  de  Joseph  II,  si  elle 
n'était  point  autorisée  par  le  droit  public,  était  juste  au  fond  ; 
révénement  l'a  bien  prouvé.  L'Escaut  esl  libre  aujourd'hui  ; 
Anvers  a  pris  un  développement  considérable  ;  peut-on  dire 
qu'Amsterdam  et  Rotterdam  en  aient  souffert?  11  semble  même 
que  dès  lors,  ces  deux  villes,  avec  leurs  riches  armateurs  et 
leurs  floltes  puissantes,  n'avaienl  pas  grand'chose  à  redouter 
de  voisins  qui  n'avaienl  ni  marine  militaire,  ni  chantiers  de 
construction,  ni  commerce  étendu,  et  que  la  réouverture  de 
l'Escaut  était  plutôt  «  affaire  de  dignité  que  d'intérêt  *.  *  Mais 
ces  considérations  avaient  peu  d'action  sur  la  diplomatie  de  la 
fin  du  siècle  dernier,  et  le  lendemain  même,  Kaunitz  répondait 
à  son  maitre  en  renouvelant  et  développant  les  idées  de  la  note 
du  20  janvier  1781  et  en  faisant  remarquer,  d'ailleurs  avec 
raison,  qu'on  ne  pouvait  en  aucune  façon  assimiler  l'Espagne  et 

«  Note  de  Joseph  H  à  Mercy,  7  décembre  1782.  —  Corresp,  secrète  du  comte 
de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  142. 

«  Joseph  II  à  Mercy,  23  septembre  1782.  —  Ibid.,  t.  I,  p.  131. 

«  Joseph  II  à  Kaunitz,  23  septembre  1782.  —  Joseph  II,  Leopold  II  und  Kau- 
nUz,  p.  118. 

♦  Ibid, 
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la  France,  qui  ne  devraient  qu'au  succès  de  leurs  armes  la  rup- 
ture d*un  esclavage  humiliant,  et  TAutriche,  qui,  n*étant  point 
en  guerre  avec  la  Hollande,  était  toujours  tenue  par  des  traités 
qu^elle  avait  acceptés  et  signés  i. 

«  Che  non  rmca  non  rosica^  se  contenta  de  dire  Joseph  II  : 
souvent  les  choses  les  plus  invraisemblables  réussissent  ^.  > 

La  réponse  de  Mercy  ne  différa  guère  de  celle  de  Kaunitz.  Il 
ne  supposait  pas  que  la  France  pût  se  prêter  à  appuyer  les  re- 
vendications de  TEmpereur.  Vergennes,  toujours  timide  et  dis- 
simulé, ne  manquerait  pas  d'en  prendre  ombrage;  il  ne  serait 
même  pas  prudent  d'en  parlera  la  Reine.  Le  mieux  serait  de 
chercher  à  négocier  directement  avec  la  Hollande,  et  pour  cela 
de  s'y  jcréer  des  appuis  ;  la  chose  ne  serait  point  impossible 
dans  l'état  de  division  où  était  la  République  ;  la  province  de 
Zélande,  par  exemple,  qui  gagnerait  à  l'ouverture  du  port  d'An- 
vers, serait  favorable  au  projet  impérial.  C'était  donc  de  ce  côté 
qu'il  fallait  d'abord  agir,  et  ce  serait  seulement  lorsque  les  né- 
gociations seraient  commencées  et  en  bonne  voie  que  l'Empe- 
reur pourrait  —  mais  lui-même  directement  —  faire  appel  aux 
bons  offices  de  sa,  sœur  3. 

Malgré  ces  avis  peu  encourageants,  l'Empereur  se  décida  à 
toucher  un  mot,  mais  assez  court,  de  cette  question  à  la  Reine. 
Mercy  devait  lui  en  donner  les  détails.  Cette  lettre,  aujourd'hui 
perdue  *,  était  néanmoins  assez  nette  et  assez  précise  pour 
qu'en  la  recevant,  la  jeune  souveraine  demandât  des  éclaircis- 
sements à  Mercy.  Les  éclaircissements  furent  donnés,  tels  que 
les  désirait  Joseph.  L'ambassadeur  eut  grand  soin  de  faire  bien 
observer  «  l'analogie  qui  existe  entre  l'importance  que  la  France 
a  mise  à  secouer  le  joug  d'un  commissaire  anglais  à  Dunkerque 
elle  juste  désir  de  Votre  Majesté  de  se  débarrasser  d'une  prohi- 
bition qu'une  puissance  voisine  lui  impose  dans  ses  propres 
États  &.  1  11  n'était  pas  d'ailleurs  utile  que  la  Reine  parlât  im- 

1  Raunitz  à  Joseph  II,  24  septembre  1782.  —  Joseph  JI,  Leopold  II  und 
Kaunitz,  p.  120  et  suiv. 

«  Ibid.,  p.  124. 

*  Mercy  à  Joseph  II,  5  et  22  novembre  1782.  —  Corresp.  secrète  du  comte  de 
Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  134, 137. 

^  Elle  est  annoncée  dans  une  lettre  de  TEmpereur  à  Mercy,  du  5  décembre 
1782. 

'  Mercy  à  Joseph  II,  28  décembre  1782.  —  Corrc»;?.  secrète  du  comte  de 
Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz ^  t.  I,  p.  145. 
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médiatement  de  ces  projets  au  Roi  ou  à  M.  de  Vergennes;  il 
valait  mieux  attendre  que  son  frère  indiquât  lui-même  le  moment 
favorable,  et  il  convenait  qu'on  eût  préalablement  commencé 
les  négociations  avec  la  Hollande.  Maïs  l'Empereur  —  et  il  faut 
lui  savoir  gré  d'une  réserve  qui  n'était  guère  dans  ses  habitudes 
—  l'Empereur  ne  comptait  rien  entamer  avant  que  la  paix  fût 
définitivement  signée,  ne  voulant  pas,  disait-il,  qu'on  pût  l'ac- 
cuser de  chercher  à  c  confondre  ses  intérêts  avec  les  intérêts 
présents  de  la  France  ^  » 

En  fait,  pendant  près  d'un  an,  il  ne  fut  plus  question  de  rien. 
Le  3  décembre  4783,  seulement,  Joseph  II  annonça  à  Mercy 
qu'il  avait  saisi  les  États  généraux  de  ses  réclamations  et  qu'une 
négociation  à  l'amiable  allait  s'engager  à  Bruxelles.  11  comptait 
sur  l'appui  de  la  France  et  le  crédit  de  sa  sœur  2;  mais  il  ne  fal- 
lait pas  que  cette  dernière  intervînt  avant  que  les  pourparlers 
fussent  effectivement  conunencés  et  en  bonne  voie,  sans  quoi 
Vergennes  pourrait  exciter  sous  main  les  Hollandais  et  les  em- 
pêcher d'accepter  une  négociation  générale  3. 

Ce  ne  fut  en  effet  que  huit  mois  après,  en  août  1784,  que 
Marie-Antoinette  s'occupa  de  l'affaire.  Dans  l'intervalle,  des  con- 
férences s'étaient  tenues  à  Bruxelles  entre  le  ministre  hollan- 
dais et  le  représentant  de  l'Empereur,  le  comte  Belgiojoso.  A 
deux  reprises,  le  29  juin  et  au  commencemeni  de  juillet,  Mercy 
avait  sondé  Vergennes.  11  lui  avait  exposé  succinctement  les 
prétentions  de  son  maître,  qui  ne  réclamait  que  l'ouverture  de 
l'Escaut  et  l'échange  de  la  Flandre  hollandaise  contre  une  par- 
tie de  la  Gueldre  autrichienne  :  simple  rectification  de  fron- 
tière, manifestement  plus  avantageuse,  disait-il,  à  la  République 
qu'à  l'Empereur.  Vergennes  n'avait  rien  trouvé  à  redire  à  ce 
plan.  Il  avait  même  avoué  que,  t  à  son  avis,  le  projet  d'échange 
de  la  Flandre  hollandaise  contre  un  territoire  plus  convenable 


*•  Joseph  U  &  Mercy,  12  janvier  1783.  ~  Ibid,f  1. 1,  p.  154.—  Joseph  II  prétendit 
plus  lard,  dans  une  lettre  à  son  frère  Léopold  (3  décembre  1784,  Joseph  II 
und  Leopoldlly  1. 1,  p.  239),  qu*il  avait  fait  pressentir  le  gouvernement  français 
pendant  la  guerre  d'Amérique,  et  que  c'était  sur  la  demande  du  cabinet  de 
Versailles  qu'il  avait  consenti  à  ajourner  ses  revendications  contre  la  Hollande 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Nous  ne  trouvons  point  trace  de  ces  ouver- 
tures prématurées  dans  la  correspondance  de  Mercy. 

*  Joseph  II  à  Mercy,  3  décembre  1782.  —  làid.,  t.  1,  p.  234,  235. 

*  Mercy  h  Joseph  II,  21  décembre  1782.  —  Ibid.,  t.  I,  p.  243,  note. 
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pour  la  République  était  une  occasion  très  favorable,  et  il  n*7 
avait  que  des  gens  imbus  de  vieux  préjugés  qui  pussent  s'y 
opposer.  La  cour  de  Versailles  ferait  tout  pour  faciliter  la  con- 
clusion de  cet  arrangement»  >  Et  déjà  des  ordres  en  ce  sens 
avaient  été  donnés  au  chargé  d'affaires  de  France  à  la  Haye, 
M.  Déranger.  «  De  la  manière  dont  le  comte  de  Vergennes 
s'était  expliqué,  écrivait  Mercy  après  ces  deux  entretiens,  il  ne 
pouvait  pas  revenir  sur  ses  pas,  à  moins  d'une  inconséquence  et 
d'une  vilenie  qu'on  ne  saurait  présumer  i.  »  Mais  ce  que  Ver- 
gennes n'avait  pas  dit,  c'est  qu'avant  même  les  communications 
de  l'ambassadeur,  il  avait  été  prévenu,  dès  le  début  de  l'affaire, 
par  les  Hollandais,  et  qu'il  leur  avait  promis  les  bons  offices  de 
la  France  2. 

A  Bruxelles,  les  négociations  n'avançaient  pas.  Les  Hollandais 
résistaient  aux  demandes  impériales  ;  ils  avaient  fait  plus  :  ils 
avaient  envoyé  des  troupes  sur  la  frontière  autrichienne  3. 
Pressé  d'en  finir,  Joseph  II  rédigea  une  sorte  d'ultimatum  qu*il 
fil  communiquer  à  Vergennes  ;  mais  pour  que  cet  ultimatum  eût 
plus  de  chance  d'être  accepté,  il  demanda  que  le  cabinet  de  Ver- 
sailles le  présentât  comme  son  œuvre  propre  et  comme  un 
moyen  de  concilia tion.  Ni  Kaunitz  ni  Mercy  n'approuvaient  cette 
manière  de  procéder;  ils  sentaient  que  dans  un  moment  où  la 
France  sortait  à  peine  d'une  guerre  dans  laquelle  elle  avait  eu 
le  concours  de  la  Hollande,  lorsqu'elle  négociait  avec  elle  un 
traité,  c'était  la  placer  dans  une  situation  fausse  et  compromettre 
le  succès  des  négociations.  Vergennes  aurait  pu  répondre  simple- 
ment: «  Nous  ne  pouvons  pas,  monsieur  l'ambassadeur,  faire 
ce  que  vous  nous  demandez,  par  rapport  aux  ménagements  que, 
comme  vous  savez,  nous  avons  besoin  d'avoir  actuellement  vis- 
à-vis  des  Hollandais.  Mais  faites  remettre  vous-même  votre  ulti- 
matum, et  soit  qu'on  nous  consulte  ou  qu'on  ne  nous  consulte 
pas,  nous  dirons  que  vous  nous  l'avez  communiqué,  et  je  vous 
promets  que  notre  opinion  vous  sera  favorable  *.  •  C'était  tout 
ce  qu'on  pouvait  exiger  de  lui. 


*  Mercy  à  Joseph  II,  7  juillet  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  11  et  Kaunilx,  t.  I,  p.  271  et  suiv.,  note. 

«  Kaunitz  à  Mercy,  10  octobre  1782.  —  Ibid,,  t.  I,  p.  303. 

»  Dépêche  d'ofOce  de  Mercy  du  6  juillet  1784.  —  Ibid.y  t.  I,  p.  271,  note. 

♦  Kaunitz  &  Mercy,  4  septembre  1784.  —  /6id.,  1. 1,  p.  294. 
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Mais  Vergennes  n'eni  pas  cette  franchise.  Aux  premières 
ouvertures  derambassadeur  il  n'opposa  aucune  difficulté.  <  Loin 
de  me  faire  quelques  objections  à  cet  égard,  écrivait  Mercy,  le 
ministre  m*a  répliqué  que,  connaissant  Tamitié  du  Roi  pour 
TEmpereur  et  son  désir  de  lui  en  donner  des  preuves  dans  les 
circonstances  actuelles,  il  avait  lieu  de  croire  que  son  souverain 
l'autoriserait  à  agir  en  cela  conformément  à  nos  inlenlions  et 
qu'alors  il  s'en  acquitterait  avec  autant  de  zèle  que  d'exactitude. 
D'après  les  formes  habituelles  de  M.  de  Vergennes,  son  langage 
était  un  acquiescement  assez  clair  à  notre  demande  *.  > 
Mais  Vergennes  n'était  pas  sincère  en  parlant  ainsi.  A  la 
I  Reine,  au  Roi  surtout,  il  tenait  un  tout  autre  langage.  La  Reine 

i  l'avait  fait  appeler.  <  Elle  lui  avait  déclaré,  dès  le  début,  que 

toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  la  France  seraient  en  opposi- 
tion avec  ceux  de  l'Empereur, (elle  balancerait  d'autant  moins  à 
adopter  le  parti  de  la  France  que  son  mariage  avait  été  béni  de 
Dieu  et  qu'elle  avait  eu  le  bonheur  de  donner  au  Roi  des  en- 
I  fants  2.  »  Mais,  dans  cette  circonstance,  les  intérêts  de  l'Autri- 

I  che  n'étant  nullement  opposés  à  ceux  de  la  France,  ce  serait 

manquer  aux  convenances  et  à  l'alliance  que  de  ne  pas  aider 
l'Empereur.  Vergennes  se  contenta  de  répondre  que  l'affaire 
méritait  d'être  mûrement  considérée,  que  ce  serait  commettre 
une  grosse  faute  que  de  ne  point  ménager  les  Hollandais  qu'on 
cherchait  à  détacher  de  la  Grande  Bretagne,  qu'il  serait  impru- 
dent de  leur  dicter  des  lois  et  qu'on  devait  se  borner  à  des 
représentations  amicales.  «  11  ne  s'agit  pas  de  dicter  des  lois, 
1  répliqua  vivement  la  Reine  ;  mais  puisque  la  France  a  promis 

ses  bons  offices  à  l'Empereur  ainsi  qu'à  la  République,  elle  doit 
tenir  sa  promesse.  >  Vergennes  ne  riposta  pas,  mais  ne  céda 
pas  non  plus,  et  quelques  jours  après  la  Reine  ayant  demandé 
au  Roi  où  en  était  la  question,  ce  prince,  visiblement  embar- 
rassé, répondit  que  l'envoi  de  l'ultimatum  par  la  France  était 
chose  impossible,  et  qu'après  une  longue  délibération  le  Conseil 

*  Mercy  au  comte  Belgiojoso,  1*  avril  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de 
Mercy  avec  Joseph  11  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  280,  note. 

*  Trois  mois  après,  la  Reine  faisait  la  même  déclaration,  presque  dans  les 
mêmes  termes,  à  Staël  :  «  Dans  tous  les  cas,  lui  disait-elle,  je  n'oublierai 
jamais,  malgré  mon  amitié  pour  l'Empereur,  que  je  suis  reine  de  France  et 
mère  du  Dauphin.  »  —  Corresp.  diplomatique  du  baron  de  Stael-Holstein,  7  no- 
vembre 1784,  p.  5. 


Digitized  by 


Google 


420  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

d'État  Tavait  reconnu.  «  La  cour  de  Versailles  ne  pouvait  pres- 
crire aucune  loi  aux  Hollandais,  et,  dans  Tétat  actuel  des 
affaires,  il  serait  par  trop  dangereux  de  présenter  à  la  Répu- 
blique, que  Ton  devait  ménager,  cet  ultimatum  comme  l'expres- 
sion pure  et  simple  des  idées  de  la  cour  de  France,  i 

C'était,  presque  mot  pour  mol,  la  réponse  de  Vergennes.  La 
Reine  n'eut  donc  pas  de  peine  à  deviner  l'origine  de  cette  opi- 
nion de  son  mari.  Elle  lui  répliqua  assez  vivement  qu'il  était 
étonnant  que  M.  de  Vergennes,  qui  avait  consenti  d'abord  à 
remettre  l'ultimatum,  y  vît  ensuite  tant  d'inconvénients;  il  ne 
s'agissait  nullement  de  dicter  des  volontés  à  la  Hollande,  mais 
de  négocier  avec  elle  et  de  tenir  une  parole  donnée.  Que  dirait- 
on  du  Roi  si,  après  avoir  promis  ses  bons  offices  à  un  allié,  il 
s'appliquait  ensuite  à  soulever  mille  difficultés  pour  ne  pas  ren- 
dre ces  bons  offices?  Qui  aurait  confiance  en  lui,  après  un  tel 
manque  de  parole,  et  quelle  idée  se  ferait-on  de  son  caractère» 
s'il  était  prouvé  qu'il  ne  savait  pas  résister  à  une  insinuation  de 
ses  ministres?  Ne  serait-ce  pas  avouer  qu'il  n'avait  ni  volonté 
ni  avis  propre  ?  Quant  à  elle,  dans  toute  cette  affaire,  c'était  ce 
qui  l'affectait  le  plus  :  la  triste  opinion  que  le  public  prendrait 
du  caractère  du  Roi.  Et  ce  dernier  ayant  objecté  timidement 
que  peul-èlrfe  Mercy  n'avait  pas  bien  compris  les  déclarations 
de  Vergennes,  elle  riposta  qu'elle  était  bien  sûre  du  contraire 
et  que  les  bons  et  longs  services  de  l'ambassadeur  étaient 
garants  qu'il  savait  entendre  et  rapporter  ce  qu'on  lui  disait.  11 
y  avait  d'ailleurs  un  moyen  bien  simple  de  tirer  la  chose  au 
clair,  c'était  d'appeler  en  même  temps  l'ambassadeur  et  le  mi- 
nistre et  de  les  faire  s'expliquer  contradictoirement  i. 

La  Reine  cherchait  vainement,  disait-elle,  ce  qui  avait  retourné 
M.  de  Vergennes  d'une  façon  si  subite;  elle  supposait  que  cela 
pouvait  bien  tenir  à  quelques  difficultés  survenues  dans  la  négo- 
ciation du  traité  avec  la  Hollande,  et  en  cela  elle  n'avait  proba- 
blement pas  tort.  Mais  on  se  demande  aussi  pourquoi  le  mi- 
nistre, pourquoi  le  Roi  surtout,  dans  ses  entreliens  avec  sa 
femme,  au  lieu  de  lui  donner  les  raisons  vraies  de  ses  détermi- 
nations, se  contenlait  de  lui  opposer  des  formules  vagues  et  de 


1  Mercy  à  Kaunitz,  16  août  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy  avec 
Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  279  et  suiv.,  note. 


Digitized  by 


Google 


LE   DIFFÉREND   DE  JOSEPH   II  AVEC   LA   HOLLANDE.        421 

se  retrancher  dans  un  Non  possumûs  inexpliqué.  C'était  une 
étrange  réponse  à  ses  loyales  ouvertures,  aux  patriotiques  dé- 
clarations qu'elle  avait  faites  à  Vergennes;  c'était  aussi  un' dé- 
plorable moyen  de  diminuer  ses  instances  ou  d'y  échapper  ;  on 
l'irritait,  on  ne  l'éclairait  pas.  N'était-ce  pas  enfin  la  confirmer 
dans  ses  méfiances  en  lui  découvrant,  chez  le  ministre,  une 
malveillance,  une  duplicité  à  laquelle  elle  était  déjà  fort  tentée 
de  croire,  et  dont,  il  faut  bien  l'avouer,  elle  avait  eu  déjà  plus 
d'une  preuve  ^  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph  II  fut  extrêmement  froissé  de  l'atti- 
tude du  cabinet  de  Versailles. 

c  II  est  sûr,  écrivit-il  à  sa  sœur,  que  la  conduite  de  M.  de  Ver- 
gennes est  peu  faite  pour  resserrer  et  presque  même  pour  ne 
pas  conserver  les  liens  d'alliance  et  de  politique  qui  nous  unis- 
sent. Une  seule  question  dessillerait  les  yeux  fascinés,  c'est  de 
se  demander  :  Qu'est-ce  que  l'Etnpereur  a  donc  fait  jusqu'à  pré- 
sent qui  fût  préjudiciable  aiïx  intérêts  de  la  France?  Et  qu'au- 
rait-il pu  faire,  s'il  eût  voulu,  dans  maintes  occasions,  pour 
arrêter  nos  progrès  et  pour  se  procurer  des  avantages  que  nous 
n'eussions  pas  pu  empêcher?  Voilà  les  questions  qui,  si  l'on 
veut  y  répondre  impartialement,  doivent  faire  sentir  combien 
Ton  donne  en  faux.  Mais  la  mode,  les  petits  écrivains  sourds, 
les  insinuations  fausses,  les  menées  du  roi  de  Prusse,  tout  cela 
fascine  les  yeux  et,  à  un  ministre  qui  préfère  son  existence  au 
bien-être  de  son  roi,  qui  sent  ne  point  devoir  sa  place  à  son 
esprit  et  à  ses  talents,  mais  à  son  bonheur  et  à  sa  souplesse, 
cela  l'engage  à  se  prêter  à  tous  les  cris,  et,  sans  système  fixe, 
peut-être  à  se  trouver  isolé,  aux  premiers  jours,  de  tout  allié, 
et  sans  moyen  ni  volonté  de  commencer  une  guerre  dans 
plusieurs  endroits  et  sur  plusieurs  éléments  à  la  fois.  Voilà 
comme  je  considère  le  conseil  du  Roi  dans  ce  moment,  et,  qui 


*  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  récent,  lors  des  affaires  de  Turquie, 
tandis  que  le  9  mars  1783,  Vergennes  déclarait  à  la  Reine  «  quMl  était  absolu- 
ment impossible  de  contester  que  l'accord  conclu  entre  la  Russie  et  la  Porte 
ne  fût  uniquement  dû  aux  mesures  si  prudentes  que  S.  M.  l'Empereur  avait 
prises  pour  empêcher  la  guerre  d'éclater  »  et  avouait  qu'il  avait  lui-même  trop 
prêté  l'oreille  aux  insinuations  du  roi  de  Prusse  (Jbid,,  t.  I,  p.  256),  quelques 
iours  après,  le  29  mars,  il  rédigeait  un  long  mémoire  au  Roi  pour  accuser  de 
tout  le  mal  la  politique  de  l'Empereur,  dont  il  affectait  de  redouter  l'ambition 
excessive,  menaçante  pour  la  paix  de  l'Europe,  ilbid,,  t.  I,  p.  259.) 
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plus  est,  je  suis  sur  que  vous  êtes,  ma  chère  sœur,  leur  dupe  i.  » 

La  Reine  fui  blessée  de  ces  reproches  qui,  à  son  égard, 
étaient  injustes,  Mercy  n'hésitait  pas  à  le  reconnaître  2. 

t  Je  ne  vous  contredirai  pas,  mon  cher  frère,  répondit-elle, 
sur  le  défaut  de  vue  de  notre  ministère.  Il  y  a  déjà  du  temps 
que  j'ai  fait  une  partie  des  réflexions  que  vous  me  faites  dans 
votre  lettre  ;  j'en  ai  parlé  plus  d'une  fois  au  Roi  ;  mais  il  le  fau- 
drait bien  connaître  pour  juger  du  peu  de  ressources  et  de 
moyens  que  me  fournissent  son  caractère  et  ses  préjugés.  11 
çstde  son  naturel  1res  peu.  parlant,  et  il  lui  arrive  souvent  de 
ne  pas  me  parler  de  grandes  affaires,  lors  même  qu'il  n'a  pas 
d'envie  de  me  les  cacher.  11  me  répond  quand  je  lui  en  parle, 
mais  il  ne  me  prévient  guère,  et  quand  j'apprends  le  quart 
d'une  affaire,  j'ai  besoin  d'adresse  pour  me  faire  dire  le  reste 
par  les  ministres,  en  leur  laissant  croire  que  le  Roi  m'a  tout  dit. 
Quand  je  reproche  au  Roi  de  ne  m'avoir  pas  parlé  de  certaines 
affaires,  il  ne  se  fâche  pas  ;  il  a  l'aîr  un  peu  embarrassé  et  quel- 
quefois  il  me  répond  naturellement  qu'il  n'y  a  pas  pensé. 

c  Je  vous  avouerai  bien  que  les  affaires  politiques  sont  celles 
sur  lesquelles  j'ai  le  moins  de  prise.  La  méfiance  naturelle  du 
Roi  a  été  fortifiée  d'abord  par  son  gouverneur.  Dès  avant  mon 
mariage,  M.  de  la  Vauguyon  l'avait  effrayé  sur  l'empire  que  sa 
femme  voudrait  prendre  sur  lui,  et  son  âme  noire  s'était  plu  à 
effrayer  son  élève  par  tous  les  fantômes  inventés  contre  la  Mai- 
son d'Autriche.  M.  de  Maurepas,  quoique  avec  moins  de  carac- 
tère et  de  méchanceté,  a  cru  utile  pour  son  crédit  d'entretenir 
le  Roi  dans  les  mêmes  idées.  M.  de  Vergennes  suit  le  même 
plan  et  peut-être  se  sert-il  de  sa  correspondance  des  affaires 
étrangères  pour  employer  la  fausseté  et  le  mensonge.  J*en  ai  ' 
parlé  clairement  au  Roi  et  plus  d'une  fois.  II  m'a  quelquefois 
répondu  avec  humeur,  et,  comme  il  est  incapable  de  discussion, 
je  n'ai  pu  lui  persuader  que  son  ministre  était  trompé  ou  le 
trompait. 

«  Je  ne  m'aveugle  pas  sur  mon  crédit  ;  je  sais  que,  surtout 

*  Joseph  II  à  Marie-Antoinette,  1*  septembre  1784.  —  Correip,  tecrète  du 
comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  289,  290. 

«  Mercy  à  Joseph  II,  26  septembre  1784.— /ôid.,  1. 1,  p.  296.— Mercy  disait  à 
Raunitz  que  cette  lettre  de  l'Empereur  n'avait  pas  «  le  mérite  de  Tà-propos.  • 
A  Raunitz,  même  date.  —  Ibid.,  1. 1,  p.  299. 
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pour  la  politique,  je  n*ai  pas  i^rand  ascendant  sur  Tesprit  du 
Roi.  Serait-il  prudent  à  moi  d*avoir  avec  son  ministre  des  scènes 
sur  des  objets  sur  lesquels  il  est  presque  sûr  que  le  Roi  ne  me 
soutiendrait  pas  ?  Sans  ostentation  ni  mensonge,  je  laisse  croire 
au  public  que  j'ai  plus  de  crédit  que  je  n'en  ai  véritablement, 
parce  que,  si  on  m*en  croyait  moins,  j'en  aurais  encore  moins. 

c  Les  aveux  que  je  vous  fais,  mon  cher  frère,  ne  sont  pas 
flatteurs  pour  mon  amour-propre,  mais  je  ne  vous  veux  rien  ca- 
cher, afin  que  vous  puissiez  me  juger  autant  qu'il  est  possible, 
de  la  distance  affreuse  où  mon  sort  m'a  éloignée  de  vous  K  » 

Repoussé  du  côté  de  la  France,  Joseph  il  se  décida  à  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  tout  d'abord  :  le  23  août  1784,  il  fit  remettre  aux 
ambassadeurs  hollandais,  par  son  ministre  à  Bruxelles,  le 
comte  Belgiojoso,  ce  qu'il  appelait  lui-même  son  dernier  mot.  11 
ajoutait' qu'il  considérait  dès  lors  l'Escaut  comme  rouvert  et 
libre,  et  qu'il  allait  y  faire  rétablir  la  navigation.  11  consentait 
toutefois,  sur  la  demande  du  cabinet  de  Versailles,  à  attendre 
un  peu  pour  cela,  afin  de  donner  aux  Hollandais  le  temps  de  ré- 
fléchir et  à  M.  de  Vergennes  celui  de  les  dissuader  de  s'opposer 
par  la  force  au  passage  des  navires  impériaux. 

Six  semaines  après,  le  8  octobre,  un  briganlin  de  commerce, 
le  LauiSy  sous  pavillon  autrichien,  essaya  de  descendre  l'Escaut, 
d'Anvers  à  la  mer,  pour  en  constater  la  réouverture.  Arrivé 
devant  Saftingen,  il  rencontra  une  frégate  hollandaise,  le  Pol-^ 
lux,  qui  lui  signifia  de  se  retirer  ;  sur  son  refus,  le  Pollux  lui 
envoya  d'abord  un  coup  de  canon  tiré  à  poudre,  puis  bientôt 
toute  sa  bordée;  le  brick  revint  en  arrière  et  se  mit  à  l'ancre  2. 

On  devine  la  colère  de  l'Empereur  à  ce  récit  ;  le  chargé  d'af- 
faires autrichien  dut  quitter  immédiatement  La  Haye,  sans  pren- 
dre congé;  des  lettres  de  marque  furent  délivrées  par  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  et  des  ordres  donnés  pour  rassembler 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Kaunitz  lui-même,  si 
froid  et  si  pacifique  habituellement,  partageait  l'ardeur  belli- 
queuse de  son  maitre  :  «  Je  ne  vous  cacherai  pas,  écrivait-il  à 
Mercy,  que  je  regrette  un  peu,  beaucoup  même,  tout  Targent 

'  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  22  septembre  1784.  —  Marie- Antoinette , 
Joseph  II  und  Leopold  II,  p.  38-40. 

>  Correep^  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitx,  1. 1,  p.  309, 
note. 
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que  ces  foutus  Hollandais  vont  nous  faire  dépenser,  et  qui  sera 
considérable  ;  mais  je  ne  conçois  pas  trop  que  Ton  puisse  s'en 
tirer  sans  guerre,  à  moins  que  ces  insolents  marchands  de  fro- 
mages ne  donnent  les  mains  complètement  à  notre  ultima- 
tum *.  » 

Quand  cette  grosse  nouvelle  arriva  à  Paris,  le  H  octobre,  le 
Roi  était  allé  passer  trois  jours  à  Fontainebleau  pour  chasser; 
Vergennès  s'était  retiré  pour  se  reposer  à  Montreuil.  La  Reine 
écrivit  aussitôt  à  son  mari  pour  lui  témoigner  combien  elle 
était  touchée  de  Toutrage  ainsi  fait  à  son  frère.  Le  Roi  s'em- 
pressa de  répondre  qu'il  avait  appris  cet  incident  avec  autant 
de  peine  que  de  surprise;  car  il  était  très  désagréable,  surtout 
par  les  conséquences  qu'il  pouvait  avoir.  Mais  en  1778,  la  situa- 
tion avait  été  bien  plus  critique,  et  cependant  on  avait  trouvé 
moyen  d'arranger  les  choses.  Dans  les  circonstances  présentes, 
il  ferait  aussi  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  convenable  et  possible 
pour  terminer  l'affaire  au  mieux. 

En  même  temps  qu'elle  écrivait  à  son  mari,  la  Reine  faisait 
appeler  Vergennès  et  lui  demandait  de  se  conduire  de  telle  sorte 
que  l'Empereur  ne  fût  pas  tenté  de  rompre  l'alliance  ;  car,  dans 
ce  cas,  il  se  rapprocherait  forcément  de  l'Angleterre,  et  alors 
quelle  serait  la  situation  de  la  France,  même  unie  à  la  Prusse, 
contre  la  triple  alliance  de  l'Autriche,  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  la  Russie? 

Ces  craintes  de  la  Reine,  on  le  sait  aujourd'hui,  n'étaient  pas 
chimériques.  A  diverses  reprises,  Joseph  H,  Kaunitz,  Mercy  lui- 
même  s'étaient  plaints  vivement  de  la  façon  dont  le  ministère 
français  entendait  ses  traités  avec  l'Autriche  et  avaient  envisagé 
la  possibilité  d'une  rupture.  Dès  le  mois  de  décembre  1783, 
Kaunitz  avait  écrit  à  ce  sujet  à  l'ambassadeur  une  longue  lettre 
où,  comparant  la  conduite  des  deux  Cours  depuis  1756,  il  s'ef- 
forçait d'établir  que,  tandis  que  le  cabinet  de  Vienne  s'était 
prêté  toujours,  et  notamment  pendant  la  guerre  d'Amérique,  à 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  et  avantageux  à  la  France, le  cabi- 
net de  Versailles  n'avait  cessé  de  considérer  l'Autriche  comme 
une  rivale,  qu'en  toute  circonstance  il  avait  pris  plutôt  les  in- 


*  Raunitz  à  Mcrcy,  21  octobre  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  ei  KaunitZy  t.  I,  p.  310,  311. 
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iérèts  de  la  Prusse  que  ceux  de  son  allié,  et  qu'il  élail  temps 
enfin  de  <  brûler  ses  vieux  livres  »  et  de  manifester  ses  sympa- 
thies autrement  qu*en  paroles  ^ 

Ce  mécontentement  de  Kaunitz,  Vergennes  ne  pouvait  l'igno- 
rer; car  la  lettre  du  8  décembre  avait  été  confiée  —  avec  inten- 
tion peut-être  —  à  la  poste,  interceptée  au  bureau  de  Paris  et 
communiquée  au  ministre.  Tout  récemment  encore,  le  10  octo- 
bre, le  chef  de  la  diplomatie  impériale  était  revenu  avec  plus 
de  force  sur  ses  récriminations  :  c  Si  dorénavant,  de  fait  et  non 
pas  seulement  de  paroles,  au  lieu  de  prouver  à  la  cour  de 
Vienne  qu'on  pense  exactement  comme  elle  sur  la  valeur  de 
l'alliance  et  qu'au  lieu  de  se  conduire  en  conséquence,  on  con- 
tinue à  lui  donner  de  justes  sujets  de  plaintes,  d'accréditer  par 
sa  conduite  l'opinion  où  est  toute  l'Europe  que  l'on  n'y  tient 
pas  par  principes,  et  que  par  des  procédés  louches  et  des  chi- 
potages  et  coquetteries  peu  honorables  pour  celui  qui  se  les 
permet,  on  persévère  à  donner  aux  ennemis  de  l'alliance  des 
espérances  sur  la  possibililé  de  sa  dissolution,  je  crains  fort 
que  la  France  ne  parvienne  enfin  à  faire  l'impossible,  c'est-à- 
dire  à  détruire  un  système  que  nous  regardons  comme  de  con- 
venance réciproque  parce  que  nous  avons  le  bon  esprit  de  ne  pas 
être  jaloux  de  l'avantage  prépondérant  que  doit  y  trouver  notre 
allié  dans  tous  les  temps  à  venir,  et  qui,  par  conséquent,  peut 
et  doit  être  éternel  2.  » 

Et  Mercy  parlait  déjà  des  t  derniers  soupirs  »  de  l'alliance  3. 

La  Reine  avait  donc  raison  d'être  émue.  Mais  Vergennes  res- 
tait froid  ;  suivant  son  habitude,  il  louvoyait.  11  ne  méconnais- 
sait pas  les  avantages  de  l'alliance;  mais  les  circonstances 
étaient  critiques;  on  ignorait  les  intentions  de  l'Empereur  ;  ne 
voudrait-il  pas  aller  jusqu'à  la  ruine  totale  de  la  République?  Et 
alors,  quel  coup  porté  à  tout  le  système  européen  I  Quelles 


*  Kaunitz  à  Mercy,  8  décembre  1783.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  239  et  suiv. 

>  Kaunitz  à  Mercy,  10  octobre  il^.-'Ibid,,  1. 1,  p.  305.  L*Empereur  avait  de 
son  côté  écrit  une  longue  lettre  à  la  Reine  pour  se  plaindre  de  l^attitude  de 
la  France  qui  réduisait  Talliance  «  à  des  paroles,  à  des  compliments  et  à  des 
phrases.  »  —  Joseph  H  à  Mane-Antoinette,  9  septembre  1783.  —  Marie- 
Antoinette,  Joseph  II  und  Leopold  II,  p.  31. 

*  *  Mercy  à  Joseph  U,  8  mars  1785.  —  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  404* 

T.  LUI.  1er  avril  1893.  28 
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complications  !  Déjà  la  Prusse  cherchait  à  exploiter  la  situation, 
et  dans  le  Conseil  certains  membres  avaient  proposé  des  me- 
sures que  lui,  Vergennes,  désapprouvait  hautement,  comme  un 
rassemblement  de  troupes  sur  la  frontière  de  Flandre.  Mais 
pouvait-il  résister  à  Topinion  ?  Pressé  par  Mercy,  il  avouait  que 
les  Hollandais  avaient  eu  le  plus  grand  tort,  et  qu'il  n'eût  ja- 
mais supposé  qu*ils'  pussent  prendre  un  parti  <  aussi  violent  et 
aussi  impudent  t.  i  II  n'oublierait  rien  pour  les  ramener  à  des 
sentiments  plus  sages;  mais  il  fallait  de  la  patience  et  de  la 
conciliation  des  deux  côtés.  Était-il  donc  nécessaire  d'en  venir 
à  la  force  ouverte,  et  ne  valait-il  pas  mieux  prévenir  une  étin- 
celle qui  pouvait  allumer  un  tel  incendie?  11  pensait  donc  pro- 
poser au  Roi  d'écrire  à  l'Empereur  pour  lui  demander  de  lui 
confier  ses  intentions,  c  Ainsi  ces  deux  grands  souverains  pour- 
raient s'entendre  comme  de  bons  parents  et  alliés  pour  le  mieux 
des  intérêts  de  leurs  États.  » 

Quelques  jours  après,  en  effet,  le  Roi  vint  trouver  la  Reine  et 
lui  communiqua  un  projet  de  lettre  à  l'Empereur,  manifestement 
rédigé  par  Vergennes.  La  Reine,  tout  en  approuvant  l'idée,  fit 
remarquer  que  la  rédaction  était  défectueuse,  qu'on  semblait 
surtout  préoccupé  d'excuser  la  conduite  des  Hollandais  et  que 
ce  plaidoyer,  pour  des  gens  qui  avaient  gravement  insulté  le 
pavillon  impérial,  au  lieu  d'apaiser  l'Empereur,  risquait  fort  de 
l'irriter.  Le  Roi  le  reconnut  et  convint  de  faire  une  autre  lettre, 
sans  l'intervention  de  son  ministre  et  d'après  ses  idées  person- 
nelles. Il  se  mit  à  l'œuvre  en  effet,  et  le  nouveau  texte,  sans 
satisfaire  pleinement  Marie-Antoinette,  lui  parut  cependant 
c  infiniment  mieux  2.  »  Comme  il  avait  été  décidé,  Louis  XVI 
offrait  sa  médiation  : 

<  Je  ne  vous  dissimulerai  pas,  disait-il,  que  c'est  contre  mon 
vœu  que  les  Hollandais  ont  agi  dans  la  dernière  occasion,  quoi- 
qu'ils se  soient  fondés  sur  les  traités  et  notamment  sur  celui  de 
Munster. 


^  Les  Hollandais,  d'ailleurs,  ne  désarmaient  pas.  A  ruitimatum  de  TEmpe- 
reur  ils  avaient  répondu  en  ouvrant  les  écluses  et  en  inondant  une  partie  des 
Pays-Bas  autrichiens.  —  Joseph  II  à  Léopold  II,  15  novembre  1784.  —  J<h 
seph  II  und  Leopold  II,  t.  I,  p.  230. 

*  Dépêche  d*office  de  Mercy  du  6  novembre  1784.  —  Corrup,  secrète  du 
comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  KaunitZy  t.  I,  p.  312,  note. 
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c  Je  mets  laût  de  prix  au  maintien  de  la  tranquillité  générale 
de  TEurope,  que  les  suites  de  cette  affaire  pourraient  troubler, 
que,  ne  désespérant  pas  de  ramener  les  choses  à  une  concilia- 
lion  équitable,  je  m'adresse  à  Votre  Majesté  pour  la  prier  de  me 
rendre  dépositaire  de  ses  vues  et  de  ses  intentions,  et  c'est 
dans  ces  sentiments  que  je  lui  offre  mon  entremise  pour  termi- 
ner le  différend  ».  • 

Expédiée  le  28  octobre  au  marquis  de  Noailles,  ambassadeur 
de  France  à  Vienne,  la  lettre  fut  remise  le  6  novembre  2. 

Presque  à  la  même  date,  Marie-An  loi  nette  écrivait  aussi  à 
son  frère  et  le  suppliait  de  faire  au  Roi  «  quelque  ouverture 
qui  lui  donne  le  moyen  d'amener  les  Hollandais  à  la  répara- 
lion  qu'ils  vous  doivent,  •  et  de  c  le  rassurer  sur  l'esprit  de 
conquête  et  d'agrandissement  qu'on  cherche  toujours  à  vous 
supposer  3.  • 

11  semble  qu'après  une  démarche  d'une  aussi  capitale  impor- 
tance que  celle  que  venait  de  faire  Louis  XVI,  la  conduite  à  tenir 
parle  cabinet  de  Versailles  était  tout  indiquée.  Les  plus  simples 
convenances  exigeaient  qu'avant  de  prendre  aucun  parti  on 
attendit  la  réponse  de  l'Empereur  à  la  cordiale  ouverture  de  son 
beau-frère.  La  Reine  fut  donc  légitimement  étonnée  et  froissée 
lorsqu'elle  apprit  que,  dès  le  1^  novembre,  dans  un  Conseil 
extraordinaire,  sous  prétexte  de  mettre  le  territoire  français  à 
l'abri  de  toute  incursion,  il  avait  été  proposé  de  réunir  des 
troupes  sur  la  frontière  des  Pays-Bas.  Le  Roi  s'y  était  formelle- 
ment opposé,  déclarant  que  les  armements  de  l'Autriche  étaient 
tout  naturels  après  l'insulte  faite  à  son  pavillon,  que  d'ailleurs 
la  frontière  française  était  suffisamment  couverte,  et  qu'il  n'en- 
tendait pas  qu'on  fit  faire  le  moindre  mouvement  à  ses  régi- 
ments ^.  Mais  Vergennes  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  il  savait  que 
les  résolulions  de  son  maître  ne  tenaient  guère  devant  l'insis- 
tance des  ministres,  et  tandis  qu'il  protestait  à  Mercy  que  la 
République  s'était  attiré  ce  dont  l'Empereur  la  menaçait,  ajou- 

*  Louis  XVI  à  Joseph  II,  26  octobre  1784.  —  Marie-Antoinette,  Joseph  If 
tmd  Leopold  II,  p.  41. 

*  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  313,  note. 

*  Marie- Antoinette  à  Joseph  II,  5  novembre  1784.  —  Marie- Antoinette,  Jo- 
seph II  und  Leopold  II,  p.  45. 

^  Dépêche  d'office  du  comte  de  Mercy  du  6  novembre  1784.  —  Corresp, 
secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  324,  note. 
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tant  seulement  :  t  pourvu  que  cela  n'aille  pas  trop  loin  i,  »  il 
remettait  au  Roi  un  nouveau  mémoire  pour  l'engager  à  prendre 
«  le  parti  le  plus  ferme  »  et  à  demander  le  concours  de  la  Prusse. 
A  quel  mobile  obéissait-il  en  agissant  avec  une  telle  précipitation  ? 
Cédait-il  à  un  mouvement  de  l'opinion,  toujours  méfiante  de 
l'Autriche  et  excitée  sous  main  par  les  agents  de  Frédéric,  par 
son  propre  frère,  le  prince  Henri,  alors  à  Paris,  et  qui,  comme 
récrivait  la  Reine  et  comme  l'avouait  Galonné,  s'occupait  acti- 
vement «  d'intriguer  et  d'échauffer  les  esprits  2,  »  représentant 
que  «  la  cour  de  Versailles  ne  pouvait  regarder  d'un  œil  indif- 
férent les  desseins  de  l'Empereur  sur  la  Hollande  3?  »  Savait-il 
que  dans  les  conseils  de  Vienne  l'accord  ne  régnait  pas  et  que 
Kaunitz  n'approuvait  «  ni  le  fond  ni  la  marche  des  affaires  pré- 
sentes 4?  1  Les  Hollandais  lui  avaient-il  mis  le  marché  à  la  main, 
comme  le  supposait  Mercy  3?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  terminait  en 
priant  le  Roi  de  prendre  parécrit  l'avis  des  six  membres  du  Conseil, 
et  quelques  jours  après,  le  11  novembre,  les  six  mémoires  étaient 
remis.  Tous  accusaient  l'ambition  de  Joseph  H,  contre  laquelle 
il  fallait  même,  ajoutaient-ils  avec  une  étrange  exagération, 
songer  à  défendre  l'Alsace.  Tous  voulaient  agir  avec  «  fermeté, 
dignité  et  énergie,  •  et  concluaient  à  la  nécessité  d'une  déclaration 
vigoureuse  dont  il  conviendrait  de  faire  part  à  toutes  les  cours 
<  qui  ont  intérêt  à  arrêter  l'accroissement  de  la  puissance  impé- 
riale, »  et  tout  particulièrement  à  la  cour  de  Berlin.  Les  plus 
belliqueux  étaient  précisément  les  ministres  dont  la  Reine  passait 
pour  avoir  favorisé  l'élévation  :  le  ministre  de  la  guerre,  Ségur  ; 
le  ministre  de  la  marine,  Castries;  l'ancien  ambassadeur  à 
Vienne,  Breleuil,  le  futur  homme  de  confiance  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette  pendant  l'émigration.  Ségur  allait  plus 
loin:  il  demandait  qu'on  donnât  sans  délai  l'ordre  de  réunir 
soixante  mille  hommes  sur  la  frontière  de  Flandre,  et  Calonne 


*  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  325,  note. 
>  Marie-Antoinelte  à  Joseph  II,  5  novembre  1784.  Marie-Antoinette,  Joseph  II 

und  Leopold  II,  p.  46. 

'  Dépêche  d'office  de  Mercy  du  27  novembre  1784.  —  Corre»p.  secrète  du  comte 
de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  345,  note. 

*  Mercy  à  Kaunitz,  3  avril  1785.  —  Ibid,,   t.  I,  p.  409.  —  Voir  la  lettre  de 
Kaunitz  du  20  février  1785. 

*  Mercy  à  Kaunitz,  27  novembre  1784  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  345. 
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qui  devait  quelques  jours  plus  tard,  avec  une  naïveté  et  une 
légèreté  extraordinaires,  avouer  à  Mercy  que  le  trésor  royal 
était  vide  *,  voulait  qu'on  mit  ces  troupes  en  marche  immédia- 
tement -. 

Devant  cette  unanimité  de  ses  ministres,  Louis  XVI  céda.  Il 
ne  put  toutefois  approuver  le  ton  agressif  de  la  première  note 
rédigée  par  Vergennes  au  sortir  du  Conseil;  il  la  fit  remanier 
de  façon  à  avoir  «  plus  de  latitude  pour  des  déterminations  ul- 
térieures. »  Mais  Vergennes  s'attacha  toujours  à  ce  que  c  la 
république  des  Provinces-Unies  trouvât  dans  le  langage  du  Roi 
à  la  cour  de  Vienne  Tapparence  d'une  protection  qui  fixât  sa 
confiance  el  la  préservât  du  désespoir  s.  » 

La  note  fut  donc  remaniée  et  signée  deux  jours  après,  le 
15  novembre.  On  se  demande  vraiment  en  la  lisant  quels  chan- 
gements y  avait  apportés  Vergennes  ;  car  le  ton  en  est  singuliè- 
rement raide  et  en  opposition  avec  le  langage  tenu  jusque-là 
par  le  cabinet  de  Versailles  el  par  le  Roi  lui-même.  On  y  rejetait 
tous  les  torts  sur  TEmpereur;  on  y  déclarait  que  les  Hollandais, 
en  résistant,  n'avaient  fait  que  soutenir  leurs  droits  séculaires; 
on  ne  dissimulait  pas  que  la  France  ne  pouvait  rester  indiffé- 
rente au  sort  des  Provinces-Unies,  et  qu'en  conséquence,  elle 
ne  pourrait  se  dispenser  de  rassembler  des  troupes  sur  ses 
frontières  *. 

U  est  facile  d'imaginer  combien  la  Reine  fut  émue  quand  elle 
eut  connaissance  de  cette  dépèche.  Ce  brusque  changement 
d'attitude,  ces  menaces  succédant  sans  transition  à  une  propo- 
sition de  médiation  à  laquelle  on  n'attendait  même  pas  la 
réponse,  la  mettaient  au  désespoir.  Quel  effet  produirait  un  pro- 
cédé aussi  blessant  sur  l'esprit  ombrageux  et  déjà  aigri  de  l'Em- 
pereur? L'alliance —  la  Reine  le  savait  et  Vergennes  ne  pouvait 
pas  l'ignorer  non  plus,  —  l'alliance  ne  tenait  qu'à  un  fil.  Ce  fil, 

*  Corresp»  secrèle  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  344,  note. 

*  Tratchevsky,  La  France  et  V Allemagne  sous  Louis  XV L  —  Revue  histo- 
rique^ }SLnwier-(é\rïer  i%%i^  p.  7  et  8. 

'  Vergennes  au  Roi,  15  novembre  1784.  —  Ibid.,  p.  9. 

*  Dépêche  de  M.  de  Noailles,  20  novembre  1784.  —  Corresp,  secrète  du 
comte  de  Mercy,  t.  I,  p.  345,  346,  note.  — Ce  qui  dut  irriter  le  plus  l'Empereur, 
c'est  que  cette  note,  au  lieu  de  rester  secrète,  comme  il  avait  été  convenu, 
fut  publiée  par  la  Gazette  de  Leyde.  Envoyée  par  Vergennes  à  Frédéric  II,  e41e 
avait  été  communiquée  par  ce  dernier  à  son  ministre  à  Saint-Pétersbourg, 
chez  qui  le  chargé  d'affaires  de  Hollande  en  avait  pris  copie. 
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un  langage  aussi  agressif  ne  suffîrait-il  pas  à  le  rompre  ? 
Quelle  anxiété  pour  Marie-Antoinette!  L'alliance,  mais  c'était  son 
Credo  politique;  c'était  la  raison  d'être  de  son  mariage.  Toute 
sa  vie,  une  mère  qu'elle  pleurait  encore  l'avait  entretenue  dans 
cette  pensée  que  l'accord  entre  l'Autriche  et  la  France  était  le 
meilleur  soutien  des  deux  maisons  et  des  deux  pays,  la  sauve* 
garde  de  la  paix  européenne,  l'appui  de  <  notre  sainte  religion.  * 
Et  cette  alliance  qui,  en  somme,  avait  donné  vingt  ans  de  paix 
à  l'Europe  continentale,  qui  avait  permis  à  la  France  de  relever 
sa  marine  et  de  terminer  glorieusement  la  guerre  d'Amérique, 
c'étaient  les  ministres  de  son  mari  qui  en  provoquaient  la  rup- 
ture !  Et  était-il  supposable  que  l'Empereur,  engagé  comme  il 
l'était,  soucieux  de  sa  dignité  comme  il  devait  l'être,  pût  revenir 
en  arrière?  Si  au  moins  on  avait  tenu  un  pareil  langage  dès  le 
début,  on  eût  peut-être  prévenu  tout  conflit.  Mais  non  ;  au  com* 
mencement,  on  n'avait  fait  aucune  objection  sérieuse  aux  pré- 
tentions de  Joseph  II  ;  on  les  avait  en  quelque  sorte  encouragées, 
et  lorsque,  fort  de  cet  acquiescement,  il  avait  marché  en  avant, 
on  lui  envoyait  une  sommation  brutale  que  l'honneur  lui  inter- 
disait d'accepter.  Alors,  c'était  la  guerre,  une  guerre  qu'elle  ne 
pouvait  s'empêcher  de  regarder  comme  fratricide  et  impie. 
Quelle  douleur  pour  elle  et  quelle  humiliation  pour  son  crédit! 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'elle  ait  tout  fait  pour  obtenir 
un  changement  de  rédaction  dans  la  dépêche  officielle,  pour 
obtenir  tout  au  moins  un  ajournement  dans  l'envoi  de  cette 
dépêche  jusqu'à  l'arrivée  de  la  réponse  de  l'Empereur.  Elle 
multiplie  ses  démarches.  Elle  parle  au  Roi,  qui  semble  <  con- 
vaincu par  ses  raisons  ;  »  elle  parle  à  Vergennes,  qui  se  rejette 
sur  l'avis  unanime  des  ministres,  met  en  avant  l'ambition  et  les 
vastes  projets  de  l'Empereur,  l'impossibilité  pour  la  France  de 
s'y  prêter,  la  nécessité  de  ne  pas  faire  manquer  le  traité  prêt  à 
être  conclu  avec  les  Hollandais,  qui  finit  par  se  répandre  en 
plaintes  amères  et  en  propos  méprisants  sur  la  cour  de  Vienne, 
laquelle  <  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  faire  tout  ce  qui  pour- 
rait causer  quelque  embarras  à  la  cour  de  Versailles.  »  Sans 
s'arrêter  à  ces  récriminations,  la  Reine  insista  pour  qu'au  moins 
on  ne  fit  pas  partir  la  note  avant  l'arrivée  de  la  réponse  de 
l'Empereur.  *  Et  comme  Vergennes  ripostait  que  cette  réponse 
aurait  dû  déjà  être  rendue,  elle  répliqua  vivement  que  le  retard 
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même  qu'on  mettait  à  la  donner  prouvait  que  le  cabinet  de 
Vienne  réfléchissait  mûrement  et  préparait  un  plan  pour  donner 
satisfaction  aux  désirs  du  Roi.  M.  de  Vergeiïnes  n'ignorait  pas 
d'ailleurs  que  la  dernière  lettre  de  TEmpèreur,  dont  elle  lui 
avait  donné  connaissance,  était  beaucoup  plus  conciliante,  ré- 
prouvait toute  idée  de  conquête,  et  que  le  Roi,  en  la  sagesse  et 
en  l'amitié  duquel  se  fiait  son  beau-frère,  en  avait  été  touché  *. 

Mais  Louis  XVI,  tout  en  approuvant  les  observations  de  sa 
femme,  tout  en  reconnaissant  leur  justesse,  ne  s'y  rendait  pas 
en  réalité.  11  finissait  toujours  par  conclure  qu'il  devait  se  ranger 
à  ravis  unanime  de  ses  ministres  2.  Tout  ce  que  Marie-Antoi- 
nette put  obtenir,  c'est  que  le  départ  du  courrier  qui  devait 
porter  au  marquis  de  Noailles  la  terrible  dépèche  fût  retardé 
pendant  cinq  jours;  elle  espérait  toujours  que  pendant  ce 
temps  la  réponse  attendue  arriverait  de  Vienne.  Mais  le  SO,  le 
courrier  partit,  et  quelques  jours  après,  le  26,  redoutant  tou- 
jours une  guerre  qui,  elle  le  savait,  n'eflfrayait  pas  moins  le  Roi, 
et  qui  —  le  contrôleur  général  l'avouait  —  eût  été  désastreuse 
pour  les  finances  de  la  France,  la  Reine  écrivait  de  son  côté 
quelques  lignes  à  son  frère  pour  le  supplier  de  se  montrer  con- 
ciliant et  de  ne  pas  brusquer  les  choses:  c  J'attends  avec  bien 
de  l'impatience  votre  réponse  au  Roi,  el  si  elle  présente  des 
objets  à  discuter,  comme  le  délai  me  le  fait  présumer,  je  sou- 
haite bien  que  vous  puissiez  différer  jusqu'après  cette  discussion 
votre  réponse  à  la  note  qui  a  dû  être  remise  par  le  marquis  de 
Noailles  3.  > 

Par  une  curieuse  coïncidence,  le  jour  même  où  était  expédiée 
de  Versailles  la  dépêche  menaçante  du  cabinet  français,  Joseph  II 
répondait  à  la  lettre  de  Louis  XVI,  et  sa  réponse  ouvrait  la  porte 
à  des  négociations  pacifiques.  <  La  montre  de  Vergennes  était 
en  retard,  »  dit  judicieusement  M.  Tratchevsky.  L'Empereur 
réclamait  naturellement  une  réparation  pour  l'insulte  faite  à  son 
pavillon  et  une  indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre.  11  deman- 

*  Joseph  U  à  Marie-Antoinette,  29  octobre  1784.  —  Marie-Antoinette  &  Jo- 
seph II,  26  novembre  1784.  —  Marie-Antoinette,  Jo$eph  II  und  Leopold  II, 
p.  43,  50. 

>  Corresp,  secrète  du  comte  de  Merey  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.'  347, 
348,  note. 

*  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  26  novembre  1784.  —  Marie-Antoinette,  Jo- 
seph II  und  Leopold  H,  p.  51,  52. 
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dait  en  outre  que  les  Hollandais  le  missent  en  possession  de 
Maêslricht  et  de  certaines  parties  de  la  Flandre  et  du  Brabant 
sur  lesquelles  rAutriche  élevait  des  prétentions  depuis  1664, 
ou  qu^ils  lui  accordassent  la  libre  navigation  de  TEscaut  aussi 
longtemps  que  la  Maison  d'Autriche  posséderait  les  Pays- 
Bas  «. 

Ces  derniers  mots  faisaient  allusion  à  un  dessein,  caressé 
depuis  longtemps,  dont  Joseph  II  avait  déjà  entretenu  Mercy, 
mais  dont  il  ne  s'était  point  ouvert  à  la  cour  de  France,  ni  même 
à  la  Reine,  attendant  une  occasion  favorable  que  le  conflit  actuel 
lui  semblait  avoir  fait  naître.  L'Autriche  avait  toujours  eu  le 
désir  de  s'arrondir  du  côté  de  la  Bavière  ;  c'était  un  rêve  favori, 
dont  elle  poursuivait  la  réalisation  avec  une  constance  opiniâtre, 
ne  reculant  que  pour  mieux  avancer  plus  tard.  Mis  sur  le  tapis 
en  1715,  repris  en  1778,  le  projet  avait  échoué  devant  l'opposi- 
tion de  la  France  et  de  la  Prusse,  après  un  conflit  terminé  par 
la  paix  de  Teschen.En  1784,  Joseph  II  crut  le  moment  favorable 
pour  y  revenir  et,  comme  il  le  disait,  «  amalgamer  l'échange 
de  la  Bavière  avec  l'accommodement,  avec  la  Hollande  2.  »  Il  y 
pensait  dès  le  mois  d*avril  3  ;  il  en  avait  parlé  à  Catherine  H, 
qui  l'avait  approuvé  et  avait  même  chargé  son  ministre  près  de 
la  Diète,  le  comte  de  Romanzow,  d'appuyer  la  combinaison  près 
du  duc  de  Deux-Ponts,  intéressé  à  l'affaire  comme  héritier  de 
l'électeur  régnant,  Charles-Théodore.  «  Les  fers  sont  au  feu,  > 
écrivait  Joseph  à  Léopold  le  8  juin  1784  4. 

Mais  que  ferait  la  France?  Léopold  ne  doutait  pas  de  son 
opposition  ^  ;  aussi  l'Empereur  voulait-il  qu'elle  ne  l'apprit  que 
lorsque  l'arrangement  serait  conclu,  afin  de  la  mettre  en  face 
d'un  fait  accompli,  et  tout  en  s'ouvrant  àMercy  le  1"^  août  1784  ^, 
il  lui  recommandait  le  silence,  même  vis-à-vis  de  sa  sœur. 

^  Joseph  II  à  Mercy,  le'l9  noTembre  1784.  —  Carretp,  secrète  du  comte  de 
Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  336. 

*  Joseph  II  à  Léopold  II,  24  décembre  1784.  —  Joseph  II  und  Léopold  II, 
t.  I,  p.  253. 

>  Raunitz  à  Joseph  II,  4  avril  1784.  —  Joseph  II,  Léopold  II  und  KaunitZj 
p.  168.  —  Voir  aussi  Joseph  II  à  Léopold  II,  10  mai  ilU,— Joseph  II  und  Léo- 
pold II,  1. 1,  p.  212. 

♦  Le  même  au  même,  8  juin  1784.  —  Ibid.y  1. 1,  p.  215. 

•  Léopold  à  Joseph  II,  29  mai  1784.  —  Ibid.,  1. 1,  p.  214. 

*  Joseph  II  à  Mercy,  i"  avril  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  1,  p.  274. 
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Mais  dès  lors  Kaunilz,  sur  son  ordre,  déduisait  à  Fambassadeup 
toutes  les  raisons  qu'il  aurait  à  exposer,  soit  à  Vergennes,  s'il 
avait  à  lui  parler,  soit  à  la  Reine,  pour  bien  la  convaincre  des 
avantages  réciproques  de  l'échange. 

L'Empereur  ne  gagnerait  rien  à  cet  échange,  sauf  la  commo- 
dité de  concentrer  ses  forces  et  d'être  ainsi  mieux  armé  contre 
la  Prusse  et  au  besoin  contre  la  Russie  ;  mais  il  troquerait  un 
pays  riche  contre  un  pays  pauvre,  une  population  de  1 ,800,000  ha- 
bitants contre  une  de  1,400,000;  il  perdrait,  prétendait-il  S  un 
million  de  revenu  et  des  ressources  considérables  en  cas  de 
guerre.  La  France  ne  serait  pas  moins  bien  partagée  que  l'Au- 
triche ;  elle  assurerait  sa  frontière  du  Nord  ;  au  lieu  d'un  voisin 
puissant  et  dangereux,  elle  en  acquerrait  un  qui,  assez  fort  pour 
être  utile,  ne  le  serait  jamais  assez  pour  être  nuisible.  La  forte- 
resse de  Luxembourg,  détachée  des  Pays-Bas,  passerait,  des 
mains  de  l'Empereur,  où  elle  pouvait  être  une  menace,  dans 
celles  du  chapitre  de  Salzbourg,  qui  n'aurait  pas  même  les  moyens 
de  l'entretenir.  La  France  deviendrait  par  là  maîtresse  du  com- 
merce de  la  Belgique,  dont  les  ports  seraient  perdus  pour  l'An- 
gleterre, en  cas  de  guerre  maritime  2,  et  sa  frontière  de  Flandre 
ainsi  garantie,  elle  n'aurait  plus  qu'un  point  vulnérable  sur  le 
Rhin,  facilement  défendable  par  conséquent  3.  Enfin,  n'ayant 
plus  de, guerre  continenlale  à  redouter,  elle  pourrait  donner 
tous  ses  soins  et  consacrer  toutes  ses  ressources  à  l'entretien 
de  sa  marine  contre  son  éternelle  ennemie.  L'alliance  même 
serait  consolidée  ;  car  séparée  ainsi  de  la  Hollande,  éloignée  de 
la  Grande-Bretagne,  l'Autriche  ne  pourrait  plus  former  avec  les 
puissances  maritimes  cette  coalition  qui,  depuis  un  siècle,  avait 
tant  de  fois  menacé  les  Bourbons.  Plus  forte  contre  la  Prusse, 
elle  serait  aussi  plus  indépendante  de  la  Russie.  La  France 
n'avait  donc  aucun  intérêt  à  s'opposer  à  un  échange  utile  à  son 
allié,  avantageux  pour  elle-même,  et  la  Reine,  en  s'employant  à 


*  Raunitz  prétendait  pourtant  que  les  revenus  de  la  Bavière  étaient  supé- 
rieurs d'un  million  à  ceux  des  Pays-Bas,  mais  Joseph  il  soutenait  que  les 
évaluations  de  la  Bavière  étaient  fort  exagérées.  —  Raunitz  à  Joseph  U, 
4  avril  1784.  —  Joseph  II  à  Kaunilz,  7  avril  1784.  —  Joseph  II,  Leopold  II 
und  Kaunilz,  p  168, 171. 

*  Joseph  II  à  Mercy,  9  octobre  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  301. 

*  Le  même  au  même,  19  novembre  1784.  —  Ibid,,  1. 1,  p.  337. 
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le  faciliter,  ferait  une  œuvre  qui  ne  serait  pas  moins  favorable 
à  son  pays  d'adoption  qu'à  son  pays  d'origine  ^ 

U  est  difficile  de  ne  pas  remarquer  ici  la  différence  d'altitude 
et  de  langage  des  ministres  autrichiens  et  des  ministres  fran- 
çais, quand  ils  s'adressent  à  Marie-Ânloinette.  Toutes  les  fois 
que  Joseph  II,  Mercy  ou  Kaunitz  réclament  son  appui  pour  un 
un  projet,  ils  s'attachent  toujours  à  lui  faire  ressortir  les  avan- 
tages de  ce  projet  au  point  de  vue  français,  à  lui  bien  démon- 
trer que  les  intérêts  de  l'Autriche  sont  connexes  de  ceux  de  la 
France,  à  mettre  en  quelque  sorte  son  patriotisme  à  couvert  en 
ne  séparant  pas  la  femme  du  Roi  et  la  mère  du  Dauphin  de  la 
sœur  de  l'Empereur.  Tout  récemment  encore,  dans  un  long  en- 
trelien avec  elle,  Mercy  lui  avait  protesté  que  «  si  son  devoir  et 
son  caractère  d'ambassadeur  faisaient  de  lui  un  fidèle  serviteur 
de  l'Empereur,  il  n'en  était  pas  moins  tout  dévoué  à  la  Reine;  il 
croyait  pouvoir  concilier  l'un  avec  l'autre  ces  deux  attachements 
et  donner  à  Sa  Majesté  l'assurance  qu'il  ne  lui  conseillerait  ja- 
mais rien  qui  fût  contraire  à  ce  que  la  Reine  devait  au  Roi  et  à  la 
France  2;  i  Comment  n'aurait-elle  pas  cru  un  homme  qui  lui  fai- 
sait des  déclarations  si  formelles,  un  homme  que  sa  mère  lui 
avait  toujours  représenté  comme  le  guide  le  plus  sûr,  comme  un 
serviteur  en  qui  elle  pouvait  avoir  la  confiance  la  plus  absolue? 

Qu'on  mette  en  parallèle  cette  habile  tactique  avec  l'attitude 
de  Louis  XVI  et  de  Vergennes.  Presque  toujours,  le  Roi  com- 
mence par  abonder  dans  le  sens  de  sa  femme  et  Vergennes  fait 
à  peine  quelques  rares  objections.  Est-ce  bien  là  le  moyen  d'éclai- 
rer une  femme  étrangère  aux  affaires  sur  les  inconvénients  d'un 
système?  Ce  n'^st  que  lorsqu'ils  ne  sont  plus  en  sa  présence  que 
leurs  sentiments  semblent  changer  et  que  les  actes  sont  en  désac- 
cord avec  les  paroles.  Comment  alors  pourrait-elle  comprendre 
les  mobiles  de  la  politique  suivie  parle  cabinet?  Comment  ne  taxe- 
ralL-olle  pas  les  ministres  de  fausseté  et  son  mari  de  faiblesse? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  secret  fut  gardé,  du  moins  vis-à-vis  de 
Marie  Antoinette  3.  Mais  des  bruits  relatifs  à  ce  projet  s'étaient 


*  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz^  t.  I,  p.  277. 

*  Dépêche  d'office  du  17  juin  1783.  —  Ibid  y  t.  I,  p.  187,  note. 

*  L'Empereur  avait  songé  à  lui  en  parler  plus  tôt;  il  y  avait  renoncé  sur 
ravis  de  Kaunitz.  — >  Joseph  II  à  Kaunitz,  Kaunitz  à  Joseph  II,  4  juillet  1784. 
—  Joseph  II,  Leopold  II  und  Kannitz,  p.  180,  181. 
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répandus  et  Vergennes,  dès  le  commencement  d'octobre,  disait 
à  la  Reine  que  <  l'Empereur  s'occupait  d'affaires  relatives  à 
l'AUemagne,  lesquelles  pourraient  lui  causer  bien  des  embarras, 
ainsi  qu'à  tout  le  monde  ^  i  La  Reine  ne  comprit  pas  l'allusion  ; 
car  le  6  novembre  elle  n'était  encore  instruite  de  rien  ;  cène  fut 
que  le  19  que  l'Empereur  se  décida  à  lui  toucher  un  mot  de  la 
chose  : 

«  Je  veux  bien  vous  confier,  ma  chère  sœur,  pour  preuve  bien 
convaincante  que  je  suis  fort  éloigné  de  toute  vue  d'agrandisse- 
ment du  côté  des  Pays-Bas,  que  me  rappelant,  il  y  a  quelque 
temps,  que  M.  l'Électeur  de  Bavière  avait  témoigné,  en  plusieurs 
occasions,  beaucoup  de  penchant  à  donner  les  mains  à  l'ancienne 
idée  de  l'échange  de  la  Bavière,  j'ai  cru  pouvoir  lui  demander 
s'il  était  toujours  dans  les  mêmes  dispositions  à  cet  égard,  et 
comme  il  a  témoigné  persister  à  l'être,  je  lui  ai  fait  exposer  les 
bases  sur  lesquelles  je  croyais  que  pouvait  et  devait  être  appuyé 
un  arrangement  équitable  sur  ce  sujet.  Il  y  a  acquiescé  en  gros 
et  j'étais  même  sur  le  point  d'en  faire  la  confidence  à  vous,  au 
Roi  et  à  M.  le  duc  de  Deux-Ponts,  lorsque  les  différends  surve- 
nus entre  moi  et  les  Hollandais  m'en  ont  empêché  et  m'ont 
même  engagé  à  surseoir  à  tout  pourparler  ultérieur  avec 
M.  l'Électeur. 

c  Le  tout  contenait  des  propositions  qui  pour  sûr  devaient,  de 
toute  façon,  faire  la  convenance  de  l'Électeur  et  de  toute  sa 
famille,  de  même  que  le  système  de  l'Empire  n'en  aurait  pas 
été  altéré  et  que  surtout  le  Roi  y  aurait  trouvé  la  plus  parfaite 
assurance  de  mon  attachement  éternel  à  l'alliance.  Si  vous  vou^ 
lez  en  savoir  quelques  détails,  j'en  ai  informé  en  confidence  le 
comte  de  Mercy,  qui  pourra  vous  les  communiquer,  et  vous  les 
jugerez,  je  crois,  de  même  que  toute  personne  impartiale  2.  » 

Cette  lettre  n'est-elle  pas  un  chef-d'œuvre  de  bonhomie  insi- 
nuante et  persuasive  ?  Et  Mercy  devait  la  compléter  en  y  ajou^ 
tant  les  explications  inspirées  par  Kaunitz.  Ce  n'était  pas  pour 
satisfaire  son  intérêt  propre,  c'était  pour  répondre  à  un  désir 
plusieurs  fois  exprimé  par  l'Électeur  que  Joseph  II  avait  songé 

i  Mercy  à  Raunitz,  27  octobre  1784.  —  Corresp,  iecrèle  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  ei  Kaunitz^  t.  I,  p.  316. 

"  Joseph  n  à  Maiie-Antoinetle,  19  novembre  1784.  —  Marie-Antoinette,  Jo- 
seph  II  und  Leopold  II,  p.  47,  48. 
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à  cet  échange  de  la  Bavière  ;  le  projet  réunissait  toutes  les  con- 
venances, celles  de  TAulriche,  celles  de  TEmpire,  c^es  de  la 
France.  11  avait  de  plus  la  bonne  fortune  de  fournir  une  solu- 
tion à  cette  insoluble  querelle  de  TEmpereur  et  de  la  Hollande. 
L'Empereur,  n'étant  plus  voisin  des  Provinces-Unies,  n'aurait 
plus  rien  à  débattre  avec  elles  qu'une  simple  réparation  de 
l'injure  faite  à  son  pavillon  ;  la  Hollande,  au  lieu  d'un  voisin 
puissant  et  par  là  même  dangereux,  serait  limitrophe  de  l'Élec- 
teur de  Bavière,  dont  elle  n'aurait  rien  à  appréhender,  et  la  France 
serait  délivrée  de  la  crainte  d'une  guerre  qui  ne  manquerait  pas 
de  la  placer  dans  im  embarras  redoutable  entre  son  ancien  et 
son  nouvel  allié  *. 

Aux  premières  ouvertures  de  Mercy,  Vergennes  répondit, 
suivant  son  habitude,  qu'il  ne  voyait  à  ce  projet  aucun  inconvé- 
nient pour  la  France,  mais  il  ajoutait  que  c'était  à  l'Empereur  à 
«  s'assurer  vis-à-vis  de  l'Empire  et  du  roi  de  Prusse  ^.  »  C'est 
ainsi  du  moins  que  la  Reine  traduisait  ou  que  son  mari  lui  avait 
traduit  la  délibération  du  Conseil,  qui  n'était  peut-être  pas  si 
positive.  Le  Roi  y  déclarait  ne  pas  pouvoir  donner  un  avis  affir- 
matif  sans  mieux  connaître  les  détails  de  la  proposition  ;  au 
premier  coup  d'oeil  il  n'y  voyait  rien  qui  blessât  ses  intérêts 
directs,  mais  il  demandait  si  le  Corps  germanique  s'y  prêterait 
et  si  le  roi  de  Prusse  n'y  apporterait  point  d'obstacles.  C'est 
dans  ce  sens  que,  le  i  décembre,  Louis  XVI  écrivit  à  son  beau- 
frère  3. 

La  réponse  était  bien  ambiguë  ;  mais  en  particulier  et  devant 
la  Reine,  le  ministre,  le  Roi  surtout,  s'étaient  vraisemblablement 
montrés  plus  affirmatifs  et  mieux  disposés  ;  pour  qui  connaît 
l'habituelle  irrésolution  de  Louis  XVI  et  le  caractère  fuyant  et 
ondoyant  de  Vergennes,  la  chose  n'a  rien  d'improbable.  Mais  si 
la  Reine  avait  réfléchi  plus  attentivement,  si  elle  avait  mieux 
pesé  les  termes  de  l'avis  du  Conseil,  elle  eût  compris  que  cette 
réserve  de  la  sanction  du  Corps  germanique  et  cette  évocation 
du  roi  de  Prusse  déguisaient  mal  une  sourde  hostilité.  Mercy, 


*  CoiTesp,  $ecrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  340,  note. 

2  Marie-An  loi  nette  à  Mercy,  2  décembre  1784.  —  La  même  à  Joseph  il, 
même  date.  —  Marie-Antoinette^  Joseph  II  und  Leopold  II,  p.  52,  53. 

«  Louis  XVI  à  Joseph  11,  2  décembre  1784.  —  Ibid,,  p.  54.  —  Voir  aussi  Cor- 
resp*  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  KaunitZf  t.  1,  p.  353,  note. 


Digitized  by 


Google 


LE   DIFFÉREND   DE  JOSEPH   II   AVEC  LA   HOLLANDE.        437 

plus  méfiant,  ne  pouvait  s'empêcher  de  craindre  c  qu'il  n'y 
ait  de  grandes  fourberies  cachées  sous  les  apparences  de  faci- 
lité qu'il  (Vergennes)  montrait  pour  l'échange  de  la  Bavière  K  » 
«  L'expérience  que  j'ai  de  la  fausseté  de  ce  ministre,  écrivait-il, 
me  donne  beaucoup  à  penser  à  cet  égard  ;  il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'en  voulant  paraître  se  prêter,  il  eût  des  moyens  en 
réserve  pour  faire  naître  des  obstacles,  soit  de  la  part  du  roi  de 
Prusse,  soit  de  la  part  du  duc  de  Deux-Ponts,  ou  autres  princes 
de  l'Empire,  sans  que  la  France  parût  s'en  mêler  2.  1  Et  comme 
Vergennes  était  informé  du  projet  par  une  lettre  interceptée  dès 
le  mois  d'octobre  3,  près  de  deux  mois  avant  l'avis  officiel,  il 
avait  eu  le  temps  de  dresser  ses  batteries. 

L'Empereur,  par  une  modification  maladroite  de  son  premier 
projet,  vint  fournir  de  nouvelles  armes  à  ses  adversaires.  Le 
n  décembre,  il  écrivit  au  Roi  qu'il  renonçait  à  s'annexer  le  pays 
de  Salzbourg  et  en  conséquence  gardait  le  Luxembourg  et  le 
Namurois.  Sans  doute  il  faisait  bien  observer  à  Mercy  que  ces 
deux  provinces,  qu'il  conservait,  pouvaient  un  jour  payer  la 
France  de  ses  complaisances  et  former  la  contre-partie  d'acqui- 
sitions ultérieures  faites  par  l'Autriche  aux  dépens,  soit  de  la 
Prusse,  soit  de  la  Turquie  *;  mais  en  restant  maître,  sur  la 
frontière  française,  d'une  place  aussi  forte  que  Luxembourg,  il 
annihilait  le  seul  avantage  que  la  France  pût  retirer  de  l'échange, 
à  savoir  l'éloignement  d'un  voisin  puissant;  il  ouvrait  la  porte 
à  des  objections  nouvelles  et  Vergennes  ne  devait  pas  s'en  faire 
faute. 

Pour  assurer  à  sa  proposition  un  intermédiaire  sympathique 
et  un  appui  chaleureux,  Joseph  II  avait  eu  soin  de  faire  passer 
sa  lettre  par  les  mains  de  la  Reine,  et  il  lui  écrivait  en  même 
temps,  d'abord  pour  protester  qu'après  avoir  été  froissé  et 
<  peiné  »  du  mémoire  présenté  par  le  marquis  de  Noailles,  il 
était  <  parfaitement  content  »  de  la  seconde  lettre  du  Roi,  puis 
pour  faire  ressortir  de  nouveau  les  avantages  pour  la  France  de 
la  combinaison  qu'il  rêvait  : 


*  Mercy  à  Kaunitz,  3  décembre  1784.  —  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  356. 
«  Mercy  à  Joseph  H,  3  décembre  1784.  —  Ibid.,  t.  I,  p.  353. 
»  Mercy  à  Kaunitz,  27  octobre  1784.  —  Ibid.,  1. 1,  p.  316. 
Joseph  II  à  Mercy,  17  décembre  1784.  —  Ibid.,  1. 1,  p.  360,  361. 
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t  J'ose  VOUS  assurer  que  si  le  Roi  veut  bien  se  prêter  à  ce 
que  je  désire  de  son  amitié  et  coopérer  à  la  réussite  de  l'échange 
de  la  Bavière,  il  n*aura  jamais  raison  de  s'en  repentir  ;  car,  me 
trouvant  alors  plus  concentré,  je  serai  plus  à  même  alors,  en 
toute  occasion,  d'épauler  ses  désirs  et  ses  vues,  soit  pour  la  con- 
servation de  la  Porte,  soit  que  cela  m'éloigne  à  jamais  de  tout 
intérêt  pour  l'Angleterre....  Enfin,  ma  chère  sœur,  voilà  le  mo- 
ment intéressant  oti,  sans  cesser  d'être  bon  Roi  de  France^  le 
Roi  peut  me  témoigner  d'être  aussi  mon  allié,  mon  ami  et  mon 
beau-frère  K  * 

C'était  toujours,  on  le  voit,  à  la  Reine  de  France  non  moins 
qu'à  l'archiduchesse  d'Autriche  que  Joseph  H  faisait  appel. 

Arrivées  à  Paris  le  25  décembre,  ces  lettres  furent  aussitôt 
transmises  à  leur  adresse;  mais  un  conseil  devant  être  tenu 
le  26,  la  Reine  résolut  de  ne  les  remettre  à  son  mari  que  le  soir 
de  ce  jour,  afin  d'avoir  sa  première  impression  avant  qu'il  eût 
vu  les  ministres.  Le  27,  en  effet,  le  Roi  et  la  Reine  eurent  une 
longue  conversation,  la  Reine  s'efforçant  de  défendre  le  projet 
de  son  frère,  d'en  montrer  la  convenance  pour  la  France,  le 
Roi  reconnaissant  la  plupart  du  temps  le  bien  fondé  des  obser- 
vations de  sa  femme,  mais  refusant  de  s'engager.  Pour  en  finir, 
la  Reine  proposa  d'appeler  Vergennes.  Le  ministre  vint  en  effet, 
et  après  l'avoir  laissé  seul  avec  son  mari  environ  dix  minutes, 
la  Reine  entra,  se  mêla  à  la  discussion,  et  reprit  ses  précédents 
arguments  pour  enlever  l'assentiment  du  Roi.  Sans  faire  d'op- 
position de  principes,  Vergennes  répliqua  qu'il  fallait  tout 
d'abord  s'assurer  des  intentions  du  roi  de  Prusse,  afin  de  pré- 
venir un  conflit  dangereux,  que  d'ailleurs  les  modifications  ap- 
portées par  l'Empereur  à  sa  première  proposition  en  détruisaient 
les  avantages,  puisqu'elles  maintenaient,  à  la  porte  de  la 
France,  entre  les  mains  d'un  voisin  puissant,  une  forteresse 
menaçante  qui  avait  toujours  été  une  gêne.  A  cette  objection 
qu'elle  n'avait  pas  prévue,  la  Reine  perdit  patience;  sans  s'ar- 
rêter à  réfuter  l'argument,  cédant  à  un  mouvement  de  colère 
dont  elle  se  repentit  le  lendemain,  elle  signifia  à  Vergennes 
qu'elle  n'était  point  sa  dupe  et  qu'elle  était  bien  aise  de  s'en 


*  Joseph  II  à  Marie-Antoinette,  17  décembre  1784.  —  Corresp»  secrèle  du 
comte  de  Mercy  avec  Joseph  IJ  et  KaunitZy  t.  I,  p.  358,  359. 
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expliquer  une  fois  pour  toutes  devaat  le  Roi,  qu'elle  nMgnorait 
pas  que  sous  des  dehors  onctueux  il  était  au  fond  hostile  à  l'al- 
liance et  qu'elle  connaissait  la  fausseté  de  sa  manière  d'agir. 
•  Celte  méthode  consistait  à  avoir  bien  soin  d'arranger  tes 
choses,  de  telle  façon  qu'il  semblait  que  les  avis,  dont  cepen- 
dant il  était  l'auteur,  ne  venaient  point  de  lui  <.  > 

Ému  par  cette  attaque  imprévue,  Vergennes  fut  un  moment 
sans  savoir  que  répondre.  Il  se  contenta  de  dire  que  puisqu'il 
avait  le  malheur  de  déplaire  ainsi  à  son  mailre,  il  n'avait  plus 
qu'à  se  retirer  et  s'apprêtait  en  effet  à  quitter  le  cabinet  : 

«  Non,  Monsieur,  riposta  impérieusement  la  Reine;  cela  ne 
peut  pas  se  passer  ainsi,  et  puisque  j'ai  demandé  au  Roi  de 
vous  faire  appeler  pour  examiner  une  affaire  importante,  vous 
devez  rester  jusqu'à  ce  qu'une  décision  ait  été  prise.  » 

Et  reprenant  sa  thèse,  elle  se  mit  à  faire  valoir  les  avantages 
de  l'alliance  austro-française,  les  services  qu'elle  avait  rendus 
à  la  France  pendant  la  dernière  guerre,  les  nombreux  témoi- 
gnages d'amitié  et  de  loyauté  donnés  par  l'Empereur,  et  les 
marques  de  mauvaise  volonté  et  de  méfiance  données  en  retour. 
Il  était  nécessaire  d'effacer  l'impression  fâcheuse  qui  en  résul- 
tait pour  le  €  système,  •  et  l'échange  de  la  Bavière  était  une 
occasion  favorable,  puisque  cet  échange  réunissait  toutes  les  con- 
venances pour  la  France,  convenances  qu'elle  se  prit  à  détailler. 

Vergennes  avait  eu  le  temps  de  se  ressaisir;  il  protest§i  qu'il 
n'était  nullement  hostile  au  projet  impérial,  mais  qu'il  fallait 
avoir  préalablement  l'avis  du  Conseil.  «  L'échange,  ajouta-t-il, 
aurait  lieu  tout  de  même  ;  mais  il  était  nécessaire  de  délibérer 
sur  les  moyens  de  l'exécuter  sans  créer  d'embarras.  »  Sur  ce 
mot,  le  Roi  le  congédia,  et  l'entretien  finit  ainsi. 

Il  reprit  quelques  instants  après,  entre  Marie-Antoinette  et 
son  mari.  Ce  dernier  s'efforça  d'excuser  le  ministre,  assurant 
qu'il  ne  songeait  nullement  à  brouiller  les  deux  cours  de  Vienne 
et  de  Versailles,  et  qu'il  s'efforcerait  toujours  de  donner  satis- 
faction à  la  Reine  dans  la  mesure  où  la  nature  des  choses  le 
permettrait.  Quant  à  l'échange,  lui  personnellement  y  prêterait 
volontiers  les  mains,  autant  qu'on  ne  lui  montrerait  pas  d'obs- 


^  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  KaunUz,  1. 1,  p.  366, 
note. 


Digitized  by 


Google 


440  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

tacles  insurmon labiés.  La  Reine  fut  touchée  des  attentions  et 
du  Ion  de  son  époux;  elle  regrettait  d'ailleurs  le  mouvement  de 
colère  auquel  elle  s'était  laissée  emporter. 

Deux  jours  après,  le  29  décembre,  Vergennes  rédigeait  sur 
cette  grave  question  un  mémoire  fort  étendu.  Avait-il  été  per- 
suadé par  les  arguments  de  la  Reine  ou  intimidé  par  son  mé- 
contentement, ou,  comme  le  soupçonnait  Marie-Antoinette, 
fidèle  à  son  habituelle  tactique,  comptait-il  faire  passer  par 
d'autres  sa  véritable  opinion  ?  Toujours  est-il  que,  dans  la  note 
remise  au  Roi,  il  examinait  avec  impartialité  les  inconvénients 
et  les  avantages  qui  résulteraient  pour  la  France  de  l'échange 
proposé,  faisant  valoir,  parmi  les  premiers,  l'augmentation  de 
puissance  que  donnerait  à  l'Autriche  la  concentration  de  ses 
forces  et  la  disparition  du  gage  que  la  France  avait  à  sa  dispo- 
sition, en  cas  de  conflit  avec  l'Empereur  ;  parmi  les  seconds, 
la  sécurité  qu'assurerait  à  notre  frontière  du  Nord  l'installation 
aux  Pays-Bas  d'une  Maison  qui  serait  toujours  sous  la  main  du 
Roi  de  France  et  ne  laisserait  plus  la  Belgique  servir  de  pied-à- 
terre  aux  troupes  anglaises.  11  concluait  ainsi  : 

<  Le  Roi  peut  non  seulement  sans  inconvénients  favoriser 
l'échange  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas,  mais  il  trouvera  à 
cet  échange  des  avantages  réels,  soit  pour  le  présent,  soit  pour 
l'avenir.  »  Toutefois,  avant  do  se  décider,  il  fallait  examiner 
aussi  l'affaire  au  point  de  vue  prussien  ;  car,  disait  le  ministre, 
€  le  plan  de  l'Empereur  ne  saurait  être  poursuivi  sans  le  con- 
cours du  roi  de  Prusse,  et  il  devrait,  de  toute  nécessité,  être 
pris  des  mesures  pour  assurer  la  tranquillité  de  Sa  Majesté 
prussienne  *.  » 

C'était  le  trait  final  qui  détruisait  à  lui  seul  les  conclusions 
optimistes  du  mémoire.  Il  était  évident  que,  pas  plus  en  1784 
qu'en  1778,  Frédéric  ne  donnerait  son  assentiment  au  projet  de 
Joseph  II,  et  ainsi  subordonnée  au  concours  de  la  Prusse,  l'adhé- 
sion de  la  France  perdait  singulièrement  de  sa  valeur.  Cette 
adhésion  même  subsisterait-elle?  Malgré  son  apparente  conces- 
sion, évidemment  Vergennes  ne  le  pensait  pas.  Il  connaissait 
trop  bien  ses  collègues  pour  ignorer  leur  opposition  à  tout 


*  La  France  et  V Allemagne  tout  Louis  XVI,  par  M.  Tratchevsky.  — *  Revue 
hUtarique,  janvier-février  1881,  p.  25-27. 
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agrandissement  de  rAutriche.  Les  six  mémoires  des  membres 
du  Conseil,  en  effet,  n'envisageaient  que  les  côtés  du  projet  dé- 
savantageux pour  la  France,  insistant  notamment  sur  cette  idée 
très  contestable  que  les  Pays-Bas,  possession  autrichienne, 
étaient  une  garantie  de  tranquillité  pour  la  France,  à  laquelle 
ils  assuraient  un  gage  en  cas  de  conflit,  et,  avec  une  exagéra- 
tion manifeste,  voyant  déjà,  dans  la  réalisation  de  ce  plan,  la 
ruine  de  Tinfluence  française  en  Allemagne,  l'omnipotence  de 
rAutriche,  la  déchéance  de  la  Turquie,  l'envahissement  de 
l'Italie,  la  destruction  de  Venise,  etc.  Ils  concluaient  qu'il  fallait 
avant  tou^  avertir  le  roi  de  Prusse;  car,  ajoutait  Vergennes, 
qui  avait  fini  par  se  rallier  —  vraisemblablement  sans  peine  —  à 
l'opinion  de  ses  collègues,  t  la  considération  de  ce  prince  souffri- 
rait prodigieusement,  si  l'échange  avait  lieu  à  son  insu.  >  Et, 
disait  de  son  côté  Breteuil,  «  le  roi  de  Prusse  est  le  prince  qu'il 

i  nous  importe  le  plus  de  ménager,  de  consulter,  d'écouter  <.  » 

Docile  à  l'avis  de  son  Conseil,  Louis  XVI,  le  6  janvier  1788, 
écrivit  à  Joseph  11  : 

«  Mon  cher  beau-frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  17  du  mois 
dernier. 

I  c  Le  retour  des  sentiments  dont  vous  m'assurez  excite  de 

plus  en  plus  toute  ma,  sensibilité,  et  il  augmente  mon  empres- 
sement pour  coopérer  au  succès  des  vues  de  Votre  Majesté, 
autant  que  la  nature  des  choses  et  les  circonstances  peuvent  le 
permettre.  Je  ne  puis  mieux  répondre  à  cette  confiance  qu'en 
vous  exposant  avec  la  plus  grande  franchise  les  réflexions  que 

I  me  fournit  l'expédient  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part 

{  pour  trancher  les  difficultés  qui  subsistent  entre  vous  et  la  Hol- 

lande. 

c  Cet  expédient  consiste  dans  l'échange  de  la  Bavière  contre 
la  plus  grande  partie  des  Pays-Bas.  Je  m'abstiens,  quant  à  pré- 
sent, de  le  considérer  sous  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec 
mes'convenances,  pour  ne  m'occuper  que  de  l'effet  qu'il  pour- 
rait produire  relativement  à  l'Empire.  En  examinant  ce  projet 
avec  autant  d'impartialité  que  d'attention.  Votre  Majesté  ne 
saurait  se  dissimuler  qu'il  opérerait  un  changement  de  la  plus 


*  La  France  et  V Allemagne  tous  Louis  XV L  —  Re\)ue  historique^  janvier- 
féTrier  1881,  p.  29-30. 

T.   Lin.  1"  AVRIL  1893.  29 
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grande  importance  dans  la  position  actuelle  du  Corps  germa- 
nique. En  effet,  il  déplacerait  la  Maison  Palatine  du  centre  de 
l'Empire  pour  la  reléguer  à  une  de  ses  extrémités,  ce  qui  dé- 
rangerait le  système  d'équilibre  qui  a  été  l'objet  le  plus  essen- 
tiel du  traité  de  Westphalie  et  qui  a  fait  jusqu'à  présent  un  des 
principaux  soutiens  de  la  Constitution  germanique. 

«  C'est  cette  considération  qui  m'a  semblé  si  majeure  que  de 
prime  abord  j'ai  pensé  qu'il  convenait  avant  tout  de  s'occuper 
des  moyens  de  prévenir  les  réclamations  et  les  obstacles  qu'on 
pourrait  prévoir,  soit  de  la  part  du  Corps  germanique,  soit  de 
celle  de  quelques-uns  de  ses  États. 

«  C'est  dans  cette  vue  que  j'avais  proposé  à  Votre  Majesté  de 
consulter  au  moins  le  roi  de  Prusse.  Elle  croit  ce  préalable  peu 
nécessaire,  se  fondant  sur  l'article  18  de  la  paix  de  Baden,  à 
laquelle  l'Empire  est  intervenu.  Mais,  sans  entrer  sur  le  plus  ou 
moins  de  force  et  d'étendue  que  peut  avoir  l'obligation  résultant 
de  cet  article,  peut-on  se  flatter  que  le  roi  de  Prusse  se  croira 
tenu  d'y  subordonner  ses  vues  et  sa  conduite?  Ce  serait  vrai- 
semblablement se  faire  illusion  que  de  le  supposer.  Ce  prince, 
très  certainement,  ne  considérerait  que  son  intérêt  politique  et 
il  pourrait  croire  sa  considération  aifectée  si  l'on  suivait,  à  son 
insu,  un  projet  de  cette  conséquence. 

«  Votre  Majesté  ne  s'y  est  arrêtée  que  dans  la  vue  d'éloigner 
des  occasions  de  guerre  et  d'aifermir  par  là  la  paix  de  l'Europe. 
Cette  disposition,  que  je  parlage  sincèrement,  méfait  un  devoir 
de  lui  représenter  de  nouveau  la  nécessité  de  s'entendre  avec 
le  roi  de  Prusse.  C'est  à  Votre  Majesté  à  déterminer  si  elle  pré- 
fère de  s'en  expliquer  avec  ce  prince  ou  s'il  lui  conviendrait 
mieux  que  je  lui  en  fasse  la  première  ouverture  *.  » 

Une  pareille  proposition  était  manifestement  une  fin  de  non- 
recevoir;  mais  la  lettre  était  en  retard;  au  moment  où  LiOuisXVI 
récrivait,  il  y  avait  trois  jours  que  l'affaire  avait  échoué. 

La  première  condition  de  sa  réussite,  c'était  l'assentiment 
de  l'Électeur  de  Bavière,  d'abord,  Charles-Théodore,  et  aussi 
de  son  neveu  et  héritier  présomptif,  le  duc  de  I>eux-Ponts  2. 


^  Louis  XVI  à  Joseph  II,  6  janvier  1785.  ^  Marie-AntoineUe,  Joseph  II  und 
Lcopold  11^  p.  65  et  suiv. 
'  Charles-Théodore  n*avait  pas  d*enfants. 
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Joseph  II  s'était  donc  adressé  à  eux.  Mais  «  Tirrésolution, 
disait  Catherine,  parait  être  un  mal  de  famille  dans  la 
Maison  Palatine  ^  »  L'Électeur  atermoyait,  discutait  le  chiffre 
de  ses  revenus,  ce  qui  semblait  le  toucher  le  plus  dans  ce  projet 
d'échange,  protestait  qu'il  était  bien  disposé,  mais  ne  disait 
jamais  rien  de  positif  2.  Puis,  après  s'être  fait  prier  et  avoir 
établi  ce  que  Joseph  II  appelait  des  <  comptes  d'apothicaire  3,  » 
il  avait  fini  par  consentir  t  en  gros.  »  Quant  au  duc  de  Deux- 
Ponts,  c'était  un  ami  et  un  protégé  de  la  France.  Il  avait  paru 
habile  de  lui  faire  insinuer  par  sa  protectrice  que  ce  projet  n'était 
pas  pour  lui  déplaire.  Déjà  le  ministre  de  Russie  près  la  diète  de 
Francforts  Romanzow,  avait,  sur  l'ordre  de  l'Impératrice  4,  in- 
sisté chaleureusement  pour  que  le  duc  accédât  aux  propositions 
de  l'Empereur.  Le  prince  ne  paraissait  point  hostile  de  prime 
abord;  il  promettait  <  de  prêter  volontiers  les  mains  à  tout  ce 
qui  ne  serait  pas  ouvertement  contraire  à  l'intérêt  de  sa  Maison 
et  à  ses  liaisons  avec  la  France  ^.  >  Il  demandait  seulement 
huit  jours  pour  réfléchir,  probablement  pour  consulter  6.  Si  le 
ministre  de  France  parlait  dans  le  même  sens  que  Romanzov^, 
le  consentement  serait  enlevé  et  l'affaire  conclue,  c  Ce  serait  un 
grand  coup  d'État,  »  écrivait  Joseph  II  à  Kaunitz  7,  c  au  lieu 
que,  ajoutait-il  dans  un  accès  de  sincérité,  si  nous  voyons  que 
I  cette  idée  ne  prend  point  actuellement  en  France,  il  faudra 

I  prendre  son  parti  et  y  renoncer  à  jamais.  »  Mais,  nous  l'avons 

vu  et  Léopold  l'avait  bien  deviné  s,  ridée  n'avait  point  pris  en 
j  France.  De  son  côté,  Frédéric,  toujours  en  éveil,  prévenu  sans 

I  doute,  par  le  ministre  de  Deux-Ponts,  Hohenfels,  qui  lui  était 

<  dévoué  corps  et  âme  9,  »  ou  par  le  cabinet  de  Versailles,  avait 

^  Catherine  à  Joseph  II,  18  octobre  1784.  — •  Joseph  II  und  Calkarina  von 
Rustia,  p.  236,  237. 
>  Joseph  II  à  Catherine,  4  octobre  1784.  —  Ibid,,  p.  232. 

•  Joseph  II  à  Mercy,  19  novembre  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitx,  t.  I,  p.  336. 

*  Catherine  à  Joseph  II,  23  mai  1784.  —Joseph  II  und  Catharina  von  Russia. 
'  Rescrit  de  Kaunitz  à  Mercy,  18  janvier  1785.  —  Corresp.  secrète  du  comte 

de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kauniiz,  1. 1,  p.  381,  note. 

•  Joseph  à  Léopold,  6  janvier  1785.  —  Joseph  II  und  Leopold  II,  1. 1,  p.  256. 
^  Joseph  II  à  Kaunitz,  7  novembre  1784.  —  Joseph  II,  Leopold  und  Kaunitz^ 

p.  19^1,  192. 

*  Léopold  à  Joseph,  10  décembre  1784.  —  Joseph  II  und  Leopold  II,  p.  250. 
»  Kaunitz  à  Mercy,  17  janvier  1784.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 

avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  L  l,  p.  381. 
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envoyé  un  nouvel  agent  très  actif  à  Deux-Ponts.  Sous  cette 
double  influence,  le  duc,  qui  semblait  s'être  avancé,  recula;  il 
accueillit  avec  une  froideur  significative  les  insinuations  de 
Romanzow,  soit,  comme  le  pensaitLouis  XVI,  qu'il  eût  été  froissé 
du  ton  tranchant  du  ministre  russe  ^  soit  qu'il  fût  poussé  sous 
main  parla  Prusse  et  peut-être  par  la  France,  et  le  3  janvier  1783, 
il  écrivit  à  l'envoyé  de  Catherine  une  lettre  d'un  persiflage  amer 
et  d'une  ironie  assez  lourde,  où,  comme  le  disait  justement 
Joseph  II,  «  on  sentait  plus  Potsdam  que  Versailles  2.  > 

Le  «  troc  >  était  manqué,  et  lelT  janvier,  Joseph  II  était  réduit 
à  écrire  à  Louis  XVI  qu'il  y  renonçait.  Après  s'êlre  donné  la 
consolation  platonique  de  réfuter  les  arguments  de  la.  dernière 
lettre  du  Roi,  il  ajoutait  : 

«  Voilà  les  réflexions  que  je  soumets  à  votre  pénétration. 

€  Mais  comme,  de  votre  côté,  vous  croyez  ne  pas  pouvoir 
concourir  au  succès  de  l'échange  proposé,  sans  être  assuré 
préalablement  du  concours  du  roi  de  Prusse,  qui  n'est  pas  même 
vraisemblable,  que  tout  au  plus  sous  des  conditions  inadmis- 
sibles, et  que  d'ailleurs  le  duc  de  Deux-Ponts  vient  d'écrire  au 
ministre  de  Russie,  comte  de  Romanzow,  la  lettre  ci-jointe  en 
copie,  du  contenu  de  laquelle,  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme, 
je  vous  fais  juge,  je  vois  bien  que,  dans  cet  état  de  choses, 
l'échange  que  j'avais  proposé  ne  peut  plus  guère  servir  comme 
un  expédient  propre  à  trancher  toutes  les  difficultés  qui  sub- 
sistent entre  moi  et  les  Hollandais  3,  » 

Mais,  tout  en  renonçant  à  son  projet,  l'Empereur  fut  profon- 
dément froissé  de  l'altitude  de  la  France  en  cette  occasion,  et  il 
ne  put  s'empêcher  de  penser  que  c'était  Vergennes  qui,  par  l'or- 
gane d'un  de  ses  envoyés  en  Allemagne,  M.  Grosschlag,  avait 
influé  sur  le  duc  de  Deux-Ponts  pour  l'empêcher  de  consentir 
aux  propositions  venues  de  Vienne.  Louis  XVI  ayant  cru  devoir 
le  féliciter  et  le  remercier  d'avoir  abandonné  son  plan,  parce 
que,  comme  lui,  disait-il,  il  en  avait  <  prévu  les  difficultés  et  les 

*  Louis  XVl  à  Joseph  II,  6  février  1785.  —  Marie-Anioinelte,  Joseph  II  uni 
Leopold  II,  p.  76. 

•  Joseph  II  à  Catherine,  10  janvier  1785.  —  Joseph  II  und  Catharina  von 
Russiat  p.  242.  —  Voir  le  texte  de  cette  lettre.  —  Corresp,  secrète  de  Mercy^  1 1, 
p.  374,  note. 

»  Joseph  II  à  Louis  XVI,  19  janvier  1785.  —  Marie-AntùineUey  Joseph  H  und 
Leopold  II,  p.  70. 
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embarras  S  »  il  répondit  par  une  lettre  où,  suivant  le  mot  de 
Vei^ennes,  «  Thumeur  perçait  partout  «  :  » 

«  Quant  à  ce  que  Votre  Majesté  me  marque  par  rapport  au 
projet  de  l'échange  de  la  Bavière,  je  crois  devoir  la  tirer  de 
l'erreur  dans  laquelle  elle  me  parait  se  trouver  à  cet  égard.  Ce 
n*est  nullement  parce  que  j'ai  prévu  les  difficultés  et  les  em- 
barras, comme  vous  le  supposez,  mais  uniquement  parce  que 
vous  avez  cru  ne  devoir  vous  employer  à  déterminer  le  duc  de 
Deux-Ponts  à  donner  les  mains  à  une  proposition  qui  lui  était 
manifestement  des  plus  avantageuses  et  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  et  qui  ne  nuisait  à  personne,  ainsi  que  très  certai- 
nement je  l'eusse  fait  pour  vous,  si  vous  eussiez  été  dans  mon 
cas,  que  j'en  ai  abandonné  l'idée,  attendu  que  si,  comme  n'a 
point  hésité  à  le  faire  l'impératrice  de  Russie,  mon  amie,  vous 
eussiez  bien  voulu  vous  interposer  auprès  du  duc  de  Deux-Ponts 
ou  que  vous  voulussiez  même  encore  lui  en  faire  connaitre  les 
avantages  et  m'assurer  par  lui  le  libre  consentement  des  deux 
chefs  de  la  Maison  Palatine,  je  ne  regarderais  plus  que  comme 
nulles  toutes  autres  difficultés  quelconques  s.  > 

Et  dans  une  lettre  écrite  la  veille  à  Marie-Antoinette,  il  était 
plus  amer  encore  *. 

Le  différend  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Empereur  subsis- 
tait donc  tout  entier.  Et  cependant  il  fallait  en  sortir;  les 
esprits  s'échauffaient,  et  cette  légère  étincelle  pouvait  mettre 
le  feu  à  toute  l'Europe.  Joseph  lui-même  reconnaissait  l'ur- 
gence d'une  solution.  «  Dans  ces  circonstances ,  écrivait-il,  il 
faut  être  assez  patriote  pour  se  sacrifier  soi-même  et  finir  par 
conséquent  le  mieux  et  le  plus  promptement  qu'on  pourra  cette 

1  Louis  XVI  à  Joseph  II,  6  février  1785.  —  Marie-Antoinette,  Joteph  II  und 
Leapotd  II,  p.  74,  76. 

*  La  France  et  l'Allemagne  sous  Louis  XVI,  par  Tratchevsky.  —  Revue  his- 
torique, janvier-février  1881,  p.  32. 

'  Joseph  II  à  Louis  XVI,  21  février  1785.  —  Marie- Antoinette,  Joseph  II  und 
Leopold  II,  p.  80. 

♦  Joseph  II  à  Marie-Anloinelte,  20  février  1785.  —  Ibid.,  p.  76  et  suiv.  —  Léo- 
pold  était  plus  irrité  encore  que  son  frère.  «  C*est  un  moment  bien  désa- 
gréable pour  vous,  lui  écrivail-il,  et  encore  faut-il  connaitre  et  sentir  la  mau- 
vaise volonté  de  la  France  sans  oser  le  lui  témoigner.  »  —  24  janvier  1785  : 
Joseph  II  und  Leopold  II,  1. 1,  p.  265.  ~  •  Il  est  malheureux  que  sa  situation 
locale  est  telle  que  jamais  on  ne  pourra  être  dans  des  circonstances  à  pou- 
voir la  faire  ressouvenir  et  repentir  de  la  fausseté  et  duplicité  de  sa  conduite. 
—  9  janvier  1785.  Ibid.,  p.  258. 
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affaire  ^  >  Il  exigeait  que,  comme  préliminaire  de  tout  arrange- 
ment, les  Hollandais  envoyassent  à  Vienne  offrir  des  excuses 
pour  rinsulte  faite  à  son  pavillon.  11  demandait  en  outre  que, 
conformément  aux  stipulations  du  traité  de  1673,  on  lui  cédât 
Maëstricht,  les  forts  et  le  territoire  qui  en  dépendaient  2,  moyen- 
nant quoi  il  renoncerait  à  l'ouverture  de  VEscaut  3,  et  qu'on  in- 
demnisât ses  sigets  lésés  par  la  rupture  des  digues,  lesquelles 
devraient  être  rétablies  dans  leur  état  ancien.  11  consentait 
d'ailleurs  à  une  suspension  d'armes  jusqu'au  1^  mai  *. 

Le  point  épineux  était  précisément  cette  cession  de  Maëstricht. 
L'Empereur  déclarait  qu'il  n'y  pouvait  renoncer,  cette  forteresse 
étant,  suivant  le  mot  de  Léopold,  la  «  clef  »  des  Pays-Bas  :  clef 
«  nécessaire,  ajoutait-il,  surtout  lorsqu'on  a  à  côté  de  soi  des 
amis,  parents  et  soi-disant  alliés  qui ,  plus  faux,  sont  plus  à 
craindre  que  de  vrais  ennemis  ^.  »  De  leur  côté,  les  Hollandais 
regardaient  la  possession  de  cette  place  comme  essentielle  pour 
leur  pays  et  Vergennes  prétendait  qu'ils  n'y  renonceraient  que 
«  le  couteau  sur  la  gorge.  » 

Pour  arranger  les  choses,  Louis  XVI  avait  insinué,  dans  sa 
lettre  du  2  décembre,  que  si  les  Hollandais  cédaient  Maëstricht, 
l'Empereur  pourrait  le  leur  rétrocéder  moyennant  une  indemnité 
pécuniaire  dont  la  France  serait  garante,  et  l'Empereur  avait 
accepté  tout  d'abord;  il  avait  même  fixé  la  somme  à  trois 
millions.  Mais  il  comptait  alors  que  l'échange  se  ferait  et  les 
trois  millions  auraient  servi  à  indemniser  l'Électeur,  le  duc  de 
Deux-Ponts  et  le  frère  de  ce  dernier,  le  prince  Maximilien.  Mais 
l'échange  était  manqué,  et  dans  ces  conditions  nouvelles,  Joseph 
affirmait  qu'il  ne  pourrait  plus  rendre  Maëstricht  contre  de  Far- 
gent,  du  moins,  ajoutait-il  avec  une  amusante  réticence  qui 

*  Joseph  à  Léopold,  17  février  1785.  —  Joseph  Jlund  Leopold  11^  1. 1,  p.  271, 272. 

*  Louis  XVl  à  Joseph  II,  2  décembre  1784.  —  Aiarie-AntoineUe,  Joseph  II 
und  Leopold  II,  p.  56. 

»  Joseph  II  à  Mercy,  18  janvier  1785.  —  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy 
aoec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  1.  p.  379. 

*  Joseph  II  à  Louis  XVI,  19  janvier  1785.  —  Marie-Antoinette,  Joseph  II und 
Leopold  II,  p.  71. 

B  Léopold  à  Joseph,  20  mars  1785.  —  Joseph  II  und  Leopold  II,  p.  277.  —  Léo- 
pold était  bien  plus  violent  que  Joseph  contre  son  beau-frère.  •  11  faut  être, 
disait-il,  une  aussi  pauvre  espèce  que  le  Roi  de  France  pour  récrire  —  la 
lelt^re  du  6  février,  —  et  ne  pas  comprendre  l'inconséquence  et  l'impertinence 
de  ses  procédés  envers  vous....  Ce  qu'il  dit  surtout  dans  sa  lettre  de  l'aiTaire 
de  Bavière  est  à  vomir.  »  —  Ibid.,  p.  278. 
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laissait  la  porte  assez  largement  ouverte  à  un  accord,  <  contre 
une  somme  si  modique  comme  est  celle  de  trois  millions  i.  » 

A  ces  exigences,  les  États  généraux  ne  firent  d'abord  qu'une 
réponse  vague,  cherchant  évidemment  à  gagner  du  temps,  épi- 
loguant,  discutant,  protestant  d'ailleurs  qu'  •  ils  désiraient 
pouvoir  éviter  la  guerre  avec  l'Empereur.  »  Le  Roi  fut  froissé  de 
cette  réponse  et  surtout  de  ses  expressions,  qui  <  semblaient 
mettre  sur  le  même  pied  la  petite  République  batave  avec  le 
puissant  Empereur  d'Autriche.  >  Il  avait  avoué  à  la  Reine  qu'il 
commençait  à  être  excédé  et  ennuyé  de  la  Hollande  2.  Puis, 
après  avoir  vu  son  ministre,  son  exaltation  tomba.  11  devint 
hésitant,  irrésolu,  ne  dissimulant  pas  à  sa  femme  les  consé- 
quences que  pourrait  entraîner  pour  l'Europe  cette  insoluble 
querelle  de  la  Hollande  avec  son  beau-frère.  La  Reine  fut  effrayée 
de  la  perspective  qu'ouvrait  devant  elle  son  mari.  Joseph  II, 
dans  sa  dernière  lettre,  avait  déjà  insinué  qu'il  pourrait  se 
trouver  dans  la  nécessité  de  frapper  un  grand  coup  pour  se  faire 
rendre  justice.  Ce  serait  donc  la  guerre;  car,  dans  l'état  actuel 
des  esprits,  et  malgré  la  lamentable  situation  de  ses  finances, 
la  France  serait  forcée  par  l'opinion  d'intervenir  dans  le  cojaflit. 
Afin  d'empêcher  ce  malheur,  Marie- Antoinette  s'empressa 
d'écrire  à  son  frère,  en  le  suppliant  de  patienter  : 

«  Vous  avez  toute  raison,  mon  cher  frère,  d'exiger  une  prompte 
décision.  J'y  insiste  et  ne  cesserai  pas  mes  instances.  Je  crois 
aussi  que  vos  Iroupes  ne  seraient  pas  longtemps  à  décider  la 
querelle  avec  les  Hollandais  ;  mais  seront-ils  seuls  ?  Cet  article 
donne  bien  à  penser.  Devait-on  croire  que  la  France,  instruite 
de  la  déclaration  que  vous  faisiez  aux  Hollandais  sur  la  navi- 
gation de  l'Escaut,  l'ayant  presque  approuvée,  au  moins  n'ayant 
rien  manifesté  de  contraire,  vous  déclarerait  après  coup  qu'elle 
enverra  une  armée  sur  la  frontière?  Cette  maudite  déclaration, 

*  Joseph  II  à  Mercy,  18  janvier  1785.  —  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy 
ttf>ec  Joseph  II  et  Kctunitz,  1. 1,  p.  379.  —  Au  fond  Joseph  ne  tenait  pas  à  Maês- 
tricht,  qui,  comme  faisait  remarquer  justement  le  gouverneur  des  Pays-Bas, 
ne  couvrait  rien  du  tout  et  ne  pouvait  être  une  défense  contre  la  France, 
tandis  que  Targent  servirait  à  faire  des  canaux  et  à  attirer  du  côté  d*Ostende 
le  transit  de  TAllemagne.  —  Joseph  à  Léopold,  14  avril  1785.  —  Joseph  11  und 
Leopold  11,  t.  I,  p.  282,  283. 

*  Mercy  à  Kauniiz,  27  novembre  1784.  ~  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  11  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  346.  Le  Roi  avait  d'ailleurs  été  satisfait  de  la 
lettre  de  l'Empereur  du  19  janvier.  —  Ibid.y  p.  385. 
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dont  je  n'ai  pu  arrêter  le  courrier  que  pendant  cinq  jours,  dans 
Tespérance  qu'il  en  arriverait  un  de  votre  part,  n*a  pas  été 
rétractée.  11  est  vrai,  ce  n'est  pas  une  déclaration  de  guerre  ;  il 
ne  s'agit  que  d'une  armée  d'observation  ;  mais,  quand  deux 
armées  sont  aussi  proches  l'une  de  l'autre,  l'ordre  de  marcher 
est  bientôt  exécuté.  J'espère  qu'on  n'en  viendra  pas  là;  mais  la 
conduite  qu'on,  a  tenue  me  fait  craindre  pour  la  suite.  Je  vou- 
drais bien  que  tous  ces  nuages  fussent  dissipés  avant  mes 
couches  ^  > 

Le  lendemain,  il  est  vrai,  après  un  nouvel  entretien  où  le  Roi 
lui  avait  déclaré  qu'il  était  fort  éloigné  de  se  mêler  de  la  que- 
relle en  faveur  des  Hollandais,  la  Reine  revenait  sur  sa  pre- 
mière impression  et  engageait  au  contraire  son  frère  à  aller 
de  l'avant;  mais  c'est  que,  voyant  combien  son  mari  avait 
horreur  de  la  guerre,  elle  pensait  que  la  perspective  de  cette 
guerre  pourrait  le  déterminer  à  user  plus  énergiquement  de 
son  influence  sur  les  Hollandais  et,  en  faisant  cesser  les  irré- 
solutions de  ces  derniers,  amènerait  une  prochaine  solution 
du  débat.  Un  jour  comme  l'autre,  son  but  était  le  même  : 
arriver  à  un  prompt  arrangement  et  faire  cesser  une  situation 
menaçante  qui,  en  se  prolongeant,  pouvait  créer  entre  la 
France  et  l'Autriche  un  conflit  dont  le  Roi,  et  elle  plus  encore, 
avait  horreur  2. 

Le  6  février,  Louis  XVI  écrivait  à  son  beau-frère  pour  le  prier 
de  lui  faire  connaître  ses  dernières  intentions.  La  réponse  de 
l'Empereur  fut  «  courte  >  et  «  sèche  3.  »  11  renouvelait  ses  pré- 
tentions précédentes,  offrant  de  nouveau  un  armistice  jusqu'au 
l***  mai,  exigeant  comme  préliminaire  à  tout  arrangement  l'en- 
voi à  Vienne  de  députés  chargés  de  lui  faire  des  excuses  ^.  A  ce 
dernier  point  les  Hollandais  consentaient  ;  mais  on  n'était  d'ac- 
cord ni  sur  les  propositions  dont  seraient  porteurs  ces  députés. 


1  Marie-Antoinette  à  Joseph  11,4  février  1785.  —  Marie-Antoinêtle,  Joseph  II 
tmd  Leopold  II,  p.  73,  88.  —  Elle  était  grosse  alors  de  l'enfant  qui  devait  être 
Louis  XVU. 

<  Mercy  à  Joseph  II,  5  février  1785.  —  Carresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
a\yec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  389. 

'  Joseph  II  à  Kaunilz,  19  février  1785.  —  Joseph  II,  Leopold  II  und  Kou- 
nitz,  p.  197. 

*  Joseph  II  à  Louis  XVI,  21  février  1785.  —  Marte-Antoinetie,  Joseph  II  und 
Leopold  II,  p.  80,  81. 
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ni  sur  la  nature  même  de  leur  mission.  Pour  pallier  sans  doute 
rhumiliation  de  cette  démarche,  les  Hollandais  voulaient  lui 
donner  l'apparence  d'une  négociation  à  poursuivre  sous  les 
yeux  de  l'Empereur.  Le  cabinet  de  Versailles,  sans  doute  pour 
s'éviter  les  ennuis  de  la  médiation,  prêtait  volontiers  les  mains 
à  cette  interprétation.  Mais  l'Empereur  n'y  consentait  sous  au- 
cun prétexte  et  tenait  à  ce  que  les  affaires  se  traitassent, 
comme  elles  avaient  commencé,  à  Versailles  par  l'intermédiaire 
de  Mercy.  En  attendant,  les  esprits  s'aigrissaient.  Les  Hollan- 
dais continuaient  leurs  préparatifs  de  défense,  continuaient  les 
inondations.  L'Empereur  s'irritait  et,  pourvue  pas  être  «  dupe  de 
ses  complaisances  pour  la  France  i,  »  balançait  s'il  ne  ferait 
pas  remettre  ses  troupes  en  marche.  U  fallut  une  énergique  in- 
tervention de  Kaunitz  pour  l'en  empêcher. 

Les  dernières  propositions  de  Joseph  II,  rédigées  par  son 
fidèle  ministre,  qui  avait  hâte  de  tirer,  comme  il  l'écrivait  à 
Mercy,  t  la  charrette  du  bourbier  2,  »  arrivèrent  le  28  février  à 
Paris  3.  L'Empereur  renonçait  définitivement  à  l'ouverture  de 
l'Escaut;  il  voulait  seulement  que  son  droit  d'absolue  souve- 
raineté sur  la  partie  du  fleuve  comprise  entre  Anvers  et  Saftin- 
gen  fût  reconnu.  Il  renonçait  même  à  Maêstricht,  mais  à  la  con- 
dition qu'on  lui  payât,  à  titre  de  rachat,  douze  millions  de 
florins,  et  qu'on  lui  livrât  la  partie  des  pays  d'outre-Meuse  éven- 
tuellement cédée  par  la  convention  de  1673;  les  limites  delà 
Flandre  seraient  rétablies  conformément  au  trailéde  1664;  des 
mesures  seraient  prises  pour  prévenir  dans  la  suite  les  inonda- 
tions dont  les  Pays-Bas  autrichiens  venaient  d'être  victimes  et 
indemniser  les  habitants  des  pertes  subies  ;  enfin  certains  forts 
seraient  démolis,  mais  co  serait  affaire  à  débattre  par  une  com- 
mission spéciale  et  «  amicale  »  après  la  conclusion  de  la  paix. 
L'Empereur  espérait  que  le  Roi  approuverait  ces  conditions,  en 
les  transmettant  aux  Hollandais,  et  leur  ferait  comprendre  que 
la  paix  ou  la  guerre  dépendrait  de  leur  acceptation  ou  de  leur 
rejet.  Il  pouvait  d'ailleurs  les  assurer  qu'à  Vienne,  «  les  dépu- 


»  Joseph  II  à  Kaunitz,  24  février  1785.  —Joseph  II,  Leopold  II  und  Kaunitz, 
—  Voir  à  la  suite  la  réponse  de  Kaunitz. 

*  Kaunitz  à  Mercy,  20  février  1785.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  397. 

*  Mercy  h  Kaunitz,  8  mars  1785.  —  Ibid,,  p.  398. 
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tés  choisis  dans  leur  assemblée  seraient  reçus  et  traités  d'une 
manière  convenable  K  » 

Tout  se  réduisait  donc  en  somme  à  une  question  d'excuses  et 
à  une  question  d'argent.  Mais  ces  deux  points  étaient  encore 
difficiles  à  obtenir  des  Hollandais  :  le  premier  blessait  leur 
amour-propre;  le  second,  et  ce  n'était  pas  le  moins  délicat 
avec  un  peuple  de  commerçants  et  de  banquiers,  lésait  leur 
bourse. 

]^t  ce  furent  bien  en  effet  les  objections  faites  par  Vergennes 
à  Mercy,  lorsqu'il  prit  communication  de  cet  ultimatum  de  la 
cour  de  Vienne.  L'ambassadeur  avait  beau  alléguer  que  la 
somme  exigée  comprenait  non  seulement  le  rachat  de  Maas- 
tricht mais  l'indemnité  de  frais  de  guerre,  le  ministre  était 
effrayé  de  ces  douze  millions  de  florins,  trente  millions  de 
France,  à  demander  à  des  gens  habitués  à  compter.  Le  Roi 
n'était  pas  moins  inquiet  que  son  ministre.  Il  était  néanmoins 
€  reconnaissant  et  tout  joyeux  »  de  la  résolution  de  l'Empereur. 
«  Elle  lui  permettrait,  avait-il  dit,  de  prouver  à  son  allié  toute 
la  part  qu'il  prenait  à  ses  intérêts.  >  Quant  à  rassembler  des 
troupes  à  la  frontière,  quoique  cette  mesure  ne  put  être  inter- 
prétée comme  une  démarche  hostile  à  la  cour  de  Vienne,  mais 
comme  une  simple  précaution  pour  couvrir  la  frontière  en  cas 
de  guerre,  il  ne  pouvait  plus  en  être  question  maintenant,  puis- 
que la  paix  semblait  assurée.  L'ambassadeur  de  France  rece- 
vrait l'ordre  de  tenir  à  la  Haye  un  langage  tel  que  l'Empereur 
pouvait  le  désirer,  et  si  la  réponse  des  Hollandais  n'était  pas 
satisfaisante,  le  Roi  était  décidé  à  les  abandonner  à  leur  sort  2, 

Devant  cette  attitude  nouvelle  de  la  France,  et  malgré  leur 
répugnance  à  donner  à  la  mission  à  Vienne  le  seul  caractère 
d'une  mission  d'excuses,  les  ambassadeurs  hollandais,  chargés 
de  suivre  les  négociations,  d'abord  entamées  à  Bruxelles  et 
transportées  à  Paris  depuis  l'incident  du  8  octobre,  déclarèrent 
que  les  deux  députés  demandés  par  l'Empereur  étaient  déjà 
désignés  par  les  États  généraux;  l'un  était  l'ancien  ministre 
hollandais  à  Vienne,  le  comte  de  Wassenaar,  l'autre  un  des  plé- 
nipotentiaires des  conférences  de  Bruxelles,  le  baron  de  Leyden. 

ï  Kaunitz  à  Mercy,  20  février  1785.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Merey 
avec  Joseph  II  et  KaunitZy  t.  I,  p.  397. 
s  Ibid.,  p.  402,  405. 
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Tout  heureuse  de  ces  dispositions  qui  semblaient  présager 
un  accommodement  prochain,  la  Reine  écrivit  à  son  frère  le 
15  mars  : 

«  J'ai  fait  voir  votre  lettre  au  Roi,  mon  cher  frère,  et  j'y  ai 
joint  quelques  réflexions.  Il  me  parait  aussi  décidé  que  son  ca- 
I  ractère  le  comporte  à  faire  finir  les  Hollandais.  En  raisonnant 

avec  le  Roi,  je  lui  ai  dit  que,  de  bonne  foi,  je  ne  voyais  rien 
de  raisonnable  à  répondre  à  votre  lettre  et  que,  pour  ne  pas 
être  en  contradiction  avec  lui  ou  son  ministre,  j'en  ferais  un 
extrait  auquel  je  le  prierais  de  me  donner  des  notes.  Je  vous 
envoie  cet  extrait  et  les  réponses  de  M.  de  Vergennes.  » 

Et  pour  éviter  tout  retard  dans  cette  négociation  qu'elle  avait 
tant  hâte  de  voir  aboutir,  redoutant  quelque  nouveau  coup  de 
tête  de  l'Empereur,  et  sachant  combien  il  était  toujours  attaché 
en  secret  à  l'idée  du  troc  de  la  Bavière,  elle  ajoutait  : 
€  On  a  si  grande  prévention  ici  contre  l'échange,  que  je  doute 
I  qu'on  s'y  prête  jamais  de  bonne  grâce  ;  mais,  dans  ce  moment, 

j  ce  projet,  remis  sur  le  bureau,  ne  servirait  qu'à  éloigner  la  sa- 

tisfaction que  vous  exigez  des  Hollandais  et  à  augmenter  la  dé- 
i  pense  de  vos  troupes  hors  de  chez  vous  *.  » 

I  Malgré  ces  espérances  de  la  Reine,  on  était  loin  encore  d'une 

I  solution.  Les  députjés  hollandais  étaient  nommés  ;  mais  ils  ne 

partaient  pas.  Pour  Maêstricht,  au  lieu  des  douze  millions  de- 
mandés, on  en  offrait  trois,  «  un  pourboire,  »  disait  dédaigneu- 
sement Joseph  II  2,  le  c  pot-de-vin  du  marché,  »  ajoutait  Ver- 
gennes. Louis  XVI  lui-même  fut  révolté  de  cette  offre  dérisoire; 
il  donna  l'ordre  à  son  ministre  de  déclarer  formellement  aux 
Hollandais  que  <  dans  leur  intérêt,  il  leur  conseillait  de  ne  pas 
trop  marchander  au  sujet  de  Maêstricht  ;  car,  pour  une  simple 
affaire  d'argent,  le  Roi  Très  Chrétien  ne  pouvait  oublier  les  liens 
de  sang  et  d'alliance  qui  l'unissaient  étroitement  à  l'Empe- 
reur 3.  >  Ce  dernier  n'était  pas  moins  irrité  que  son  beau-frère, 
d'autant  plus  que  le  roi  de  Prusse,  enchanté  de  l'embarras  de 


*  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  15  mars  1785.  ^  Marie-Anloinetley  Joseph  JI 
imd  Leopold  II,  p.  82. 

*  Joseph  II  à  Marie-Antoinette,  6  mai  1785.  —  Carresp.  secrète  du  comte  de 
Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  t.  I,  p.  416.  —  Cette  lettre  n'a  point  été  pu- 
bliée dans  le  recueil  de  M.  d'Arneht. 

*  Corresp.  secrète  du  comU  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunilz,  1. 1,  p.  414. 
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son  rival,  ne  se  gênait  pas  pour  le  plaisanter.  «  Bah  !  disait-il, 
les  Hollandais  s'en  tireront  en  donnant  à  l'Empereur  quelques 
millions  de  florins  pour  boire  K  »  Les  pourparlers  étaient  sus- 
pendus à  Paris  2.  La  Reine,  non  moins  froissée  que  son  frère 
des  propos  de  Frédéric,  pressait  le  Roi,  le  Roi  pressait  Ver- 
gennes,  Vergennes  pressait  les  Hollandais  ;  mais  les  flegmati- 
ques personnages  ne  s'en  pressaient  pas  davantage  pour  cela. 

Enfin,  à  force  de  dépêches  et  de  démarches  à  la  Haye  et  à 
Versailles,  on  réussit  à  les  décider,  et  au  mois  de  juillet,  les 
deux  députés  se  mirent  en  route  pour  Vienne,  lentement  ;  «  ils 
voyagent  toujours,  mais  n'arrivent  point,  »  écrivait  Joseph  à 
Léopold  3.  On  ne  touchait  pas  encore  à  la  fin.  L'Empereur, 
mécontent  de  tous  ces  ajournements,  ne  voulait  recevoir  les 
députés  que  comme  de  simples  particuliers  et  non  comme  des 
minisitres  plénipotentiaires,  sauf  le  jour  où  ils  présenteraient 
leurs  lettres  de  créance  et  celui  où  il  leur  donnerait  audience. 
Heureusement  Kaunitz,  consulté,  combattit  énergiquement  cette 
prétention  de  son  maître,  lui  représentant  que  ce  serait  un 
manque  d'égards  vis-à-vis  du  roi  de  France  qui  avait  garanti 
aux  députés  un  accueil  favorable,  et  que  d'ailleurs,  plus  il  les 
traiterait  avec  distinction,  plus  il  augmenterait  l'éclat  de  la  ré- 
paration et  des  excuses  à  faire,  par  conséquent  l'humiliation 
des  États  généraux  4.  L'Empereur  hésitait  s'il  suivrait  ce  sage 
conseil  ;  il  y  inclinait  toutefois,  quand  un  incident  inattendu 
vint  ranimer  sa  colère  et  tout  remettre  en  question. 

Le  comte  de  Wassenaar  avait  été  ministre  des  Provinces- 
Unies  à  Vienne  et  ne  l'avait  quitté  que  lors  du  différend  de  son 
pays  avec  l'Empereur.  Quand  il  y  revint,  il  voulut  rapporter  à 
ses  amis  diverses  marchandises  prohibées,  qu'il  se  flattait  de 
passer  sous  le  couvert  de  ses  privilèges  diplomatiques  et  qu'il 
s'était  arrangé  pour  faire  entrer  de  nuit  dans  la  ville.  Mais  des 
indiscrétions  furent  commises  ;  les  douaniers,  prévenus,  se  mi- 
rent en  devoir  de  visiter  les  bagages  et  la  voiture  de  l'envoyé  ; 

*  Mercy  à  Kaunilz,  dépêche  d'office  du  18  mai  1785,  note.  —  Con^esp,  se- 
crète du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunilz,  1. 1,  p.  420. 

*  KauniLE  à  Joseph  H,  17  juillet  1785.  —  KaunilZy  Joseph  II  und  Leopold  II, 
p.  207. 

»  Joseph  n  à  Léopold  II,  7  juillet  1785.  —  Joseph  II und  Leopold  II,  1. 1,  p.  288. 

*  KauniU  à  Joseph  II,  17  juillet  1785.  —  Kaunitz,  Joseph  II  und  Leopold  II, 
p.  207. 
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Wassenaar  protesta,  invoqua  son  caractère  diplomalique;  rem- 
ployé répondit  qu'il  avait  des  ordres.  Le  Hollandais,  furieux  et 
mourant  de  faim  —  il  était  minuit  —  abandonna  voiture  et  ba- 
gages et  alla  se  plaindre  à  l'ambassadeur  de  France.  Pendant 
ce  temps,  les  douaniers  saisissaient,  au  petit  village  de  Purkers- 
torflf,  la  dernière  poste  avant  d'arriver  à  Vienne,  dix-huit  caisses 
qu'il  y  avait  laissées  et  qui  contenaient  des  paquets  d'étoffes 
prohibées. 

Ce  ridicule  incident  d'un  ministre  étranger  faisant  la  contre- 
bande n'était  pas  pour  calmer  l'Empereur  :  en  conséquence,  il 
refusa  d'attribuer  à  M.  de  Wassenaar  et  à  son  collègue  un  ca- 
ractère officiel  et  la  saisie  fut  déclarée  de  bonne  prise.  Les  dé- 
putés menacèrent  de  repartir;  la  situation  était  plus  tendue 
que  jamais.  Il  fallut  deux  jours  de  négociations  et  l'intervention 
du  marquis  de  NoaiUes,  ambassadeur  de  France,  et  du  prince 
de  Kaunitz,  pour  arranger  l'affaire.  Le  21,  l'Empereur  consentit  • 
à  traiter  les  députés  sur  le  pied  des  ministres  étrangers  et  à 
leur  accorder  les  mêmes  franchises  ;  les  douaniers  restituèrent 
les  caisses  saisies  ^  el,  le  24,  l'audience  eut  enfin  lieu.  Le  comte 
de  Wassenaar  pro lesta  que  les  États  généraux  n'avaient  jamais 
eu  l'intention  d'insulter  le  pavillon  impérial  et  ne  désiraient 
rien  plus  que  de  voir  rétablir  au  plus  tôt  la  bonne  harmonie,  si 
malheureusement  rompue.  L'Empereur  répondit  :  «  Je  suis 
«  charmé  que  Leurs  Hautes  Puissances,  par  votre  dépulation, 
€  Messieurs,  aient  satisfait  à  ce  que  j'avais  désiré  comme  préa- 
«  lable  à  tout  accommodement.  Je  vais  faire  passer  des  ordres 
«  à  mon  ambassadeur  à  Paris  de  reprendre  les  négociations 
€  sous  la  médiation  du  roi  de  France,  mon  allié  et  beau-frère, 
«  et  je  ne  doute  point  qu'une  prompte  conclusion  pourra  faire 
«  éviter  tous  les  fâcheux  événements,  suite  inévitable  d'ulté- 
«  rieurs  délais.  » 

Et,  le  26,  il  écrivit  à  Louis  XVI  pour  le  remercier  de  la  part  qu'il 
avait  prise  à  cette  affaire  et  lui  annonça  que  des  instructions 
étaient  envoyées  à  Mercy  pour  renouer  les  négociations  inter- 
rompues avec  les  Hollandais.  Il  espérait  que  le  Roi  voudrait 
bien  continuer  à  employer  sa  puissante  inSuence  auprès  de  la 
République  pour  terminer  enfin  cette  ennuyeuse  affaire.  Et  il 

^  Çorreêp.  secrète  du  comte  de  Mercy,  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  430, 431. 
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finissait  en  assignant,  comme  tla te  dernière  à  la  signature  des 
préliminaires,  le  15  septembre  K 

Mais  les  Hollandais  traînaient  toujours  en  longueur.  Était-ce, 
comme  le  croyait  Joseph  II,  pour  laisser  passer  Tépoque  où  la 
marche  des  troupes  était  encore  possible  ^  ?  Était-ce  par  suite 
des  manœuvres  du  ministre  d'Angleterre  à  la  Haye,  Harris,  qui 
les  poussait  à  résister  aux  demandes  de  l'Empereur  pour  les 
éloigner  de  la  France  et  les  amener  ainsi  à  renouveler  leur 
ancienne  liaison  avec  la  Grande-Bretagne  ^  ?  Était-ce  simple  ré- 
pugnance de  financiers  à  ouvrir  les  cordons  de  leur  bourse  ? 
Toujours  est-il  qu'en  rentrant  à  Paris,  Mercy  rencontra  l'ambas- 
sadeur hollandais,  M.  de  Brantsen,  qui  lui  déclara  n'avoir  point 
d'instructions  pour  reprendre  les  négociations,  suspendues  de- 
puis le  10  mai.  Le  Roi  fut  très  mécontent  de  cette  incroyable 
fin  de  non-recevoir  ;  il  donna  l'ordre  à  Vergennes  d'envoyer  im- 
médiatement un  courrier  au  marquis  de  Vérac,  ministre  de 
France  à  la  Haye,  pour  se  plaindre  de  celte  attitude  inattendue. 
La  Reine  fut  plus  outrée  encore  ;  elle  écrivit  à  son  frère  en  l'en- 
gageant à  parler  im  langage  précis  et  ferme,  pour  mettre  fin  à 
toutes  ces  tergiversations  des  Hollandais.  Il  fallait  à  tout  prix 
éviter  la  guerre,  faire  cesser  une  situation  équivoque  qui  pou- 
vait à  chaque  instant  dégénérer  en  conflit,  et  c'était  par  la  fer- 
meté seule  qu'on  y  parviendrait.  Il  fallait  surtout  que,  si  la 
guerre  éclatait,  la  France  n'y  fût  point  entraînée,  et  que  le  Roi 
déclarât  nettement  aux  Hollandais  que  si  le  15  septembre  rien 
n'était  arrangé,  le  cabinet  de  Versailles  cesserait  de  se  mêler  de 
leurs  affaires.  Le  8  août,  au  milieu  des  préoccupations  qui  com- 
mençaient à  l'assaillir  pour  ce  triste  procès  du  collier,  la  veille 
du  jour  où  Boehmer,  mandé  par  elle,  devait  venir  la  trouver  et 
où  l'intrigue  allait  se  découvrir,  elle  écrivait  de  Trianon  : 

«  J'ai  toujours  pensé  que  le  Roi  ferait  tout  pour  éviter  la 
guerre.  Il  y  a  plus  de  six  mois  que,  pour  le  décider  à  un  langage 
et  à  une  conduite  ferme  vis-à-vis  des  Hollandais,  je  lui  ai  mon- 
tré que  les  longueurs  et  biaiseries  de  ses  ministres  pouvaient 


1  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  l.  I,  p.  429. 

>  Joseph  II  à  Mercy,  26  juillet  1785.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  429.  —  Léopold  à  Joseph  II,  12  septembre  1785. 
—  Joseph  II  und  Leopold  II,  t.  I,  p.  301. 

'  CofTesp.  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  KaunitXy  1. 1,  p.  435,  Dote. 
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rengager  malgré  lui  dans  une  guerre»  Je  Tai  ébranlé  et  décidé 
plus  d'une  fois  ;  mais  son  ministre  a  toujours  su  éluder  le  mo- 
ment, et  les  événements  Font  mis  en  force  pour  persuader  qu*on 
ferait  plus  de  bruit  que  de  besogne  et  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre.  En  effet,  l'époque  du  mois  de  mai  a  été  annoncée, 

j  comme  l'est  actuellement  celle  du  15  septembre.  Vous  aviez 

I  mandé  que  vous  feriez  marcher  quatre-vingt  mille  hommes  ;  on 

'  a  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  eu  vingt-cinq  mille.  Vous  avez  eu 

sûrement  de  bonnes  raisons,  mon  cher  frère,  pour  ne  pas  faire 

I  un  éclat.  Mais,  si  vous  êtes  décidé  à  agir  au  15  septembre,  les 

motifs  qui  vous  ont  arrêté  au  mois  de  mai  ne  seronl-ils  pas 

I  les  mêmes  au  mois  de  septembre  ?  Et  puisque  vous  êtes  per- 

suadé qu'un  langage  ferme  du  Roi  suffira,  pourquoi,  dans  le 
moment  où  vous  lui  écrivez  sur  cet  objet,  ne  pas  lui  demander 

I  positivement  d'en  prendre  l'engagement  avec  vous  et  de  le  pro- 

I  noncer  aux  Hollandais  ? 

c  ....  Je  crains  de  ne  pouvoir  obtenir  du  Roi  ce  que  vous  ne 
lui  demandez  pas,  surtout  lorsque,  par  l'expérience  du  passé, 
le  ministre  a  un  nouveau  moyen  de  lui  persuader  qu'il  n'a  rien 
à  craindre....  Il  (Vergennes)  espère  probablement  déterminer  les 
Hollandais  par  la  simple  persuasion  ;  mais  ce  moyen  réussira- 

I  t-il  avant  le  15  septembre,  et  ne  serez-vous  pas  encore  compro- 

I  mis  par  l'annonce  de  cette  époque  ^  ?  » 

i  La  situation  devenait  critique  en  effet.  Frédéric,  dont  Ver- 

gennes avait  sollicité  l'intervention  et  mis  les  vieilles  rancunes 

I  en  éveil,  lors  du  projet  d'échange  de  la  Bavière,  en  avait  profité 

j  pour  former,  le  23  juillet,  sous  le  nom  dUalliance  des  princes  ou 

i  ligue  germanique  2,  une  union  des  Électeurs  de  Brandebourg, 

de  Hanovre  et  de  Saxe  pour  le  maintien  de  la  constitution  de 
l'Empire.  Le  ministre  d'Angleterre  à  La  Haye  promettait  aux 
États  généraux  l'appui  de  cette  ligue  contre  l'Empereur  et  les 
pressait  d'y  accéder  3.  Les  esprits  s'échauffaient  en  Hollande  : 


^  Marie-Antoinette  &  Joseph  H,  8  août  1785.  —  Marie-Antoinette,  Joseph  II 
und  Leopold  II,  p.  90,  91. 

^  Voir  sur  cette  alliance  des  princes,  qui  commença  à  grouper  autour  de  la 
Prusse  les  petits  princes  jusque-là  clients  de  la  France  et  à  jeter  les  pre- 
mières idées  de  Tunité  allemande,  le  curieux  article  de  M.  Tratchevsky  publié 
dans  la  Revue  historique,  janvier-février  1881,  p.  33  et  suiv.,  sous  ce  titre  : 
La  France  et  V Allemagne  sous  Louis  XV L 

*  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  443,  note. 
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«  une  exlrème  agitation,  disait  Vergennes,  occupait  les  tètes  des 
chefs  de  la  République.  >  Le  parti  du  stathouder,  opposé  à  la 
France  et  ami  de  TAngleterre,  reprenait  faveur;  déjà  trois  pro- 
vinces étaient  gagnées;  une  quatrième  allait  s*y  joindre.  On  se 
plaignait  de  Vergennes  qui,  après  avoir  promis  de  se  charger 
d'une  partie  de  Tindemnité,  semblait  reculer  au  dernier  mo- 
ment; Vergennes,  effrayé,  demanda  au  Roi  la  permission  de  mon- 
trer à  Mercy  les  dép'èches  alarmantes  de  La  Haye,  et  de  lui  tenir 
c  un  langage  aussi  ferme  qu'onctueux  ^  »  Et  les  dépèches 
étaient,  en  effet,  communiquées  par  le  premier  commis  des  af- 
faires étrangères,  M.  de  Rayneval.  Mais  Kaunitz,  à  qui  Tambas- 
sadeur  en  faisait  part,  était  convaincu  que  les  alarmes  étaient 
exagérées  et  que  Vergennes  était  en  proie  à  une  véritable  ter- 
reur panique  2. 

Les  négociations,  qui  avaient  enfin  repris  le  39  août,  n'avan- 
çaient pas  ;  on  ne  s'entendait  pas  sur  le  chiffre  du  rachat  de 
Maëstricht;  les  Hollandais  n'offraient  que  cinq  millions  ;  encore 
demandaient-ils  une  rectification  de  frontière.  Joseph  11  parlait 
encore  une  fois  de  faire  marcher  ses  troupes,  tout  en  y  répu- 
gnant beaucoup,  c  Le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle,  disait-il; 
mais  il  y  a  des  occasions  où  l'on  ne  peut  calculer  et  où  il  faut 
sentir  et  faire  sentir  aux  autres  ce  qu'on  vous  doit  3.  »  Pourtant, 
tant  à  Vienne  qu'à  Versailles,  on  avait  hâte  d'en  finir  avec 
cette  fastidieuse  affaire,  «  aussi  embrouillée  que  sale  ^.  »  —  «  11 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  conjurer  encore,  s'il  est  pos- 
sible, l'orage  qui  est  sur  le  point  d'éclater,  »  écrivait  Kaunitz  &. 
—  <  C'est  la  guerre  qu'il  faut  absolument  éviter,  écrivait  de  son 
côté  Louis  XVI  à  Vergennes,  et  un  délai  ne  peut  nuire  à  rien.  11 
est  vrai  que  l'Empereur  vaJbien  vite,  mais  les  Hollandais,  jusqu'à 
présent,  avaient  allé  {sic)  bien  lentement  aussi  s.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  voulant  point  demander  au  Roi,  comme 

^  La  France  et  l'Allemagne  $ou$  Louis  XVL  —  Revue  historique,  janvier- 
février  1881,  p.  16  et  17. 

«  Kaunitz  à  Mercy,  2  septembre  1785.  —  Corresp.  secrète  du  camU  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  1. 1,  p.  449,  note. 

^  Joseph  à  Léopold,  1*' septembre  il9b.— Joseph  II und  Leopold  II,  1. 1,  p.  297. 

*  Kaunitz  &  Mercy,  24  juillet  1785.  —  Corresp,  secrète  du  comte  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  U  U  P>  ^^S. 

*  Le  même  au  même,  2  septembre  1785.  —  Ibid.,  t.  1,  p.  449. 

*  Louis  XVI  à  Vergennes,  14  septembre  1785.  —La  France  et  V Allemagne 
sous  Louis  XVI,  p.  17. 
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le  lui  conseillait  sa  sœur,  une  déclaration  de  neutralité  qu'il 
trouvait  contraire  à  sa  dignité,  l'Empereur  se  décida  à  faire  de 
nouvelles  concessions.  Sans  vouloir  accepter  de  rectification  de 
frontières,  il  consentit  à  réduire  à  six  millions  de  florins  le  prix 
du  rachat  de  Maëstricht,  en  dehors,  bien  entendu,  des  indemnités 
dues  aux  victimes  des  inondations  ;  il  consentit  même  à  pro- 
longer jusqu'à  la  fin  de  septembre  la  suspension  des  hostilités. 
On  n'aboutissait  pas  cependant.  Enfin,  le  20  septembre,  une 
dernière  conférence  eut  lieu  chez  le  comte  de  Mercy;  c'était  Ver- 
gennes  qui  tenait  la  plume.  «  Tout  s'y  passa  avec  la  plus  grande 
décence,  dit  le  ministre,  soit  de  la  part  du  comte  de  Mercy,  soit 
du  côté  des  ambassadeurs  hollandais;  on  ne  s'est  réciproque- 
ment occupé  qu'à  faciliter  la  conciliation  U  »  La  conférence 
néanmoins  dura  sept  heures;  les  débats  furent  assez  vifs,  spé- 
cialement sur  le  premier  article,  l'éternelle  question  d'argent. 
Les  ambassadeurs,  qui  avaient  reçu  la  veille  des  pouvoirs  déci- 
sifs, n'offraient  que  sept  millions,  en  y  comprenant  les  indem- 
nités pour  inondation.  Mercy  se  récria;  puis,  après  un  colloque 
intime  entre  lui  et  Vergennes,  on  finit  par  conclure,  comme 
l'avait  demandé  le  conseil  du  roi,  à  une  somme  de  dix  millions 
de  florins,  tout  compris.  La  France,  suivant  la  décision  du  con-  ] 

seil,  décision  sage  et  politique,  mais  qui  fit  répandre  bien  des  ^ 

calomnies  contre  la  Reine,  se  chargeait    de  la  moitié  de  la  '^ 

somme;  Joseph,  peu  reconnaissant,  ne  vit  là  qu'une  «  bonne  l 

gasconnade  2.  1  .| 

A  l'arrivée  de  cette    nouVelle,    les   troupes    autrichiennes  i 

reçurent  l'ordre  de  rentrer  en  Allemagne.  Malgré  quelques  ti-  "^ 

ralliements  inévitables  lors  du  rèj^lement  définitif,  notamment  1 

sur  la  question  de  la  liberté  commerciale  des  Pays-Bas,  la  paix 
était  assurée.  Joseph  II,  heureux  en  somme  d'être  sorti  t  hon- 
nêtement »  de  celte  «  vilaine  histoire  3,  »  remercia  son  beau- 
frère.  Louis  XVI  lui  répondit  : 

<  En  me  chargeant  de  contribuer  par  ma  médiation  au  réta- 
blissement de  la  paix  entre  Elle  (Votre  Majesté)  et  les  Provinces- 

^  Vergennes  à  Louis  XVI,  20  septembre  1785.   —  Archives  nationales,  cité 
par  M.  Tratchevsky,  La  France  et  l'Allemagne  sous  Louis  XVI,  p.  18. 

•  Joseph  à  Léopold,  8  septembre  1785.  —Joseph  IIundLeopoldlI,  1. 1,  p.  300. 

'  Joseph  à  Léopold,  29  septembre  1785.  —  Joseph  II  und  Leopold  II,  t.  I, 
p.  302. 

T.  LUI.  1"  AVRIL  1893.  30 
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Unies,  je  m'étais  proposé  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  qu'il  ne  restât  rien  à  désirer  ni  par  rapport  à  sa  dignité  ni 
par  rapport  à  sa  considération.  11  m'est  bien  agréable  d'avoir  la 
certitude  que  j'ai  réussi  au  gré  de  Votre  Majesté.  Ma  conduite 
doit  prouver  à  toute  l'Europe  que  j'aime  la  justice  et  la  paix,  et 
surtout  que  je  mets  un  prix  infini  aux  biens  qui  m'attachent  à 
vous,  mon  cher  beau-frère,  La  conservation  de  ces  biens  sera 
invariablement  l'objet  de  mes  soins,  lisent  pour  base  notre  uti- 
lité commune,  en  même  temps  qu'ils  sont  un  sûr  garant  de  la 
tranquillité  générale  ^  » 

Et  la  Reine,  en  félicitant  son  frère  de  la  conclusion  de  cette 
ennuyeuse  et  menaçante  affaire  qui  lui  avait  donné,  à  elle,,  tant 
de  peine  et  de  tourment,  ajoutait  : 

•  J'espère  qu'actuellement  on  ne  pourra  plus  répandre  des 
nuages  sur  l'alliance  2.  » 

C'était,  au  fond,  le  but  qu'elle  avait  toujours  poursuivi. 

Maximb  de  la  Rocheterib. 


1  Louis  XVI  &  Joseph  II,  16  octobre  il%b.^  Marie- AntoineUe,  Jo$ephII  und 
Leopold  II,  p.  96,  97. 
*  Marie-Aatoinette  à  Joseph  II,  17  octobre  1785.  ^  /6ûi,  p.  98. 
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LES 

BANQUEROUTES  DU  DIRECTOIfiE 


I. 

La  fameuse  banqueroute  du  9  vendémiaire  an  VI  (30  sep- 
tembre 1797),  qui  réduisit  la  dette  publique  au  tiers  consolidé, 
avait  été  précédée  de  deux  autres  plus  importantes,  accomplies 
par  le  même  gouvernement  dans  l'espace  de  dix-huit  mois,  et 
la  Convention  avait  déjà  fait,  le  31  juillet  1793, une  banqueroute 
partielle  *. 

Il  faut  reconnaître  que  le  Directoire,  en  prenant  possession  du 
pouvoir,  eut  à  lutter  contre  les  conséquences  désastreuses  des 
fautes  accumulées  par  les  trois  assemblées  qui  l'avaient  pré- 
cédé 2.  Mais  ses  membres  et  la  plupart  de  ses  partisans  s'étaient 
associés  aux  mesures  détestables  qui  avaient  ruiné  le  pays,  et  ne 
pouvaient  se  défaire  de  leurs  habitudes  révolutionnaires.  S'ils 
avaient  trouvé  des  finances  en  bon  état,  ils  les  auraient  bien  vite 
bouleversées.  Aussi  le  Directoire,  au  lieu  de  travailler  utilement 
à  améliorer  cette  situation,  ne  sut  que  l'aggraver  encore  ;  et  les 
deux  dernières  banqueroutes  lui  sont  tout  à  fait  imputables. 

Nous  n'essaierons  pas  de  rendre  compte  des  procédés  finan- 
ciers du  Directoire  :  le  sujet  serait  trop  vaste.  L'exposé  de  toutes 

*  Ce  fut  la  démonétisation  des  assignats  h  face  royale  au-dessus  de  cent 
livres  fabriqués  avant  la  république.  Ils  devaient  être  reçus  en  paiement  par 
rÉtat  jusqu*au  1"  janvier  1794.  Mais  le  18  décembre,  douze  jours  avant  le 
dernier  délai,  Cambon  avouait  que  sur  558  millions  en  assignats  démoné- 
tisés, 204  n'avaient  pu  encore  être  écoulés.  La  perte  éprouvée  par  les  déten- 
teurs fut  donc  très  considérable. 

>  En  mai  1789  le  déficit,  d'après  Necker,  était  en  tout  de  162  millions. 
Déjà  en  mars  1790,  le  comité  de  la  Constituante  prévoit  un  déficit  de 
350  millions  :  en  avril,  ce  déficit  est  certain,  et  il  y  a  en  plus  300  millions  de 
dépenses  extraordinaires,  et  la  situation  ira  toujours  en  s'aggravant. 
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les  conséquences  désastreuses  du  papier-monnaie  de  la  Révolu- 
lion  nous  entraînerait  aussi  beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  occu- 
perons seulement  des  trois  banqueroutes  du  Directoire. 

Le  mauvais  état  des  finances  avait  été  le  grand  prétexte  jeté  en 
avant  par  les  révolutionnaires  pour  bouleverser  toutes  les  institu- 
tions; mais,  malgré  tant  de  mesures  hardies  et  violentes,  tant  de 
confiscations  diverses,  ils  avaient  rapidement  conduit  la  France 
à  un  effroyable  désastre  financier.  La  confiscation  des  biens  du 
clergé  détermina  l'Assemblée  constituante  à  créer  un  papier- 
monnaie,  et  dès  lors  sa  politique  financière  consista  uniquement 
à  émettre  toujours  des  assignats  ^  La  Convention  avait  trouvé 
deux  milliards  sept  cents  millions  d'assignats  en  circulation,  elle 
en  créa  sept  milliards  278  millions  :  elle  les  imposa  comme 
seule  monnaie  2,  et  décréta  pour  les  maintenir  les  pénalités  les 
plus  draconiennes  3.  Mais  la  Terreur  fut  absolument  impuis- 
sante à  les  relever,  et  malgré  la  menace  de  la  guillotine,  il 
s'était  établi  partout  deux  prix  de  chaque  chose,  Tun  en  argent, 
Tautre  en  assignats;  le  gouvernement  lui-même  était  contraint 
par  la  nécessité  à  violer  les  terribles  lois  qu'il  avait  édictées. 

Après  la  chute  de  Robespierre,  la  Convention,  obligée  de  don- 
ner quelques  satisfactions  à  l'opinion  publique  si  longtemps 

1  Le  28  août  1790,  on  demandait  d*élever  leur  circulation  de  quatre  cents 
millions  à  douze  cents.  Lebrun,  membre  du  comité  des  finances,  combattit 
énergiquement  cette  proposition  :  «  Vous  jetez,  ditril,  un  million  de  papier  à 
vos  créanciers,  ils  n^ont  ni  pain  ni  argent.  Il  faudrait  donc  que  votre  i>apier 
devint  du  pain  et  de  Targent.  Tout  dans  le  gouvernement  se  changera  en  par 
pier.  •  Maury  dit  aussi  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  raison  :  «  On  me  dit  : 
vous  ne  voulez  pas  d'assignats,  que  mettrez-vous  à  la  place?  Que  voulez-vout 
que  je  mette  à  la  place  de  celte  bête  féroce  qui  va  nous  dévorer  ?»  En  1795,  les 
prédictions  de  Lebrun  et  de  Maury  furent  complètement  réalisées  !  Mirabeau 
soutint,  au  contraire,  que  les  assignats  opéreraient  des  merveilles  et  en  de- 
manda deux  milliards.  La  Constituante  créa  en  tout  pour  dix-huit  cents  millions 
d'assignats,  sans  avoir  cherché  de  meilleurs  moyens  de  relever  les  finances, 
et  sans  avoir,  comme  la  Convention,  l'excuse  de  la  guerre.  Ce  funeste  exem- 
pie  fut  constamment  suivi. 

*  D'abord  les  émissions  d'assignats  furent  décrétées  par  la  Convention  en 
séance.  Mais  cette  publicité  était  dangereuse,  car  elle  révélait  la  pénurie  des 
finances.  Bientôt  les  Comités  de  salut  public  et  des  finances  décrétèrent  les 
émissions  dans  leurs  séances  secrètes. 

'  Elle  en  vint  à  décréter,  le  21  floréal  an  II  (10  mai  1794),  la  peine  de  mort 
sans  recours  en  cassation  contre  les  personnes  coupables  «  d'avoir  demandé, 
avant  de  conclure  ou  môme  d'entamer  un  marché,  en  quelle  monnaie  le 
paiement  serait  effectué,  •  s'il  est  déclaré  qu'elles  aient  agi  ainsi  pour  favo- 
riser les  ennemis  soit  intérieurs  soit  extérieurs  de  la  république  :  et  Ton  était 
prodigue  de  celte  déclaration  1  Autrement  six  années  de  fers. 
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comprimée  par  la  Terreur,  se  trouva  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. Les  difficultés  financières  paraissaient  insurmontables. 
L*Élat,  complètement  ruiné,  ne  pouvait  songer  à  augmenter  les 
impôts,  car  il  aurait  excité  un  mécontentement  très  dangereux, 
sans  recueillir  un  sou  de  plus.  Depuis  plusieurs  années,  on  ne 
payait  plus  guère  les  impôts  ;  les  contribuables  qui  consentaient 
à  s'exécuter  les  soldaient  naturellement  en  papier-monnaie. 
Les  assignats,  en  thermidor,  étaient  à  peu  près  à  34  pour  cent; 
en  nivôse  an  111,  ils  étaient  à  18,  pour  tomber  rapidement,  en 
messidor,  à  moins  de  3.  L'État  recevait  donc  fort  peu  de  chose  :  il 
est  vrai  qu'il  payait  avec  ce  papier  avili  et  ses  employés  et  ses 
rentiers;  mais  ses  fournisseurs,  ses  ouvriers,  tous  ceux  avec  qui 
il  passait  un  marché  quelconque,  n'acceptaient  l'assignat  qu'à 
sa  valeur  réelle.  L'Étal  se  trouvait  donc  obligé  d'en  faire  des 
émissions  nouvelles,  de  plus  en  plus  fortes  et  de  plus  en  plus 
rapprochées,  qui  produisaient  une  dépréciation  fabuleuse  et 
jetaient  employés  et  rentiers  dans  la  misère  la  plus  lamentable. 
La  Convention  s'obstina  toujours  à  fermer  les  yeux  à  la  lumière 
et  à  ne  pas  reconnaître  les  véritables  causes  de  cette  prodi- 
gieuse dépréciation.  Elle  l'attribuait  officiellement  aux  manœu- 
vres des  agioteurs,  des  prêtres  réfractaires,  de  l'Angleterre,  des 
émigrés,  etc.,  etc.,  aux  causes  les  plus  absurdes,  plutôt  que  de 
convenir  qu'elle  était  due  à  l'excès  de6  émissions  qui  était  la  con- 
séquence forcée  de  la  politique  révolutionnaire.  Bien  que  ses 
membres  fussent  presque  tous  d'une  remarquable  incapacité  en 
matière  de  finances,  on  ne  peut  les  supposer  assez  stupides  pour 
n'avoir  pas  aperçu  une  chose  aussi  évidente,  mais  ils  se  sen- 
taient engagés  par  les  innombrables  fanfaronnades  qui  depuis 
le  début  de  la  Révolution  avaient  été  faites  au  sujet  des  assi- 
gnats, et  tout  leur  savoir  financier,  comme  celui  des  assemblées 
qui  avaient  précédé  la  Convention,  consistait  à  confisquer,  et  à 
émettre  constamment  des  assignats  pour  vivre  au  jour  le  jour, 
et  €  au  bout  du  fossé,  la  culbute.  » 

Et  la  culbute  eut  lieu  beaucoup  plus  vite  qu'ils  ne  le  pensaient. 

En  1789,  l'assignat  perd  très  peu  :  à  la  fin  de  l'année,  le  louis 
de  24  livres  en  vaut  25  en  papier;  à  la  fin  de  1790,  il  ne  vaut 
encore  que  26  livres,  mais  en  juillet  1791,  il  en  vaut  29,  et  en 
décembre,  38.  En  mars  1792,  il  atteint  44  livres,  puis  redescend 
à  38  à  la  fin  de  l'année,  et  en  janvier  1793  il  est  remonté  à  43. 
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En  septembre  il  atteint  83.  Alors  les  mesures  terroristes  le  font 
redescendre  jusqu'à  46  en  nivôse  an  II  (décembre),  mais  malgré 
leur  impitoyable  rigueur,  l'assignat  baisse  de  nouveau:  en  prai- 
rial, c'est-à-dire  au  plus  fort  de  la  Terreur,  le  louis  vaut  71  li- 
vres !  Après  thermidor,  l'assignat  descend  avec  une  rapidité 
effrayante  ;  en  vendémiaire  an  III,  le  louis  vaut  83  livres,  en 
brumaire  94,  en  germinal  204,  en  prairial  416,  en  messidor  893, 
le  !"■  vendémiaire  an  IV  1,200,  et  il  atteindra  12,000  en  prairial 
an  IV,  et  17,000  quelques  jours  avant  sa  suppression! 

Après  l'abolition  du  maximum,  il  devint  évident  que  tout  ob- 
jet valant  un  louis  d'or  devait  être  payé  de  la  quantité  d'assi- 
gnats nécessaire  pour  acheter  un  louis,  et  comme  tous  les  jours 
l'assignat  baissait,  tous  les  jours  aussi  les  prix  des  choses  les 
plus  nécessaires  devenaient  plus  élevés.  Cependant  la  journée 
de  travail  n'avait  pas  suivi  la  même  progression  que  le  prix  des 
marchandises  et  des  objets  de  consommation  ;  elle  n'était  guère 
que  du  double  ou  du  triple,  car  on  ne  faisait  travailler  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue  ;  de  là  une  misère  effroyable. 

Lorsque  la  Convention  essaya  de  voir  un  peu  clair  dans  les 
finances  de  l'État,  elle  se  heurta  immédiatement  à  d  innombra- 
bles difficultés.  On  ne  pouvait  dresser  un  budgel  véritable  :  en 
fait  de  recettes  et  de  dépenses,  on  ne  lui  présentait  que  des  chif- 
fres arbitraires,  d'après  des  évaluations  tout  à  fait  fantaisistes, 
et  sur  une  masse  immense  d'assignats,  grossie  sans  cesse  par 
de  nouvelles  émissions,  mais  dont  la  valeur  réelle  diminuait 
avec  une  rapidité  effrayante.  Beaucoup  de  projets  furent  pré- 
sentés à  la  Convention  dans  le  but  de  relever  les  assignats  et 
d'améliorer  l'état  des  finances.  Le  6  nivôse  an  III  (26  dé- 
cembre), Johannot  osait  évaluer  à  quinze  milliards  les  biens 
nationaux  formant  l'hypothèque  fictive  des  neuf  milliards  d'assi- 
gnats déjà  émis  ^  Mais  il  était  facile  de  prouver  qu'il  se  trom- 
pait de  plus  de  moitié.  Des  gens  très  compétents  n'évaluaient 
les  biens  nationaux  qu'à  cinq  ou  six  milliards,  dont  il  fallait  dé- 
duire près  de  deux  pour  les  dettes  dont  ils  étaient  grevés,  dettes 
que  la  Convention  avait  reconnues  à  la  charge  de  l'État,  ce  qui 
réduisait  le  gage  à  quatre  milliards,  et  cette  somme  fut  encore 


*■  S'agissait-il  de  milliards  en  argent  ou  en  papier?  C'est  ce  que  Johanoot 
s^est  bien  gardé  de  dire. 
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diminuée  par  la  loi  très  juste  du  14  fioréal  (3  mai  1795),  qui  res- 
tituait les  biens  des  condamnés  révolutionnairement  à  leurs,  fa- 
milles. 11  est  établi  maintenant  par  des  recherches  conscien- 
cieuses qu'au  maximum  les  biens  nationaux  s'élevaient  à  cinq 
milliards  et  demi  i. 

Comment  se  débarrasser  de  cette  masse  énorme  d'assignats 
condamnés  à  baisser  toiyours?  Le  3  pluviôse  (22  janvier  1798), 
Cambon  présenta  un  curieux  rapport  sur  les  moyens  de  les  reti- 
rer de  la  circulation.  Il  ât  des  aveux  intéressants  ^.  Ainsi,  le  fa- 
mbvûL  emprunt  forcé  du  3  septembre  1793,  au  lieu  d'un  milliard, 
n'avait  fourni  que  cent  quatre-vingts  à  deux  cents  millions.  Il 
proposa  de  créer  une  loterie  pour  retirer  quatre  milliards  d'as- 
signats de  la  circulation,  mais  ce  projet  ne  fut  pas  goûté  par  la 
Convention.  Bien  d'autres  projets  furent  encore  mis  en  avant 
et  repoussés  ;  aucun  d'eux,  du  reste,  n'aurait  pu  arrêter  la  chute 
de  l'assignat,  qui  fut  encore  accélérée  par  des  décrets  imprudents 
de  la  Convention.  Comme  il  était  absolument  impossible  d'empê- 
cher les  assignats  de  baisser,  les  révolutionnaires  allaient  être 
obligés  de  ne  plus  les  imposer  toujours  pour  leur  valeur  nomi- 
nale. La  Convention,  par  la  loi  du  3  messidor  (21  juin  1798),  fut 
obligée  de  constater  solennellement  le  désastre  financier  dont 
les  assignats  étaient  la  cause.  Elle  établit,  dans  ceilains  cas,  <  une 
échelle  de  proportion  pour  les  paiements  et  recettes,  calculée 
sur  les  progrès  de  l'émission  ou  de  la  rentrée  des  assignats.  > 
Le  2  thermidor  (20  juillet),  la  Convention  prit  une  décision  très 
grave  contrôles  assignats.  La  contribution  foncière  pour  l'an  lU 
devait  être  payée  moitié  en  assignats  à  leur  valeur  nominale, 
moitié  en  grains.  Les  fermiers  de  biens  ruraux  et  de  moulins  à 
grains  devaient  avancer  la  moitié  de  la  contribution  en  nature 
et  payer  aux  propriétaires  la  moitié  de  leur  fermage  d'argent  en 
nature  par  la  quantité  de  grains  que  la  moitié  du  prix  du  bail 


^  Stourm,  Les  Financée  de  Vancien  régime  et  de  la  Révolution,  t.  U,  p.  461  et 

*  U  déclare  que  depuis  le  1*'  juillet  1790,  les  dépenses  sont  de  huit  milliards 
cinq  cents  millions  ;  la  Révolution  et  la  guerre  ont  coûté  là-dessus  cinq  mil- 
liards trois  cent  cinquante  millions  en  sus  des  dépenses  ordinaires  qui,  sous 
la  monarchie,  s*élevaient,  dit-il,  à  sept  cents  millions;  Neckér  disait  cinq  cent 
trente-deux;  mais  Cambon  cherche  à  atténuer  ainsi  les  dépenses  de  la  Révo- 
lution, et,  en  outre,  il  ne  compte  pas  celles  qui  ont  été  faites  contre  les 
règles,  surtout  pendant  la  Terreur. 
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représentait  en  1790.  Si  le  fermier  n'avait  pas  assez  de  grains, 
il  devait  payer  cette  moitié  du  prix  en  assignats,  non  plus  à  leur 
valeur  nominale,  mais  suivant  le  prix  commun  des  grains,  qui 
était  alors  assez  élevé  ^ 

11. 

Le  Directoire,  en  prenant  possession  du  pouvoir,  trouva  le 
trésor  absolument  vide.  L'arriéré  des  impôts  des  trois  dernières 
années  était  évalué  à  treize  milliards  au  cours  de  l'assignat:  cinq 
francs  de  rentes  se  vendaient  dix  francs.  De  nombreuses  sources 
de  revenus  étaient  taries,  on  ne  percevait  presque  plus  de  con- 
tributions directes.  Tous  les  paiements  étaient  faits  en  papier 
déprécié.  Le  gouvernement  avait  surélevé  les  droits  des  douanes 
à  cause  de  la  chute  des  assignats,  mais  non  les  amendes  impo- 
sées aux  contrevenants  ;  aussi  étaient-elles  devenues  absolu- 
ment dérisoires.  Le  papier  timbré  payé  en  assignats,  au  lieu  de 
rapportera  l'État,  se  trouvait  lui  coûter  cher.  Le  gouvernement, 
tirant  si  peu  de  chose  de  ses  revenus,  était  dans  la  nécessité 
d'émettre  constamment  des  assignats,  et  par  conséquent  d'ac- 
célérer leur  dépréciation.  «  On  ne  suffisait  plus,  dit  La  Réveil- 
lière,  à  imprimer  dans  le  cours  de  la  nuit  ceux  qui  étaient  in- 
dispensablement  nécessaires  à  satisfaire  aux  besoins  les  plus 
pressants  du  lendemain  2.  » 

Le  Directoire  employait  huit  cents  ouvriers  à  la  fabrication 
des  assignats,  et  suivant  l'habitude  des  comités  de  la  Conven- 
tion, il  faisait  des  émissions  continuelles  sans  consulter  le  Corps 
législatif.  Le  8  brumaire,  avant  de  se  séparer,  le  Comité  de  salut 
public  avait  ordonné  une  émission  de  quatre  milliards  d'assi- 
gnats. Le  26,  le  Directoire  ordonna  d'en  fabriquer  encore,  par 
précaution,  quatre  milliards,  dont  cinq  cents  millions  en  assi- 
gnats de  cent  livres  pour  avoir  de  la  petite  monnaie,  car  le 
louis  se  paie  alors  trois  mille  dix-huit  livres  en  papier. 

*  Les  contributions  et  loyers  des  maisons  et  usines  étaient  toujours  payés 
en  assignats  valeur  nominale  :  ainsi,  une  maison  louée  mille  livres  en  rap- 
portait trente,  car  le  louis  valait  alors  à  peu  près  huit  cents  livres,  et  six  se- 
maines plus  tard,  il  en  valait  onze  cents. 

2  Faipoult,  en  prenant  possession  du  ministère  des  finances,  constate  que 
la  fabrication  des  assignats  est  moins  rapide  que  la  dépense.  (Arch.  nat.,  AF', 
p.  181.) 
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Le  24  brumaire,  Eschassériaux  présenta  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  installé  depuis  le  5,  un  long  rapport  de  sa  commission 
des  finances,  en  séance  secrète.  11  avoue  qu'il  y  a  eu  des  dila- 
pidations énormes,  qu'on  n'a  suivi  aucune  règle,  «  la  planche 
aux  assignats  fut  la  ressource  unique,  »  et  Ton  n'a  pas  cessé  de 
faire  des  émissions  sans  les  annoncer.  Il  essaie  ensuite  de  faire 
le  bilan  de  la  situation  actuelle  i.  On  a  déjà  émis  pour  vingt- 
neuf  milliards  quatre  cent  trente  millions  481,623  livres  d'as- 
signats, dont  dix-neuf  milliards  432,423,000  livres  par  simples 
arrêtés  du  comité,  du  6  vendémiaire  an  III  au  8  brumaire  an  IV. 
Mais,  suivant  lui,  il  faut  en  déduire  pour  trois  milliards  352  mil- 
lions et  683,000  livres  d'assignats  brûlés,  d'autres  à  brûler, 
d'autres  démonétisés  ou  dans  les  caisses,  et  cinq  milliards  cent 
millions  restant  à  fabriquer  sur  les  émissions  ordonnées  :  il  n'y 
aurait  donc  en  circulation  active  au  15  brumaire  que  dix-huit  mil- 
liards 903  millions  484,464  livres  en  assignats.  Il  fournit  ensuite  un 
état  des  biens  nationaux.  Il  estime  qu'en  comprenant  ceux  de  Bel- 
gique, ces  biens  représentent.sept  milliards,  valeur  métallique, 
et  qu'en  payant  le  milliard  promis  aux  défenseurs  de  la  patrie,  il 
restera  .six  milliards,  et  qu'avec  un  seul  milliard  «  on  peut  sol- 
der la  masse  entière  des  assignats  émis  2.  »  La  république 
pourra  donc,  même  après  avoir  payé  les  dettes  qui  grèvent  les 
biens  des  émigrés,  garder  cinq  milliards,  valeur  métallique,  de 
biens  nationaux  pour  parer  aux  événements  de  la  guerre.  Ainsi 
donc,  la  situation  financière  serait  magnifique,  et  pour  en  jouir, 
il  s'agit  simplement  de  sortir  d'une  crise. 

Pour  y  arriver,  il  propose  de  remplacer  les  assignats  par 
«  un  nouveau  titre  qui  représente  une  valeur  fixe  et  spéciale, 
qui  puisse  mettre  entre  les  mains  des  créanciers  de  la  répu- 
blique son  gage,  son  hypothèque,  que  rien  ne  poun^a  discré- 
ditery  etc.,  etc.,  »  par  des  cédules  au  moyen  desquelles  •  la 
valeur  particulière  de  chaque  domaine  national  est  représentée, 
chaque  créance  garantie.  »  On  a  dit  à  peu  près  la  même  chose 
de  l'assignat,  mais  qu'importe?  La  cédule  va  immédiatement 


*  Journal  des  débats  et  décrets^  brumaire  an  IV,  p.  225;  ce  révolutionnaire 
1res  décidé  avoue  que  depuis  le  10  août  on  n'a  suivi  •  aucun  plan  •  ni  sys- 
tème d'économie;  tout  allait  avec  et  suivant  les  circonstances,  on  ne  songeait 
point  à  Tavenir.  •  Le  ministère  de  la  guerre  était  devenu  un  goulTre. 

^  On  a  vu  que  le  6  nivôse  an  III,  Johannot  les  évaluait  à  quinze  milliards. 
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sauver  tes  finances,  rétablir  Téquilibre  du  prix  des  denrées, 
guérir  une  foule  de  maux. 

Ces  miraculeuses  cédules  seront  données  pour  échange 
contre  des  assignats^  mais  sur  quel  pied  ?  Le  rapporteur  dé- 
clare que  l'État  ne  peut  rembourser  l'assignat  à  sa  valeur,  ce 
serait  folie  !  et  il  établit  la  nécessité  d'une  forte  banqueroute.  Il 
faut  seulement  que  le  cours  de  l'assignat  soit  désormais  cons- 
taté d'une  manière  légale,  non  par  l'État,  mais  par  un  acte  de 
notoriété  publique.  Alors  le  gouvernement,  pour  les  faire  mon- 
ter, les  prendra  au  double  du  prix  du  cours,  et  ils  monteront 
indéfiniment  ^ 

Vient  ensuite  un  plan  de  réforme  des  finances  ;  le  rapporteur 
propose  de  faire  payer  désormais  les  contributions  sur  le  pied 
de  1790,  en  argent  ou  en  assignats  au  cours,  ce  qui  est  extrê- 
mement grave.  Il  présente  un  projet  de  résolution  dont  les  prin- 
cipales dispositions  sont  la  destruction  de  la  planche  aux  assi- 
gnats dès  le  18  nivôse,  la  d^ivrance  de  cédules  contre  assignats 
admis  au  double  du  cours  constaté.  En  outre,  les  rentiers  et  les 
pensionnaires  de  l'État  seront  payés  en  numéraire  ou  en  assi- 
gnats au  cours  légal.  C'était  facile  à  promettre  !  Toute  vente  de 
biens  nationaux  sera  suspendue  :  les  délais  étant  expirés,  toute 
demande  en  radiation  des  listes  d'émigrés  sera  repoussée  ^.  Les 
biens  nationaux  seront  cédules  valeur  de  1789,  et  ne  seront 
vendus  qu'à  l'échéance  de  la  cédule.  Ces  cédules  ne  pourront 
acquérir  cours  forcé,  mais  elles  seront  négociables  comme  les 
effets  de  commerce,  et  rapporteront  trois  pour  cent. 

Ce  projet  est  l'origine  des  mandats  territoriaux.  Comme  l'on 
ne  savait  encore  à  quels  expédients  financiers  on  aurait  re- 
cours, la  vente  des  biens  nationaux  fut,  le  30  brumaire  (21  no- 
vembre), suspendue  jusqu'au  l*""  prairial  (20  mai).  Au  milieu  de 
toutes  ces  discussions,  qui  ne  pouvaient  évidemment  remplir  les 
cais;ies  de  FÉtat,  le  Directoire  recourait  à  des  expédients  de 
toute  sorte  pour  se  procurer  des  ressources.  La  loi  du  3  fri- 

1  «  La  baisse  du  cours  des  assignats  a  pour  ainsi  dire  augmenté  de  vitesse 
comme  une  pierre  dans  sa  chute,  ta  hausse  aura  aussi  sa  progression.  »  {Dé- 
baU  et  décrets,  brumaire  an  iV,  p.  233.)  On  voit  comme  les  révolutionnaires 
se  faisaient  de  folles  illusions  ! 

'  Ëschassériaux  fit  un  appel  à  la  concorde  entre  révolutionnaires  exclusive- 
ment, et  en  criant  :  «  Jamais  grâce  aux  émigrés,  »  ce  qui  veut  dire  surtout  : 
•  Jamais  grâce  &  leurs  fortunes.  • 
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maire  (24  novembre)  les  sanctionna,  en  l'autorisant  à  faire  faire 
par  la  trésorerie  les  négociations  en  numéraire  et  en  papier 
qu'il  jugerait  nécessaires  aux  finances.  Il  devait,  sous  ce  pré- 
texte, gaspiller  bien  des  millions.  Ck)mme  les  employés  du  gou- 
vernement payés  en  papier  étaient  réduits  à  la  plus  affreuse 
misère,  le  Directoire  arrêta,  le  7  frimaire,  qu'ils  continueraient 
à  être  payés  en  assignats,  non  pas  au  cours,  mais  à  raison  de 
trente  fois  leur  traitement.  11  portait  ainsi  un  nouveau  coup  au 
système  des  assignats,  tout  en  donnant  encore  bien  peu  aux 
employés,  car  ils  n'allaient  recevoir  pour  le  moment  que  le 
quart  de  leur  traitement  réel,  et  l'assignat  baissait  toujours  ^ 
Mais  le  14  frimaire,  le  projet  d'Eschassériaux,  qui  avait  été  voté 
avec  quelques  modifications,  fut  repoussé  par  les  Anciens  -. 

Le  Directoire  et  les  Cinq-Cents  furent  très  émus  de  cet  échec. 
Indépendamment  des  dépenses  ordinaires,  il  fallait  subvenir  à 
Talimenlation  de  Paris  et  à  l'entretien  des  armées  d'Allemagne 
qui,  forcées  de  rentrer  en  France,  ne  vivant  plus  aux  dépens  de 
l'ennemi,  mais  ne  recevant  rien  du  trésor,  devenaient  une 
charge  très  lourde  pour  le  pays,  car  on  recourait  souvent  aux 
réquisitions  3  pour  les  faire  subsister.  Le  Directoire,  qui  avait 
bien  à  tort  compté  sur  les  cédules,  revint  aux  procédés  révolu- 
tionnaires, et  demanda  un  emprunt  forcé. 

Le  15  frimaire  (7  décembre  1795),  il  envoie  aux  Cinq-Cents  un 
message  dans  lequel  il  déclare  que  longtemps  il  a  cru  devoir 
adoucir,  aux  yeux  des  conseils,  une  partie  des  maux  qui  af- 
fligent la  république  <  et  des  maux  plus  grands  encore  qui  la 
menacent  imminemment;  >  mais  l'heure  des  palliatifs  est  passée, 
<  la  vérité,  la  vérité  seule  dans  toute  sa  rudesse,  nous  offre  la 
dernière  planche  de  salut  que  nous  apercevions  dans  ce  mo- 
ment de  naufrage.  Nous  touchons  à  notre  dernier  terme,  si 
quelque  ressource  inattendue  ne  sort  pas,  pour  ainsi  dire  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  du  génie  de  la  liberté.  »  On  ne  peut  plus 


^  Un  mois  plus  tard,  à  cause  de  cette  baisse  continuelle,  ils  n*en  recevront 
plus  qu'un  septième. 

*  Le  rapporteur  Lebrun  prouva  que  ce  projet  ne  reposait  sur  rien.  Ne  sup- 
posai tril  pas,  en  effet,  que  trente  milliards  d'assignats  représentaient  un 
milliard  en  valeur  métallique,  tandis  que  dans  les  conventions  entre  parti- 
culiers, ils  ne  représentaient  que  de  deux  à  trois  cents  millions! 

'  Lm  botiê  de  réquUUion  furent  un  véritable  fléau  pour  les  ûnances  ;  on  n'a 
jamais  pu  en  établir  la  valeur,  même  approximativement. 
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compter  sur  aucune  ressource  immédiate.  Il  faut  donc  recourir 
à  un  emprunt  forcé  sur  les  riches  ;  il  sera  de  six  cents  millions, 
valeur  métallique,  et  atteindra  seulement  le  cinquième  des  con- 
tribuables, c'est-à-dire,  suivant  le  Directoire,  un  million  d'indi- 
vidus. <  Par  là,  disait-il  cyniquement,  il  se  trouvera  que  l'im- 
mense majorité  des  citoyens  qui  ne  participerait  pas  à  cet 
emprunt  lui  applaudirait  en  voyant  qu'il  sauverait  la  chose 
publique.  »  Les  prêteurs  forcés  seraient  désignés  par  leurs  ad- 
ministrations départementales,  et  la  moitié  de  leur  cotisation 
exigible  après  vingt  jours.  <  Il  est  temps  enfin,  disait  le  Direc- 
toire, que  les  citoyens  les  plus  opulents  viennent  au  secours  de 
la  classe  malaisée,  qui  a  supporté  jusqu'à  présent  avec  tant  de 
courage  le  fardeau  de  la  Révolution.  » 

Comme  si  la  classe  aisée  n'avait  pas  été  opprimée  et  plumée 
dès  le  début  de  la  Révolution  !  Comme  si  les  souffrances  subies 
parla  classe  pauvre  n'avaient  pas  été  la  conséquence  directe,  né- 
cessaire, des  lois  absurdes,  iniques,  spoliatrices,  des  révolution- 
naires !  On  reconnaît  bien  là  leur  impudence  ordinaire.  Ce  mes- 
sage était  farci  de  déclamations  jacobines,  mais  c'était  encore 
son  moindre  défaut.  La  constitution  proclamait  l'égalité  de  tous 
les  citoyens  devant  la  loi,  leur  obligation  à  tous  de  participer 
aux  charges  publiques  suivant  leurs  forces  :  on  la  violait  pour 
revenir  à  l'odieux  système  de  1793,  pour  proclamer  de  nouveau 
que  la  richesse  et  la  simple  aisance  sont  une  sorte  de  crime 
contre  la  démocratie. 

Le  surlendemain,  Ramel  présenta  le  rapport  de  la  commis- 
sion des  finances  sur  l'emprunt  forcé.  Comme  il  s'agit  d'un  em- 
prunt et  non  d'un  impôt,  il  prétend  qu'on  n'a  pas  à  s'occuper 
de  la  constitution,  et  qu'on  peut  taxer  à  tort  et  à  travers  les 
prétendus  riches.  Le  projet  du  Directoire  est  un  peu  modifié. 
Cet  emprunt  frappe  les  citoyens  aisés^  et  non  plus  les  citoyens 
riches,  comme  celui  de  1793.  Où  trouvera-t-on  ces  citoyens 
aisés?  c  Dans  le  quart  le  plus  imposé  ou  le  plus  imposable  des 
citoyens  de  chaque  département.  >  Les  préteurs  forcés,  désignés 
arbitrairement  i  par  les  administrations,  sont  divisés  en  seize 
classes  égales  en  nombre,  sauf  la  dernière,  qui  comprend  ceux 


^  En  efTet,  elle  les  désignaient  «  soit  d'après  te  rôle  des  impositions,  soit 
d'aprè$  la  notoriété  publique  des  facultés*  »  (Art.  3.) 
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donl  la  fortune  atteint  ou  dépasse  cinq  cent  mille  livres,  valeur 
de  1790.  On  peut  les  taxer  de  quinze  cents  à  six  mille  livres 
arbitrairement.  La  quinzième  classe  paie  douze  cents  livres;  la 
moins  chargée,  cinquante.  Le  remboursement  qui  devait,  disait- 
on,  réparer  toutes  les  injustices  partielles,  serait  effectué  de  la 
manière  suivante.  Le  prêteur  recevrait  une  feuille  divisée  en 
dix  coupons  séparables,  chacun  de  la  valeur  du  dixième  de  son 
prêt  et  pouvant  être  employé  par  lui,'  ses  héritiers  ou  les  ac- 
quéreurs de  son  bien,  à  payer  les  contributions  directes  et  au 
besoin  les  droits  de  succession,  de  telle  sorte  qu'en  dix  ans 
l'emprunt  serait  remboursé.  L'État  payait  donc  en  dégrevant 
les  contribuables  les  plus  aisés,  et  sans  doute  les  plus  exacts. 
C'était  manger  son  blé  en  herbe  dix  ans  de  suite. 

Pour  faire  connaître  l'étendue  des  besoins  du  trésor  et  em- 
porter le  vote,  Ramel  doniia  lecture  aux  Cinq-Cents,  d'un  mé- 
moire des  commissaires  de  la  trésorerie  d'où  il  résultait  qu'il 
fallait  se  procurer  dans  le  mois  vingt  milliards  deux  cents  mil- 
lions en  assignats,  c'est-à-dire  soixante-dix  millions  environ  en 
numéraire,  et  il  était  impossible  de  fabriquer  dans  ce  délai  le 
nombre  d'assignats  nécessaire.  Mais  si  le  Corps  législatif  votait 
ce  projet,  la  trésorerie,  d'après  Ramel,  recevrait  bien  vite  le  nu- 
méraire dont  elle  avait  besoin,  le  crédit  serait  rétabli,  les 
finances  de  la  république  régénérées.  Les  Cinq-Cents  votèrent 
docilement  le  nouvel  emprunt  forcé  de  six  cents  millions  en 
valeur  métallique,  en  grains  ou  en  assignats  pris  au  centième 
de  leur  valeur  nominale  i  (art.  7).  Cette  taxe  sur  un  pays  aussi 
appauvri  et  chargé  déjà  de  cinq  cents  millions  d'impôts  qu'il  ne 
venait  pas  à  bout  de  payer,  était  exorbitante.  Pouvait-on  oublier 
que  Necker,  lorsque  la  France  était  dans  ime  bien  meilleure 
situation,  avait  tenté  deux  modestes  emprunts,  l'un  de  trente, 
ï'autre  de  quatre-vingts  millions,  et  avait  échoué  complètement? 

La  discussion  aux  Anciens  fut  beaucoup  plus  sérieuse  qu'aux 
Cinq-Cents.  Dupont  de  Nemours  montra  qu'il  était  absurde  de  de- 
mander le  paiement  en  six  semaines  *  de  six  cents  millions,  plus 
que  quatre  fois  la  valeur  de  la  contribution  directe  ordinaire, 

^  lis  étaient  alors  au  deux  centième,  mais  on  espérait  en  faire  rentrer  ainsi 
un  plus  grand  nombre. 

*  On  devait  payer  le  tiers  la  dernière  décade  de  nivôse,  et  le  surplus  en 
pluviôse  suivant;  on  était  au  19  frimaire. 
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lorsque  les  citoyens  n'avaient  plus  aucun  fonds  de  réserve»  tout 
ayant  été  déjà  absorbé  par  les  contributions  patriotiques  forcées, 
Temprunt  de  Cambon,  les  exactions  de  la  Terreur,  le  discrédit 
des  assignats.  Vernier  lui  répondit  en  invoquant  le  salut  public, 
et  fit  appel  aux  passions  révolutionnaires.  Cet  emprunt,  dit-il, 
<  n'est  dirigé  que  contrôles  riches  et  les  gens  aisés,  ce  qu'on  ne 
peut  trop  apprécier  parmi  les  républicains  *.  »  Corenfustîer  eut 
le  courage  de  demander  carrément  sur  quoi  Ton  comptait  pour 
remplir  l'emprunt,  et  de  rappeler  que  les  riches  et  les  bourgeois 
avaient  été  ruinés  par  les  impôts  révolutionnaires,  et  les  négo- 
ciants par  le  maximum.  Néanmoins  les  Anciens  votèrent  l'em- 
prunt forcé. 

Faipoult,  ministre  des  finances,  adressa,  le  21  frimaire,  une 
circulaire  aux  administrations  départementales,  pour  leur  en- 
joindre de  percevoir  le  nouvel  emprunt  et  de  recueillir  de  l'ar- 
gent n'importe  comment;  elles  devront  taxer  approximative- 
ment ;  on  ne  cesse  de  répéter  qu'il  faut  avant  tout  aller  vite  et  que 
le  remboursement  (en  dix  années)  réparera  toutes  les  inégalités. 
Mais  la  loi  doit  atteindre  tous  les  riches,  même  ceux  qui  ne 
sont  portés  sur  aucun  rôle,  et  il  faut  absolument  taxer  les  nou- 
veaux enrichis.  C'est  principalement  sur  les  prêteurs  de  cette 
catégorie  que  les  administrations  vont  exercer  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire. Bien  qu'ils  soient  devenus  riches  pendant  la  Révo- 
lution et  par  la  Révolution,  les  gens  au  pouvoir  sont  très  mal- 
veillants pour  eux,  et  ne  cherchent  qu'à  les  plumer.  Le  mi- 
nistre constate  «  que  les  simples  rentiers,  autrefois  comptés 
parmi  les  riches,  sont  maintenant  à  classer  parmi  les  pauvres.  > 
Aussi  t  on  désignera  surtout  ceux  qui  depuis  la  Révolution  ont 
conquis  de  grandes  fortunes  à  la  suite  des  commissions  du  gou- 
vernement^ ou  par  des  entreprises  de  fournitures  et  de  com- 
merce. »  Les  nouveaux  riches,  bien  que  partisans  zélés  de  la 
Révolution,  excitent  à  la  fois  l'envie  et  la  méfiance  de  presque 
tous  les  révolutionnaires.  Ces  parvenus  n'ouvrent  leur  crédit 
aux  gouvernants  que  moyennant  de  bonnes  garanties  et  de 
beaux  bénéfices  :  ils  les  forcent  à  se  courber  devant  la  puissance 
de  l'argent  ;  aussi  les  gouvernants  sont  déterminés  à  profiter  de 
l'occasion  pour  les  taxer  fortement,  et  les  petits  révoluticonaires 

^  Ce  républicain  trop  ardent  sera  sénateur  de  FEmpire,  puis  pair  de  France. 
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restés  pauvres  en  dépit  de  leurs  efforts,  mais  toujours  dévorés 
d'envie,  mettroDl  le  plus  grand  zèle  à  dénoncer  ces  riches  aux 
taxateurs. 

On  se  mit  à  Tœuvre  immédiatement  et  les  contribuables  pré- 
tendus aisés  furent  taxés  à  tort  et  à  travers.  Les  décisions  des 
administrateurs  étaient  sans  appel,  on  répondait  par  le  fameux 
remboursement  à  toutes  les  plaintes.  Les  retardataires  étaient 
poursuivis  avec  rigueur.  Mais  les  gens  qui  savaient  se  rendre 
compte  des  ressources  de  la  France  avaient  prévu  tout  de  suite 
que  cet  emprunt  rapporterait  peu. 

Le  Directoire  avait  besoin  d'argent  à  Tinstant  même,  et  il  dut 
reconnaître  bien  vite  qu'il  n'était  pas  même  en  état  d'attendre 
les  premiers  produits  de  l'emprunt,  et  que  le  premier  tiers,  lors- 
qu'il serait  exigible,  aurait  été  mangé  d'avance.  11  était  en  outre 
certain  que  l'État  allait  recevoir  une  multitude  d'assignats  ac- 
ceptés par  lui  pour  plus  qu'ils  ne  valaient.  Aussi  le  Directoire, 
quelques  jours  après  le  vote  de  l'emprunt,  envoya,  le  28  fH- 
maire  (19  décembre),  deux  messages.  Le  premier  demandait 
immédiatement  des  ressources  <  sans  lesquelles  il  lui  serait  im- 
possible d'approvisionner  l'armée  et  d'enchaîner  la  victoire,  » 
et  dans  ce  but,  il  réclamait  l'autorisation  d'aliéner  les  forêts 
nationales  et  tous  les  biens  des  émigrés,  pour  consolider  la  Ré- 
volution par  leur  expropriation  irrévocable  et  en  finir  avec  les 
assignats.  Le  second  message  avait  pour  objet  de  faire  élever 
de  six  mille  à  vingt-cinq  mille  livres  le  maximum  qui  seraii  im- 
posé aux  plus  riches.  Ces  demandes  ne  furent  pas  très  favora- 
blement accueillies,  mais  le  Directoire  pressa  vivement  les  Cinq- 
Cents  de  Ixû  fournir  des  ressources  ;  ils  se  réunirent  en  séance 
secrète,  et  prirent  sur  les  finances  plusieurs  résolutions  qui 
furent  adoptées  par  les  AncienSv  II  fut  décidé  que  les  assignats 
émis  ou  à  émettre  ne  pourraient  excéder  quarante  milliards^  et 
que  les  planches  seraient  brisées  dès  que  ce  chiffre  aurait  été 
atteint.  Le  Directoire  fut  autorisé  à  aliéner  une  partie  impor- 
tante des  domaines  nationaux,  la  jouissance  de  certaines  forêts 
ci-devant  royales,  la  plupart  des  châteaux  et  parcs  de  la  liste 
civile..  Tous  les  assignats  provenant  de  l'emprunt  forcé  seront 
barréft»  annulés^  puis  brûlés  à  Paris  ^  les  assignais  ne  sont  ad- 
mis au  paiement  de  l'emprunt  forcé,  sur  le  pied  de  cent  pour 
un,  que  jusqu'au  18  nivôse  dans  le  département  de  la  Seine, 
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jusqu'au  30  dans  les  autres  départements  (loi  du  3  nivôse). 

Les  ventes  décrétées  ne  pouvaient  procurer  au  Directoire 
l'argent  dont  il  avait  besoin  :  en  effet,  l'emprunt  forcé  enlevait 
les  capitaux  de  la  plus  grande  partie  des  gens  qui  auraient  pu 
acheter,  et  les  spéculateurs  avaient  tout  intérêt  à  conserver  ce 
qui  leur  restait  d'argent  comptant  pour  le  faire  fructifier  très 
avantageusement,  car  les  prêts  se  faisaient  alors  à  un  taux 
exorbitant.  Il  ne  fallait  donc  compter  ni  sur  des  ventes  avan- 
tageuses, ni  sur  des  paiements  rapides  en  valeurs  sérieuses  ». 

Il  fallut  bien  reconnaître  qu'il  était  insensé  de  demander  à 
bref  délai  une  somme  aussi  forte  à  un  pays  écrasé  par  six  an- 
nées de  désastres.  La  manière  arbitraire  dont  cet  emprunt  était 
levé  souleva  les  plus  vives  réclamations  2.  On  prit  inutilement 
des  mesures  rigoureuses  pour  assurer  sa  perception. 

Le  Directoire,  toujours  pressé  d'argent,  créa  immédiatement 
pour  trente  miUipns  de  rescriptions  à  trois  et  quatre  mois  de 
date  sur  les  produits  si  problématiques  de  l'emprunt  forcé  et 
des  ventes  des  bois  nationaux.  Elles  devaient  être  reçues  comme 
valeur  métallique  dans  les  caisses  publiques.  Mais  ce  n'était 
pas  assez;  on  en  émit  bientôt  pour  soixante  millions.  Seulement 
elles  ne  furent  acceptées  qu'avec  une  dépréciation  importante, 
car  le  public  était  persuadé,  avec  raison,  que  l'emprunt  produi- 
rait fort  peu  de  numéraire.  Elles  furent  négociées  d'abord  avec 
38  pour  cent  de  perte.  Le  H  pluviôse,  le  Directoire,  pour  les 
soutenir,  donna  l'ordre  d'en  faire  acheter  avec  ses  fonds  dis- 
ponibles 3;  il  releva  ainsi  leur  cours  pendant  quelque  temps; 
leur  dépréciation  n'est  plus  que  de  25  à  30  pour  cent  du  13  au 
20  pluviôse,  mais  bientôt  elles  retombent.  Pendant  le  mois  de 
ventôse,  elles  baissèrent  sensiblement,  et  en  vinrent  à  perdre 
80  et  88  pour  cent;  elles  furent  alors  remplacées  par  les  man- 
dats territoriaux. 

Juste  au  moment  où  l'on  commençait  à  négocier  les  rescrip- 

*  Le  4  nivôse,  pour  trouver  un  peu  d'argent,  il  fut  décidé  que  les  douanes 
seraient  payées  moitié  en  numéraire,  moitié  en  assignais  au  cours;  le  mois 
suivant,  on  prit  le  même  parti  pour  les  amendes. 

'  •  Aucun  de  nous,  dit   Lafon-Ladebat  aux  Anciens,  le  22  nivôse,  n*ignore 
l'arbitraire  des  taxes  qui  ont  été  faites,  aucun  de  nous  n'ignore  que  plusieurs 
citoyens  ont  été  taxés  pour  des  sommes  qui  excèdent  la  totalité  de  leurs  pro- 
priétés. »  {Débats  et  décrets,  nivôse  an  IV,  p.  292.) 
.»  Arch.  nat.,  AF»,  r.  iSi. 
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lions,  le  Directoire  donna  une  grande  publicité  à  un  rapport 
impudemment  optimiste  de  Faipoult.  11  annonçait  (10  pluviôse, 
31  janvier)  que  l'emprunt  forcé,  «  malgré  les  erreurs  commises 
dans  sa  répartition,  >  réussissait  très  bien,  que  l'assignat  repre- 
nait faveur,  et  que  t  certaines  compagnies,  qui  n'en  voulaient 
plus  recevoir,  commençaient  à  le  rechercher.  »  Il  annonçait  pour 
le  1"  floréal  216  millions  métalliques.  La  recette  serait  alors  su- 
périeure à  la  dépense,  aussi  les  rescriptions  devaient  être  exac- 
tement payées,  <  quand  bien  même  leur  émission  s'élèverait 
jusqu'à  deux  cents  millions;  »  on  répandait  ces  faux  bruits  pour 
faire  réussir  les  rescriptions,  mais  le  public  ne  fut  point  dupe 
de  cette  manœuvre. 

Malgré  tous  les  efforts  du  Directoire  et  dès  Conseils  *,  l'em- 
prunt aboutit  à  une  forte  déception  ;  il  ne  fit  rentrer,  d'après 
les  comptes  de  la  trésorerie,  que  6  milliards  762  millions 
728,871  livres  en  valeurs  absolument  mortes.  Au  1®'  germinal 
an  V,  lorsque  tout  était  bien  fini,  il  fut  constaté  qu'on  avait 
recueilli  onze  millions  339,444  livres  1  sol  7  deniers  en  numé- 
raire, 1,328,470  livres  14  sols  2  deniers  en  matières  d'or  et 
d'argent,  et  293  millions  en  assignats  au  cours.  Ainsi,  onze 
millions  en  espèces,  lorsque  le  ministre  des  finances  en  avait 
annoncé  cent  cinquante  au  minimum  ! 

L'emprunt  n'avait  donc  ni  procuré  de  l'argent  ni  débarrassé 
la  France  des  assignats.  Le  Directoire  avait  décidé,  le  21  nivôse 
(11  janvier),  que  la  trésorerie  n'emploierait  plus  que  deux 
cents  millions  en  assignats  pour  les  dépenses  journalières,  et 
se  servirait  du  reste  pour  acheter  du  numéraire  ;  mais  le  8  plu- 
viôse (22  janvier),  il  réduisit  cette  somme  à  cinquante  millions; 
ainsi  les  directeurs,  les  ministres ,  les  députés  et  quelques 
hauts  fonctionnaires  se  trouvèrent  seuls  assurés  de  leurs  trai- 
tements; les  créanciers  de  l'État  et  les  petits  fonctionnaires 
virent  leurs  paiements  et  leurs  traitements  suspendus  2. 


^  Une  loi  nouvelle  du  26  pluviôse  (15  février)  bouleversa  complètement 
réconomie  de  la  loi  du  19  frimaire  en  autorisant  les  administrateurs  à  recti- 
fier la  répartition,  sans  être  tenus  de  conserver  le  nombre  égal  de  prêteurs 
dans  chaque  classe,  ni  les  tarifs  des  quinzième  et  seizième  classes,  à  rejeter 
les  décharges  accordées  sur  les  citoyens  omis  ou  trop  peu  taxés,  et  à  imposer 
jusqu'au  cinquantième  de  leur  fortune  ceux  dont  les  facultés  excédaient  cent 
mille  livres  de  capital,  valeur  de  1790. 

*  Le  12  pluviôse  (2  février  1796),  le  Directoire  décida  que  le  gouvernement, 
T.  LUI.  1er  AVRIL  1893.  31 
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111. 


Le  déplorable  état  des  finances  inquiétait  vivement  les  révo- 
lutionnaires au  pouvoir,  mais  il  leur  fournissait  du  moins  d'im- 
pudents prétextes  pour  perpétuer  Todieuse  législation  qui  fai- 
sait de  nouveaux  émigrés,  pour  confisquer  des  biens  et  décré- 
ter des  mesures  révolutionnaires  dont  le  seul  résultat  était  de 
rendre  le  gâchis  politique  et  financier  encore  plus  épais.  Ne 
sachant  comment  se  débarrasser  des  assignats,  ils  imaginèrent 
de  créer  un  nouveau  papier-monnaie. 

Le  25  pluviôse,  Ramel  fut  nommé  ministre  des  finances  à  la 
place  de  Faipoult.  Il  célébrait  avec  emphase  tous  les  actes  finan- 
ciers de  la  Révolution  ;  il  avait  proposé  d'assurer  le  succès  de 
Temprunt  forcé  par  des  moyens  violents;  il  venait  de  présenter 
un  rapport  singulièrement  optimiste  sur  les  assignats.  Aussi 
était-il  regardé  par  les  révolutionnaires  comme  un  grand  finan- 
cier, comme  le  ministre  de  la  situation.  Les  Jacobins  en  étaient 
restés  aux  procédés  financiers  de  1793,  et  ne  songeaient  qu'à 
imposer  par  violence  le  relèvement  des  assignats,  bien  que 
toutes  les  forces  du  système  terroriste  eussent  été  impuissantes 
à  empêcher  leur  fabuleuse  dépréciation.  Ils  pensaient  toujours 
au  bon  temps  où  Ton  prenait  de  force  le  numéraire  aux  citoyens 
pour  leur  donner  des  assignats  à  la  place,  et  trouvaient  tout  simple 
de  fixer  un  taux  fantaisiste  aux  assignats,  et  de  traiter  révolu- 
tionnairement  en  rebelles  ceux  qui  ne  les  prenaient  pas  docile- 
ment pour  cette  valeur.  La  pénurie  du  trésor  était  réelle,  mais  le 
gouvernement  gaspillait  énormément.  Le  28  pluviôse,  Dupont  de 


dans  rintérét  des  finances,  cesserait  de  pourvoir  lui-même  à  rapprovision- 
nemenl  de  la  capitale.  Depuis  longtemps  la  distribution  de  virres  était  faite 
aux  citoyens  à  très  bas  prix,  et  cette  dépense  s'élevait  alors  à  qucUre^ingt- 
six  millions  huit  cent  vingt-quatre  mille  livres  en  numéraire.  Cependant,  il 
fut  décidé  que  l'on  distribuerait  encore  150,000  livres  de  pain  et  10,000  de 
viande  par  jour  aux  véritables  indigents.  Malheureusement,  beaucoup  d'em- 
ployés et  de  salariés  de  TÉtat  étaient  aussi  indigents  que  les  loqueteux,  aussi  le 
Directoire,  assailli  de  réclamations  trop  justifiées,  porta,  le  24,  à  240,000  livres 
cette  distribution  de  pain;  les  rentiers  et  pensionnaires  indigents,  les  fonc- 
tionnaires et  salariés  du  gouvernement  furent  admis  à  prendre  part  à  cette 
distribution  qui,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  était  encore  le  bénéfice  le  plus 
clair  de  leur  place.  (V.  Rapport  de  Fermon,  25  pluviôse.) 
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Nemours  répondait  à  ceux  qui  voulaient  justifier  les  mesures  les 
plus  injustes  par  le  manque  de  fonds  :  «  Des  fonds,  on  les  trou- 
verait dans  Tordre  et  Téconomie,  dans  la  répression  d'une  mul- 
titude de  délits.  Quoi  !  j'entends  dire  partout  que  l'on  offre  de 
prouver  que  la  République  paie  pour  ses  armées  deux  fois  plus 
de  rations  qu'elle  n'a  de  défenseurs,  et  l'on  demande  où  l'on 
prendra  des  fonds!  »  C'était  très  vrai;  le  républicain  général 
Jourdan  le  proclama  plus  tard  à  la  tribune.  Le  4  ventôse 
(23  février),  on  entama  aux  Cinq-Cents  une  discussion  très  im- 
portante sur  les  moyens  de.  relever  le  papier-monnaie.  Camus 
présenta  un  rapport  au  nom  des  commissions  réunies  des 
finances  et  des  dépenses.  11  annonça  qu'il  avait  été  émis  pour 
quarante-cinq  milliards  cinq  cent  quatre-vingt-un  millions 
d'assignats  i.  Après  avoir  solennellement  annoncé  que  le  chiffre 
de  quarante  milliards  ne  serait  jamais  dépassé,  on  avait  donc 
émis  près  de  six  milliards  d'assignats  sans  aucune  forme  légale. 
Comme  on  en  avait  brûlé  plus  de  six  milliards,  il  ne  restait  plus 
en  circulation  au!"'  ventôse  que  trente-neuf  milliards  286,762,780 
livres  en  assignats;  on  espérait  alors  que  la  circulation  serait 
réduite  à  vingt  ou  vingt-cinq  milliards  par  l'emprunt. 

Camus  fit  ensuite  l'énumération  des  biens  nationaux,  gage 
des  assignats.  Les  forêts  nationales  suffiraient,  suivant  lui,  à  les 
garantir,  car  il  les  estimait  trois  milliards  cent  vingt-deux  mil- 
lions. Seulement,  on  devait  en  distraire  pour  le  moment  six 
cents  millions  appartenant  aux  émigrés,  dont  il  fallait  liquider 
les  dettes  :  en  estimant  ces  dettes  au  tiers,  il  resterait  deux  mil- 
liards neuf  cents  millions.  Un  membre  de  la  commission  avait 
proposé  de  réduire  les  assignats  au  dixième.  Suivant  lui,  il  y  en 
avait  encore  pour  vingt-cinq  milliards;  on  pourrait  ainsi  les 
rembourser  avec  le  prix  des  forêts.  La  commission  n'avait  pas 
osé  conseiller  cette  banqueroute  de  quatre-vingt-dix  pour  cent, 
mais  pour  faciliter  1  écoulement  de  la  masse  énorme  des  assi- 
gnats, elle  proposait  de  rouvrir  les  ventes  de  biens  nationaux 
pour  qu'on  payât  en  assignats,  de  ne  donner  que  des  assignats 
en  paiement  des  intérêts  de  la  dette  publique,  et  de  lever  la 
suspension  ordonnée  de  tous  les  remboursements,  c'est-à-dire 


1  Débais  et  d^cre^x,  ventôse  an  IV,  p.  19.  Le  Directoire  émil  pour  35  milliards 
603  millions  d'assignats. 
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de  supprimer  les  mesures  prises  pour  remédier  aux  maux  el 
aux  injustices  causés  par  les  paiements  en  assignats. 

De  telles  propositions  ne  pouvaient  que  jeter  Talarme  dans 
les  esprits.  Les  modérés  demandaient  le  relèvement  des  finances 
par  Tordre  et  Téconomie,  par  la  fin  du  gaspillage  et  des  mal- 
versations K  Les  républicains  zélés  s'obstinaient  à  réclamer  des 
moyens  révolutionnaires  dont  l'inefficacité  était  pourtant  dé- 
montrée depuis  longtemps.  Ainsi  Dubois-Crancé  soutint  qu'on 
avait  supprimé  imprudemment  le  maximum.  Il  demanda  qu'on 
levât  l'impôt  en  nature,  non  pas  au  dixième,  mais  au  cinquième. 
Le  Directoire  a  annoncé  qu'il  lui  fallait  quinze  cents  millions, 
valeur  métallique.  C'est  folie  que  d'espérer  se  procurer  une  telle 
somme  en  numéraire,  t  Ainsi  c'est  une  vérité  qu'il  faut  que  les 
Français  sachent,  il  ne  leur  reste  que  Vassignat  ou  la  mort  2.  > 
Proscrire  pour  confisquer,  et  faire  du  papier-monnaie  avec  les 
confiscations,  tel  était  le  système  invariable  des  révolutionnaires. 
Ils  n'avaient  rien  oublié  ni  rien  appris  !  Mais  si  ce  système 
ruinait  l'État,  il  était  fort  lucratif  pour  beaucoup  de  soi-disant 
patriotes.  Une  commission  fut  chargée,  le  7  ventôse,  d'examiner 
le  projet  de  Dubois-Crancé.  La  misère  et  le  mécontentement 
allaient  toujours  en  croissant.  N'avait-on  pas  répété  impudem- 
ment aux  malheureux  que  les  assignats  allaient  doubler  de  valeur 
et  les  denrées  baisser  sensiblement  après  la  destruction  de  la 
planche  aux  assignats?  Mais  les  révolutionnaires  allaient  rem- 
placer cette  fameuse  planche  par  une  nouvelle,  et  substituer  à 
l'assignat  un  nouveau  papier-monnaie  qui  leur  permettrait  de 
faire  face  pendant  quelques  mois  tout  au  plus  aux  difficultés  de 
la  situation.  Lorsqu'il  serait  complètement  tombé,  on  aviserait 
à  trouver  un  autre  expédient  de  même  force. 

Le  Corps  législatif  avait  remis  à  la  disposition  du  Directoire 
pour  huit  cents  millions,  valeur  métallique,  de  domaines  natio- 
naux. Le  Directoire  déclara  qu'on  lui  avait  accordé  de  vastes 
domaines  qu'il  était  difficile  de. bien  vendre.  Le  19  ventôse 

^  Les  révolutionnaires  un  peu  indépendants  à  Tégard  du  Directoire  se  plai- 
gnaient aussi  des  dilapidations.  «  Quel  est  donc,  s'écriait  Gay  Vernon,  ce 
génie  malfaisant  qui  enchaîne  la  justice?....  Une  armée  de  sangsues  s'est 
attachée  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  au  corps  politique,  mais 
depuis  un  an,  leur  voracité  s'est  accrue  d'une  manière  qui  n'a  pas  d'ana- 
logue dans  l'histoire.  >  {Débats  et  décrets,  ventôse  an  IV,  p.  33-S4.) 

«  /6id.,  p.  23. 
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(9mars),  la  commission  chargée  d'examiner  son  message,  après 
s'être  entendue  avec  le  ministre  des  finances,  déclara  qu'elle 
élargissait  la  demande  faite  par  le  Directoire,  et  proposait  de 
faire  vendre  aussitôt  pour  dix-huit  cents  millions  de  biens  na- 
tionaux. Mais  pour  trouver  immédiatement  de  l'argent,  elle  pro- 
posait une  mesure  extrêmement  grave,  c'était  la  création  d'un 
nouveau  papier-monnaie. 

On  émettrait  pour  six  cents  millions  de  mandats  territoriauxy 
dont  les  détenteurs  auraient  le  privilège  de  pouvoir  acquérir 
sans  enchères  n'importe  quel  bien  national,  moyennant  le  paie- 
ment en  mandats  du  prix  d'estimation.  Le  20,  ce  projet  fut 
mis  en  discussion  :  Dubois-Crancé  le  trouva  excellent  ;  Bailleul, 
au  contraire,  se  montra  assez  prévoyant:  la  dépréciation  subie 
par  les  rescriptions  créées  récemment  n'était  pas,  suivant  lui, 
un  présage  favorable  pour  les  mandats.  Était-il  prudent  de  jeter 
au  hasard  six  cents  millions  de  papier-monnaie  sans  savoir  le 
moins  du  monde  quel  en  serait  le  sort  ?  Mais  on  ne  tenait  aucun 
compte  de  ces  objections  si  bien  fondées  ;  on  voulait  sortir  par 
un  expédient  quelconque  des  embarras  financiers  du  moment, 
sans  s'inquiéter  si  dans  quelques  semaines  on  ne  se  retrou- 
verait pas  dans  une  situation  encore  plus  défavorable.  Le  23  ven- 
tôse, le  Directoire,  tout  en  proclamant  celle  résolution  «  une 
de  ces  mesures  grandes  et  heureuses  qui,  aux  époques  les  plus 
critiques  de  la  Révolution,  opèrent  le  salut  de  la  République,  » 
déclara  aux  Cinq-Cents  qu'elle  serait  funeste,  s'ils  ne  donnaient 
pas  immédiatement  cours  forcé  à  ces  mandats,  et  n'édictaient 
pas  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  les  refuseraient.  Dès  que 
ces  mandats  auraient  cours  forcé  de  monnaie  au  pair  avec  l'ar- 
gent, ils  seraient  échangeables  à  bureau  ouvert  contre  des 
assignats  à  la  centième  partie  de  leur  valeur  nominale  :  le  cours 
de  l'assignat  est  à  peu  près  de  la  trois  centième  partie.  «  Voilà, 
s'écrie  audacieusemenl  le  Directoire,  cette  valeur  triplée  d'un 
seul  mot:  que  les  assignats  provenus  de  cet  échange  soient 
brûlés  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  trois  milliards  en 
circulation  :  voilà  cette  circulation  revenue  ce  qu'elle  doit  être 
habituellement!  »  Ces  propositions  furent  très  favorablement 
accueillies.  Le  26  ventôse,  les  Cinq-Cents  décidèrent  en  comité 
secret  qu'il  serait  créé  des  mandats  lerriloriaux,  non  plus  pour 
six  cents  millions,  mais  pour  detix  milliards  quatre  cents  mil- 
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lions.  En  effet,  puisque  Ton  comptait  sur  eux  pour  faire  dispa- 
raître les  assignats,  il  fallait  en  émettre  une  grande  quantité. 
Ces  mandats  devaient  avoir  cours  de  monnaie  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  République,  et  être  reçus  comme  espèces  dans 
toutes  les  caisses  publiques  et  particulières.  Ils  étaient  hypo- 
théqués sur  tous  les  domaines  nationaux.  Tout  porteur  pouvait 
acquérir  un  domaine  sur  le  prix  de  Testimation,  en  payant  avec 
des  mandats  la  moitié  du  prix  dans  la  première  décade,  Taulre 
dans  les  trois  mois.  La  valeur  des  biens  était  fixée  sur  le  pied  de 
vingt-deux  fois  le  revenu  net  d'après  les  baux  de  1790,  et  pour 
les  maisons,  à  raison  de  dix-huit  fois  le  produit.  Sur  l'ensemble 
des  mandats,  on  emploierait  la  quantité  nécessaire  pour  retirer, 
à  raison  de  trente  capitaux  pour  un  (et  non  de  cent  comme  le 
Directoire  l'avait  d'abord  demandé),  tous  les  assignats  encore 
en  circulation.  11  serait  remis  en  outre  six  cents  millions  à  la 
trésorerie,  et  le  reste  devait  être  déposé  dans  une  caisse  à  trois 
clefs.  Tous  les  porteurs  d'assignats  les  échangeront  contre  des 
mandats  dans  les  trois  mois.  Assignats  et  mandats  rentrés  par 
échange  ou  par  vente  de  biens  nationaux  seront  biffés  pour  être 
brûlés. 

Les  Anciens  discutèrent  aussi  cette  résolution  en  comité  se- 
cret :  au  moment  du  vole,  lorsque  la  séance  redevint  publique, 
Lafond-Ladebat  et  un  autre  député  insislèrent  vivement  pour 
combattre  la  résolution,  mais  on  était  décidé  à  courir  l'aven- 
ture ;  la  parole  leur  fut  refusée,  et  la  résolution  fut  adoptée  le 
28  ventôse  (18  mars),  à  la  presque  unanimité. 

Le  lendemain,  il  fut  décidé  encore  que  la  trésorerie,  en  atten- 
dant la  fabrication  des  mandats,  était  autorisée  à  donner  des 
promesses  de  mandats  qui  auraient  cours  comme  les  mandats 
eux-mêmes,  à  la  charge  d'être  endossées;  mais  cette  condition 
fut  supprimée  le  5  germinal.  Ces  promesses  devaient  être 
échangées  contre  des  mandats  définitifs.  Il  fut  également  décidé 
que  les  rescriptions  à  l'emprunt  forcé  qui  étaient  en  circulation 
feraient  provisoirement  office  de  promesses  de  mandats  et  au- 
raient cours  forcé.  C'était  au  moins  imprudent,  car  elles  per- 
daient alors  cinquante-quatre  sur  cent. 

La  réduction  officielle  des  assignats  au  trentième,  décrétée 
par  la  loi  du  28  ventôse,  constituait  déjà  une  banqueroute  de 
96,66  pour  cent. 
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Mais  le  mandat  territorial  était,  par  les  lois  mêmes  qui  l'insti- 
tuaient, frappé  d'un  discrédit  de  plus  de  soixante-quatorze  sur 
cent.  Lafond-Ladebat,  qui  avait  combattu  sa  création  dans  le 
comité  secret,  en  fit  bientôt  la  démonstration.  En  effet,  on  avait 
commis  la  faute  de  Tassimiler  aux  rescriptions,  qui  subissaient 
une  dépréciation  énorme,  malgré  les  garanties  qu'on  leur  avait 
données,  et  en  outre  on  l'avait  créé  pour  être  la  valeur  repré- 
sentative des  biens  nationaux,  d'après  les  évaluations  de  1790, 
et  c'était  le  frapper  de  plus  de  soixante  pour  cent  de  perte, 
puisque  la  valeur  de  ces  biens  avait  diminué  dans  cette  propor- 
ticm.  c  Ainsi,  cent  mille  livres  de  mandats,  au  moment  de  leur 
énodssion,  ne  représentaient  plus  que  vingt-six  mille  livres  de 
valeur  réelle,  b  En  effet,  on  reconnaissait  alors  qu'un  bien  patri- 
monial valait  le  quart  de  ce  qu'il  aurait  été  vendu  en  1790  ;  cer- 
tains biens  nationaux  le  huitième,  les  biens  d'émigrés  le  dou- 
zième !  La  majorité  républicaine  n'avait  pas  permis  à  Lafond  de 
reproduire  en  séance  publique  des  arguments  aussi  frappants, 
car  il  faUait  absolument,  pour  assurer  aux  mandats  un  succès 
passager,  que  le  public  n'entendit  formuler  aucune  objection. 

Aussitôt  après  le  vote  définitif,  le  Directoire,  dans  une  longue 
pi-oclamation,  représenta  presque  les  mandats  territoriaux 
comme  une  panacée  universelle  ^ . 

Les  révolutionnaires  criaient  partout  qu'ils  avaient  fait  un 
chef-d'œuvre  et  s'admiraient  eux-mêmes  plus  que  jamais.  Treil- 
hard  prétendait  que  les  hommes  sérieux  étaient  unanimes  à  re- 
garder les  mandats  comme  aussi  sûrs  que  l'argent.  L'officieux 
Lecoulteux  assurait  que  leur  hypothèque  était  bien  préférable  à 
celle  des  assignats.  Mais  le  bon  sens  public  craignait  de  voir  se 
renouveler  bientôt  l'épouvantable  désastre  des  assignats  ;  aussi 
avait-on  soin  de  crier  à  tue-tête  que  les  mandats  leur  étaient 
bien  supérieurs,  car  ils  donnaient  toute  facilité  pour  réaliser  ce 
fameux  gage  qui  n'avait  pas  empêché  le  prodigieux  effondre- 


1  ....  «  La  nation  se  trouve  tout  à  coup  reportée,  par  la  création  des  man- 
dats temporaires,  au  même  état  de  fortune  et  de  moyens  qu'elle  était  dans 
les  premiers  temps  de  la  Révolution....  il  n'y  aura  plus  d'agiotage  ;  «  l'activité 
du  commerce  et  des  arts  renaîtra  ;  les  routes  et  les  canaux  seront  tirés  de 
leurs  ruines....  »  les  fonctionnaires  seront  payés;  «  les  longues  souffrances 
des  créanciers  et  des  pensionnaires  de  l'État  seront  enfin  allégées  ;  la  solde 
sera  payée,  et  ce  sera  le  bonheur  dans  la  prospérité,  »  {Débats  et  décrelSy  ven- 
tAse  an  IV,  p.  415.) 
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ment  des  assignats.  On  réédita  toutes  les  sottises  qu'on  avait 
débitées  lors  de  la  création  des  assignats,  sottises  dont  le  public 
dupé  et  appauvri  ne  se  souvenait  que  trop  bien.  Les  mauvais 
jours  étaient  passés,  on  entrait  dans  l'âge  d'or!  Les  révolution- 
naires célébraient  leur  nouvelle  invention  avec  un  curieux  mé- 
lange d*ineptie,  de  foUe  présomption  et  de  charlatanisme.  Tout 
le  monde  fut  tenu  d'exalter  les  mandats  comme  jadis  les  assi- 
gnats. On  était  un  mauvais  citoyen  si  Ton  doutait  de  leur  suc- 
cès, si,  pour  faciliter  leur  circulation,  on  n'était  pas  d'avis 
d'abroger  les  lois  les  plus  nécessaires.  L'incapacité  financière 
de  ces  hommes  d'État  était  si  profonde,  leur  esprit  était  telle- 
ment fermé  aux  leçons  les  plus  terribles  de  l'expérience,  qu'ils 
crurent  pour  la  plupart  régénérer  ainsi  les  finances,  et  pouvoir 
bientôt,  grâce  à  leurs  mandats,  remuer  des  milliards  immobi- 
lisés jusqu'alors.  Ils  se  mirent  donc  à  voter  une  série  de  lois  qui 
devaient  leur  susciter  les  plus  graves  (difficultés,  si  leurs  man- 
dats subissaient  une  légère  dépréciation. 

Cependant  le  public  fît  immédiatement  l'accueil  le  plus  décou- 
rageant au  nouveau  papier^monnaie.  11  faisait  ce  raisonnement 
bien  simple  :  les  mandats  représentent  trente  fois  b  valeur  des 
assignats,  et  ceux-ci  sont  au  trois  centième  ;  ils  ne  peuvent  donc 
être  acceptés  qu'au  dixième  de  leur  valeur  nominale.  Aussi, 
bien  qu'on  fît  de  prodigieux  efforts  pour  les  soutenir,  furent-ils 
tout  de  suite  cotés  très  bas.  Le  l'*'  germinal  (21  mars),  jour  de 
l'apparition  de  ce  papier,  le  mandat  de  cent  livres  était  coté 
seulement  34  livres  dix  sous.  Le  8,  il  n'en  valait  plus  que  39.  A 
la  séance  du  6,  la  commission  des  finances  présenta  un  compte 
rendu  très  optimiste  des  finances  de  l'État  :  le  gage  des  man- 
dats s'élevait,  d'après  elle,  à  trois  milliards  78S  millions  sans 
compter  les  forêts  nationales,  les  salines,  les  biens  nationaux 
des  pays  réunis  :  ainsi  la  totalité  des  biens  de  la  république  est 
de  8  milliards  463  millions,  sans  compter  ceux  des  colonies;  on 
espérait  naïvement  faire  remonter  ainsi  les  mandats  au  pair. 
Une  loi  du  7  germinal  prononça  des  peines  sévères  contre  ceux 
qui,  par  leurs  écrits  ou  leurs  discours,  décrieraient  les  man- 
dats, et  ceux  qui  ne  voudraient  pas  les  recevoir  ;  la  même  loi 
décida  qu'aucune  vente  ou  transaction  ne  pourrait  être  stipulée 
ou  exigée  qu'en  mandats,  et  que  ceux  qui  achèteraient  ou 
vendraient  du  numéraire  métallique  seraient  rigoureusement 
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punis.  D'autres  lois  autorisèrent  les  remboursements  suspendus 
jusqu'alors,  et  déclarèrent  remboursables  en  mandats,  à  leur 
valeur  nominale,  toutes  les  obligations  contractées  en  or  ou  en 
argent.  Aussi,  immédiatement  les  mandats  donnèrent  lieu  à 
des  pertes  très  graves. 

IV. 

Pendant  quelques  jours,  le  Directoire  et  ses  partisans  se  cru- 
rent très  riches  et  débarrasses  de  tout  souci  financier.  Ils  agi- 
rent comme  si  les  mandats,  discrédités  dès  le  premier  mo- 
ment, devaient  toujours  rester  au  pair.  Le  gouvernement  força 
de  nombreux  créanciers  à  les  recevoir  comme  de  l'argent,  et  leur 
fit  ainsi  subir  une  véritable  banqueroute,  puisqu'au  cours  le 
plus  élevé  ils  perdaient  plus  de  65  pour  cent.  Beaucoup  de  gens 
voulurent  faire  comme  lui,  et  imposer  les  mandats  à  leur  valeur 
nominale  sans  s'inquiéter  du  cours.  Les  marchands  ne  voulaient 
pas  livrer  leurs  denrées  contre  un  papier  déprécié,  et  certains 
acheteurs  prétendaient  les  contraindre  par  force  à  recevoir 
leurs  mandats  au  pair.  Ainsi,  des  soldats  de  la  garde  directo- 
riale, qui  étaient  payés  en  mandats  et  croyaient  naïvement  que 
ces  mandats  valaient  de  l'argent,  enlevèrent  de  force  leurs  mar- 
chandises aux  épiciers,  aux  fruitières  qui  refusaient  d'accepter 
leur  papier.  Le  Directoire  dut  renoncer  à  imposer  ses  mandats 
au  pair  à  ses  fournisseurs,  et  se  vit  réduit  à  acheter  de  l'or  et 
de  Targent  ;  mais  la  loi  du  7  germinal,  bien  qu'elle  lui  permit  de 
faire  ces  opérations,  les  interdisait  aux  particuliers  sous  des 
peines  très  graves,  et  il  se  trouva  donc  obligé  de  pousser  à  la 
violation  de  la  loi  qu'il  venait  de  faire  voter.  Aussi  le  mandat 
perdait  déjà,  à  la  fin  de  germinal,  84  pour  cent,  et  ce  nouveau 
papier  donna  lieu  au  même  agiotage,  aux  mêmes  trafics  scan- 
daleux que  l'assignat. 

Ses  inventeurs  avaient  pompeusement  annoncé  qu'avec  lui 
oiî  réaliserait  immédiatement  une  immense  quantité  de  valeurs 
jusqu'alors  indisponibles  en  vendant  à  bon  prix  des  biens  natio- 
naux; ce  fut  le  contraire  qui  arriva  ;  ceux  qui  achetèrent  immé- 
diatement au  bon  temps  des  mandats  payèrent  seulement  cinq 
ou  six  fois,  au  lieu  de  vingt-deux,  la  valeur  du  revenu  de  1790, 
mais  on  en  vint  bientôt  à  payer  en  mandats  perdant  90  el 
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même  95  pour  cent,  et  à  acheter  pour  deux  et  même  pour  une 
année  de  l'ancien  revenu.  Les  spéculateurs  avaient  donc  tout 
intérêt  à  faire  baisser  les  mandats  afin  d'acquérir  des  biens  à 
vil  prix,  et  ils  y  Iravaillèrent  activement  avec  la  complicité 
des  gouvernants  :  le  fameux  trésor  de  la  Révolution  était  ainsi 
gaspillé,  mais  les  hommes  qui  étaient  au  pouvoir,  les  gros 
fonctionnaires,  les  fournisseurs,  grâce  à  l'énorme  dépréciation 
des  mandats,  acquirent  de  magnifiques  domaines,  soit  pour  les 
garder,  soit  pour  les-  revendre  par  morceaux  avec  un  grand 
bénéfice,  et  Ton  vit  encore  une  fois  les  républicains  persécu- 
teurs et  prescripteurs  piller  leur  république  et  s'enrichir  de  ses 
dépouilles.  Le  mandat  de  cent  livres,  au  moment  même  où  Ton 
recommença  à  vendre  des  biens  nationaux,  ne  valait  plus  que  de 
douze  à  treize  livres  i.  Il  était  impossible,  après  tant  de  fanfaron- 
nades, d'éprouver  un  échec  plus  désastreux  et  plus  humiliant 
pour  la  République  et  pour  ses  partisans  ;  mais  cet  échec  permit 
à  des  meneurs  du  parti  de  faire  des  affaires  superbes,  aussi 
sui^ortèrent-ils  très  gaillardement  un  désastre  qui  n'atteignait 
que  les  honnêtes  gens.  Leur  ineptie  était  sans  doute  prouvée 
une  fois  de  plus,  mais  ils  ne  s'en  inquiétaient  guère.  Le  15  flo- 
réal (4  mai),  le  Directoire  annonça  par  un  message  qu'il  n'avait 
pu  commencer  les  ventes  des  biens  nationaux  que  le  14  floréal, 
car  le  Corps  législatif  avait  seulement  voté  le  6  l'instruction 
qu'il  avait  annoncée.  Malgré  le  pitoyable  échec  des  mandats,  il 
fit  de  ce  papier  un  éloge  hyperbolique,  et  promit  monts  et  mer- 
veilles ;  toutefois  il  reconnut  que  pour  produire  ces  magnifiques 
résultats,  il  fallait  maintenir  les  mandats  à  leur  véritable  valeur, 
sinon  ils  exposeraient  l'État  à  un  grand  danger,  et  il  invita  le 
Corps  législatif  à  prendre  promptement  des  mesures  pour  le 

^  Supposons  un  bien  du  revenu  de  5,000  livres  en  1790,  il  est  vendu  au 
début  110,000  livres  le  14  floréal,  et  le  mandat  est  &  treize  livres  et  demie  :  le 
prix  total  est  dciu  14,850,  moins  de  trois  fois  le  revenu.  Mais  Tacquéreur  ne 
paie  de  suite  que  la  moitié,  soit  7,425,  et  a  trois  mois  pour  payer  le  reste. 
S'il  l'acquitte  au  commencement  de  messidor,  le  mandat  de  cent  livres  vaut 
alors  sept  livres  et  demie;  au  lieu  de  55,000  livres,  il  n'en  paie,  en  réalité, 
que  4,125  pour  la  seconde  moitié.  Son  bien  lui  aura  coûté  en  tout  11,550  livres; 
et  nous  avons  pris  notre  exemple  &  un  moment  où  le  cours  des  mandats 
était  relativement  élevé.  Supposons,  au  contraire,  la  première  moitié  versée 
lorsque  le  mandat  vaut  sept  livres,  le  marché  est  encore  bien  meilleur  pour 
Tacheteur.  Sans  doute,  l'évaluation  de  vingt-deux  fois  le  revenu  de  1790  est 
très  exagérée,  mais  môme  en  l'abaissant  singulièrement,  on  voit  que  le  sys- 
tème des  mandats  faisait  vendre  les  biens  nationaux  à  un  prix  dérisoire. 
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soutenir.  Les  députés  tinrent  compte  de  cette  invitation,  mais 
leurs  lois  ne  servirent  qu'à  rendre  le  désastre  encore  plus 
grand. 

Aussi,  le  29  floréal  (18  mai),  le  Directoire,  dans  un  long 
message  aux  Cinq-Cents,  avoue  que  les  mandats  sont  tombés 
dans  le  plus  grand  avilissement  et  expose  une  fois  de  plus 
rétat  désespéré  des  finances.  Il  lui  faut  au  moins  vingt-cinq 
millions  de  numéraire  par  mois  pour  les  armées,  ce  qui  em- 
porte deux  cent  cinquante  millions  de  mandats,  puisqu'ils  sont 
tombés  à  dix  pour  cent.  Il  est  donc  forcé  d'en  émettre.  L'assi- 
gnat est  actuellement  au  trois  cent  quarantième,  les  vingt-trois 
milliards  qui  existent  encore  ne  représentent  donc  que  soixante- 
cinq  millions,  valeur  réelle  ;  mais,  pris  à  trente  capitaux  pour  un, 
ils  absorbent  sept  à  huit  cents  millions  de  biens  nationaux, 
valeur  de  1790,  et  l'on  se  dispense  à  cause  d'eux  de  rechercher 
les  mandats.  La  ressource  des  seize  cents  autres  millions  de 
mandats  décrétés  se  réduit  donc,  à  cause  de  la  dépréciation,  à 
cent  soixante  millions  ;  on  aura  ainsi  employé  deux  milliards 
quatre  cents  millions  de  biens  nationaux  pour  en  retirer  quoi? 
deux  cent  vingt-cinq  millions  qui  n'en  auront  procuré  que 
cent  soixante  pour  le  service  public  (puisque  les  assignats  ren- 
trés doivent  être  brûlés),  et  cette  somme  sera  bientôt  épuisée, 
car  la  trésorerie  a  déjà  dépensé  pour  vingt  et  uji  milliards  d'as- 
signats 4. 

Tel  est  le  bilan  de  la  situation.  Ces  mandats  territoriaux  qui 
devaient  relever  les  finances,  enrichir  le  pays,  jeter  la  conster- 
nation parmi  ses  ennemis,  ont  abouti  à  un  désastre  complet,  à 
un  imïnense  gaspillage  .de  ce  trésor  des  biens  nationaux,  pro- 
duit de  tant  de  spoliations  et  de  proscriptions,  qui  devait  per- 
mettre à^la  république  de  braver  tous  les  dangers.  D'où  vient 
cette  franchise  subite  du  Directoire  après  tant  de  réticences  et 
même  de  fourberies  ?  C'est  qu'il  se  trouve  dans  la  détresse  la 
plus  absolue,  et  qu'il  va  proposer  une  mesure  très  radicale  au 
Corps  législatif.  11  déclare  qu'au  bout  de  deux  mois  il  ne  restera 
plus  rien,  ni  argent,  ni  assignats,  ni  mandats.  Le  Directoire 
propose  donc  de  traiter  le  mandat  ccmme  il  a  bien  fallu  traiter 
l'assignat,  de  le  mettre  au  cours  du  jour.  C'est  en  réalité  une 

^  Arch.  nat.,  AF',  r.  182.  Ce  message  fut  lu  en  séance  secrèle. 
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forte  banqueroute  au  bout  de  deux  mois.  Les  mandats  à  leur 
valeur  nominale  et  les  assignats  au  trentième  continueraient  à 
être  admis  en  paiement  du  premier  quart  seulement  du  prix  des 
biens  nationaux.  Les  acheteurs  auraient  encore  sur  ce  quart  un 
bénéfice  important,  mais  les  trois  autres  quarts  seraient  payés 
en  mandats  au  cours  ou  en  assignats  au  trentième  de  ces  man- 
dats, avec  une  longue  série  de  termes.  Si  le  mandat  n*est  pas 
désormais  pris  au  cours,  le  Directoire  prédit  la  dissolution  pro- 
chaine du  corps  politique,  et  la  perte  de  la  République. 

Le  l®'  prairial  (20  mai),  il  envoyait  un  nouveau  message  pour 
presser  le  Corps  législatif.  Il  insistait  sur  l'état  déplorable  des 
finances,  et  avouait  que  l'emprunt  forcé  ne  devait  guère  rap- 
porter que  des  valeurs  mortes.  Pour  se  laver  du  reproche 
d'avoir  mal  géré  les  finances,  il  faisait  de  graves  révélations. 
«  On  attribue  aussi  notre  détresse  aux  grandes  dépenses  que 
l'on  pourrait  éviter  en  préférant  la  voie  de  l'entreprise  à  celle 
de  la  régie  ;  on  a  cité  en  preuve  la  régie  des  hôpitaux  mili- 
taires. Nous  nous  serions  reproché  éternellement  d'avoir  mis  la 
vie  des  braves  défenseurs  de  la  patrie  en  entreprise,  surtout 
pour  une  campagne  que  nous  devons  croire  la  dernière  *.  Les 
entrepreneurs  n'étaient  que  des  vautours  qui  voulaient  dévorer, 
à  titre  d'avance,  tous  les  effets  et  tous  les  approvisionnements 
relatifs  à  ce  service,  existant  dans  les  magasins  de  la  Républi- 
que, montant  à  plus  de  soixante  millions,  valeur  écus.  Ils  n'au- 
raient pas  manqué,  comme  d'autres  entrepreneurs,  de  laisseï 
tomber  le  service  dès  que  ces  immenses  ressources  auraient 
été  dilapidées  2.  » 

Le  Directoire  assure  qu'il  en  est  de  même  dans  toutes  les  en- 
treprises :  chaque  entrepreneur  demande  d'avance  des  fonds 
afin  de  s'en  servir  pour  agioter,  et  ne  s'inquiète  pas  de  faire  le 
service  convenu,  et  si  on  lui  refuse  ces  avances,  il  se  retire. 
Aussi  les  ann  Jes,  faute  de  ressources  et  de  services  bien  orga- 
nisés, sont  dans  une  situation  lamentable.  Celle  de  l'Ouest 
c  manque  de  tout,  ne  vit  que  par  des  moyens  violents,  et  sans 
la  détresse  cruelle  où  elle  se  trouve,  on  n'aurait  pas  à  reprocher 
à  quelques  militaires  des  actes  d'indiscipline  toujours  inexcusa- 

^  Encore  un  trait  d'hypocrisie  du  Directoire  pour  faire  accéder  à  ses  de- 
mandes las  partisans  de  la  paix  ! 
»  Arch.  nat.,  AP,  r.  182. 
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bles.  »  Aucun  fournisseur  ne  se  présente  pour  les  années  de 
Sambre-et-Meuse  et  de  Rhin-et-Moselle,  et  le  Directoire  ne  peut 
ouvrir  la  campagne  ;  «  elles  sont  obligées  de  vivre  sur  ce  qui  les 
entoure,  des  malintentionnés  profitent  de  ce  dénuement  pour 
se  permettre  tous  les  genres  d'exaction,  même  sur  nos  conci- 
toyens. »  Quant  à  Ja  marine,  «  nous  ne  dirons  pas  qu'elle  lan- 
guit, elle  n'existe  pas.  > 

Tout  se  désorganise  ;  les  administrateurs,  les  juges,  les  em- 
ployés, n'étant  point  payés  de  leurs  traitements,  se  démettent 
à  Tenvi.  Les  communications  sont  partout  interrompues  à  cause 
de  l'état  de  dégradation  des  routes.  On  manque  complètement 
de  fonds  pour  les  travaux  publics  et  pour  les  hospices,  et  il  sera 
bientôt  difficile  de  subvenir  à  la  subsistance  des  Parisiens.  Tous 
les  services  vont  être  paralysés,  il  ne  faut  plus  de  demi-mesures. 
Tout  cela  était  malheureusement  exact.  Après  avoir  poussé  tant 
de  cris  de  triomphe,  et  proclamé  avec  tant  de  fracas  que  les 
mandats  seraient  toujours  de  l'or  en  barre,  il  fallait  reconnaître 
que  les  terribles  leçons  du  passé  avaient  été  complètement 
inutiles,  qu'on  avait  renouvelé  en  deux  mois  l'aflfreux  désastre 
des  assignats,  et  que  l'État  allait  être  encore  ruiné  par  son 
propre  papier.  Aussi  les  députés  ne  pouvaient  se  décider  à  dé- 
créter immédiatement  la  banqueroute  des  mandats,  en  décidant 
qu'ils  seraient  pris  au  cours.  Mais  les  Conseils  entrèrent,  par  la 
loi  du  8  messidor  (26  juin),  dans  la  voie  que  le  Directoire  leur 
indiquait.  Us  décidèrent  que  la  contribution  foncière  ne  serait 
plus  payée  en  mandats  valeur  nominale  (ce  qui  mettait  alors 
l'État  en  perte  de  plus  de  93  pour  cent),  mais  que  pour  un  franc 
d'impôt  on  donnerait  le  prix  de  dix  livres  de  blé  froment  en 
mandats.  Or,  on  payait  généralement,  en  1790,  la  livre  de  blé 
froment  un  franc  ;  on  arrivait  donc  à  faire  payer  la  contribution 
en  mandats  au  cours  de  dix  pour  cent.  Il  était  évident  que  ce 
mode  de  paiement  ne  pourrait  être  restreint  aux  seules  contri- 
butions et  que  bientôt  le  mandat  ne  serait  plus  reçu  comme 
monnaie  pour  sa  valeur  nominale,  mais  simplement  pour  sa 
valeur  réelle.  Le  9,  ce  système  fut  étendu  au  paiement  des 
baux  à  ferme  pour  les  trois  quarts  :  le  reste  devait  être  payé 
en  fruits  et  denrées. 

Le  19  messidor,  les  Conseils  prirent  une  détermination  très 
grave;  pour  soustraire  à  l'agiotage  les  mandats  qui  devaient 
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servir  au  paiement  des  biens  nationaux,  il  fui  décrété  que  le 
troisième  quart  serait  payé  dans  les  six  jours  pour  les  départe- 
ments de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne,  et  dans 
quinze  pour  les  autres  départements,  sous  peine  de  déchéance  : 
la  loi  du  28  ventôse  permettait  à  Facheteur  de  ne  payer  la  se- 
conde moitié  que  dans  l'espace  de  trois  mois  ;  on  lui  enlevait 
donc  partiellement  cette  faculté  parce  que  TËtat  avait  intérêt  à 
se  faire  payer  le  plus  vite  possible,  à  cause  de  la  dépréciation 
de  plus  en  plus  rapide  du  mandat.  Et  cette  disposition  devait 
s'appliquer  aux  ventes  déjà  faites.  C'était  une  violation  odieuse 
des  engagements  pris  en  vertu  d*une  loi  formelle,  mais  les  ré- 
volutionnaires avaient  l'habitude  invétérée  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  engagements  qui  les  gênaient.  Us  avaient  cru  que 
les  acquéreurs  étant  pris  à  l'improviste,  et  obligés  de  se  procu- 
rer immédiatement  des  mandats  pour  se  libérer,  leur  papier- 
monnaie  allait  remonter  sensiblement.  En  effçt,  au  premier  mo> 
ment  il  y  avait  eu  une  hausse  légère  :  le  mandat  de  cent  francs 
en  avait  valu  huit,  au  lieu  de  sept,  mais  il  baissa  bien  vite.  Du 
reste,  l'on  signala  d'odieux  tripotages  faits  par  des  fournisseurs 
bien  connus  avec  la  complicité  des  agents  du  pouvoir,  dans  le 
but  de  faire  baisser  les.  mandats  afin  de  s'en  procurer  une  quan- 
tité à  bon  compte.  La  loi  du  29  messidor  supprima  l'obligation, 
imposée  par  celle  du  15  germinal,  de  payer  en  mandats  ce  qui 
devait  l'être  en  espèces.  La  loi  du  19  messidor  avait  jeté  le 
trouble  parmi  les  acheteurs  de  biens  nationaux,  on  prit  bientôt 
contre  eux  un  parti  beaucoup  plus  radical.  Le  7  thermidor,  les 
Cinq-Cents  décidèrent  que  la  nation  étant  lésée  par  la  dépréciation 
des  mandats  depuis  les  premières  soumissions  de  biens  natio- 
naux, le  dernier  quart  à  payer  serait  acquitté  en  mandats  au 
cours,  qui  sera  déclaré  tous  les  jours  à  la  trésorerie.  Le  Direc- 
toire proclamera  le  terme  moyen  des  cinq  jours  précédents  et 
s'adressera  à  chaque  département.  Le  dernier  quart  sera  ac- 
quitté dans  l'espace  de  seize  mois,  en  six  paiements  égaux  avec 
intérêts,  sinon  les  soumissionnaires  seront  déchus  et  on  leur 
rendra  les  mandats  qu'ils  auront  précédemment  donnés. 

Lebrun,  dans  son  rapport  aux  Anciens,  reconnut  que  d'après 
l'opinion  publique  au  moment  de  la  loi  du  28  ventôse,  un  bien 
patrimonial  valait  le  quart  de  ce  qu'il  avait  été  vendu  en  1790  ; 
un  bien  national  de  première  origine,  le  huitième  ;  un  bien  d'é- 
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migré,  le  douzième.  Jl  ne  contesta  point  la  réalité  de  ces  éva- 
luations, tout  en  déclarant  que  la  nation  c  ne  peut  avouer  ses 
nuances.  »  Pour  justifier  la  résolution,  il  soutint  que  personne 
au  Corps  législatif  n'avait  prévu  Thorrible  dépréciation  des  man- 
dais, que  le  prix  payé  n'était  plus  maintenant  le  véritable  prix 
convenu,  et  que  par  conséquent  il  y  avait  lésion  au  préjudice  de 
l'État. 

Durand-Maillane  constata  qu'il  y  avait  eu  de  grands  abus  dans 
les  adjudications  précédentes  ^  mais  que  les  soumissionnaires 
actuels  étaient  traités  bien  durement.  Lafond-Ladebat  rappela 
qu*il  avait  inutilement  combattu  la  création  des  mandats,  et  que 
les  événements  n'avaient  que  trop  justifié  ses  appréhensions.  U 
déclara  que  la  nouvelle  résolution  blessait  la  justice.  «  Vous  avez 
payé  les  créanciers  de  l'État  avec  des  mandats  valeur  nominale; 
ces  créanciers  ont  acquis  des  biens  nationaux  pour  sauver  les 
débris  de  leur  fortune  :  pouvez-vous  sans  injustice  les  forcer  à 
payer  le  dernier  quart  au  cours,  c'est-à-dire  exiger  aujourd'hui 
pour  ce  dernier  quart  les  valeurs  que  vous  leur  avez  données 
pour  des  écus,  au  vingt-cinquième  seulement  de  la  valeur  de  ces 
mêmes  écus?  Ainsi  le  créancier  de  l'État  auquel  il  était  dû 
700,000  livres  et  que  vous  avez  payé  avec  700,000  livres  de  man- 
dats, s'il  a  soumissionné  un  bien  de  100,000  livres,  a  déjà  payé 
pour  les  trois  quarts  75,000  livres.  Les  25,000  livres  qu'il  doit 
absorberont,  si  vous  adoptez  cette  résolution,  les  625,000  res- 
tantes, car  ces  625,000,  à  4  fr.  le  cent,  ne  représentent  que 
25,000  livres.  Ainsi,  pour  700,000  livres  écus  que  le  gouverne- 
ment lui  devait,  il  n'aura  qu'un  bien  de  100,000  livres  valeur  de 
1790,  valant  aujourd'hui  30  à  40,000  livres  î.  » 

Mais,  d'im  autre  côté,  le  fournisseur,  qui  gagnait  déjà  sur  ses 
marchés  quinze  ou  vingt  pour  cent,  a  eu  soin  de  se  faire  payer 
par  l'État,  en  mandats  au  cours,  et  il  s'en  est  servi  pour  acquérir 
des  biens  nationaux  à  vil  prix.  La  lésion  est  réelle  lorsque  les 
ventes  sont  faites  à  des  spéculateurs  qui  ont  payé  avec  les 
mandats  acquis  au  cours,  mais  il  n'y  a  aucune  lésion  lorsque 


^  *  Dans  certains  départements,  les  adjudicataires  se  sont  partagé  et  les 
biens  nationaux  et  les  plus  beaux  domaines  de  France,  comme  des  voleurs  ^e 
partagent  un  butin  dans  les  forêts.  •  Ces  acquisitions  sont  inviolables. 

*  Débats  et  décrets,  thermidor  an  IV,  p.  218.  Ce  créancier  ainsi  traité  subit 
deux  banqueroutes  successives. 
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des  créanciers  de  l'État  ont  acheté  avec  des  mandats  qui  leur 
ont  été  imposés  au  pair,  et  ces  créanciers  sont  bien  plus  frappés 
que  les  spéculateurs  :  la  lésion  est  produite  uniquement  par  une 
mauvaise  loi  de  finances.  Voilà  pour  les  acquéreurs  ;  mais  les 
soumissionnaires,  déclarés  déchus,  peut-on  dire  qu'ils  seront 
remboursés,  puisqu'on  leur  rend  des  mandats  absolument  avi- 
lis? Cette  mesure  était  essentiellement  injuste,  et  Lafon-Ladebat 
établit  qu'elle  devait  encore  faire  baisser  le  mandat.  Mais  les 
Anciens  n'eurent  pas  le  courage  de  repousser  cet  expédient,  à 
la  fois  malhonnête  et  malhabile,  qui  constituait  une  véritable 
banqueroute,  et  cette  banqueroute  était  décrétée  avec  un 
cynisme  effrayant,  non  pas  comme  celle  de  l'assignat,  après 
plusieurs  années  de  luttes,  de  convulsions,  de  désastres,  mais 
par  le  même  gouvernement  qui  avait  créé  les  mandais  avec  tant 
de  charlatanisme.  Moins  de  cinq  mois  après  leur  émission 
(le  13  thermidor,  31  juillet),  il  réduisait  à  quatre  livres,  à  trois 
livres,  l'obligation  nationale  qu'il  avait  imposée  pour  cent  livres 
à  ses  créanciers,  et  il  ne  s'était  passé  rien  de  grave  pendant  ce 
laps  de  temps. 

Le  cours  des  mandats  de  cent  livres,  du  10  au  15  thermidor, 
fut  fixé  à  deux  livres  dix-sept  sous;  du  15  au  20,  à  deux  livres 
neuf  sous  neuf  deniers. 

Les  mandats  comme  les  assignats  avaient  jeté  partout  le 
trouble  et  la  ruine;  les  paiements,  si  imprudemment  décrétés  en 
mandats,  aboutissaient  aux  résultats  les  plus  singuliers  et  les 
plus  désastreux.  Le  Directoire  ne  cessait  de  crier  misère  dans 
ses  messages.  Ainsi,  le  29  thermidor  (16  août),  il  écrivait  aux  Cinq- 
Cents  :  c  Vous  connaissez  la  situation  du  trésor  national  :  la 
chose  publique  est  en  danger  :  si  vous  ne  venez  promptement  à 
son  secours,  elle  est  perdue  ;  »  et  il  osait  demander  la  création 
d'un  nouveau  papier-monnaie  *.  Ces  pauvres  esprits  voulaient 
faire  vivre  l'État  au  jour  le  jour,  avec  des  assignats,  sous  des 
noms  différents;  et  comme  ils  ne  voulaient  ni  ordre  ni  économie 
dans  les  finances,  et  n'étaient  entourés  que  d'incapables  ou  de 
dilapida teurs  qu'il  fallait  gorger  constamment,  tout  papier- 
monnaie,  créé  par  eux,  devait  fatalement  devenir  la  cause  d'un 
nouveau  désastre,  dans  un  très  court  espace  de  temps. 

»  Arch.  nat.,  AF»,  r.  182. 
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Le  Directoire  trouva  momentanément  des  ressources  dans  les 
contributions  énormes  levées  sur  les  pays  étrangers,  mais  elles 
fui*ent  bientôt  mangées.  Les  Français  étaient  censés  vivre  depuis 
près  d'un  an  sous  le  régime  constitutionnel,  et  Ton  ne  venait 
pas  à  bout  d'établir  un  budget;  les  députés  ne  recevaient  des 
ministres  aucune  justification  de  leurs  dépenses,  aucun  état  ré- 
gulier; ils  étaient  invités  seulement  à  donner  d'urgence  de  l'ar- 
gent pour  sauver  la  patrie,  et  obligés  de  recommencer  toujours 
à  la  sauver  de  cette  manière,  sans  jamais  recevoir  d'explica- 
tions sérieuses;  à  chaque  instant  ils  apprenaient  que  les  fonds 
par  eux  votés  avaient  reçu  une  autre  destination  ;  aussi,  malgré 
leurs  sympathies  révolutionnaires  pour  le  Directoire,  leur  était-il 
parfois  bien  difficile  de  dissimuler  leurs  inquiétudes  et  leur  mé- 
contentement. Le  Directoire  préparait  alors  une  descente  en 
Angleterre,  dans  l'espoir  d'abattre  son  plus  redoutable  ennemi, 
et  de  rapporter  un  immense  butin.  Mais  en' attendant  que  les 
richesses  de  Londres  fussent  transportées  à  Paris,  les  fonction- 
naires les  plus  utiles  n'étaient  pas  payés,  les  rentiers  et  les 
pensionnaires  de  l'État  étaient  dans  la  plus  affreuse  misère.  La 
loi  du  5®  jour  complémentaire  (21  septembre)  décida  que  l'État 
paierait  aux  rentiers  et  pensionnaires  un  quart  en  numéraire  i  ; 
les  trois  autres  quarts  seraient  acquittés  de  la  manière  et  aux 
époques  qui  seraient  établies  par  de  nouvelles  lois  ;  une  autre 
loi  du  4  brumaire  an  V  (28  octobre)  accorda  aux  fonctionnaires 
et  employés  la  moitié  de  leur  traitement  en  blé,  et  l'autre 
moitié  en  mandats  réduits  en  numéraire  sur  le  cours  de  six 
francs  espèces  pour  le  mandat  de  cent  francs  valeur  nomi- 
nale. Le  véritable  cours  était  alors  très  inférieur  à  six  francs. 
Enfin  la  loi  du  2  nivôse  (22  décembre)  promit  de  leur  payer 
leur  traitement  entier  en  numéraire,  mais  provisoirement  ils  ne 

*■  •  Le  quart,  s*écriait  le  rapporteur  Camus,  quelle  faible  portion  pour  des 
créanciers  légitimes  à  qui  voits  ne  délivrez  depuis  deux  ans  que  des  papiers 
sans  valeur,  et  peut-être  encore  demandera-t-on  sMl  est  bien  assuré  que  ces 
fonds  puissent  être  exactement  fournis.  »  {Débats  et  décrets,  fructidor  an  IV 
p.48«.) 

T.  un.  1«  AVRIL  1893.  32 
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devaient  être  payés  que  sur  les  fonds  assignés,  et  ces  fonds 
n'étaient  jamais  suffisants. 

Avant  la  disparition  définitive  des  mandats,  le  Directoire 
avait  créé  encore  un  nouveau  papier;  il  avait  adopté  le  système 
ruineux  des  anticipations  sur  des  rentrées  d'impôts  qui  n'étaient 
nullement  assurées,  et  émis,  sans  aucune  autorisation  des  Con- 
seils, quantité  de  bons  qui  subissaient  une  forte  dépréciation  K 
Il  fut  bientôt  à  bout  d'expédients.  Le  20  frimaire  an  V  (10  dé- 
cembre 1796),  il  envoyait  aux  Cinq-Cents  un  message  dans 
lequel  il  leur  déclarait,  avec  une  véracité  très  extraordinaire 
chez  lui,  que  la  situation  du  pays  était  presque  désespérée, 
faute  d'argent. 

« ....  Toutes  les  parties  du  service,  vous  le  savez,  sont  en  souf- 
france :  la  solde  des  troupes  est  arriérée  ;  les  défenseurs  de  la 
patrie  sont  livrés  aux  horreurs  de  la  nudité;  leur  courage  est 
énervé  par  le  sentiment  douloureux  de  leurs  besoins  ;  le  dégoût, 
qui  en  est  la  suite,  entraine  la  désertion  ;  les  hôpitaux  manquent 
de  fournitures,  de  feu,  de  médicaments;  les  établissements  de 
bienfaisance,  en  proie  au  même  dénuement,  repoussent  l'indi- 
gent et  l'infirme,  dont  ils  étaient  la  seule  ressource  ;  les  créan- 
ciers de  l'État,  les  entrepreneurs  qui,  chaque  jour,  contribuent 
à  fournir  aux  besoins  des  armées,  n'arrachent  que  de  faibles 
parcelles  des  sommes  qui  leur  sont  dues.  Leur  détresse  écarte 
les  hommes  qui  pourraient  faire  les  mêmes  services  avec  plus 
d'exactitude,  ou  à  de  moindres  bénéfices.  Les  routes  sont  bou- 
leversées, les  communications  interrompues,  les  fonctionnaires 
publics  sont  sans  salaire  ;  d'un  bout  à  l'autre  de  la  république, 
on  voit  les  juges,  les  administrateurs  réduits  à  l'horrible  alter- 
native, ou  de  traîner  dans  la  misère  leur  existence  et  celle  de 
leur  famille,  ou  de  se  déshonorer  en  se  vendant  à  l'intrigue  ?. 
Partout  la  malveillance  s'agite;  dans  bien  des  lieux,  l'assassinat 
s'organise,  et  la  police  sans  activité,  sans  force  parce  qu'elle 


^  Par  deux  arrêtés  du  27  thermidor  et  du  27  fructidor  an  IV,  il  créa  pour 
vingt-cinq  millions  de  ces  bons,  à  soixante  jours  de  date  sur  les  payeurs  des 
départements.  Ces  bons,  fort  inexactement  payés,  passaient  de  main  en  main 
et  perdaient  énormément.  En  germinal  an  V,  il  en  existait  près  de  trente 
millions. 

3  Dans  un  message  du  29  pluviôse  (17  février),  le  Directoire  annonce  «  que 
frappé  de  IMnaction  de  la  majeure  partie  des  tribunaux,  il  en  a  recherché  les 
causes  et  constate  que  non  seulement  les  magistrats  ne  sont  pas  payés,  mais 
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est  dénuée  de  moyens  pécuniaires,  ne  peut  arrêter  ces  désor- 
dres. » 

Le  Directoire  demande  que  chaque  acquéreur  de  biens  natio- 
naux, en  vertu  de  la  loi  du  28  ventôse,  soit  tenu  de  fournir, 
dans  le  délai  d'une  décade,  pour  tout  ce  dont  il  est  encore  re- 
devable, des  obligations  payables  en  numéraire  à  chacune  de 
ses  échéances.  Il  affirme  hypocritement  que  «  c'est  préparer  les 
moyens  de  forcer  l'ennemi  à  recevoir  cette  paix  qui  lui  est  of- 
ferte, »  mais  qu'il  s'applique  à  rendre  inacceptable. 

L'exposé  de  la  situation  de  la  France  n'était  malheureusement 
que  trop  vrai,  et  les  gouvernants  avaient  bien  souvent  traité 
les  journalistes  modérés  de  calomniateurs,  de  vils  folliculaires 
stipendiés  par  Louis  XVIII  et  par  l'Angleterre,  pour  des  articles 
bien  moins  pessimistes;  mais  ils  ne  cessaient  de  mentir  que 
lorsqu'ils  avaient  intérêt  à  exploiter  la  vérité.  Après  deux 
séances  secrètes,  le  Conseil,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment 
éclairé,  ajourna  la  discussion  sur  les  propositions  du  gouverne- 
ment. Le  Directoire,  qui  avait  cru  jeter  l'alarme  parmi  les  dépu- 
tés au  moyen  de  ce  message,  et  enlever  le  vote  immédiatement,* 
fut  très  piqué  de  cet  ajournement  et  s'empressa  de  faire  impri- 
mer le  fameux  message  dans  son  journal  officieux,  le  Rédacteur. 
La  publication  de  cette  pièce  causa  une  vive  émotion.  Beaucoup 
de  députés  en  furent  indignés,  car  le  Directoire  avait  divxilgué 
ce  message  si  alarmant  dans  l'intention  perfide  de  faire  retom- 
ber la  responsabilité  de  celte  situation  sur  le  Corps  législatif, 
dont  le  public  pourrait  blâmer  l'inaction  apparente.  On  essaya  î 

vainement  d'atténuer  un  peu  la  déplorable  impression  produite 
par  cet  exposé  véridique.  Il  fut  bientôt  prouvé  que  les  contribu- 
tions ne  rentraient  pas  et  que  les  rentiers  ne  toucheraient  point 
ce  qui  leur  avait  été  solennellement  promis. 

Mais  le  Directoire  ne  disait  pas  qu'il  ne  cessait  lui-même 
d'épuiser  le  trésor  en  faisant  des  traités  désastreux  avec  quan- 
tité de  spéculateurs  et  de  fournisseurs.  Les  ressources  de  la 
Belgique  furent  presque  entièrement  livrées  par  lui  aux  four- 

qu'en  outre  ils  ne  reçoivent  aucune  indemnité  pour  les  déplacements  indis- 
pensables, et  quUl  n*y  a  même  pas  d'argent  pour  les  menues  dépenses  des 
tribunaux.  Le  Directoire  «  a  été  informé  que  beaucoup  d'entre  eux  s'étaient 
vus  forcés  d'interrompre  le  service  parce  qu'Us  manquaient  de  bois  et  de  lu- 
mière, .  (Arch.  nat.,  AF*,  r.  186.) 
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nisseurs.  Les  coupes  des  forêts  nationales,  dans  un  ^and 
nombre  de  départements  ^  leur  étaient  assignées  par  avance 
comme  paiement,  ou  cédées  en  bloc  à  un  spéculateur  qui  s'en- 
gageait avec  eux,  et  les  payait  ;  des  fournisseurs  pressés  d'ar- 
gent avaient  recours  à  im  intermédiaire  très  en  faveur  qui  leur 
soldait  leurs  ordonnances  moyennant  une  énorme  remise  dé- 
passant souvent  quarante  pour  cent;  ensuite,  d'après  les  con- 
ventions qu'il  avait  faites,  il  se  faisait  rembourser  de  la  totalité 
par  le  trésor. 

Un  de  ces  traités  devait  occasionner  un  grand  scandale.  Le 
18  frimaire,  le  ministre  des  finances  conclut,  avec  la  compagnie 
Dijon,  un  traité  ratifié  le  21  par  le  Directoire,  d'après  lequel 
cette  compagnie  devait  verser  au  Directoire  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres  en  numéraire,  sans  commission  ni  intérêts, 
contre  des  mandats  au  cours  moyen  de  la  place  de  Paris,  du 
jour  du  prêt.  Il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  de  fournitures,  mais 
d'une  vaste  opération  d'agiotage  sur  les  mandats  avec  la  com- 
plicité du  gouvernement.  La  compagnie  fut  autorisée  d'abord  à 
prendre  cent  millions  de  mandats  dans  six  caisses  de  receveurs 
de  départements,  et  ensuite  dans  quarante-six,  mais  en  réa- 
lité, elle  se  fit  délivrer  pour  six  cent  soixante  et  un  millions  de 
livres  de  mandats,  et  les  agents  du  trésor  remirent  ainsi  en  cir- 
culation une  masse  considérable  de  mandats  qui  devaient  en 
être  retirés  et  annulés  d'après  la  loi  ;  car  on  voulait  faire  baisser 
encore  le  mandat  pour  permettre  à  des  fournisseurs  privilégiés 
d'en  acheter  à  des  cours  très  bas,  afin  de  payer  ainsi  leurs  ac- 
quisitions de  biens  nationaux.  Certains  des  fournisseurs  exploités 
par  la  compagnie  Dijon  dénoncèrent  ses  opérations,  et  la  dé- 
couverte d'un  faux  récépissé,  par  lequel  elle  était  censée  avoir 
rendu  soixante  millions  de  mandats,  fit  grand  scandale.  Elle 
affirma  dans  des  mémoires  qu'elle  avait  toujours  été  d'accord 
avec  le  gouvernement,  et  qu'elle  n'avait  été  autorisée  à  puiser  les 
mandats  dans  les  caisses  de  ses  receveurs  que  pour  jouer  à  la 
baisse  et  déprécier  les  mandats  systématiquement:  ces  asser- 
tions paraissaient  assez  justifiées.  La  spéculation  fut  profitable 
à  la  compagnie,  à  certains  receveurs  ses  complices  et  à  quelques 


1  Un  marché  cède  les  coupes  de  onze  départements;  un  autre  celles  de  dix- 
sept.  (Arch.  nat.,  AF»,  r.  183.) 
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agioteurs,  mais  non  à  TÉtat,  car  la  compagnie  ne  tint  point  ses 
engagements.  Dans  son  rapport  du  5  geiininal  an  V  sur  la  tré» 
sorerie  *,  Camus  déclara  que  cette  opération  avait  coûté  à  TÉlaL 
trois  millions  soixante-seize  mille  six  cent  cinq  francs,  dont  cette 
compagnie  avait  exclusivement  bénéficié. 

Les  marchés  avec  les  fournisseurs  et  les  intermédiaires  de 
toute  espèce  étaierit  nombreux  et  très  compliqués  et  aboutis- 
saient presque  toujours  à  un  affreux  gaspillage.  Les  fournisseurs, 
pour  conclure  une  affaire,  étaient  obligés  de  donner  des  pots-de- 
vin à  une  foule  de  gens,  depuis  les  employés  les  plus  humbles 
jusqu'aux  personnages  les  plus  élevés  en  dignité,  et  pour  Ja 
continuer  illeur  fallait  faire  encore  d'innombrables  cadeaux,  et 
souvent  donner  une  part  du  gâteau  à  d'autres  spéculateurs  qui 
étaient  eux-mêmes  les  associés  ou  les  prête-noms  de  hauts  fonc- 
tionnaires, ou  de  personnages  politiques.  Les  fournisseurs 
volaient  le  trésor,  mais  les  gouvernants  les  volaient  eux-mêmes, 
soit  directement,  soit  parleurs  agents  :  on  remettait  une  ordon- 
nance de  paiement  à  un  fournisseur  sur  la  caisse  d'un  rece- 
veur de  province,  celui-ci  déclarait  n'avoir  pas  assez  d'argent,  le 
fournisseur  entrait  en  négociation  avec  lui  et  consentait  à  trente 
ou  quarante  pour  cent  de  perte.  Le  gouvernement  donnait  man- 
dat sur  la  même  caisse  à  plusieurs  fournisseurs,  et  celui-là  seul 
était  payé  qui  faisait  la  remise  la  plus  forte.  On  devine  à  qui  la 
différence  profitait.  Mais  les  conditions  de  ces  marchés  étaient 
faites  en  prévision  de  ces  escroqueries,  et  les  fournisseurs  se 
rattrapaient  aux  dépens  des  contribuables;  aussi,  comme  le 


*■  Cette  honteuse  afTaire  fut  portée  aux  Cinq-Cents  et  donna  lieu  à  quelques 
séances  très  curieuses.  Dans  son  rapport  du  5  germinal,  lu  en  séance  sécréta, 
imprimé  seulement  à  quelques  exemplaires,  et  par  conséquent  très  peu 
connu,  Camus  rend  compte,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  modération,  de  nom- 
breux marchés  faits  par  le  Directoire,  et  constate  presque  toujours  quMls  ont 
mis  les  flnances  en  perte.  Pour  Tun  d'eux,  qui  contient  en  faveur  d'un  four- 
nisseur des  avantages  qu'il  ne  s'explique  pas,  il  ne  peut  s'empêcher  de  dirs 
ironiquement  :  «  Il  faut  qu'on  ail  d'immenses  services  à  récompenser.  »  Il 
donne  des  renseignements  curieux  :  on  perdait  énormément  d'argent  à  achii- 
ter  du  numéraire.  Depuis  l'installation  du  Directoire  jusqu'à  germinal  an  V, 
il  avait  été,  en  dix-sept  mois,  dépensé  715,923,890  francs  (et  la  plupart  des  ren- 
tiers et  des  fonctionnaires  n'avaient  pas  reçu  leur  dû),  et  sur  cette  somme, 
cent  dix-huit  millions  avaient  été  engloutis  en  négociations  ruineuses.  Évidem- 
ment les  frais  d'achat  de  numéraire,  de  change,  etc.,  bien  qu'ils  fussent  a 
cette  époque  extraordinairement  élevés,  n'avaient  pu  absorber  une  pareille 
somme  :  ces  chiffres  trahissaient  d'énormes  dilapidations. 
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disait  si  bien  le  message  du  30  frimaire,  ni  les  rentiers,  ni  les 
fonctionnaires  les  plus  utiles,  ni  les  juges,  ni  les  gendarmes 
n*étaienl  payés  ;  les  chemins,  faute  d'argent,  devenaient  des 
fondrières,  mais  beaucoup  de  gens  s'enrichissaient,  étalaient  à 
Paris  le  luxe  le  plus  effréné,  et  trouvaient  que  la  république 
était  le  plus  délicieux  gouvernement  qu'on  pût  rêver  :  aussi 
traitaient-ils  de  mauvais  citoyen  l'honnête  homme  affamé  qui 
leur  présentait  une  triste  figure! 

Le  Directoire  ne  cesse  de  demander  au  Corps  législatif  des 
ressources  nouvelles,  de  lui  rappeler  qu'il  a  promis  de  créer  ou 
d'augmenter  certains  revenus  et  qu'il  ne  s'en  est  pas  occupé. 
Cette  majorité  républicaine  est  accusée  implicitement,  par  le 
Directoire,  de  rester  dans  une  inertie  coupable.  Bientôt  il  pré- 
tendra justifier  par  des  accusations  moins  précises  son  coup 
d'État  du  18  fructidor  contre  la  majorité  devenue  modérée. 

Le  Corps  législatif  donna  satisfaction  au  Directoire  en  déci- 
dant sur  sa  demande,  le  16  pluviôse  (4  février  1797),  que  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  en  vertu  de  la  loi  du  28  ventôse, 
ne  pourraient  plus  s'acquitter  qu'en  numéraire,  et  qu'ils  de- 
vraient souscrire,  pour  chaque  sixième  du  prix,  des  obligations 
portant  intérêt,  qui  devaient  servir  à  payer  les  compagnies 
avec  lesquelles  le  ministre  de  la  guerre  traiterait.  Mais  on  prit 
le  même  jour  une  décision  encore  plus  grave.  Les  mandats 
devaient  cesser  d'avoir  cours  forcé  de  monnaie  à  partir  de  la 
publication  de  la  loi  U  Ils  seraient  reçus  seulement  jusqu'au 
1*^  germinal  dans  les  caisses  publiques,  en  paiement  des  con- 
tributions arriérées,  de  l'emprunt  forcé,  d'une  petite  partie  du 
prix  des  biens  nationaux,  sur  le  prix  du  cours  du  10  pluviôse, 
c'est-à-dire  un  franc  pour  cent  francs;  ainsi  les  engagements 
contractés  par  l'État  envers  les  acquéreurs  étaient  ouvertement 
violés. 

Les  assignats  avaient  été  remplacés  au  trentième  par  des 
mandats  perdant  définitivement  99  sur  100.  Ainsi  une  créance 
primitive  de  trois  mille  livres,  réduite  à  cent  livres  de  mandats, 
ne  valait  plus  qu'un  franc!  Les  mandats  étaient  tombés  comme 


i  «  Considérant  que  la  faible  valeur  des  mandats  qui  restent  dans  la  circu- 
lation les  rend  inutiles  aux  transactions  entre  les  citoyens;  que  cependant 
ils  favorisent  des  spéculations  nuisibles  aux  intérêts  de  la  trésorerie,  etc.  • 
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les  assignats,  et  bien  plus  vite  encore.  Par  leur  moyen,  TÉtat 
était  censé  avoir  payé  ses  créanciers,  tout  en  leur  faisant  une 
yéritable  banqueroute,  et  une  banqueroute  frauduleuse  *.  En 
outre,  il  avait  gaspillé  au  proât  de  certains  porteurs  de  mandats 
cette  réserve  de  biens  nationaux  qu'on  prétendait  inépuisable; 
et  il  ne  lui  restait  plus  guère  que  les  biens  nationaux  de  Bel- 
gique, qui  furent  ensuite  odieusement  dilapidés. 


VI. 

Les  révolutionnaires  avaient  été  complètement  battus  par  les 
modérés  aux  élections  de  Tan  V.  La  majorité  nouvelle  travailla 
immédiatement  à  pacifier  les  esprits,  en  établissant  la  liberté 
religieuse,  el  à  relever  la  prospérité  matérielle  du  pays.  Entre 
le  !*•  prairial  et  le  18  fructidor,  on  assiste  à  un  curieux  spec- 
tacle. Le  gouvernement  s'évertue  à  soutenir  qu'il  y  a  déficit,  et 
l'opposition  lui  répond  avec  fermeté  qu'en  procédant  avec 
ordre  et  économie  le  budget  peut  et  doit  être  équilibré.  Le 
Directoire  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  proclamer  l'exis- 
tence d'un  déficit  bien  plus  grand  qu'il  n'est  en  réalité,  afin 
de  contraindre  les  députés  à  surcharger  les  contribuables 
épuisés,  à  lui  accorder  de  nouvelles  ressources  qu'il  entend 
bien  gaspiller  encore;  il  tend  la  main  impérieusement  pour 
recevoir  des  fonds  qu'il  compte  bien  employer  à  enrichir  sa 
coterie,  à  soudoyer  les  révolutionnaires  de  l'intérieur  et  de 
l'extérieur.  Autant  le  Directoire  a  exalté  jadis  avec  une  ridi- 
cule emphase  les  ressources  inépuisables  de  la  république,  en 
traitant  de  calomniateurs,  de  vils  stipendiés  de  l'Angleterre, 


1  Aux  Anciens,  Lafon-Ladebat  dénonça  les  tripotages  auxquels  l'opinion 
publique  attribuait,  non  sans  raison,  la  chute  si  prompte  des  mandats.  «  Si 
ce  sont  les  opérations  du  gouvernement  qui  ont  précipité  ce  discrédit,  si, 
comme  on  le  prétend,  les  mandats  même  consignés  ont  été  jetés  sur  la  place 
pour  en  dégrader  le  cours,  si  des  associations  particulières  ont  fondé  leurs 
bénéfices  sur  cette  dégradation,  devez-yous  sacrifier  les  porteurs  de  mandats, 
qui  ont  eu  confiance  dans  la  loyauté  nationale?  »  {Débais  el  décrets,  pluviôse 
an  V,  p.  299.)  Tout  cela  fut  établi  de  la  manière  la  plus  claire,  lorsque  l'af- 
faire de  la  compagnie  Dijon  fut  portée  à  la  tribune. 

La  loi  du  30  pluviôse  autorisa  les  fournisseurs  à  payer  la  première  moitié 
du  prix  des  biens  nationaux  achetés  par  eux  avec  leurs  ordonnances  de  paie- 
ment délivrées  par  les  ministres,  et  facilita  ainsi  une  foule  de  tripotages. 
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ceux  qui  manifestaient  de  simples  appréhensions  sur  la  situation 
financière,  autant  il  se  lamente,  depuis  l'arrivée  du  nouveau 
tiers,  sur  la  déplorable  insuffisance  des  recouvrements,  sur  la 
misère  générale,  et  se  plait  à  étaler  des  plaies  hideuses  après 
en  avoir  longtemps  nié  l'existence  et  soutenu  ensuite  qu'il  était 
incivique  d'y  faire  la  moindre  allusion.  A  l'entendre,  le  patrio- 
tisme ordonne  au  Corps  législatif  de  soulager  immédiatement 
des  misères  aussi  grandes  en  lui  donnant  beaucoup  d'argent. 
Mais  la  majorité  modérée,  soupçonnant  avec  trop  de  raison  que 
l'argent  sera  gaspillé  sans  que  ces  misères  soient  soulagées, 
répond  qu'il  faut  avant  tout  écarter  les  dilapidateurs  et  les  con- 
cussionnaires, évaluer  soigneusement  les  dépenses,  surtout 
employer  les  fonds  volés  à  leur  destination,  ne  pas  conclure  de 
marchés  désastreux  et  usuraires,  ni  manger  son  blé  en  herbe  par 
de  malencontreuses  anticipations  ;  en  un  mot,  établir  nettement, 
la  situation  :  on  verrait  ensuite  s'il  est  absolument  nécessaire 
d'imposer  des  charges  nouvelles  aux  contribuables,  déjà  si 
obérés. 

Le  Directoire  et  sa  bande  tiennent  à  la  continuation  du  gâ- 
chis financier,  parce  qu'il  leur  profite  et  qu'il  fait  durer  le  gâchis 
politique.  Us  font  à  la  fois  de  mauNTaise  politique,  de  mauvaises 
finances  et  de  très  bonnes  affaires  pour  eux-mêmes;  le  devoir 
de  la  majorité  est  donc  tout  tracé.  Depuis  son  installation,  le 
Directoire  veut,  dans  les  questions  financières  comme  dans  les 
questions  religieuses,  comme  dans  les  questions  de  politique 
extérieure,  agir  non  en  Directoire  constitutionnel,  mais  en 
comité  de  salut  public.  On  dit  généralement  que  dans  tous  pays 
soumis  au  régime  parlementaire,  le  Corps  législatif  tient  les 
cordons  de  la  bourse  et  se  trouve  ainsi  le  maître  de  la  politique, 
et  tous  ceux  qui  se  disent  libéraux  trouvent  que  c'est  fort  bien. 
Au  contraire,  le  Directoire  ne  cessait  d'agir  en  dehors  du  Corps 
législatif,  même  lorsque  la  majorité  était  républicaine  ;  il  dai- 
gnait seulement,  lorsqu'il  avait  fait  en  dehors  de  lui  les  actes 
les  plus  graves,  lui  envoyer  un  message  pour  demander  impé- 
rieusement de  l'argent,  t  Le  Corps  législatif,  disait  très  juste- 
ment Gibert  des  Molières,  n'est  instruit  de  la  pénurie  du  trésor 
que  la  veille  ou  la  surveille  du  jour  où  les  fonds  manquent....,  » 
et  cette  pénurie  était  le  plus  souvent  imputable  au  Directoire. 
€  Tous  les  fonds  sont  consommés  par  anticipation,  et  l'on  vient 
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dans  des  messages  vous  annoncer  la  pénurie  du  Irésor  public, 
vous  imputer  de  n'y  avoir  pas  pourvu!  Vous  paraissez  jouer  le 
rôle  de  ces  intendants  des  ci-devant  grands  seigneurs,  qui  de- 
vaient fournir  de  l'argent  pour  toutes  les  fantaisies.  »  L'on 
vous  demande  des  moyens  de  ressource  du  jour  au  lendemain, 
lorqu'on  a  desséché  d'avance  les  canaux  de  la  circulation  ^  » 

Le  rétablissement  des  finances  devait  faire  rentrer  le  Direc- 
toire dans  ses  attributions  constitutionnelles. 

Aussi  les  Directeurs,  soutenus  par  les  révolutionnaires  et  par 
la  foule  des  pécheurs  en  eau  trouble,  répétaient  sans  cesse  que 
la  majorité  nouvelle  refusait  systématiquement,  par  haine  pour 
la  république,  de  leur  fournir  les  ressources  nécessaires;  ils 
étaient  bien  décidés  à  faire  un  coup  d'État  contre  ces  financier;^ 
trop  fermes  et  trop  investigateurs.  De  son  côté,  la  majorité  nou- 
velle, justemen  t  persuadée  que  le  ré  lablissemen  t  des  finances  était 
énergiquement  réclamé  par  ses  commettants,  ne  voulait  voter  de 
charges  nouvelles  qu'à  bon  escient.  Aussi ,  quand  bien  même 
la  maison  de  Bourbon  et  la  maison  d'Orléans  auraient  été  toutes 
deux  éteintes,  et  tout  le  monde  d'accord,  en  principe,  sur  la 
république,  la  question  financière  et  la  question  de  la  liberté 
religieuse  auraient  suffi  pour  amener  une  crise  qui  ne  pouvait 
être  dénouée  que  par  la  soumission  du  Directoire  et  de  sa 
coterie  à  la  volonté  des  électeurs  ou  par  un  nouveau  31  mai  ! 

Le  coup  d'État  du  18  fructidor  rendit  le  pouvoir  aux  inca- 
pables et  aux  dilapidateurs.  Ils  envoyèrent  à  la  guillotine  sèche 
ces  modérés  qui  avaient  réclamé  l'ordre  dans  les  finances,  étalé 
si  souvent  à  la  tribune  les  preuves  de  leur  incapacité,  et  flétri 
leurs  marchés  honteux.  Grâce  à  la  proscription  du  19  fructidor, 
ils  restaient  simplement  en  présence  de  complices  et  de  cra- 
pauds du  marais.  Le  coup  d'État  de  fmctidor  ne  devait  pas 
seulement  anéantir  la  liberté  politique,  la  liberté  religieuse,  la 
liberté  de  la  presse,  mais  achever  la  ruine  des  finances  et  du 
crédit  de  la  France. 

Les  triumvirs  ne  perdirent  pas  un  moment  pour  demander  à 
leur  parlement  épuré  d'écraser  encore  les  contribuables,  et  de 
mettre  les  finances  à  leur  discrétion.  Le  lendemain  du  coup 
d'État  militaire,  lorsque  les  Cinq-Cents  sont  occupés  à  parfaire 

1  DébaU  et  décreU,  prairial  an  V,  p.  98-102,  494. 
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le  coup  d*État  politique,  le  Directoire  leur  envoie  un  message 
dans  lequel  il  reconnaît  que  «  la  plaie  la  plus  invétérée,  la  plus 
mortelle  de  TÉtat,  est  rembarras  des  finances,  »  il  ose  en  rendre 
les  proscrits  responsables;  mais  aujourd'hui  que  «  les  entraves 
sont  brisées,  »  il  adjure  les  Conseils  de  s'occuper  sans  délai  des 
finances,  autrement  «  on  ne  pourra  pas  croire  à  la  république  » 
et  la  France  ne  sera  pas  sûrement  sauvée.  Il  demande  aux 
députés  de  tracer  de  grands  principes  financiers,  et  de  lui  aban- 
donner complètement  la  partie  réglementaire.  Il  propose  de 
nouveaux  accroissements  de  charges,  et  voudrait  voir  «  mobi- 
liser toute  la  dette  publique  déjà  reconnue  ou  encore  à  liquider, 
et  radmettre  en  paiement  des  biens  nationaux.  >  Ceci  laissait 
pressentir  une  grande  opération  révolutionnaire,  c'est-à-dire  un 
nouveau  désastre. 

Le  24  fructidor,  ViUers  présenta  un  rapport  au  nom  de  la  com- 
mission des  finances.  Le  Directoire  estimait  que  les  dépenses  de 
Tan  VI  devaient  monter  à  six  cent  vingt-trois  millions  ;  la  com- 
mission les  réduisait  à  six  cent  seize  ^• 

Elle  n'avait  pas  adopté  le  projet  du  Directoire  qui  convertissait 
la  dette  publique  en  effets  au  porteur,  mais  après  s'être  entendue 
avec  lui,  elle  proposait  d'en  rembourser  les  deux  tiers  et  de 
faire  payer  exactement  l'autre  tiers,  à  partir  du  second  semestre 
de  l'an  V.  Comme  il  était  impossible  de  faire  le  moindre  rem- 
boursement sérieux,  il  s'agissait  tout  simplement  d'une  banque- 
route! Les  partisans  du  Directoire,  pour  forcer  la  main  aux 
Anciens,  décidèrent  que  ce  projet,  qui  traitait  de  choses  très 
différentes,  ne  serait  pas  divisé  en  plusieurs  résolutions,  mais 
voté  en  bloc.  Le  29  fructidor,  Betz  combattit  énergiquement 
cette  proposition  de  banqueroute,  au  nom  de  la  morale  inmiiua- 
ble,  et  rappela  le  décret  par  lequel  la  Constituante  avait  mis  la 
dette  publique  sous  la  garde  de  la  loyauté  française.  Mais  l'on 
soutint  audnc!eusememt  que  la  mesure  était  juste  2,  et  lesCinq- 


^  Elles  étaient  fixées  en  bloc,  à  cause  de  rimmensité  des  arriérés  qui  ne 
permettait  point  de  distinguer  entre  le  budget  ordinaire  et  le  budget  extraor- 
.  dinaire.  Une  partie  importante  des  ressources  annoncées  devait  être  procurée 
par  des  lois  qui  n'étaient  pas  encore  faites. 

*  Le  rapporteur  Villers  osa  dire  :  «  Combien  TAngleterre  désirerait  avoir 
vos  ressources  pour  liquider  une  partie  de  sa  dette!  »  Et  pourtant  il  conclut 
à  la  banqueroute  en  ajoutant  impudemment  :  *  Vous  donnez  des  valeurs 
réelles  pour  les  deux  tiers.  »  {Débats  et  décrets,  fructidor  an  V,  2*  partie,  p.  216.) 
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Cents  la  votèrent  le  3*  jour  complémentaire  (19  septembre).  Les 
Anciens,  plus  éclairés  et  plus  circonspects,  avaient  beaucoup  de 
répugnance  à  ratifier  immédiatement  cette  résolution.  Le  Direc- 
toire l'avait  fait  voler  par  les  Cinq-Cents,  presque  sans  délibé- 
ration :  il  voulait  profiter  de  la  terreur  produite  par  l'épuration 
des  Conseils,  la  proscription  des  députés  et  des  journalistes 
qui  avaient  combattu  ses  agissements  financiers,  pour  frapper 
un  grand  coup  et  en  finir  (il  l'espérait  du  moins)  avec  la  ques- 
tion des  finances,  comme  il  croyait  en  avoir  fini  avec  la  question 
de  gouvernement.  Si  Ton  traînait  quelque  temps,  l'impression 
produite  par  le  coup  d'État  s'affaiblirait  peu  à  peu,  et  bien  des 
gens  qui  n'étaient  point  hostiles  à  la  politique  du  Directoire, 
mais  qui  s'effrayaient  des  impôts  nouveaux  et  de  la  banque- 
roule,  pourraient  s'aviser  d'abord  de  blâmer  timidement  ces 
mesures,  puis  s'enhardir  petit  à  petit.  Le  Directoire  voulait 
que  ce  véritable  coup  d'Étal  financier  suivît  de  très  près  son 
coup  d'État  politique  et  en  parût  le  complément  nécessaire,  et, 
dans  ce  but,  il  n'entendait  pas  laisser  aux  Anciens  le  temps  de 
la  réflexion.  Inquiet  de  leur  silence,  il  les  supplia,  le  5  vendé- 
miaire (26  septembre),  par  un  long  message,  de  voter  tout  au  plus 
vite.  «  Un  long  délai,  disait-il,  s'est  écoulé  sans  qu'il  ait  été  pris 
un  parti  définitif  pour  faire  cesser  les  maux,  il  ne  faut  plus 
dire  qui  nous  menacent,  mais  qui  entraînent  toutes  les  parties 
du  gouvernement  vers  leur  dissolution.  Les  délais  se  pro- 
longent *,  le  mal  empire,  >  et  il  a  l'impudence  de  soutenir  qu'il 
faut  voter  au  plus  vite  la  résolution  dans  l'intérêt  des  rentiers! 
Puis  il  dépeint  la  triste  situation  de  la  France,  et  répète  à  peu 
près  son  fameux  message  du  20  frimaire.  Le  Directoire  avait 
déjà  étalé  toutes  ces  misères  pour  faire  voter  l'empruçt  forcé,  puis 
les  mandats  territoriaux.  Il  avait  déjà  soutenu  successivement, 
avec  le  même  aplomb,  qu'il  suffisait  de  voter  au  plus  vite  ce  qu'il 
proposait  pour  rétablir  les  finances,  et  l'on  retombait  réguliè- 
rement dans  la  même  pénurie,  et  le  Directoire  revenait  toujours 
redemander  aux  Anciens  de  voter  des  mesures  de  plus  en  plus 
téméraires,  tout  en  persistant  à  leur  promettre  monts  et  mer- 
veilles. Mais  cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  pour  les  Anciens 
d'accepter  un  expédient  plus  ou  moins  hasardé;  on  leur  deman- 

>  Dix  jours  à  peine 
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dait  de  voter  à  Tinstant  même  une  mesure  qui  devait  nécessai- 
rement marquer  dans  Thistoire  de  la  Révolution,  et  pourrait 
soulever  contre  ses  auteurs  le  plus  terrible  mécontentement. 
Ce  Conseil  épuré  n'avait  ni  assez  d'indépendance  ni  assez  d'é- 
nergie pour  tenir  tète  au  Directoire ,  et  cependant  il  était 
effrayé  de  la  responsabilité  qu'il  allait  assumer.  11  décida  que  le 
rapport  serait  présenté  dans  deux  jours.  Crétet  en  donna  lecture 
à  la  séance  du  8  vendémiaire  (.^9  septembre).  Il  montra  que  le 
dernier  titre  de  la  résolution,  qui  contenait  des  dispositions  sur 
la  dette  publique,  aurait  dû  être  présenté  séparément  et  non 
avec  le  budget  de  l'an  VI,  car  il  réglait  et  modifiait  non  pas  pour 
l'an  VI,  mais  à  perpétuité,  le  paiement  de  la  dette.  Il  proposa 
l'adoption  des  treize  premiers  titres.  Sur  le  dernier,  c'est-à-dire 
sur  la  banqueroute,  il  fit  observer  <  que  le  Conseil  des  Anciens 
va  prononcer  sur  le  sort  de  trois  ou  quatre  cent  mille  citoyens, 
et  juger  entre  l'État  et  eux  une  question  qui  jusqu'ici  n'a  point 
été  agitée  chez  les  législateurs  d'un  peuple  libre.  »  La  commis- 
sion déclarait  que  le  temps  lui  avait  manqué  pour  examiner  à 
fond  cette  question,  et  qu'elle  exposerait  seulement  les  raisons 
pour  et  contre. 

Dedelay  d'Agier  proposa  un  autre  mode  de  réduction;  malgré 
les  réclamations  des  partisans  du  Directoire,  la  discussion  fut 
renvoyée  au  lendemain.  Le  9,  Vemier  défendit  la  résolution;  il 
fallait,  disait-il,  prévoir  un  déficit  important  sur  les  recettes, 
fixées  à  616  millions,  et  l'État  ne  pourrait  jamais  payer  ses 
dettes.  Baudin  soutint  que  la  résolution  aurait  dû  être  divisée, 
et  proposa  de  déjouer  la  combinaison  du  Directoire  et  des  Cinq- 
Cents,  en  rejetant  la  résolution;  le  Directoire  la  diviserait  pour 
la  représenter,  et  l'on  pourrait  alors  discuter  à  fond  sur  la  ban- 
queroute. 

Mais  le  Conseil  n'avait  pas  assez  d'énergie  pour  agir  ainsi. 
Rousseau  combattit  ensuite  la  résolution  comme  injuste,  incons- 
tiluUonnelle  et  impolitique.  C'est,  suivant  lui,  une  mesure 
«  dont  le  plus  despote  des  rois  oserait  à  peine  concevoir  l'idée.  > 
C'est  manquer  à  la  foi  publique,  violer  l'article  358  de  la  Cons- 
titution, qui  garantit  les  propriétés.  11  soutint  qu'on  pouvait  en- 
core marcher  en  payant  le  tiers  aux  rentiers  au  lieu  du  quart. 
Plus  tard,  lorsque  la  paix  sera  conclue,  si  l'on  était  trop  obéré, 
si  tous  les  biens  nationaux  étaient  absorbés,  alors  seulement, 
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devant  une  nécessité  évidente,  on  pourrait  offrir  aux  rentiers  ce 
qu'ils  auraient  pu  acquérir  en  plaçant  leur  argent  en  biens- 
fonds  au  lieu  de  l'employer  en  rentes,  et  leur  donner  seule- 
ment un  revenu  de  deux  et  demi.  De  cette  manière,  les  droits 
des  créanciers  seraient  respectés,  et  Ton  ne  ferait  en  ce  cas 
extrême  qu'une  banqueroute  sur  le  revenu  * . 

Clauzel  prétendit  que  les  rentiers  n'avaient  pas  lieu  de  se 
plaindre  de  la  résolution.  <  La  nation  tient  ses  engagements 
envers  eux  en  leur  cédant  ses  domaines.  Lorsqu'un  particulier 
se  trouve  dans  l'embarras,  pour  s'acquitter  envers  ses  créan- 
ciers, ceux-ci  ne  s'estiment-ils  pas  trop  heureux  qu'il  leur  cède 
ses  propriétés  pour  se  les  partager  ou  les  vendre,  et  s'en  appli- 
quer le  produit  au  marc  la  livre?  Pourquoi  la  nation  n'aurait-elle 
pas  cette  faculté  ^  ?  » 

Cette  assimilation  de  l'État,  banqueroutier  par  suite  de  fautes 
graves,  à  un  particulier  qui  fait  cession  de  biens  à  ses  créan- 
ciers, a  obtenu  un  grand  succès  auprès  des  révolutionnaires, 
qui  Tont  reproduite  souvent  avec  une  singulière  assurance  pour 
justifier  la  banqueroute  du  9  vendémiaire  an  VI.  Et  pourtant  il 
est  difficile  d'entasser  en  peu  de  mots  une  plus  grande  quantité 
d'impudentes  faussetés.  D'abord,  les  créanciers  n'étaient  point 
libres,  et  l'on  ne  faisait  pas  une  cession  de  biens  sérieuse  ;  les 
bons  des  deux  tiers  n'étaient  qu'une  odieuse  mystification  ;  ils 
sont  tombés  d'abord  à  deux  et  demi  pour  cent,  puis  à  un.  En- 
suite il  faut  rayer  avec  une  singulière  effronterie  la  terrible 
histoire  de  la  Révolution,  depuis  1789  jusqu'à  octobre  1797,  pour 
assimiler  l'État  à  un  débiteur  ordinaire.  Est-ce  que,  depuis  la 
Révolution,  l'État  n'avait  pas,  sous  les  peines  les  plus  terribles, 
imposé  une  foule  d'exactions  à  ses  créanciers?  Est-ce  qu'il 
n'était  pas  venu  les  contraindre  à  échanger  leur  argent  contre 
ses  assignats  en  les  menaçant  de  la  guillotine?  L'État  s'était 
ruiné  par  ime  série  d'actes  de  prodigalité,  de  violence,  de  ty- 


1  «  Oh  leur  dirait  :  Vous  avez  placé  librement  sur  la  nation  des  fonds  que 
vous  pouviez  employer  en  acquisitions  de  propriétés  territoriales.  Vous  avez 
préféré  les  confier  à  un  gouvernement  dévoraleur,  qui  vous  offrait  dans  ce 
placement  un  revenu  double  de  celui  que  vous  eût  procuré  Tachai  d'un  bien 
rural;  aujourd'hui,  la  nation,  hors  d'état  de  tenir  avec  vous  des  engagements 
qui  entraîneraient  sa  ruine  et  la  vôtre,  vous  offre  le  même  sort  que  vous 
auriez  pu  vous  faire  en  acquérant  des  fonds  territoriaux.  >» 

'  DébaU  et  décrets^  vendémiaire  an  VI,  p.  50. 
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rannie,  dont  ses  créanciers  avaient  été  les  premières  victimes; 
ce  débiteur  avait  longtemps  pressuré,  opprimé  ses  créanciers 
sans  défense  contre  lui,  et  il  venait  avec  désinvolture  les  pro- 
clamer trop  heureux  de  le  voir,  quand  tout  était  dissipé,  jouer 
encore  Findigne  comédie  d'une  prétendue  cession  de  biens  qu'ils 
n'étaient  pas  libres  de  refuser  ni  de  surveiller,  et  leur  jeter 
avec  mépris  de  la  monnaie  de  singe! 

Delzons  fit  ressortir  tout  TodieUx  de  cette  banqueroute.  L'État 
abusait  de  sa  force  et  de  la  faiblesse  de  ses  créanciers,  violait  à 
la  fois  le  droit  public  et  le  droit  privé,  «  plus  coupable  dès  lors 
que  le  banquier  frauduleux  qu'il  doit  punir,  et  que  le  brigand 
à  main  armée  dont  il  doit  purger  l'État.  »  Comment  la  nation 
française,  qui  a  confisqué  les  biens  du  clergé,  les  domaines 
royaux,  les  biens  des  universités,  des  collèges,  ceux  des  émi- 
grés, etc.,  etc.,  qui  a  disposé  de  richesses  incalculables,  pour- 
rait-elle se  résoudre  à  une  faillite  honteuse;  car  pour  les  deux 
tiers,  on  donne  seulement  des  bons  qui  ne  peuvent  être 
employés  qu'en  domaines  nationaux,  et  à  condition  d'en  payer 
la  moitié  en  écus.  <  Mais  avant  de  proposer  cette  loi,  a-t-on  cal- 
culé s'il  existe  assez  de  domaines  nationaux  pour  payer  une 
partie  de  ces  biens  plus  de  trois  milliards  en  capitaux  ;  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  de  nous  ignore  qu'il  n'en  existe  pas  de  dispo- 
nibles dans  cette  partie  du  continent?  >  Et  l'on  offre  en  plus  des 
terres  incultes  dans  la  Guyane,  à  Saint-Domingue,  qu'on  serait 
trop  heureux  de  livrer  pour  rien  à  des  colons  qui  voudraient  les 
accepter  ;  c'est  ajouter  la  dérision  à  l'injustice  !  Est-ce  que  les 
petits  rentiers  peuvent  acheter  ces  biens,  en  payer  la  moitié  en 
numéraire,  les  exploiter?  On  dira  :  qu'ils  vendent  leurs  bons. 
On  les  livrera  donc  sans  défense  à  l'agiotage.  Au  moment  ac- 
tuel, le  peu  d'inscriptions  qui  sont  en  circulation  perdent  plus 
de  90  pour  100. 

Mais  les  modérés  relatifs  n'osaient  pas  entrer  en  lutte  avec  le 
Directoire.  La  résolution  fut  donc  adoptée  par  les  Anciens  le 
9  vendémiaire  an  VI  (30  septembre  1797),  et  la  banqueroute  dé- 
crétée en  ces  termes  :  «  Article  98.  —  Chaque  inscription  au 
grand-livre  de  la  dette  publique,  tant  perpétuelle  que  viagère^ 
liquidée  ou  à  liquider  y  sera  remboursée  pour  les  deux  tiers  de 
la  manière  établie  ci-après  ;  l'autre  tiers  sera  conserv  é  en  ins- 
criptions au  grand-livre,  et  payé  sur  ce  pied  à  partir  du  deuxième 
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semestre  de  Tan  V.  Le  tiers  de  la  dette  publique,  conservé  en 
iuscriptions,  est  déclaré  exempt  de  toute  retenue  présente  et 
future.  > 

Le  remboursement  des  deux  tiers  (art.  100  à  403)  sera  fait 
en  bons  au  porteur,  le  capital  calculé  au  denier  vingt  pour 
l'inscription  perpétuelle,  au  denier  dix  pour  Tinscription  via- 
gère. Ces  bons  devront  être  reçus  en  paiement  de  la  portion  des 
biens  nationaux,  payable  avec  la  dette  publique,  c'est-à-dire  de 
la  moitié.  Tout  propriétaire  de  rente  pourra,  en  achetant  un 
bien  national,  payer  avec  le  nouveau  tiers  consolidé  la  portion 
du  prix  jusqu'alors  exigible  en  numéraire  et  obligations  (lois  des 
16  brumaire  et  2  fructidor  an  V),  et  le  surplus  avec  des  bons 
de  remboursement  et  d'autres  bons  semblables.  En  réalité,  le 
créancier  perd  les  deux  tiers,  et  n'obtient  pas  même  une  très 
légère  compensation. 

Un  mois  après  la  ratification  du  dernier  traité  de  paix  gêné- 
raie,  le  prix  des  ventes  de  biens  nationaux  ne  pourra  être 
acquitté  qu'avec  des  bons  au  porteur  (art.  105).  C'est  renvoyé 
aux  calendes  grecques,  car  on  ne  comptait  plus  sur  la  paix  gé- 
nérale depuis  le  18  fructidor  i. 

Pendant  la  Révolution,  le  rentier  n'avait  été  payé  que  très  irré- 
gulièrement et  en  papier-monnaie  de  plus  en  plus  déprécié. 
Lorsque  ce  papier  fut  aboli,  on  supprima  de  fait  les  trois  quarts 
des  rentes.  Enfin  la  loi  du  9  vendémiaire  an  V  supprima  défi- 
nitivement les  deux  tiers  de  la  créance. 


VII. 


Précisons  maintenant  la  situation  faite  au  rentier  par  la  ban- 
queroute. On  lui  payait  jusqu'alors  les  intérêts  avec  deux 
sortes  de  papier  :  1*^  pour  le  quart  qui  aurait  dû  être  payé  en 
numéraire,  avec  des  bons  admis  comme  numéraire  au  paiement 
des  biens  nationaux;  ^  pour  le  reste,  avec  des  bons  dits  des  trois 


^  On  ajoute  que  s'il  existe  encore  dans  la  circulation  des  bons  de  rembour- 
sement après  l'épuisement  complet  des  biens  nationaux,  le  gouvernement, 
après  la  paix,  fera  vendre  «  des  biens  nationaux,  terrains  vagues  et  indéfri- 
chés,  qui  peuvent  exister  dans  Vile  de  Saint-Domingue  et  autres  colonies  fran- 
çaises, »  et  le  prix  sera  acquitté  en  bons  au  porteur.  La  belle  garantie! 
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quarts.  Mais  comme  il  fallait  vivre,  on  vendait  ces  bons,  et  ils 
étaient  tombés  fort  bas  en  1797.  Les  bons  du  quart  se  négociaient 
à  60,  70,  75  pour  cent  de  perte,  les  autres  perdaient  80,  90,  et 
devaient  descendre  encore  plus  bas.  On  annonçait  pompeusement 
que  du  moins  les  rentiers  réduits  pourraient  être  payés  en  nu- 
méraire. Il  n'en  fut  rien  ;  on  continua  à  leur  donner  du  papier- 
monnaie.  En  effet,  comment  la  banqueroute  aurait-elle  pu  aug*- 
menter  le  numéraire  existant  ?  Le  tiers  consolidé  ftit  coté 
d'abord  à  80  pour  cent  de  perte,  et  descendit  encore  :  en  ther- 
midor an  III,  il  perdait  92,80  sur  cent. 

Les  bons  des  deux  tiers  tombèrent  à  deux  et  demi  pour  cent, 
puis  à  un.  Ils  furent  supprimés  sous  le  Consulat  par  la  loi  du 
21  mars  1801,  qui  le.s  échangea  contre  des  rentes  perpétuelles 
au  pied  du  denier  quatre  cents  du  capital  nominal;  ainsi  l'on 
obtint  cinq  francs  de  rente  pour  la  valeur  nominale  de  dix  mille 
francs  en  bons  mobilisés. 

En  résumé,  voici  les  résultats  de  la  banqueroute.  Celui  qui 
avait  trois  cents  francs  de  rente  en  reçut  cent  en  tiers  conso- 
lidé ;  les  deux  cents  autres  en  bons  des  deux  tiers  tombés  de 
suite  à  presque  rien,  et  échangés  plus  tard  contre  dix  francs  de 
rente.  Donc  le  rentier  de  300  francs  en  perdit  190  :  c'était  une 
banqueroute  de  63  francs  34  centimes  pour  ceiit.  Et  cette  ban- 
queroute, représentée  comme  si  nécessaire,  n'avait  pas  même 
l'excuse  d'alléger  les  charges  de  l'État.  Jusqu'alors  il  n'avait  ni 
soldé  ni  cherché  à  solder  les  intérêts  de  sa  dette.  Il  en  avait 
seulement  donné  le  quart,  mais  fictivement,  et  parfois  on  ne 
touchait  que  le  quart  de  ce  quart  ;  du  moins  les  droits  de  ses 
créanciers  étaient  ainsi  reconnus.  Mais,  par  la  loi  du  9  vendé- 
miaire, il  prenait  l'engagement  téméraire  de  leur  donner  le 
tiers  de  leur  revenu  primitif,  et  ce  tiers,'  il  était  impossible  qu'il 
le  complétât  sans  créer  beaucoup  d'impôts  nouveaux.  D'ailleurs 
ses  créanciers  ne  le  recevaient  pas  intégralement  ;  le  premier 
semestre  presque  entier  du  tiers  consolidé  fut  rejeté  dans  l'ar- 
riéré, et  le  22  floréal  an  VII,  dix-huit  mois  après  la  banqueroute, 
Crétet  déclarait  aux  Anciens  qu'on  n'apercevait  pas  sa  pro- 
chaine liquidation  et  leur  dépeignait  la  misère  des  rentiers.  Les 
bons  donnés  en  paiement  du  tiers  consolidé  subissaient  une, dé- 
préciation qui  allait  jusqu'à  25  pour  cent. 

Dans  le  rapport  sur  les  dépenses  présenté  par  Fabre  le  14  bru- 
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maire  an  VI  (4  novembre),  le  service  du  tiers  consolidé  est  fixé 
à  83  millions  333,333  livres  6  sols  8  deniers,  la  dette  publique 
étant,  au9  thermidor,  d'après  la  trésorerie,  de  280  millions,  dont 
110  pour  la  rente  constituée,  70  pour  la  dette  viagère,  70  pour 
les  pensions.  On  constate  aussi  qu'il  restait  dû  :  4^  une  grande 
partie  (sans  chiffres  indiqués)  des  semestres  de  Tan  V;  2^  un  reli- 
quat important  sur  le  dernier  semestre  de  l'an  IV,  et  3^  sur  le 
premier  46  millions  en  mandats,  plus  203  millions  en  assi- 
gnats sur  les  années  antérieures;  ces  articles  ne  pouvaient  être 
évalués  que  d'après  l'échelle  de  dépréciation.  On  voit  com- 
ment les  rentiers  et  pensionnés  étaient  payés  avant  la  banque- 
route. Après  il  en  fut  de  même.  Ils  ne  reçurent  du  numéraire 
que  sous  le  Consulat. 

La  banqueroute  du  9  vendémiaire  ne  releva  nullement  les 
finances,  ne  soulagea  même  point  le  budget  de  l'année  cou- 
rante. Le  mois  suivant,  Barailon,  révolutionnaire  exalté,  disait 
à  la  tribune,  au  sujet  du  rapport,  optimiste  pourtant,  du  44  bru- 
maire :  «  Les  finances  de  la  république  sont  le  tonneau  des  Da- 
naîdes,  >  et  faisait  de  sinistres  prédictions  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  réaliser.  Les  fonctionnaires,  les  magistrats,  ne  furent  pas 
mieux  payés  qu'avant  la  banqueroute.  Le  Directoire  en  prit  à 
son  aise  avec  les  rentiers  réduits.  Le  24  thermidor  an  VI,  Bail- 
lent constatait  dans  un  rapport  qu'une  promesse  formelle  faite 
aux  victimes  de  la  banqueroute  n'avait  pas  été  tenue;  l'ar- 
ticle 440  de  la  loi  du  9  vendémiaire,  qui  affectait  solennellement 
les  produits  de  l'enregistrement  au  paiement  des  rentes  et  pen- 
sions maintenues,  n'était  pas  observé.  Bientôt  une  plus  forte 
atteinte  sera  portée  aux  droits  des  créanciers  de  l'État  :  les 
biens  nationaux  qui  restent  sont  leur  gage,  mais  la  loi  du 
26  vendémiaire  an  VII  décide  qu'il  en  sera  vendu  pour  425  mil- 
lions afin  d'équiper  les  conscrits. 

Le  Directoire  essaya  d'abord  de  trouver  de  l'argent,  en  fai- 
sant voter,  le  46  nivôse  (5  janvier  1798),  un  emprunt  patriotique 
destiné  à  payer  les  frais  d'une  descente  en  Angleterre.  Il  était 
de  quatre-vingts  millions,  avec  primes  garanties  sur  le  butin 
qu'on  ferait  en  Angleterre  «  après  l'infaillible  succès  des  armes 
de  la  république.  »  Il  aboutit  à  un  résultat  absolument  ridicule. 
Désormais  le  Directoire,  pressé  d'argent,  adressera  à  ses  com- 
plices de  fructidor  les  mêmes  reproches  de  lenteur  et  de  n^^li- 

T.  Lin.  1er  avril  1893.  33 
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gence  qu'à  rancienne  majorité  fructidorîsée,  et  beaucoup  de 
députés  fructidoriens,  après  avoir  si  bruyamment  accusé  leurs 
victimes  de  refuser  systématiquement  au  Directoire  les  res- 
sources nécessaires,  se  sentiront  responsables  et  hésiteront  à 
aggraver  les  charges  des  contribuables. 

Le  Directoire,  après  la  banqueroute,  tira  beaucoup  d'argent 
des  républiques  romaine  et  cisalpine,  et  quelques  millons  de  la 
Suisse  ;  mais,  malgré  tant  de  brigandages  lucratifs,  il  accablait 
toujours  les  conseils  de  demandes  d'argent.  Il  obtint,  le  25  ger- 
minal, que  la  trésorerie  serait  autorisée  à  disposer  de  soixante 
millions  de  rescriptions  sur  la  moitié  des  contributions  de  Tan  VI 
non  encore  payées  :  et  les  rentrées  étaient  fort  incertaines.  En 
effet,  le  i^  messidor  an  VI,  neuf  mois  après  cette  banqueroute 
qui  devait  dispenser  de  lever  aucun  impôt  nouveau,  Ramel  pro- 
pose une  taxe  extraordinaire  de  guerre,  et,  le  17  thermidor,  il 
annonce  que  les  impôts  ne  rentrent  pas.  Lorsque  les  deux  tiers 
de  la  contribution  foncière  de  Tan  VI  devraient  être  rentrés,  il 
reste  dû  191  millions  sur  208,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  ! 
Quant  à  la  contribution  personnelle,  estimée  cinquante  millions, 
le  recouvrement  ne  s'élève  pas  au  vingtième.  Aussi,  dans  un 
rapport  sur  les  finances,  en  date  du  22  thermidor,  Villers  an- 
nonce un  déficit  de  soixante- dix  millions  sur  le  budget  tracé  le 
9  vendémiaire.  Désormais,  le  Directoire,  et  certains  républicains 
devenus  opposants,  vont  discuter  avec  passion  sur  ce  déficit.  Le 
Directoire  prétend  bientôt  qu'il  est  de  114  millions  sur  un  budget 
de  600.  Les  opposants  prétendent  que,  s'il  existe  un  déficit,  il  ne 
peut  être  bien  important,  mais  qu'en  tout  cas  il  est  imputable 
à  l'ineptie  et  aux  dilapidations  des  agents  du  Directoire.  €  Il 
existe  un  déficit,  disait  Lucien  Bonaparte  (29  floréal  an  VII), 
non  pas  parce  que  le  Corps  législatif  a  négligé  d'élever  les 
recettes  au  niveau  des  dépenses,  mais  parce  que  le  vice  de  l'ad- 
ministration a  poussé  les  dépenses  au  delà  des  recettes  :  ce 
déficit  existe  de  fait  et  n'existe  pas  de  droit.  >  Les  proscrits  de 
fructidor,  le  malheureux  Gibert  de  Molières,  que  le  Directoire  et 
ses  adversaires  actuels  avaient  envoyé  mourir  de  la  fièvre  en 
Guyane,  ne  disaient  pas  autre  chose.  Mais  ces  opposants  révo- 
lutionnaires de  l'an  VII  ne  se  laissèrent  point  proscrire:  au 
contraire,  ils  crièrent  bien  haut  qu'il  fallait  chasser  du  pouvoir 
les  maladroits,  les  dilapidateurs  qui  avaient  créé  le  déficit  de 
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fait,  et  renversèrent  le  Directoire  fructidorien  par  le  coup  d'État 
du  30  prairial  an  VII. 

Mais,  le  nouveau  Directoire  n'en  fut  pas  moins  réduit  à  crier 
misère.  Les  biens  nationaux  étaient  à  peu  près  mangés;  on  ne 
pouvait  plus  guère  faire  des  émigrés  ;  aussi  cherchait-on  des  pré- 
textes pour  décréter  de  nouvelles  confiscations.  Les  prairialistes 
déclamaient  avec  fureur  contre  les  révolutionnaires  enrichis,  et 
voulaient  leur  faire  rendre  gorge.  Les  Conseils  décrétèrent,  le 
19  thermidor  an  VII,  un  emprunt  forcé  de  cent  millions,  imposé 
à  la  seule  classe  aisée,  et  dont  la  cotisation  progressive  serait 
fixée  par  un  jury  de  citoyens  non  assujettis  à  l'emprunt.  Cette 
contribution,  établie  d'une  manière  révolutionnaire,  fut  perçue 
très  révolutionnairement  sur  des  contribuables  épuisés,  juste 
au  moment  où  l'on  appliquait  la  fameuse  loi  des  otages  qui 
menaçait  aussi  les  fortunes.  Ces  mesures  jacobines  troublèrent 
profondément  le  pays.  La  masse  de  la  population  désirait  ar- 
demment être  débarrassée  de  ces  deux  catégories  de  révolu- 
tionnaires qui  depuis  le  18  fructidor  se  disputaient  le  pouvoir, 
et  ne  savaient  que  l'opprimer  et  la  ruiner.  L'emprunt  forcé 
rapporta  à  peu  près  trois  millions  en  numéraire,  mais  acheva 
de  tarir  les  autres  recettes.  Quelques  jours  avant  le  18  bru- 
maire, les  Conseils,  devant  les  résultats  de  la  loi  des  otages  et 
de  l'emprunt  forcé,  devant  un  déficit  de  près  de  400  millions 
sur  un  budget  de  725,  ne  savaient  plus  où  donner  de  la  têle.  On 
voit  que  les  banqueroutiers  et  les  persécuteurs  révolution- 
naires ont  fait  la  partie  belle  à  Bonaparte  ! 

Ludovic  Sciout. 
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MÉLANGES 


I. 

NOUVEAUK  DOCUMIÎNTS  . 
SUR  L'HISTOIRE   DE   MARIE  STUART 


Après  les  importants  travaux  et  les  consciencieuses  recherches  du 
prince  Labanoff,  de  Mignet,  de  J.-M.  Dargaud,  de  Ghéruel,  de  Chan- 
telauze,  de  miss  Strickland,  de  Hosack,  de  Wiesener,  de  J.  Gau- 
thier, de  Froude,  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  de  Tabbé  Petit, 
Ton  pouvait  croire  que  tous  les  documents  relatifs  à  Texistence  si 
mouvementée  et  si  tragique  de  Marie  Stuart  avaient  été  mis  à  contri- 
bution et  que  Thistoire  de  son  règne  était  définitivement  fixée  dans 
ses  moindres  détails. 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  une  mine  nouvelle,  riche  en  filons  pré- 
cieux, a  été,  Tété  dernier,  découverte  en  Ecosse. 

Au  cours  des  investigations  dont  la  «  Commission  des  manuscrits 
historiques  »  avait  pris  l'initiative,  M.  H.-G.  Maxwell  Lyte  trouva 
au  château  de  Belvoir,  résidence  du  duc  de  Rutland,  une  petite  clef 
rongée  par  la  rouille,  à  laquelle  était  fixée  une  étiquette  portant  cette 
inscription  :  Key  ofold  writings  over  stable  i.  Cette  clef  correspon- 
dait à  la  serrure  d'un  étroit  grenier  encastré  dans  le  toit,  où,  depuis 
un  temps  immémorial,  personne  n'avait  pénétré.  Sous  une  couche 
épaisse  de  toiles  d'araignée  et  au  milieu  de  pl&tras  et  de  détritus 
poussiéreux,  on  découvrit  des  liasses  de  manuscrits  en  assez  bon 
état.  La  plupart  de  ces  documents  ont  trait  à  Marie,  reine  d'Ecosse, 
et  ils  éclairent  d'un  jour  nouveau  certains  coins  demeurés  obscurs  de 
l'histoire  de  son  temps. 

•  Clef  des  vieux  papiers  au-dessus  de  récurie. 
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I. 

C'est  au  mois  de  juin  1561  que  Marie,  jalousée  par  Catherine  de 
Médicis,  régente  pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  prit  la  résolu- 
tion de  quitter  la  France  et  de  regagner  son  sauvage  et  montagneux 
royaume,  alors  fanatisé  par  John  Knox. 

Elisabeth,  qui  venait  dlmposer  à  TÉcosse  le  traité  d'Edimbourg, 
n'était  pas  disposée  à  permettre  à  la  jeune  et  séduisante  reine,  qui 
comptait  de  nombreux  partisans  en  Angleterre,  de  traverser  ses 
États.  Elle  déclara  qu'elle  n'autoriserait  son  débarquement  que  si 
Marie  renonçait  solennellement  à  ses  droits  à  la  succession  au  trône 
d'Angleterre. 

Marie  Stuart,  bien  qu'étonnée  d'une  pareille  animosité,  ne  modifia 
pas  ses  projets  de  départ.  La  mer  du  Nord  lui  restait  ouverte,  et  la 
perspective  d'une  navigation  pénible  ne  l'effrayait  pas. 

La  veille  de  son  embarquement  à  Calais,  elle  esquissa  ces  Adieiùœ 
touchants  qu'on  a  si  souvent  cités,  qu'elle  acheva  quelques  semaines 
plus  tard  à  Holyrood,  mais  qui,  croit-on,  ont  été  retouchés  par 
Querlon  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France! 

0  ma  patrie 

La  plus  chérie. 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance, 
Adieu,  France!  Adieu,  nos  beaux  jours. 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours 
N'a  eu  de  moi  que  la  moitié  ; 
Une  part  te  reste,  elle  est  tienne  : 
Je  la  fie  à  ton  amitié 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

Le  14  août,  elle  embrassa  les  seigneurs  de  la  cour  qui  l'avaient 
accompagnée  jusqu'au  rivage.  Sa  flottille  se  composait  de  deux  galères 
et  de  deux  transports  ;  elle  monta  à  bord  de  la  galère  dont  le  cheva- 
lier de  Mauvillon  était  capitaine,  et  pleura  longtemps  en  regardant 
ces  côtes  de  France,  qui  disparaissaient  à  l'horizon  et  qu'elle  avait 
le  pressentiment  de  ne  plus  revoir. 

La  question  de  savoir  si  la  reine  Elisabeth  donna  à  la  flotte  qui 
s'en  alla  croiser  dans  la  mer  du  Nord,  sous  prétexte  de  faire  la 
chasse  aux  pirates,  des  instructions  formelles  pour  s'emparer  de 
Marie  Stuart,  a  été  très  discutée.  M.  Froude  croit  que  l'amiral  ne 
reçut  pas  l'ordre  d'arrêter  la  jeune  souveraine  ;  mais  il  suppose  que 
si  son  navire  avait  été  rencontré  par  hasard  et  qu'on  l'eût  coulé  avec 
toute  sa  cargaison  au  fond  de  la  mer  du  Nord,  en  faisant  la  chose 
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discrètement  fbeing  done  unknown),  ni  Elisabeth,  ni  même  Cathe- 
rine de  Médicis  ne  l'eussent  trouvé  mauvais. 

Les  correspondances  découvertes  à  £elvoir  Gastle  établissent  que 
cette  supposition,  qualifiée  de  téméraire  par  plusieurs  historiens, 
restait  bien  en  deçà  de  la  vérité.  Non  seulement  la  flotte  était  requise 
de  s'emparer  de  la  reine  d'Ecosse,  mais  toutes  les  autorités  des  villes 
de  la  côte  orientale  d'Angleterre  avaient  reçu  des  ordres  analogues. 
Les  ordres  ne  mentionnaient  point  la  galère  de  Marie,  dont  le  signa- 
lement n'était  d'ailleurs  pas  connu^  mais  ils  prescrivaient  de  mettre 
l'embargo  sur  les  bâtiments  étrangers,  et  spécialement  sur  ceux  na- 
viguant sous  pavillon  français  et  écossais. 

Dès  le  5  août,  le  comte  de  Rutland  écrivait  à  sir  Henry  Percy  pour 
lui  enjoindre  de  surveiller  le  havre  de  Tynemouth  : 

«  S41  y  a  la  moindre  chose  comportant  un  soupçon,  donnez  des  instructions 
pour  que  les  navires  soient  courtoisement  arrêtés  (courteously  siayed)  et  pré- 
venez-moi d'urgence.  Je  sais  par  des  renseignements  particuliers  qu'il  peut 
se  produire  de  graves  événements,  et  que,  si  Ton  parvient  à  les  prévoir  et  à 
les  écarter,  ce  sera  un  éminent  service  rendu  à  Sa  Majesté.  Dans  ce  but, 
faites  preuve  d'activité  et  de  circonspection  pour  que  tout  soit  mené  &  bonne 
fin.  » 

Des  lettres  analogues  étaient  expédiées  aux  autorités  maritimes  de 
Hartlepool,  Scarborough,  Flamborough,  Bridlington,  Holy  Island  et 
Femy  Island.  Elles  étaient  conçues  dans  les  mômes  termes  vagues  ; 
et,  en  rendant  compte  au  secrétaire  d'État  des  mesures  prises  et  du 
zèle  déployé,  le  comte  de  Rutland  faisait  observer  qu'il  avait  rédigé 
ses  instructions  très  discrètement  (secretly)  et  de  façon  à  dissimuler 
l'objet  précis  tics  recherches  et  perquisitions. 

Il  apparaît  que  ces  prescriptions  mystérieuses  intriguèrent  et  trou- 
blèrent profondément  ceux  qui  les  reçurent  :  un  grand  nombre  de 
bâtiments  marchands  furent  mis  sous  séquestre.  Le  maire  de  Hartle- 
pool écrivit  : 

«  Il  n'y  a  ici  qu'une  barque  de  Flushing  afîrétée  par  un  Anglais  avec  une 
cargaison  de  blé.  Je  vous  signalerai  aussi  trois  Français,  agents  d'un  mar- 
chand de  La  Rochelle,  qui  sont  arrivés  avec  des  marchandises  diverses  sur 
un  bateau  venu  de  ce  port  à  la  Chandeleur.  Us  se  proposent  d'emporter  des 
denrées  variées  comme  fret  de  retour.  Je  désire  savoir  quel  est  votre  bon 
plaisir  à  leur  endroit.  » 

Le  comte  de  Rutland  se  souciait  peu  des  armateurs  et  des  matelots 
de  La  Rochelle  ;  il  répondit  en  ces  termes  au  zélé  fonctionnaire  : 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  de  retenir  les  navires  étrangers,  si,  après  de  mi- 
nutieuses perquisitions,  vous  ne  trouvez  absolument  rien  de  suspect,  et  si 
vous  ne  remarquez  à  bord  aucun  aménagement,  aucune  disposition  diffé- 
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rents  de  ceux  usités  pour  les  pêcheurs  et  les  marchands.  Qu'il  vous  suffîse, 
après  une  enquête  discrète  et  courtoise,  de  les  garder  en  observation  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  rendu  compte....  » 

Mais  sir  Richard  Gholmeley,  en  tournée  d'inspection  à  Scarborough 
quelques  jours  plus  tard,  recueillit  des  renseignements  plus  intéres- 
sants. Un  pêcheur  nommé  Herynes,  fournisseur  de  la  Reine,  avait 
envoyé  un  homme  à  bord  d'un  bâtiment  flamand  en  rade  de  Scarbo- 
rough, et  celui-ci  avait  contemplé  dans  une  somptueuse  cabine  deux 
jeunes  et  belles  femmes,  dont  Tune  reposait  sur  des  coussins  en 
drap  d'or. 

Et  cette  nouvelle  était  bientôt  confirmée  par  une  lettre  d'un  certain 
William  Strickland,  datée  de  Flamborough,  le  17  août,  et  qui  mérite 
d'être  transcrite,  car  c'est  sans  doute  la  seule  description  que  l'on 
possède  des  navires  qui  ramenaient  Marie  en  Ecosse. 

«  Je  suis  arrivé  ici  aujourd'hui,  et  je  tiens  d'hommes  dignes  de  foi,  témoins 
oculaires,  John  Butcher  et  Thomas  Wafrar,  qu'hier,  vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  on  vit  deux  très  grandes  galères  jeter  l'ancre  k  environ  un  quart 
de  mille  de  la  jetée.  Ces  hommes,  après  s'être  soumis  leurs  appréciations  et 
leurs  observations,  affirmèrent  qu'après  avoir  mouillé,  chaque  navire  détacha 
deux  nageurs  ou  plongeurs  qui  nagèrent  jusqu'à  la  côte;  ensuite  on  mit  à  la 
mer  deux  embarcations  qui  exécutèrent  des  sondages.  Butcher  dit  que  les 
nageurs  regagnèrent  les  bateaux,  et  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure  beau- 
coup d'habitants  se  groupèrent  sur  les  falaises.  Après  mûre  réflexion,  je  tiens 
pour  certain  que  les  deux  galères  dont  il  s'agit  étaient  très  grandes.  Le  rap- 
port des  citoyens  de  la  ville  sur  ce  point  est  entièrement  digne  de  foi,  parce 
qu'ils  voient  un  grand  nombre  de  navires.  La  plus  belle  galère,  qu'ils  appel- 
lent l'amirale,  était  peinte  en  rouge  et  aménagée  avec  beaucoup  de  luxe  et 
de  soin;  de  l'avis  de  tous  elle  comportait  cinquante  rameurs  de  chaque  bord. 
Elle  avait  arboré  un  paviUon  de  soie  bleue  fleurdelisé  d'or.  A  la  poupe  se 
dressait  une  figure  emblématique  que  la  plupart  prirent  pour  un  chevalier 
revêtu  d'une  armure  blanche,  mais  où  les  gens  avisés  reconnurent  un  animal 
ou  un  énorme  oiseau  blanc  dont  le  navire  devait  porter  le  nom.  L'autre  ga- 
lère était  un  peu  plus  grande,  peinte  en  blanc,  mais  sans  pavillon.  A  l'instant 
précis  où  les  bâtiments  jetèrent  l'ancre,  on  put  discerner  trente-deux  voiles 
et  bientôt  après  vingt  autres.  La  brise  venant  du  nord  s'enfla  et  un  coup  de 
vent  agita  la  mer.  Les  galères  ne  semblèrent  modifier  la  route  que  d'un  seul 
navire  qui  était  simplement  une  barque;  la  plupart  des  autres  étaient  de 
grands  vaisseaux,  surtout  ceux  du  côté  de  la  haute  mer.  Gomme  aucun  des 
canots,  crayers  et  barques  de  pêche  qui  entrèrent  dans  notre  port  ou  dans 
celui  de  Bridlington  ne  les  accosta,  on  ignore  ici  quelle  est  cette  flotte,  et  il 
n'est  pas  possible  de  décrire  d'autres  bâtiments  que  les  deux  galères  dont 
nous  avons  parlé.  Environ  une  heure  après,  toute  la  population  était  rassem- 
blée; les  uns  regardaient  en  curieux,  et  les  autres  oITraient  des  services  dont 
les  étrangers  ne  paraissaient  pas  avoir  besoin.  » 

Les  braves  habitants  de  Flamborough  ne  firent  aucune  tentative 
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pour  molester  ou  retenir  les  galères  ;  c'est  un  fait  certain,  mais  dont 
la  cause  demeure  assez  mystérieuse.  Les  naVires  rouge  et  blanc 
purent  donc  continuer  leur  route.  Un  agent  du  comte  de  Rutland  lui 
signala  dans  un  billet,  daté  de  Berwick,  19  août,  «  deux  galères  fran- 
çaises ayant  passé  au  nord  la  nuit  précédente;  »  et  ce  jour-là,  Marie, 
reine  d*Écosse,  débarqua  à  Leith,  sur  ce  sol  natal  qu'elle  avait  quitté 
depuis  treize  ans. 

Quelques  jours  auparavant,  le  comte  de  Rutland  apprenait  que 
plusieurs  navires^  with  the  scottish  queen's  provisions^  étaient  au 
mouillage  devant  Inch  Keith  et  Dunbar.  Le  23  août,  deux  de  ses 
agents  lui  écrivaient  de  Garlisle  pour  Taviser  du  débarquement  de 
Marie.  Le  premier,  sir  Thomas  Gargrave,  disait: 

«  La  reine  d'Ecosse  est  arrivée  à  Leith  mardi  dernier,  avec  trois  de  ses 
oncles  et  un  flls  du  connétable  de  France.  Le  maître  de  Maxwell  était  avec 
nous.  Il  semble  envisager  avec  appréhension  l'avenir  de  TÉcosse  et  redoute 
parliculiërement  le  duc  de  Chatelherault  ^  et  ses  complices.  Nous  Tavons 
trouvé  fort  accommodant  sur  la  question  des  frontières,  et  nous  nous  sommes 
mis  d*accord  avec  lui  sur  certains  points.  Mais  dès  qu'il  apprit  le  débarque- 
ment de  la  Reine  à  Leith,  il  se  décida  à  partir  en  toute  hâte  et  il  nous  a 
quittés  la  nuit  dernière.  » 

L'autre  correspondant  écrivait  : 

«  Pendant  que  le  maître  de  Maxwell  était  ici,  il  fut  avisé  que  la  reine  d*Écosse 
venait  de  débarquer  à  Leith  mardi  dernier,  vers  huit  heures  du  malin. 
Hier,  il  reçut  une  lettre  du  comle  d'Ârran,  le  mandant  d'urgence  auprès  de 
lui.  Ses  partisans  et  lui-même  sont  rendus  fort  perplexes  par  suite  de  la 
venue  de  la  Reine  ;  ils  ne  savent  s'ils  resteront  là-bas,  et  ils  pensent  que  notre 
royaume  sera  leur  refuge  et  leur  port.  • 

Ces  deux  documents  se  complètent  et  établissent  que  la  faction  du 
comte  d'Arran,  qu'on  croyait  encore  si  puissante,  avait  été  complète- 
ment découragée  par  le  soudain  retour  de  Marie. 

John  Richard  Green  a  rapporté  avec  quelle  énergie  et  quelle  habi- 
leté la  jeune  Reine  s'efforça,  dans  les  premiers  temps  de  son  règne,  de 
briser  l'alliance  conclue  entre  les  nobles  protestants  et  Elisabeth  et 
de  refaire  l'unité  du  royaume  ».  Elle  exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient une  fascination  presque  surnaturelle  ;  les  plus  farouches 
seigneurs  des  Highlands  confessaient  qu'il  y  avait  en  elle  some 
enchantment  tohereby  men  are  bewitched.  Seul,  John  Knox  fut 


^  James  Hamilton,  comte  d'Ârran,  parent  de  James  V,  fut  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Marie  Stuart  (1542-1551}.  Défait  par  les  Anglais,  il  fut 
contraint  d'abandonner  le  pouvoir  à  la  Reine  douairière  Marie  de  Lorraine. 
C'est  Henri  II  qui  lui  donna  le  titre  français  de  duc  de  Chàtellerault. 

'  Hislory  of  the  english  people,  London,  Macmillan,  1889,  p.  383. 
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rebelle  à  son  influence,  et  pour  être  plus  sûr  d'y  demeurer  insensible, 
il  la  brava  et  Tinsulta  cruellement  quand  elle  le  priait  de  mettre  une 
sourdine  à  ses  imprécations  haineuses,  dans  Tintérôt  de  la  patrie. 

L'envoyé  d'Elisabeth  à  la  cour  d'Edimbourg,  Thomas  Randolph, 
se  laissa,  lui  aussi,  gagner  par  le  charme  de  la  gracieuse  souveraine. 
Il  déplore  le  rôle  qui  lui  est  dévolu  de  favoriser  les  intrigues  an- 
glaises, et  voudrait  bien  que  cette  charge  pénible  reposât  sur  d'autres 
épaules  ».  La  première  lettre  de  lui  qui  figure  dans  la  collection 
Rutland  fut  écrite  plus  d'un  an  aprùs  le  retour  de  Marie,  quand  le 
comte  de  Huntly  était  mort  et  son  fils  prisonnier  : 

«  La  Reine,  depuis  qu'elle  est  revenue  ici  {h.  Edimbourg),  a  été  assez  souf- 
frante d*un  rhume.  Beaucoup  de  lords  ont  tenu  à  lui  souhaiter  la  bienvenue. 
Tous  paraissent  enchantés  que  le  comte  de  Huntly  «  ail  eu  la  fin  qu'il  méri- 
tait. Le  duc  '  est  arrivé  dans  la  nuit  de  jeudi,  amenant  avec  lui  lord  Gordon, 
fils  aîné  du  comte  de  Huntly,  qu'on  a  enfermé  samedi  au  château  d'Edim- 
bourg. Vers  le  nouvel  an  S  il  y  aura  un  grand  conseil  des  lords  et  ensuite 
une  réunion  du  Parlement  pour  étudier  les  réformes  qui  s'imposent.  Le 
pays  jouit  d'une  grande  tranquillité.  Le  comte  de  Bothweil  ne  demande  qu'à 
se  soumettre  à  la  Reine  si  on  lui  promet  la  vie  sauve.  Il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  prévoir  s'il  sera  pardonné.  La  Reine  est  toute  disposée  à  vivre  en 
bonne  amitié  avec  notre  souveraine  et  je  ne  connais  personne,  à  l'exception 
des  papistes,  qui  ne  le  désire  sincèrement.  • 

Six  mois  plus  tard,  Randolph  écrivait  une  longue  lettre  au  comte 
de  Rutland,  et  lui  rendait  compte  avec  humour  de  la  tenue  du  pre- 
mier parlement  de  Marie.  Cette  lettre,  datée  du  10  juin  1563,  a  trait  à 
d'importants  événements  politiques  ;  elle  signale  la  loi  punissant  de 
mort  l'adultère,  et  témoigne,  par  les  allusions  que  fait  Randolph  aux 
tendres  sentiments  de  Marie  à  l'égard  d'Elisabeth,  de  l'influence  que 
la  reine  d'Ecosse  avait  su  prendre  sur  l'ambassadeur  protestant  de 
sa  puissante  rivale  : 

«  La  Reine  est  en  très  bonne  santé';  ses  dames  sont  belles,  vaillantes,  pleines 
de  charme.  Nous  avons  maintenant  quitté  nos  sombres  vêtements  noirs  et 
c'en  est  fini  des  deuils,  aussi  bien  de  celui  du  feu  roi,  l'époux  de  Sa  Grâce, 

*  /  would  that  Ihe  whole  report  on  the  stale  of  Ihis  country  did  not  dépend 
on  me  alone, 

s  Le  comte  de  Huntly,  le  plus  grand  seigneur  du  Nord,  s'était  vu  dépouiller 
du  comté  de  Moray,  dont  la  Reine  avait  fait  don  au  prieur  de  SaintrAndrew's, 
James  Stuart.  La  maison  de  Huntly  exerçait  une  suzeraineté  tyrannique  sur 
la  plupart  des  clans  des  Highiands  et  comptait  de  nombreux  ennemis.  Au 
mois  d'août  1562,  Marie  et  le  nouveau  comte  de  Moray  se  dirigèrent  vers  le 
nord  et  s'avancèrent  jusqu'à  Invcrncss,  dont  le  château  fut  emporté  d'assaut. 
Huntly,  avec  ce  qui  lui  restait  de  lidèles,  livra  bataille  à  Tarmée  royale  qui 
rétrogradait  sur  AberJeen.  11  fut  battu,  et  périt  dans  le  combat. 

3  Le  duc  de  Chàtellerault. 
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que  de  ceux  de  ses  oncles  le  duc  et  le  grand  prieur.  Sa  Grâce  est  bien  obéie, 
servie  et  honorée  de  ses  sujets  qui  connaissent  leurs  devoirs  envers  Dieu  et 
le  respect  qu'ils  doivent  à  leur  souveraine.  Quelques  meurtres  et  brigan- 
dages ont  été  signalés  dernièrement  parmi  les  habitants  des  Highlands  et 
aussi  sur  la  frontière.  Je  les  note  brièvement.  Le  temps  viendra  à  bout  de 
ces  abus,  qui  n*ont,  d'ailleurs,  pas  grande  portée. 

«  Sa  Grâce  vient  de  tenir  son  Parlement  avec  une  grande  solennité....  C'est 
le  26  du  mois  de  mai  qu'elle  se  rendit  à  cheval  au  palais  du  Parlement,  au 
milieu  d'un  brillant  cortège  ainsi  ordonné  :  gentilshommes,  barons,  lords  et 
comtes  dans  leur  rang  de  préséance;  après  eux  les  trompettes  et  diverses 
musiques.  Puis  venaient  les  hérauts,  le  comte  de  Murray  portant  l'épée,  le 
comte  d'Argyle  portant  le  sceptre,  et  le  duc  tenant  la  couronne  royale.  La 
Reine  suivait  en  robe  de  gala,  coifTée  d'une  superbe  couronne.  Derrière  Sa 
Grâce  on  voyait  des  femmes  de  nobles,  au  nombre  de  douze,  rangées  d'après 
leurs  dignités,  quatre  «  Maries,  »  demoiselles  d'honneur,  ou  «  mignonnes  » 
de  la  Reine,  comme  il  plaira  à  Votre  Seigneurie  de  les  désigner.  Il  n'est  pas 
possible  de  jouir  d'un  plus  joli  coup  d'œil. 

«  Ces  seize  dames  étaient  accompagnées  d'un  nombre  égal  d'autres,  aussi 
resplendissantes  de  beauté.  A  cet  égard,  je  ne  vois  pas  une  autre  cour  pou- 
vant être  comparée  h  celle-ci.  Il  y  avait  là,  je  l'affirme  &  Votre  Seigneurie, 
la  fleur  de  tout  le  royaume. 

«  La  Reine  prit  place  dans  le  Parlement,  le  silence  se  fit.  Elle  prononça 
avec  une  extrême  bonne  grâce  une  courte  harangue  dont  j'envoie  le  texte  à 
Votre  Honneur.  Je  suis  convaincu  qu'elle  la  composa  toute  seule,  ce  qui  est 
fort  à  sa  louange.  J'eus  ce  jour-là  la  faveur  d'accompagner  Sa  Grâce  au 
Parlement  et  d'assister  à  toutes  les  cérémonies  qui  se  firent  en  sa  présence. 
Ce  jour-là,  il  n'y  eut  rien  de  bien  important;  mais  le  vendredi  suivant  elle 
revint  prendre  sa  place  au  Parlement,  et  d'importantes  questions  furent  dé- 
battues. Les  comtes  de  Huntly  et  de  Sutherland  furent  condamnés  pour 
haute  trahison.  Voici  comment  on  procéda  pour  la  condamnation  du  comte 
de  Huntly.  Son  cadavre  (conservé  à  dessein  jusqu'à  cette  époque)  fut  trans- 
porté dans  un  cercueil  au  milieu  de  la  salle  des  séances,  et  redressé  comme 
s'il  se  tenait  debout  sur  ses  pieds.  On  le  couvrit  d'une  pièce  d'étoffe  noire 
sur  laquelle  ses  armes  étaient  fixées  avec  des  épingles.  L'acte  d'accusation 
fut  lu,  son  défenseur  répondant  pour  lui  comme  s'il  eût  été  vivant,  et  l'en- 
quête fut  inscrite  sur  la  liste  du  jury.  Le  verdict  le  déclara  coupable,  et  le 
jugement  fut  prononcé  dans  les  formes  légales.  Aussitôt  après,  la  riche 
étoffe  tendue  devant  le  cercueil  fut  arrachée  et  remplacée  par  un  haillon,  les 
armes  du  comte  furent  déchirées  et  leur  reproduction  effacée  sur  le  livre  du 
héraut. 

«  Le  comte  de  Sutherland,  qui  est,  lui,  vivant  et  absent,  a  été  déclaré  traître 
et  rebelle.  Il  doit  supporter  les  rigueurs  des  lois  partout  où  l'on  pourra  l'atr 
teindre.  On  a  ensuite  discuté  des  projets  divers  concernant  l'État,  mais  qui 
ne  sont  pas  encore  publiés.  L'un  des  plus  importants  punit  de  mort  Tadul- 
tère.  Nos  prédicants  sont  si  violents  et  cruels  que  les  lords  n'ont  eu  de  repos 
qu'après  avoir  voté  cette  mesure  contre  le  sentiment  intime  de  beaucoup 
d'entre  eux.  Dans  la  nuit  même  qui  suivit  l'adoption  de  la  loi,  un  des  chape- 
lains de  la  Reine  fut  surpris  avec  une  femme  mariée. 

«  Comme  je  vous  l'ai  dit  à  plusieurs  reprises,  aucun  prince  de  ce  royaume 
n'a  témoigné  autant  d'affection  aux  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  notre  Reine 
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que  ]a  reine  Marie.  L'intimité  des  deux  souveraines  est  entretenue  par  un 
commerce  continuel.  Elles  s'écrivent  des  lettres  autographes  sur  du  papier 
grand  format;  elles  s'envoient  souvent  des  messages,  elles  usent  amicalement 
de  leurs  serviteurs  respectifs,  font  échange  de  bons  ofûces,  et  s'accordent 
réciproquement  les  services  demandés-  Je  suis  convaincu  qu'elles  vivront 
comme  de  bonnes  sœurs  et  de  bonnes  amies.  Bien  souvent  cette  Reine  a  ex- 
primé ce  désir  et  aucun  acte  d'elle  ne  tend  à  prouver  le  contraire.  J'ignore 
quels  sont  les  rapports  qui  lui  ont  été  faits  pour  l'inviter  à  s'occuper  de  l'an- 
cienne Ligue  et  à  donner  son  concours  au  pauvre  petit  roi  de  France.  Aucune 
raison  ne  saurait  la  décider  à  tenter  quelque  chose  contre  notre  souveraine. 
Les  lords  du  Conseil  et  beaucoup  de  représentants  de  la  noblesse  ont  trop 
d'obligations  à  notre  Reine  pour  consentir  à  faire  quelque  chose  capable  de 
la  peiner.  Les  prédicateurs  recommandent  sans  cesse  aux  fidèles  de  vivre  en 
paix  et  bonne  amitié  avec  les  voisins  qui  les  ont  délivrés  du  vasselage.  La 
Reine  elle-même  m'a  dit  que  les  gens  des  frontières  seront  impuissants  à  faire 
autrement. 

a  On  a  dû  vous  dire  qu'il  y  avait  eu  des  pourparlers  entre  l'Empereur  et  k 
cardinal  de  Lorraine  au  sujet  d'un  mariage  entre  cette  Reine  et  son  plus 
jeune  flls,  Charles.  L'écho  en  est  parvenu  jusqu'à  elle,  et  le  projet  ne  semble 
pas  lui  déplaire.  Dans  quelle  mesure  cela  réussira-t-il  ?  Je  l'ignore.  On  n'ose 
pas  encore  échanger  ses  vues  à,  cet  égard,  mais  il  y  a  dans  l'esprit  public 
un  profond  déplaisir  à  la  pensée  qu'un  étranger  et  particulièrement  un  pa- 
piste pourrait  prendre  pied  dans  ce  royaume.  » 

Ce  qui  est  digne  d'intérêt  dans  la  dernière  partie  de  cette  impor- 
tante lettre  peut  être  résumé  en  quelques  mots.  On  doit  d'abord  noter 
le  passage  où  Randolph  confirme  les  renseignements  antérieurement 
donnés  sur  le  comte  de  Bothwell,  qui,  prétend-il,  ne  jouit  pas  d'une 
grande  faveur  (greatly  in  this  Queen's  displeasure).  Désireux  de 
persuader  au  comte  de  Rutland  que  Marie  professe  les  plus  tendres 
sentiments  à  l'égard  d'Elisabeth,  il  insiste  longuement  sur  le  fait  que 
la  reine  d'Ecosse  a  donné  l'ordre  de  rechercher  dans  tout  le  royaume 
un  homme  réclamé  par  la  reine  d'Angleterre.  Enfin,  il  termine  par 
une  allusion  aux  troubles  des  Borders,  et  formule  le  vœu  que  les 
perturbateurs  soient  pendus  haut  et  court  avec  de  l'osier  si  les  cordes 
manquent  (break  their  necks  in  withes  for  lack  of  halters). 


n. 

Pendant  une  période  de  plus  de  sept  ans,  les  manuscrits  de  Belvoir 
Gastle  ne  contiennent  pas  la  moindre  allusion  à  la  reine  d'Ecosse. 
Et  pourtant  que  d'événements  se  sont  produits  l  Marie  a  épousé  le 
fils  aîné  du  comte  de  Lennox,  Henry  lord  Damley,  et  elle  en  a  eu  un 
fils  :  Jacques  VL  Riccio  a  été  assassiné  ;  Darnley  l'a  bientôt  suivi 
dans  la  tombe.  Bothwell,  répudiant  sa  femme,  est  parvenu  à  épouser 
Marie,  malgré  le  terrible  soupçon  qui  pèse  sur  lui. 
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Edimbourg  se  soulève  ;  Morton  et  lord  Home  se  mettent  à  la  tête 
des  rebelles.  Les  troupes  de  la  Reine  font  défection;  Bothwell  s'enfuit, 
et  Marie,  prisonnière,  est  enfermée  dans  le  château  de  Lochleven. 
Menacée  d'être  mise  à  mort,  la  pauvre  reine  abdique,  et  son  fils,  âgé 
de  treize  mois,  est  proclamé  roi  sous  la  régence  du  comte  de  Moray. 
L'année  suivante  (1558),  Marie  s'échappe,  fait  appel  à  ses  partisans  et 
réunit  une  armée  de  six  mille  hommes  ;  mais  elle  est  défaite  à  Lang- 
side,  et  se  décide  à  se  réfugier  au  delà  de  la  frontière,  et  à  demander 
aide  et  protection  à  sa  plus  mortelle  ennemie. 

Elle  était  depuis  deux  ans  prisonnière  d'Elisabeth,  quand  un  cor- 
respondant de  la  famille  Rutland  parla  d'elle  en  ces  termes  : 

«  La  reine  d*Écosse  a  été  et  est  encore  très  malade.  Elle  a  été  la  nuit  der- 
nière durement  éprouvée.  Elle  a  fait  demander  révoque  de  Ross.  On  pense 
que  la  Heine  enverra  quelqu'un  ici  en  de  telles  circonstances.  Nous  attendons 
quelques  lords  écossais.  » 

Mais  Marie  fut  plus  forte  que  le  mal  ;  sa  santé  se  rétablit,  et  elle 
put  supporter  encore  un  martyre  de  près  de  dixrhuit  ans. 

Les  archives  de  Bel  voir  mettent  en  lumière  la  physionomie  du  gar- 
dien de  la  royale  prisonnière,  le  comte  de  Shrewsbury,  accablé  par 
l'écrasante  responsabilité  de  sa  charge.  Sans  doute  il  pensait  que  la 
surveillance  de  sa  propre  femme,  la  célèbre  «  Bess  of  Hardwick,  »  eût 
pleinement  suffi  à  occuper  l'activité  d'un  homme. 

Au  cours  des  nombreux  changements  de  résidence  qui  furent  im- 
posés à  la  reine  d'Ecosse,  Elisabeth  paraît  avoir  exigé  que  des  hon- 
neurs quasi  royaux  fussent  rendus  à  son  infortunée  rivale.  On  peut 
citer  à  cet  égard  un  billet  adressé  le  6  janvier  (1584-1585)  à  John 
Manners  : 

«  Sa  Majesté  la  Reine  m*a  confié  la  mission  de  conduire  la  reine  d*ËC08se 
d*ici  ^  à  Tutbury,  et  afin  qu^elle  soit  le  mieux  possible  accompagnée  et  hono- 
rée. Son  Altesse  m'a  chargé  d'avertir  quelques-uns  des  gentilshommes  les 
plus  réputés  de  ce  pays  pour  qu'ils  se  préparent  à  lui  faire  cortège  au  mo- 
ment de  son  départ.  J'ai  jugé  à,  propos  de  vous  en  informer  et  de  vous  invi- 
ter, au  nom  de  Sa  Majesté,  à  vouloir  bien  vous  rendre  &  Wingfield  le  mer- 
credi 13  de  ce  mois,  un  peu  avant  midi,  pour  prendre  le  service  auprès  de 
la  reine  d'Ecosse  et  l'accompagner  ce  jour-là  à  Derby  et  le  lendemain  à  Tut- 
bury. D 

On  peut  suivre  dans  ces  correspondances  le  fil  des  mystérieuses 
intrigues  imaginées  pour  compromettre  Marie,  intrigues  auxquelles 
Elisabeth  prit  part  avec  la  plus  odieuse  hypocrisie.  Par  une  lettre 
rédigée  en  termes  vagues  et  où  le  nom  de  Marie  n'est  pas  prononcé, 

*  Elle  était  à  cette  époque  à  Wingfield. 


Digitized  by 


Google 


NOUVEAUX   DOCUMENTS   SUR   MARIE   STUART.  517 

la  reine  d'Angleterre  ordonne  à  John  Manners  of  Haddon  de  se  mettre 
à  la  disposition  de  sir  Amias  Poulet.  Quatre  billets  secrets,  adressés 
par  Poulet  à  John  Manners^  permettent  de  préciser  la  nature  du  con- 
cours sollicité. 

La  Reine  et  ses  conseillers  avaient  résolu  de  s'emparer  des  papiers 
privés  de  Marie  à  Chatley,  et  de  les  falsifier  dans  le  cas  où  ils  ne 
donneraient  pas  matière  à  des  griefs  graves.  Il  fallait  établir  ù  tout 
prix  que  la  princesse  catholique  était  affiliée  aux  complots  menaçant 
la  vie  d'Elisabeth,  et  c'est  dans  ce'  but  que  fut  ourdie  la  dernière  in- 
trigue, dont  sir  Amias  Poulet  et  le  conseiller  William  Waad  furent 
les  principaux  agents*.  . 

John  Manners  joua  dans  ce  triste  drame  un  rôle  actif.  Il  participa 
aux  perquisitions  faites  à  Ghartley,  et  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il 
fit  partie  de  la  garde  chargée  d'escorter  Marie  à  son  retour  de  Tixall 
à  Ghartley  et  qu'il  n'ignora  rien  de  ce  qui  était  tramé. 

Elisabeth  lui  sut  gré  de  sa  discrétion  et  de  son  dévouement,  et  les 
lords  du  conseil  l'en  remercièrent  en  ces  termes  : 

«  Sa  Majesté  a  appris  par  sir  Amias  Poulet,  chevalier,  Tempressement  et  la 
bonne  volonté  que  vous  avez  déployée  pour  le  seconder  lors  du  dernier  voyage 
de  la  reine  d*Écosse,  et  la  mesure  dans  laquelle  vous  avez  justifié  sa  con- 
fiance; ces  renseignements  sont  confirmés  par  le  rapport  de  son  serviteur 
Waad.  Elle  sait  la  peine  que  vous  avez  prise  pendant  les  recherches  de 
Ghartley,  et  la  fidélité,  le  zèle  dont  vous  avez  fait  preuve  pour  vous  confor- 
mer aux  intentions  de  Sa  Majesté.  C'est  le  bon  plaisir  de  Son  Altesse  que 
nous  vous  exprimions  en  son  nom  les  plus  cordiaux  remerciements,  pour  les 
travaux  et  les  soucis  que  vous  avez  assumés  et  qu'elle  envisage  de  la  façon  la 
plus  gracieuse  et  la  plus  favorable.  » 

Il  est  encore  question,  dans  plusieurs  documents,  de  cette  conspi- 
ration de  Babington  qui  allait  être  le  prélude  du  dénouement  de  la 
captivité  de  Marie. 

Le  jeune  Anthony  Babington  était  tombé  au  pouvoir  d'Elisabeth 
et,  une  vingtaine  de  jours  avant  son  exécution,  John  Manners,  qui 
décidément  était  un  spécialiste  en  fait  de  perquisition,  reçut  Tordre 
de  s'emparer  des  <c  joyaux,  vaisselle,  objets  précieux  »  d'Anthony 
Babington  de  Dettrick,  «  incarcéré  à  la  Tour  de  Londres  pour  haute 
trahison.  »  Assisté  de  plusieurs  fonctionnaires  du  Derbyshire,  il  s'ac- 
quitta avec  zèle  de  sa  mission  policière;  mais  il  eut  beau  fouiller  par- 
tout, explorer  les  caves  et  les  greniers,  interroger  et  confronter  les 
domestiques,  il  ne  put  recueillir  le  moindre  renseignement  tendant  à 

*  Voir,  au  sujet  des  combinaisons  imaginées  par  le  secrétaire  d'État  Wal- 
singham  pour  perdre  la  reine  Marie,  les  lettres  publiées  par  le  prince  Laba- 
noff  (t.  VI,  p.  278-337;  t.  VIII,  p.  177)  et  l'étude  de  M.  l'abbé  PeUt  dans  la 
Ret)ue  des  questions  historiques  (t.  XLIX,  p.  474-^&90). 
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prouver  que  la  reine  Marie  était  en  relation  avec  le  conspirateur 
catholique.  Il  se  dédommagea  en  saccageant  consciencieusement  sa 
demeure  et  ses  terres,  sur  lesquelles  on  ne  laissa  ni  un  cheval  ni  un 
mouton. 

Le  16  septembre  1886,  un  personnage  de  la  cour  adressait  au  comte 
de  Rutland  le  billet  suivant  : 

«  De  mardi  en  huit,  il  est  décidé  qu*il  y  aura  une  réunion  des  lords  dans 
le  palais  du  Parlement  et  que  de  là'  Ils  se  rendront  au  ch&teau  de  Fothe- 
ringay.  La  reine  d'Ecosse  sera  amenée  devant  eux  pour  être  interrogée  et 
jugée  conformément  au  statut  270  du  règne  de  Sa  Majesté,  qui  établit  que 
les  susdits  interrogatoire  et  jugement  doivent  être  confirmés  par  le  Parle- 
ment. » 

Cinq  jours  plus  tard,  lord  Burley  avisait  officiellement  le  comte  de 
Rutland  de  cette  convocation,  et  l'invitait  à  se  trouver  à  Westminster 
le  mardi  27  septembre. 

Il  n'y  a  dans  la  correspondance  de  Belvoir  Gastle  aucune  lettre 
relative  au  procès  et  à  l'exécution  de  Marie  Stuart.  Le  comte  de  Rut- 
land mourut  peu  après,  et  ce  fut  son  héritier  qui  assista  aux  tardives 
funérailles  de  la  reine  d'Ecosse  célébrées  à  Peterborough. 

L'ordre  émané  des  lords  du  conseil  était  libellé  en  ces  termes  : 

«  Sa  Majesté  a  fait  un  choix  spécial  de  vous  et  de  votre  femme  pour  assis- 
ter aux  obsèques  de  feu  la  reine  d*Écosse,  en  compagnie  d'autres  nobles  et 
gentilshommes,  le  premier  jour  d'août,  à  Peterborough.  Le  grand  maître  de 
la  garde-robe,  M.  John  Fortescue,  vous  délivrera  des  vêtements  de  deuil  pour 
vous-même,  pour  votre  femme,  pour  les  gentilhommes,  dames  et  gardes  de 
votre  maison.  » 

Ce  document  contient  la  dernière  allusion  qui  soit  faite  à  Marie 
dans  la  collection  Rutland. 

On  sait  que  la  cathédrale  de  Peterborough  ne  devait  pas  être  le 
dernier  lieu  de  repos  de  la  reine  martyre.  Vingt-cinq  ans  plus  tard, 
Jacques  Jer  fit  transporter  ses  restes  mortels  à  l'abbaye  de  West- 
minster, ((  afin  que  les  honneurs  rendus  au  corps  de  sa  mère  chérie  et 
le  monument  consacré  à  sa  mémoire  fussent  semblables  à  ceux  de  sa 
chère  sœur,  feu  la  reine  Elisabeth  ^  » 

Et  c'est  ainsi  que,  par  une  étrange  ironie  des  choses,  le  bourreau 
et  la  victime  dorment  côte  à  côte  dans  des  tombeaux  identiques 
érigés  par  «  l'impartial  »  Jacques  1er,  dans  une  chapelle  latérale  de 
Westminster. 

Le  portrait  en  marbre  blanc  de  Marie  —  dont  la  physionomie  ne 

1  Le  fac-similé  de  la  lettre  de- Jacques  I*'  est  suspendu  à  la  grille  qui  en- 
toure le  monument. 
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concorde  pas  absolument  avec  la  ravissante  gravure  du  British  Mu- 
séum —  repose  sous  un  baldaquin  ouvragé  qui  recouvre  le  lourd 
sarcophage.  Elle  porte  une  coiffe  serrée,  une  fraise  garnie  de  dentellea 
et  un  long  manteau  agrafé  par  une  broche.  A  ses  pieds  est  couché  le 
lion  d*Éco8se. 

Il  fallut  plusieurs  années  pour  achever  le  monument*.  L'on  pos- 
sède aux  archives  de  Londres  un  mandat  royal  daté  de  1607,  autori- 
sant le  paiement  de  825  livres  sterling  10  shellings,  et  de  «  toutes 
autres  sommes  jusqu'à  concurrence  du  prix  du  marbre,  »  à  Cornélius 
Cure,  maçon  chargé  des  travaux,  et  c'est  seulement  en  1611  qu'un 
projet  de  monument,  dont  le  devis  se  montait  à  2,000  livres  sterling, 
fut  soumis  à  l'examen  du  roi. 

RoaER  Lambelin. 


IL 
LES  FAUSSES  DÉCRÉTALES  DE  CATANZARO 


La  Revue  des  questions  historiques  du  mois  de  janvier  1892  con- 
tenait (p.  235-244)  un  article  de  M.  l'abbé  P.  Batiffol  sur  la  Chro- 
nique de  Taverna  et  les  fausses  décrétales  de  Catanzaro. 

La  question  n'a  pas  en  elle-même  une  très  grande  importance,  car 
Taverna  est  une  pauvre  petite  localité  de  Calabre,  et  les  fausses  décré- 
taies  dont  il  s'agit  sont  tout  simplement  cinq  bulles  de  Calixte  II , 
sans  intérêt  dogmatique,  datées  de  1121  et  1122,  et  relatives  au  réta- 
blissement de  l'ancien  siège  épiscopal  qui,  à  les  en  croire,  avait  au- 
trefois existé  à  Taverna.  Je  voudrais  pourtant  présenter  à  M.  Batiffol 
quelques  objections. 

Les  cinq  bulles  en  question  portent  dans  les  Regesta  pontificum 
Romanorum  de  Jaffé-Lôwenfeld  les  no»  6890,  6937,  6938,  6940  et 
6942  >.  Comme  le  dit  M.  Batiffol,  elles  proviennent  toutes  cinq  du 
même  dossier  (ms.  Yat.  lat.  4936).  Mais  ce  dossier  a  pu  se  former 
d'une  manière  tout  accidentelle  et  à  une  époque  assez  récente,  car  le 

1  The  Deanery  guide  to  Westminster  abbey.  London,  1890. 
»  Dans  le  Bultaire  du  pape  Calixte  II j  par  M.  Ulysse  Robert,  n*"  215,   264  p 
265,  267,  270. 
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ncLs.  Vat.  4936  est  un  manuscrit  du  xviû  siècle  :  or,  il  me  semble  qu'il 
y  a  des  raisons  pour  distinguer  entre  ces  cinq  bulles.  Quatre  d'entre 
elles  (les  no«  6890,  6937,  6938,  6942)  visent  le  rétablissement  d'un  siège 
épiscopal  à  Très  Tabernœ,  et  parlent  d'un  évêque  qu'elles  nomment 
proprement  évêque  de  Très  Tàbernœ,  tandis  que  le  no  6940  conûs- 
que  en  quelque  sorte  au  profit  de  Gatanzaro  la  faveur  accordée  par  le 
pape  à  Taverna  et  déclare  Gatanzaro  chef-lieu  du  diocèse  nouvelle- 
ment rétabli. 

Aussi  bien  la  bulle  6940  a-t-elle  été  connue  d'Ughelli  indépendam- 
ment des  autres  *.  Ughelli  s'est  montré  pour  elle  fort  sévère  »,  et 
M.  Batiffol  a  pleinement  adhéré  à  la  condamnation,  non  sans  appor- 
ter lui-môme  quelques  arguments  nouveaux  qui  peuvent  faire  consi- 
dérer cette  condamnation  comme  définitive. 

Restent  les  quatre  autres  bulles,  dont  l'une  fort  étendue  et  revêtue 
de  nombreuses  souscriptions.  Elles  n'offrent,  au  point  de  vue  diplo- 
matique, aucune  prise  à  la  critique  »,  et  pourtant  M.  Batiffol  veut  les 
rejeter  tout  comme  il  rejette  le  n©  6940. 

Ses  raisons  ne  m'ont  pas  convaincu. 

D'abord  l'argument  emprunté  aux  règles  canoniques  alors  en  vi- 
gueur pour  la  Galabre  ne  porte  pas. 

Le  comte  de  Sicile,  Roger,  était  aussi  maître  de  la  Galabre,  et  les 
pouvoirs  de  légat  a  latere  que  lui  avait  confirmés  le  Saint-Siège  à  la 
mort  de  son  père  s'étendaient  probablement  aux  deux  pays.  Aussi 
aurait-il  été  inadmissible,  d'après  M.  Batiffol,  que  le  pape,  de  sa 
propre  autorité,  eût  entrepris  de  modifier  les  circonscriptions  diocé- 
saines de  Galabre. 

Mais  rien  n'indique  que  l'acte  du  pape  doive  être  qualifié  de  molu 
proprio,  comme  le  fait  M.  Batiffol.  Galixte  II  n'a  agi  en  la  circons- 
tance (c'est  lui-même  qui  l'affirme)  que  d'accord  avec  le  comte  (con- 
sensu  comitis).  Quant  à  l'enquête  préalable  à  laquelle  s'est  livré  le 
cardinal  Didier,  envoyé  par  le  pape,  je  ne  vois  pas  en  quoi  pareille 
mission  a  pu  porter  atteinte  aux  privilèges  canoniques  du  comte 
Roger. 

D'ailleurs,  sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  fameuse  question  de 
la  «  Monarchie  de  Sicile,  »  au  sujet  de  laquelle  on  a  tant  bataillé, 


*  Ughelli  n*a  pas  connu  les  n»'  6937,  6938,  6942  de  Jaffé-Lôwenfeld. 

•  Ilalia  sacra,  t.  IX,  col.  367  et  suiv. 

"  Notez,  en  particulier,  leur  parfaite  conformité  avec  ce  que  nous  savons 
de  l'itinéraire  de  Calixte  II.  La  bulle  du  21  décembre  1121,  datée  de  Nicastro, 
et  relative  à  Tunion  des  évêchés  de  Tournai  et  de  Noyon,  ne  permet  plus  de 
traiter  de  fable  le  voyage  de  Calixte  II  dans  la  Galabre  méridionale.  Faute  de 
la  connaître,  Ughelli  s'était  égayé  sur  les  fantaisies  de  la  chronique  de  Ta- 
verna. 
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nous  avons  un  texte  bien  formel  par  lequel  le  pape  Paschal  II,  en 
1117,  non  seulement  se  réservait  le  droit  d'envoyer  dans  les  États  de 
Roger  un  îegatus  a  laiere,  mais  encore  rappelait  au  comte  que  son 
rôle  consistait  à  aider  le  légat  pontifical  dans  Taccomplissement  de 
sa  mission  :  «  quœ  àb  eo  gerenda  suntper  tuam  industriam  effec- 
lui  mandpentur  i.  » 

Il  n'y  a  par  conséquent  dans  nos  bulles  rien  de  contraire  aux  règles 
canoniques  alors  reçues  en  Galabre. 

Mais  elles  ont,  paraît-il,  le  tort  de  s'accorder  à  merveille  avec  la 
fausse  chronique  de  Très  Tàbernœ  publiée  par  Ughelli  au  tome  IX 
de  son  Italia  sacra,  et  de  relater  précisément  les  faits  que  le  faus- 
saire avait  surtout  à  cœur  de  faire  admettre.  Les  bulles,  comme  la 
chronique,  soutiennent  une  thèse  évidemment  mensongère,  à  savoir 
que  Tévôché  de  Très  Tabernœ,  dont  il  estquestion  dans  les  lettres  de 
Grégoire  le  Grand  (et  qui  était  situé  dans  le  Latium),  doit  être  iden- 
tifié avec  Taverna  en  Galabre,  et,  à  en  croire  M.  Batifîol,  ce  serait 
pour  les  besoins  de  cette  mauvaise  cause  qu'on  aurait,  dans  les 
bulles  comme  dans  la  chronique,  affublé  Taverna  du  nom  de  Très 
Tàbernœ,  Or,  cela  n'aurait  pu  se  faire  au  temps  de  Calixte  II,  car, 
dit  M.  Batifîol,  dans  les  documents  du  xii®  siècle  Taverna  ne  s'est 
jamais  appelée  Très  Tàbernœ  *. 

Je  ne  sais  ce  que  M.  B'ktiffol  entend  par  «  les  documents  du  xiie  siè- 
cle. »  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  les  livres  de  la  curie  ro- 
maine du  xiie  siècle,  la  ville  de  Taverna  en  Galabre  (je  ne  dis  pas 
que  ce  soit  à  bon  droit)  était  bien  appelée  Très  Tabernœ,  et  même, 
ce  qui  est  plus  grave,  elle  est  désignée,  dans  un  Provincial  qui  date 
vraisemblablement  du  pontificat  d'Innocent  II  » ,  sous  ce  nom  de 
Très  Tabernœ,  parmi  les  évêchés  directement  rattachés  au  siège  de 
Rome.  Dès  lors,  comment  faire  un  crime  à  des  actes  émanés  de  la 
cour  romaine  de  ce  qu'ils  affirment  un  fait  dûment  enregistré  à  cette 
date  dans  les  livres  de  la  curie?  Remarquez  que,  dès  la  fin  du 
xiie  siècle,  il  n'est  plus  question  dans  les  Provinciaux  romains  d'un 
évêché  de  Très  Tàbernœ  en  Galabre  ;  c'est  seulement  dans  la  pre- 
mière partie  du  siècle,  c'est-à-dire  vers  le  temps  où  se  placent  les 
bulles  incriminées,  que  la  chancellerie  pontificale  connaît  cet  évêché 
de  Très  Tabeimœ.  Le  fait  est  significatif. 

Sans  doute  Galixte  II  a  ratifié  une  erreur  historique  en  relevant  à 

*  Jaffé-Lôwenfeld,  n»  6562. 

*  Je  note  en  passant  que  notre  Saverne  d'Alsace,  ordinairement  appelé  Ta- 
bemœ,  tout  court,  est  cependant  nommé  Très  Tabetmœ  par  Ammien  Mar- 
cellin.  Les  deux  appellations  ne  sont  donc  pas  exclusives  l'une  de  l'autre. 

»  Inséré  au  Liber  censuum  par  Cencius  en  1192,  il  a  été  publié  par  Muralori 
dans  ses  Antiguilates  (t.  V,  col.  899-900). 

T.   LUI.   1"  AVRIL  1893.  3i 
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Tavema  de  Galabre  Tan  tique  siège  latin  de  Très  Tabernœ,  qui  n'avait 
rien  à  voir  avec  ce  Taverna  calabrais,  et  en  appliquant  aux  Sarra- 
sins ce  que  Grégoire  le  Grand  disait  des  Lombards.  Mais  bien  d'autres 
prétentions  ont  été  ratifiées  par  lui  dont  la  source  n'était  pas  plus 
pure  1.  Il  faut  nous  résigner  à  croire  que,  lors  de  son  voyage  de  Ga- 
labre, Galixte  II  (pour  des  raisons  politiques  qu'il  ne  serait  peut-être 
pas  difficile  de  démêler)  a  doté  d'un  siège  épiscopal  la  petite  ville  de 
Taverna,  et  alors  je  ne  vois  vraiment  pas  pourquoi  on  contesterait 
l'authenticité  de  quatre  au  moins  des  cinq  prétendues  «  Fausses  dé- 
crétales  de  Gatanzaro.  » 

Paul  Fabre. 


La  question  soulevée  par  La  fausse  chronique  de  Taverna  et  les 
fausses  décré taies  de  Catanzaro  n'a  pas,  j'en  conviens,  une  grande 
importance  ;  mais  elle  est  curieuse,  et  elle  a  eu  le  don  d'intéresser, 
après  nous,  quelques  médiévistes.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter 
leurs  sentiments  divers. 

La  bulle  de  Galixte  II  du  28  décembre  1121  (Jaffé,  6940)  a  seule  été 
défendue  par  M.  Ulysse  Robert,  et  encore  assez  mollement  (Bulletin 
de  la  5.  N.  des  Antiquaires  de  France^  1891,  p.  185)  :  «  Sans  vouloir 
défendre  malgré  tout  l'authenticité  de  ce  document,  je  pense  qu'il  se- 
rait téméraire  de  le  regarder  comme  faux,  »  disait-il  en  manière  de  con- 
clusion. M.  l'abbé  Duchesne  [op,  cit.,  p.  186)  estime  que  m  les  bulles  lui 
paraissent  suspectes  à  cause  de  leur  provenance,  de  leur  tendance  et  de 
leur  substratum  historico-chronologique  ;  en  tout  cela  elles  trahissent 
une  parenté  étroite  et  fâcheuse  avec  la  fausse  chronique  de  Tavema.  » 
—  M.  Fabre  (op.  cit,,  1892,  p.  112-115),  dans  une  première  rédaction 
de  la  note  que  l'on  vient  de  lire,  distingue  entre  les  bulles  du  28  dé- 
cembre et  les  quatre  autres  :  celle  du  28  décembre  est  décidément  un 
faux,  mais  les  quatre  autres  sont  authentiques.  Il  ajoutait  même, 
quant  à  l'identification  (faite  par  les  bulles  incriminées)  de  Taverna  de 
Galabre  et  des  Très  Tabernœ  dont  parle  la  correspondance  du  pape 
saint  Grégoire  :  «  Galixte  II,  et  il  serait  trop  long  de  le  démontrer  ici, 
Galixte  II  avait  pleinement  raison,  et  ce  sont  les  éditeurs  modernes 
qui  ont  eu  tort  en  prétendant  que  les  Très  Tabernœ  de  saint  Grégoire 
doivent  être  identifiées  avec  les  Très  Tabernœ  du  Latium,  aujour- 
d'hui Gisterna  (diocèse  de  Velletri).  » 

Dans  la  note  ci-dessus,  M.  Fabre  accentue  la  condamnation  de  la 
bulle  du  28  décembre  :  il  estime  que  j'ai  produit  a  quelques  argu- 

^  On  connaît  Thistoire  des  privilèges  de  l'Église  de  Vienne. 
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ments  sans  réplique  qui  doivent  faire  considérer  cette  condamnation 
comme  définitive.  »  Prenons  acte  de  cette  adhésion. 

Puis  il  reconnaît  que  «  Galixte  II  a  ratifié  une  erreur  historique  en 
relevant  à  Taverna  de  Galabre  Tantique  siège  de  Très  Tabernœ,  qui 
n'avait  rien  à  voir  avec  Taverna.  »  En  d'autres  termes,  M.  Fabre, 
qui  pensait,  il  y  a  un  an,  que  Galixte  II  avait  «  pleinement  raison  » 
d'identifier  les  Très  Tabernœ  de  saint  Grégoire  avec  Taverna  de  Ga- 
labre, pense  maintenant  que  Galixte  II  a  consacré  une  a  erreur  histo- 
rique »  en  affirmant  cette  identité.  En  quoi  M.  Fabre  se  range  à  mon 
avis.  Prenons  acte  de  cette  rétractation. 

Restent  les  quatre  bulles  :  celle  du  14  janvier,  les  deux  de  dé- 
cembre 1121,  et  celle  du  6  janvier  1122,  datées  la  première  du  Latran, 
les  deux  autres  de  Gatanzaro,  la  dernière  de  Rossano  :  je  soutiens, 
contre  M.  Fabre,  qu'elles  sont  toutes  quatre  apocryphes. 

Taverna  de  Galabre,  une  localité  grecque,  s'appelait  couramment 
en  Galabre  T«6f/9va«.  Je  puis  citer  comme  preuve  de  mon  dire  :  lo  un 
contrat  grec  de  1310  dont  j'ai  publié  le  texte  dans  mon  livre  sur 
L'Abbaye  de  Rossano  (p.  161)  ;  2»  une  souscription  de  manuscrit  de 
1052  dont  j'ai  publié  le  texte  dans  ce  même  livre  (p.  153)  ;  3»  un  di- 
plôme de  Roger,  de  1096,  publié  par  Ughelli  (t.  IX,  p.  426).  Ainsi,  au 
xie  siècle  et  au  xive,  les  Grecs  du  pays,  —  en  1052  c'est  le  propre  proto- 
papas de  la  localité,  —  appellent  leur  village  T«6ipv«î  simplement. 
M.  Fabre  m'objecte  que  «  dans  les  livres  de  la  curie  romaine  du 
xii®  siècle  on  appelle  TaSf^va*  du  nom  de  Très  Tabernœ.  Tel  n'était 
point  l'usage  de  la  chancellerie  normande,  i\  en  juger  par  le  diplôme 
précité  de  Roger.  Gette  amplification  est  due,  chez  les  clercs  de  la  curie 
romaine,  au  souvenir  d'un  passage  du  Nouveau  Testament,  qu'il  me 
semble  que  M.  Fabre  aurait  pu  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  le 
verset  15  du  dernier  chapitre  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est  dit  que 
les  chrétiens  de  Rome  allèrent  au-devant  de  saint  Paul  (lequel  venait 
de  Reggio  et  Pouzzoles)  jusqu'au  Forum  Appii  et  jusqu'aux  Très  Ta- 
bernœ. C'a  été  une  erreur,  oui  ;  c'a  été  une  erreur  de  peu  de  temps, 
puisque,  «  dès  la  fin  du  xii©  siècle,  il  n'est  plus  question  dans  les  pro- 
vinciaux romains  d'Un  évêché  de  Très  Tabernœ,  »  oui  encore  :  mais 
c'a  été  une  erreur  de  la  chancellerie  romaine,  et  nullement  provoquée 
par  l'usage  du  pays  calabrais.  Qui  eût  jamais  songé,  en  Galabre,  à 
faire  passer  saint  Paul,  dans  sa  route  de  Pouzzoles  à  Rome,  parle  petit 
village  de  T«6i^v«i? 

Laissons  de  côté  la  «  parenté  fâcheuse  »  qui  existe  entre  ces  quatre 
buUes  et  la  fausse  chronique  de  Taverna  :  je  n'y  avais  pas  vu  un 
argument  pour  démontrer  la  fausseté  des  bulles,  mais  un  élé- 
ment capable  de  nous  révéler  le  motif  du  faussaire.  La  question 
80  ramène  premièrement  a  ceci  :  le  droit  qu'expriment  les  quatre 
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bulles  est-il  le  droit  qui  était  reçu  en  Calabre  au  commencement  du 
xii»  siècle? 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  traiter  ici  la  fameuse  question  de  la  Mo- 
narchie de  Sicile,  assurément,  et  nous  pouvons  nous  en  tenir  à  la 
bulle  de  Paschal  II,  du  1er  octobre  1117,  pour  savoir  quel  était  le  droit 
public  ecclésiastique  dans  le  comté  de  Sicile  et  de  Calabre,  du  temps 
du  comte  Roger.  Le  comte  est  légat  (legati  vicem  concessimus);  mais 
le  pape  se  réserve  le  droit  d'envoyer  dans  les  États  du  comte  un  légat 
a  latere  {,,..ut  si  quando  illuc  ex  latere  nostro  legatus  dirigitur). 
En  disant,  dans  mon  article,  que  le  comte  était  légat  a  latere^  je  me 
suis  exprimé  improprement.  Or  quels  pourront  être  les  pouvoirs  du 
cardinal-légat  a  latere  dans  les  États  du  comte-légat?  Seront-ce  des 
pouvoirs  indéfinis  ?  Mais,  alors,  ceux  du  comte  seraient  illusoires.  La 
bulle  de  Paschal  II  les  définit  :  .^^Concessimus,  ea  videlicet  ra- 
tione,  ut  si  quando  illuc  ex  latere  nostro  legatus  dirigitur,.,,,  que 
ah  eo  gei^enda  sunt,per  tuam  industriam  effectui  mancipentur.... 
Nam  personarum  ecclesiasticarum  seu  dignitatum  judicia  nus- 
quant  legimus  laicis  vel  religiosis  —  à  des  laïques  même  pieux,  — 
fuisse  commissa.  Le  comte  a  les  pouvoirs  d'un  légat,  à  l'exception 
du  droit  de  juger  les  personnes  ecclésiastiques  :  il  dispose  des  choses, 
il  ne  peut  convoquer  un  synode....  Vous  pouvez  parcourir  le  registre 
deCalixte  II,  vous  ne  relèverez  pas  une  seule  intervention  du  saint- 
siège  dans  le  comté  de  Sicile  et  de  Calabre  qui  déroge  à  ce  droit,  ou 
plutôt  vous  n'en  trouverez  qu'une,  qui  est  celle  que  constituent  nos 
quatre  bulles. 

Et  dans  quelles  formes  singulières  cette  dérogation  se  produit-elle? 
Il  s'agit  de  démembrer  le  diocèse  de  Squillace,  de  lui  enlever  cinq  pa- 
roisses pour  former  un  diocèse  nouveau,  c'est  à  savoir  les  paroisses 
de  Taverna,  Catanzaro,  Rocca-Felluca  —  le  diplôme  normand  de 
1096  l'appelle  Rocca  de  Cathentiaco  (Catanzaro)  qu^  fuit  Ugonis 
Fallucœ,  —  Tiriolo,  Sellia  ou  Salia,  Le  pape  s'est  enquis  de  l'état 
de  cette  chose  qui  était  le  soi-disant  ancien  siège  épiscopal  de  Ta- 
verna; il  a  envoyé  le  cardinal  Didier,  —  et  il  ne  marque  pas  dans  le 
texte  de  la  bulle  qu'il  l'ait  envoyé  à  titre  de  légat  a  latere,  ni  même 
de  légat  d'aucune  façon  I  —  il  a  envoyé  Didier,  cardinal  prêtre,  pour 
juger  sur  place  de  la  totius  rei  opportunitate,  de  la  populi  peiù 
tione,  de  la  cleri  electione,  et  seulement  en  dernier  lieu  du  comitis 
cœterorumque  honoratorum  consensu,  —  comme  si  le  consente- 
ment du  comte-légat  devait  venir  à  cette  place  seulement  et  être 
mis  sur  le  même  rang  que  le  consentement  de  n'importe  quel 
autre  noble  homme  ;  —  et  alors  il  a  consacré  de  ses  mains  l'évêque  de 
Taverna,  et  de  son  autorité  apostolique  il  a  prélevé  le  territoire  du 
diocèse  de  Taverna  sur  le  territoire  du  diocèse  de  Squillace,  sans  qu'il 
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soit  fait  aucune  mention  de  Fagrément  de  révoque  de  Squillace.  Tout 
cela  dans  la  seule  bulle  du  14  janvier  1121. 

Les  bulles  du  21  décembre  (6937,  6938)  et  du  6  janvier  (6942)  sup- 
posent au  pape  les  mêmes  facultés  extraordinaires.  Le  21  décembre, 
le  pape  notifie  à  l'évêque  de  Squillace  le  démembrement  de  son  dio- 
cèse, c'est-à-dire  onze  mois  après  le  fait  accompli.  Il  notifie  à  Hugues 
Rossi,  seigneur  de  Rocca-Felluca,  qu'il  ait  à  reconnaître  l'évêque  (jLe 
Tavema,  au  lieu  de  Févôque  de  Squillace,  et  qu'il  ne  craigne  le  res- 
sentiment ni  de  Tévêque  de  Squillace  ni  du  comte  Roger,  en  ce  fai- 
sant. Pourquoi  cette  résistance  du  seigneur  de  Rocca-Felluca,  et  si 
vraiment,  comme  le  disait  la  bulle  du  14  janvier,  le  pape  n'a  agi 
qu'avec  le  consentement  du  comte  et  des  nobles  hommes  du  pays, 
que  vient-on  nous  parler  de  l'opposition  irritée  dudit  comte  et  de  la 
résistance  d'un  seul  de  ces  nobles  hommes?  Que  pense  M.  Fabre  de 
cet  imbroglio  juridique  ? 
I  Allons  maintenant  plus  avant.  M.  Fabre  n'est  pas  entré  dans 


I 


l'examen  du  texte  des  bulles  :  il  se  borne  à  dire  qu'elles  «  n'offrent,  j 

au  point  de  vue  diplomatique,  aucune  prise  à  la  critique,  »  et  qu'il  I 

faut  môme  relever  «  leur  parfaite  conformité  avec  ce  que  nous  sa-  | 

vons  de  l'itinéraire  de  Calixte  II.  »  Voilà  une  proposition  bien  im- 
prudente. Supprimez,  en  effet,  les  points  de  repère  que  fournissaient  | 
à  Jaffé  et  Lôwenfeld  tant  la  fausse  chronique  de  Tavema  que  la 
fausse  bulle  du  28  décembre  1121,  l'itinéraire  de  Calixte  II   (du 
10  novembre  1121  au  15  janvier  1122)  se  réduit  à  deux  éléments  :  le 
pape  était,  le  9  décembre,  à  Nicastro  (Jaffé,  n»  6986),  et  il  était,  le  23, 
—  savez-vous  où?  —  au  Latran!  Nous  avons,  en  effet,  du  23  dé- 
cembre, une  bulle  de  Calixte  II,  et  cette  bulle  est  datée  du  Latran. 
M.  Fabre  n'a  pas  remarqué  que  JalTé,  sur  la  foi  des  documents 
que  je  critique,  avait  écrit  :  Pro  LATERANI  sine  duhio  legendum 
est  CATANZARII,  £t  c'est  ainsi  que  nos  quatre  bulles   sont   en  i 
parfaite  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  positivement  de  l'iti-  I 
néraire  de  Calixte  IL 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Si  M.  Fabre  veut  bien  parcourir  plus  at- 
tentivement le  texte  de  la  bulle  du  14  janvier  1121,  il  y  notera  que  le 
pape  signe  CaHœtus  catholicœ  ecclesiœ  PONTIFEX^  alors  que  dans 
toutes  ses  bulles  il  prend  le  titre  d'EPISCOPUS.  Il  notera  que  le  titre 
presbytéral  de  Sainte-Praxède  est  donné  à  un  cardinal  Rainier,  alors 
que  Sainte-Praxède  était  le  titre  presbytéral  précisément  du  cardinal 
Didier,  ainsi  qu'il  appert  d'une  bulle  du  3  janvier  1121  (Jaffé,  6886), 
et  d'une  bulle  du  6  avril  1123  (Jafîé,  7056).  Le  titulaire  de  Sainte- 
Lucie,  qui  le  3  janvier  est  le  cardinal  diacre  Gérard,  est,  le  14  jan- 
vier, le  cardinal  prêtre  Grégoire.  Le  titulaire  de  Saint-Eusèbe  est, 
le  3  janvier,  le  cardinal  Jean,  et,  le  14  janvier,  le  cardinal  Sigizo. 
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M.  Fabre  pense-t-il  que  ces  détails  n'offrent,  au  point  de  vue  diplo- 
matique, aucune  prise  à  la  critique? 

Ces  quatre  bulles  fussent-elles  authentiques,  il  resterait  à  nous 
expliquer  dans  quelles  circonstances  le  siège  de  Tavema  a  été  trans- 
féré à  Gatanzaro  ;  comment  il  se  fait  qu'aucun  évoque  de  Tavema 
n'est  connu  en  dehors  de  l'évêque  Jean  mentionné  par  nos  bulles 
fausses  ;  pourquoi  le  premier  évoque  connu  de  Gatanzaro  n'apparatt 
que  sur  la  fin  du  xii«  siècle.  Il  resterait  à  étudier  la  tradition  paléo- 
graphique de  nos  bulles,  et  à  expliquer  comment  elles  ne  sont  pas 
mieux  documentées  que  la  bulle  du  28  décembre,  dont  on  nous  a 
accordé  qu'elle  était  fausse,  et  qu'on  ne  les  rencontre  toutes  les  cinq 
que  dans  des  recueils  sans  autorité  du  temps  de  la  Renaissance.  Tant 
que  les  bulles  de  Gatanzaro  seront  si  étroitement  apparentées  à  des 
pièces  fuusses  forgées  pour  les  besoins  d'une  cause,  tant  qu'elles  pré- 
senteront, dans  leur  rédaction,  des  anomalies  juridiques,  des  fautes 
de  souscriptions,  des  anachronismes  de  date,  —  de  la  gravité  de  celles 
que  j'ai  relevées,  —  je  ne  me  résignerai  pas  à  croire  qu'elles  ne  sont 
point  excessivement  suspectes,  et  à  me  rendre  aux  objections  pré- 
sentées par  le  sympathique  et  savant  éditeur  du  Liber  censuutn. 

François  Lenormant,  — -  dans  ce  livre  brillant,  mais  aussi  si  admi- 
rable d'érudition  et  si  plein  de  vues,  qui  s'appelle  La  Crjnde  Grèce, 
un  livre  que  les  Italiens  affectent  de  maltraiter  parce  qu'il  contredit 
quantité  d'opinions  canonisées  chez  eux  depuis  le  xvi«  siècle,  —  Fran- 
çois Lenormant  avait  affirmé  avant  nous,  sinon  établi  par  une  discus- 
sion méthodique,  la  fausseté  de  la  chronique  de  Tavema,  «  misérable 
supposition,  inspirée  par  des  prétentions  sans  valeur  de  vanité  locale  » 
(op.  cit,j  t.  II,  p.  249).  Il  avait  sans  hésiter  «  rangé  au  nombre  des 
fables  la  prétendue  visite  du  pape  Galixte  II  à  Gatanzaro,  en  1121- 
1122,  qui  ne  peut,  en  aucune  façon,  trouver  place  dans  l'histoire  de 
son  pontificat  (p.  277).  »  Et  sa  conclusion  était  que  «  tout  est  fabu- 
leux dans  ce  récit,  qui  doit  être  rejeté  avec  mépris,  et  avec  lequel  il 
serait  bon  d'en  finir  définitivement,  une  foi,s  pour  toutes  (p.  250).  »  — 
Ma  pensée  n'est  pas,  dans  la  controverse  qui  nous  occupe,  d'opposer 
à  mes  contradicteurs  le  sentiment  de  Lenormant.  Mais  je  tiens,  en 
terminant,  à  rappeler  quelques  lignes  (t.  III,  p.  36)  que  ce  connais- 
seur excellent  des  sources  de  l'histoire  calabraise  écrivait  au  sujet, 
non  plus  de  Gatanzaro  ou  de  Tavema,  mais  de  Nicastro  :  On  n'a  pas 
facilement  «  une  idée  du  nuage  de  falsifications  éhontées  contre  le- 
quel on  est  contraint  de  se  débattre  quand  on  s'occupe  de  l'histoire 
et  des  antiquités  de  l'Italie  méridionale,  falsifications  de  monuments 
et  falsifications  de  textes,  suppositions  d'inscriptions  et  de  diplômes 
qui  n'ont  jamais  existé....,  où  Ton  déploie  quelquefois  une  si  mer- 
veilleuse habileté  de  main  que  les  plus  fins  connaisseurs  s'y  laissent 


Digitized  by 


Google 


l'histoire  et  l'histoire  littéraire.  527 

prendre.  Cette  production....  a  laissé  sur  le  terrain  de  toutes  les  qu<  s- 
tions  relatives  à  ce  pays  un  tel  amoncellement  de  choses  fausses  dont 
la  critique  est  condamnée  à  s'occuper  pour  les  balayer,  qu*on  tremlfli^ 
à  chaque  instant  de  ne  pas  se  montrer  assez  sévère  en  scrutant  lit 
valeur  des  documents,  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  » 

Pierre  Batiffol. 


III. 


L'HISTOIRE   ET  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

L'HISTOIRE  POÉTIQUE  DES  MÉROVINGIENS 
DE   M.    GODEFROID   KURTH 


L'histoire  proprement  dite  et  l'histoire  littéraire  ont  accompli  un 
même  temps,  et  d'une  façon  parallèle,  de  grands  travaux  et  île 
grands  progrès  à  notre  époque.  Gomme  Ta  très  bien  indiqué  notre, 
éminent  ami  M.  Godefroid  Kurth,  dans  l'introduction  du  bel  ouvrajfre 
qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Histoire  poétique  des  Mérovin- 
giens 1,  le  moment  est  venu  de  comparer,  puis  de  réunir,  après  une 
épreuve  réciproque,  les  résultats  obtenus  dans  cette  double  voîé^ 
Cette  comparaison  et  cette  réunion  donneront  certainement  des  fruits 
précieux  pour  l'une  et  l'autre  science.  Opérées  avec  prudence  et  pn^- 
caution,  guidées  par  une  critique  sévère,  non  seulement  elles  fourni- 
ront des  constatations  nouvelles  et  précises,  mais  elles  enrichironl  hi 
méthode  elle-même  et  perfectionneront  les  procédés  d'investigation  et. 
de  raisonnement  dont  l'érudition  dispose. 

La  preuve  des  conséquences  heureuses  qui  sortiront  de  ce  rappro- 
chement n'est  plus  à  faire.  Le  livre  même  de  M.  Godefroid  Kurtli  la 
met  en  pleine  lumière.  Il  prend  place,  sous  un  aspect  un  peu  diiTiV 
rent,  à  côté  de  l'ouvrage  de  M.  Gaston  Paris  :  Histoire  poétique  df* 
Charlemagne,  qui  fit  époque  lors  de  son  apparition,  il  y  a  vingt-cinq 

*  Paris,  Alphonse  Picard;  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Le\\t?\^. 
F.-A.  Brockhaus,  in-8  de  552  p.  —  L'introduction  dont  il  s'agit  a  été  puMii.i^ 
dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue,  sous  ce  titre  :  L'Épopée  et  VHistoii^. 


Digitized  by 


Google 

A 


528  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ans.  Dans  le  livre  de  M.  Paris,  rinsloire  proprement  dite  était  Tacces- 
soire,  c'est  à  Thistoire  littéraire  que  se  rapportaient  avant  tout  les 
résultats  obtenus.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Kurth,  la  proportion  est  ren- 
versée :  c'est  l'histoire  surtout  qui  s'en  trouvera  éclaircie.  Gela  tient  aux 
matériaux  très  dissemblables  dont  disposaient  et  sur  lesquels  tra- 
vaillaient les  deux  auteurs  ;  cela  tient  aussi,  malgré  la  ressemblance 
des  titres  de  leurs  livres,  à  la  différence  de  leurs  objets  respectifs. 
Toutefois,  par  cette  double  raison  aussi,  l'histoire  littéraire  se  trouve 
peut-être  avoir  plus  de  profit  à  recueillir  dans  les  résultats  exposés 
par  M.  Kurth,  qui,  d'une  façon  générale,  se  trouvent  d'accord  avec 
ceux  qu'a  présentés  un  savant  italien,  M.  Rajna  i,  que  l'histoire  pro- 
prement dite  n'en  a  pu  tirer  de  la  belle  et  solide  étude  de  littérature 
comparative  par  laquelle  M.  Gaston  Paris,  à  ses  débuts,  se  plaça 
d'emblée  au  premier  rang  de  la  science. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  proprement  dite,  l'historiographie 
d'une  part  (nous  entendons  par  là  l'étude  et  la  critique  des  sources) 
et,  d'autre  part,  la  connaissance  et  le  récit  des  faits  de  l'époque  méro- 
vingienne, seront  redevables  d'un  très  remarquable  progrès  au  livre 
de  notre  éminent  ami.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  il  nous 
a  paru  qu'il  en  résultait  un  jour  plus  clair  sur  les  origines  de  l'épopée 
française,  sur  l'histoire,  les  destinées,  la  constitution  de  i'épopée  ger- 
manique, et  même  de  notables  lumières  sur  la  question  générale  de 
la  naissance  et  de  la  formation  de  la  poésie  épique  et  sur  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  primitive. 

Les  recherches  et  les  découvertes  de  M.  Kurth  sur  l'historiographie 
et  sur  l'histoire  de  l'époque  mérovingienne  ont  été,  en  bopne  partie, 
exposées  ici  môme  par  leur  auteur  en  une  série  d'articles,  dont  plu- 
sieurs chapitres  de  son  livre  ne  sont  que  le  résumé.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'y  insister  très  longtemps.  Il  suffit  de  dire,  ce  qui  ne  fera 
pour  personne  l'objet  d'un  doute,  que  les  parties  entièrement  neuves 
de  son  ouvrage  sont  tout  à  fait  dignes  de  celles  que  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà.  Ils  n'ont  certainement  pas  oublié,  par  exemple,  les 
fines  et  fortes  distinctions  qu'il  a  su  faire  entre  la  légende  et  l'his- 
toire pour  la  discussion  des  sources  et  des  faits  du  règne  de  Glovis  et 
de  celui  de  Brunehaut.  Ils  voudront  goûter,  dans  le  volume  où  il  a 
condensé  ces  mômes  travaux,  les  nouveaux  fruits  de  sa  critique  pé- 
nétrante, appliquée  aux  imposantes  ou  émouvantes  figures,  soit  demi- 
légendaires,  soit  pleinement  historiques,  de  Glodion,  de  Mérovée,  de 


*  Dans  son  livre  intitulé  Délie  origini  delV  epopea  francese,  Florence,  1884. 
—  M.  Kurth  détermine  exactement,  dans  son  introduction  et  dans  le  cours 
de  son  livre,  les  rapports  de  ses  recherches  avec  celles  de  M.  Rajna,  doni 
l'objet  se  rapprochait  de  celui  de  M.  Gaston  Paris  plutôt  que  du  sien. 
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Childéric,  de  Frédégonde  et  de  Dagobert.  Dans  la  comparaison  insti- 
tuée et  conduite  par  lui  avec  une  rare  vigueur  et  une  grande  indépen- 
dance d'esprit  entre  ces  éléments  divers  :  les  témoignages  écrits,  la 
tradition  historique,  soit  purement  verbale,  soit  rythmée  en  chansons 
épiques,  les  légendes  ecclésiastiques  et  les  légendes  populaires,  ils 
trouveront  une  remarquable  application  des  règles  proposées  aux 
historiens  par  le  R.  P.  de  Smedt,  et  aussi  la  confirmation  par  des 
exemples  de  plusieurs  des  vues  énoncées  par  Téminent  religieux, 
aujourd'hui  président  des  BoUandistes. 

Notre  goût  personnel  pour  les  recherches  d'histoire  littéraire  a 
particulièrement  attiré  notre  attention  sur  ce  qui  se  rapporte  à  cette 
science  dans  le  nouveau  livre  de  notre  éminent  ami.  Il  a  surtout  ex- 
posé ses  conclusions  à  cet  égard  dans  son  introduction  et  dans  sa 
conclusion  et  dans  les  trois  premiers  chapitres  du  livre  I^r  intitulés  : 
Les  sources,  —  La  plus  ancienne  chanson  germanique,  —  La  plus 
ancienne  chanson  franque.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  quel- 
quefois confirmer  par  l'autorité  d'un  esprit  si  robuste  et  si  judicieux 
plusieurs  idées  que  la  réflexion  sur  des  sujets  analogues  avait  fait 
naître  dans  notre  pensée,  notamment  à  la  lecture  de  travaux  tels  que 
ceux  de  M.  Gaston  Paris  ou  de  notre  cher  maître  et  ami  Léon  Gau- 
tier, dont  M.  Kurth  a  sur  plusieurs  points  fort  à  propos  invoqué  et 
corroboré  le  témoignage. 

Les  investigations  de  la  critique  sur  les  origines  de  la  poésie  et  de 
l'histoire  chez  divers  peuples,  soit  dans  l'antiquité,  soit  dans  les 
temps  modernes,  permettent,  croyons-nous,  de  commencer  à  essayer 
de  se  faire  une  idée  des  conditions  et  des  caractères  de  la  poésie  et  de 
l'histoire  des  temps  primitifs.  Il  semble  bien  que,  à  côté  de  distinctions 
qu'il  ne  faut  pas  oublier,  il  y  ait  eu  de  frappants  rapports  entre  ces 
deux  manifestations  de  l'activité  de  Tàme  humaine.  Nous  avons 
essayé  nous-méme,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  d'en  esquisser 
quelques-uns,  et  nous  avons  été  heureux  de  trouver,  dans  une  con- 
jecture émise  par  notre  éminent  ami,  la  confirmation  d'une  opinion 
exprimée  alors  par  nous  sur  ce  que  nous  considérons  comme  l'une 
des  formes  les  plus  anciennes  de  l'histoire  :  la  poésie  mnémonique  et 
les  généalogies  rythmées  et  chantées  *.  «  Les  vieux  souvenirs  anthro- 
pogoniques  des  Germains  primitifs,  dont  Tacite  nous  avait  apporté 
un  écho  au  premier  siècle  de  notre  ère,  dit  M.  Kurth,  vivaient  tou- 
jours parmi  les  Francs  du  vie.  Après  cinq  cents  ans  révolus,  ils  y 


*  Cf.  V Histoire  primitive,  les  généalogies,  tes  voyages,  dans  la  Revue  du 
inonde  catholique,  livraisons  des  25  octobre  et  25  novembre  1874.  Nos  obser- 
vations s^appliquaient  aux  généalogies  de  la  Genèse,  aux  catalogues  de  l'Iliade, 
aux  chants  théogoniques  d'Hésiode. 
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avaient  gardé  tant  de  fraîcheur  et  de  sève,  qu'ils  poussaient  encore 
des  rameaux  nouveaux,  et  que  les  rudes  ethnographes  de  ce  temps 
adaptaient  simplement  à  la  vieille  tradition  nationale  leurs  notions 
nouvelles  sur  les  peuples.  A  quelle  profondeur  cette  tradition  devait 
avoir  pénétré  dans  Tàme  populaire,  et  quel  souffle  vigoureux  elle  de- 
vait avoir  conservé,  pour  qu'après  les  émigrations,  les  destructions 
de  royaumes,  les  changements  de  religion  et  de  patrie,  elle  reparût 
ainsi  de  siècle  en  siècle,  toujours  présente  aux  imaginations,  toujours 
vibrante  et  sonore  !  Une  si  merveilleuse  conservation  ne  s'explique- 
rait pas,  si  Ton  ne  savait  que  c'est  le  rythme  poétique,  semblable  à 
une  cuirasse  d'or,  qui  a  permis  à  la  tradition  de  traverser  les  âges 
sans  être  ni  mutilée  ni  déformée.  C'est,  au  dire  de  Tacite,  dans  des 
chants  populaires  que  les  Germains  racontaient  la  descendance  des 
trois  fils  de  Mannus  ;  c'est  donc  aussi  sous  forme  de  chants  popu- 
laires que  ces  souvenirs  ont  continué  de  circuler  parmi  les  Francs.... 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  tradition  (relative  à  la  confection  pri- 
mitive de  la  loi  salique)  tenait  tout  entière  dans  quelques  vers  mné- 
moniques, qui,  par  le  procédé  de  l'allitération,  groupaient  les  noms 
des  quatre  législateurs  et  des  trois  malbergs.  Nous  sommes  déjà 
arrivés  à  la  même  conclusion  en  ce  qui  concerne  la  table  généalo- 
gique des  peuples  étudiée  dans  le  chapitre  précédent.  »  (P.  98,  09 
et  131.) 

Nous  avons  vu  également,  avec  un  grand  plaisir,  corroborée  et 
éclaircie  par  les  recherches  et  les  inductions  toutes  personnelles  de 
M.  Kurth  l'idée  que  nous  nous  étions  faite  de  la  transmission  de 
l'habitude  épique  des  Germains  aux  populations  romanes  ;  des  rap- 
ports et  de  la  distinction  à  établir  entre  la  poésie  populaire  et  la 
poésie  nationale.  Nous  avons  \dvement  goûté  la  peinture  faite  par 
lui  en  traits  nets  et  colorés,  dans  quelques  pages  solides  et  brillantes, 
de  l'état  d'esprit  et  de  mœurs,  au  point  de  vue  poétique,  des  milieux 
populaires  gallo-romains  du  vie  siècle  ».  Il  a  résumé  en  quelques 
lignes  excellentes  cet  état  intellectuel  et  la  modification  qu'y  apporta 
l'influence  franque  :  «  Les  Gallo-Romains  du  vi»  siècle  avaient  déjà, 
à  un  degré  remarquable,  les  deux  éléments  constitutifs  de  l'épopée, 
je  veux  dire  l'imagination  épique  et  le  chant  populaire,  l'àme  et  le 
corps.  Mais  cette  àme  et  ce  corps  étaient  séparés  l'un  de  l'autre,  et  il 
fallait  les  unir  pour  tirer  de  leur  alliance  cette  création  du  génie  na- 
tional, le  chant  épique.  Comment  le  phénomène  se  passa-t-il?  En 


1  Cf.  sur  ce  sujet  le  livre  de  M.  Alfred  Jeanroy  :  Les  Origines  de  la  poésie 
lyrique  en  France  au  moyen  âge,  Paris,  Hachette,  1889;  et  les  articles  publiés 
sur  cet  ouvrage  par  M.  Gaston  Paris  dans  le  Journal  des  savatUs^  années 
1891  et  1892. 
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d'autres  termes,  comment  les  populations  romaines  prirent-elles  Tha- 
bitude  de  verser  leurs  souvenirs  nationaux  dans  le  moule  déjà  exis- 
tant de  la  chanson  populaire  ?  —  Ce  sont  les  Francs  qui  ont  appris 
cet  art  à  leurs  compatriotes  nouveaux.  »  (P.  491,  492,)  Et  M.  Kurth 
explique  en  détail,  dans  les  psiges  suivantes,  par  quels  moyens,  par 
quels  intermédiaires  purent  se  transmettre,  d'une  race  à  Tautre,  le 
goût  et  la  pratique  de  cet  art.  On  recueillera  de  ces  pages,  lues  avec 
Tattention  qu'elles  méritent,  des  idées  nouvelles  et  de  fort  utiles  sug- 
gestions sur  le  caractère  de  nos  plus  anciens  poètes,  de  nos  plus  sm- 
ciens  chantres  épiques,  ainsi  que  sur  celui  des  rythnaes  qu'ils  durent 
employer  pour  leurs  chansons.  Cette  versification  première  devait 
être,  à  ce  que  nous  croyons  voir,  d'une  facilité  extrême,  et  c'est  là, 
s'U  est  exact,  un  caractère  à  retenir.  Il  en  résulterait  en  effet  une 
conséquence  trop  méconnue  peut-être  par  les  réformateurs  qui  nous 
proposent,  aujourd'hui,  de  retremper  à  la  source  de  la  langue  et  de 
la  prononciation  communes  et  populaires  notre  versification  vieillie.  Ils 
semblent,  en  effet,  disposés  à  instituer  pour  cette  opération  de  rajeu- 
nissement des  règles. savantes  de.'philologie  [et  de  rythmique,  peut-être 
très  bien  fondées,  mais  dont  la  complication  théorique  constituerait 
pour  le  poète  non  érudit,  qui  voudrait  en  essayer  l'application,  une 
tablature  aussi  pénible  et  aussi  compliquée  dans  son  genre  que  le 
vieil  ayH  poétique  de  Malherbe  et  de  Despréaux  K 

Les  pages  dans  lesquelles  M.  Godefroid  Kurth,  en  s'aidant  des  plus 
récents  et  des  meilleurs  travaux  de  l'érudition  allemande,  mais  en 
les  corrigeant  et  en  les  complétant  par  ses  recherches  personnelles,  a 
déterminé  les  sources,  les  diverses  branches,  plusieurs  des  caractères 
importants  de  l'ancienne  épopée  germanique,  celles  où  il  a  essayé  la 
restitution  de  l'épopée  franque,  seront  fécondes  en  notions  nouvelles 
et  précieuses  pour  les  lecteurs  français,  amis  de  l'histoire  et  des 
lettres.  Tous  ceux  qui  sont  tant  soit  peu  initiés  aux  études  relatives 
à  l'épopée  française  du  moyen  âge  le  féliciteront  et  se  féliciteront  de 
celles  qu'il  a  consacrées  au  chant  sur  Glotaire  II  et  sur  saint  Faron 
(nous  sommes  porté  à  croire  que  l'évêque  de  Meaux  y  tenait  une  place 
plus  considérable  que  ne  le  pense  notre  éminent  ami)  mentionné  et 
cité  par  l'hagiographe  Helgaire,  d'après  une  vie  de  saint  plus  ancienne. 
Ils  le  féliciteront  et  ils  se  féliciteront  de  celles  où,  rapprochant  le 
récit  qui  nous  est  donné  par  Frédégaire  des  expéditions  de  Dagobert 
en  Vasconie  et  de  Sigebert  en  Thuringe,  avec  les  traits  qui  nous  ont 

'  Cf.  à  ce  propos  Afémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  Vlll,  p.  88 
cl  89  (travail  de  M.  Maurice  Gramnionl  intitulé  :  Le  Patois  de  la  Franche-Mon- 
tagne). Nous  signalerons  aussi,  quoiqu'il  soit  placé  à  un  point  de  vue  assez 
différent,  le  livre  de  M.  Robert  de  Souza  :  Questions  de  métrique;  le  rythme 
poétique.  Paris,  Perrin,  1892. 
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été  transmis  par  la  légende  épique  sur  le  désastre  de  Roncevaux,  il  a, 
selon  la  voie  indiquée  par  ses  devanciers,  mais  en  précisant  davan- 
tage, éclairé  d'une  vive  lumière  les  lointaines  origines  de  la  Chanson 
de  Roland. 

Gomme  on  le  voit,  le  livre  de  M.  Godefroid  Kurth  est  un  livre  de 
science  pure,  de  haute  littérature  et  de  haute  érudition.  Nous  le  con- 
sidérons pourtant  aussi  comme  une  œuvre  ou  du  moins  comme  un 
acte  de  haute  apologétique.  Chaque  fois,  en  effet,  qu'un  catholique, 
surtout  un  catholique  convaincu,  militant,  comme  Test  notre  éminent 
ami,  produit  un  travail  dont  la  critique  (celle  du  moins  que  le  dé- 
vouement d'un  écrivain  à  sa  foi  religieuse  ne  suffit  pas  à  rendre 
aveuglément  hostile  à  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  cet  écrivain) 
est  amenée  à  constater,  à  saluer  la  haute  valeur,  il  fait  acte  utile  à 
l'Église.  Il  n'y  a  donc,  à  aucun  point  de  vue,  lieu  de  s'étonner  que  ce 
.bel  et  vraiment  scientifique  ouvrage  ait  paru  avec  le  sceau  de  la  So- 
ciété bibliographique  et  précédé  d'une  dédicace  a  à  M.  le  marquis  de 
Beaucourt,  auteur  de  V Histoire  de  Charles  VII.  « 

Marius  Sepet. 


IV. 

LE  PÉTRAROUISME  MODERNE 
A     PROPOS    D'UN    LIVRE    RÉCENT^ 


Le  livre  de  M.  Pierre  de  Nolhac  sur  Pétrarque  est  une  œuvre  de 
pure  et  austère  érudition.  Il  a  cependant  obtenu  un  très  large  succès. 
S'il  a  pu  satisfaire  les  savants  les  plus  scrupuleux,  on  l'a  vu  forcer 
aussi  l'attention  d'esprits  délicats,  amis  des  lettres  et  curieux  de 
l'histoire  des  &mes.  Il  nous  offre  les  résultats  de  longues  et  patientes 
recherches,  poursuivies  avec  une  ssigacité,  une  pénétration  et  j'ajoute 
un  bonheur  incroyables.  Mais  ces  résultats,  par  eux-mêmes  rares 

*•  Pétrarque  et  VHumanx^me,  d'après  un  essai  de  recanstilulion  de  sa  biblio- 
thèque, par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Bouillon,  1892,  in-^S  de  x439  p.  Il  convient 
d'ajouter  &  ce  livre  son  complément  nécessaire  :  De  Patrum  et  Medii  j€vi 
scriptorum  codicibus  in  Bibliotheca  Petrarcœ  olim  colleclis.  Paris,  Bouillon, 
1802,  in-8  de  48  p. 
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et  précieux,  n'ont  rien  perdu,  même  au  point  de  vue  de  la  science 
pure,  à  être  exposés  au  public  par  une  main  d'artiste. 

«  Les  recherches  d'érudition,  dit  M.  de  Nolhac,  comportent  une 
part  quelquefois  grande  de  sentiment....  »  Gela  est  plus  vrai  que  par- 
tout ailleurs  dans  les  études  pétrarquesques.  Ceux  qui  les  ont  abor- 
dées sans  autre  instrument  de  travail  que  la  critique  et  la  paléogra- 
phie n'ont  pu  suffire  à  la  tâche.  L'histoire  de  Pétrarque  est  contenue 
dans  des  documents  souvent  obscurs  et  difficiles  et  ne  peut  être  dé- 
mêlée que  par  un  savant  ;  mais  elle  est  l'histoire  d'une  grande  évo- 
lution littéraire,  mais  aussi,  mais  surtout  elle  est  l'histoire  palpitante 
d'une  âme  d'homme,  de  poète  et  de  philosophe.  Pour  la  pénétrer  tout 
à  fait,  il  faudra  donc  autre  chose  qu'un  savant,  il  faudra  un  lettré, 
un  penseur,  un  poète  peut-être.  M.  de  Nolhac  a  quelque  part  à 
tous  ces  rares  mérites.  Aussi  nous  a-t-il  donné  un  livre  qui  me 
semble  être  un  véritable  chef-d'œuvre  d'érudition  sentimentale. 

Il  ne  m'arrêtera  pas  si  j'entreprends  maintenant  de  dire  ce  qu'il 
doit  à  l'heureuse  direction  de  ses  études,  en  un  mot  ce  qu'il  doit  à 
Pétrarque  lui-même.  Tout  ce  qui  touche  à  cet  admirable  rêveur  attire 
et  retient  invinciblement  l'attention.  Cette  attraction  s'est  exercée,  en 
notre  siècle,  sur  plusieurs  esprits  curieux  et  distingués,  tant  en  Italie 
qu'en  France,  en  Allemagne  et  même  aux  États-Unis.  Le  livre  de 
M.  de  Nolhac  leur  a  causé  à  tous  une  grande  joie  ;  son  Introduction 
passera  à  leurs  yeux  pour  un  véritable  manifeste  des  modernes  «  pé- 
trarquisants.  »  Elle  fera  savoir  à  tous  quel  charme  profond  nous 
trouvons  dans  la  société  de  Pétrarque,  dans  l'étude  de  ses  œuvres, 
dans  la  connaissance  de  son  àme,  quels  inestimables  renseignements 
historiques  nous  tirons  de  nos  travaux,  quelles  réflexions  morales  ; 
enfin  pourquoi  nous  «  pétrarquisons.  » 

Le  moderne  pétrarquisme  est  bien  différent  de  celui  du  xvi«  siècle. 
Les  fades  faiseurs  de  sonnets  qui  ont  imité  le  Canzoniere  jusqu'à 
satiété  ne  connaissaient  vraiment  pas  Pétrarque.  Le  philosophe  que 
nous  aimons  et  que  nous  voulons  ressusciter  était  mort  avec  la  géné- 
ration qu'il  avait  charmée  et  enthousiasmée.  Les  rimeurs  du  xv«  et 
du  xvi«  siècle  n'ont  presque  rien  ressenti  de  son  influence  morale  ; 
ils  n'ont  apprécié  qu'une  partie  de  son  œuvre  et  non  la  plus  impor- 
tante. Certes,  nos  études  ne  doivent  pas  laisser  à  l'écart  le  Canzo- 
niere, que  de  récentes  découvertes  S  et  celles  notamment  de  M.  de 
Nolhac,  viennent  de  mettre  dans  une  nouvelle  lumière.  Il  faudra 


*  Voir,  par  exemple  :  Nolhac,  Le  •  Canzoniere  »  autographe  de  Pétrarque, 
Paris,  1886,  —  et  Appel,  Zur  Entwickelung  Italienischer  Dichtungeh  Petrar- 
cas.  Halle,  1891.  —  L'enthousiasme  ne  doit  pas  nous  emporter  jusque  sous- 
crire à  ces  paroles  de  Yoigt,  qui,  citées  par  M.  de  Nolbac,  ont  soulevé  quelques 
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Tanalyser  critiqueinent,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  comme  il  con- 
viendrait. Mais  on  s'aperçoit,  dès  aujourd'hui,  que  si  l'amour  de 
Madonna  Laura  a  tenu  une  grande  place  dans  la  vie  morale  de 
Pétrarque,  il  n'en  a  tenu  presque  aucune  dans  sa  vie  publique;  il 
n'est  presque  pour  rien  dans  Tinfluence  immense  que  Pétrarque  exer^'a 
sur  la  plupart  des  hommes  distingués  de  son  siècle.  Celui  qui  écrit 
ces  lignes  vient  de  publier  trente  lettres  intimes  adressées  à  Pétrarque 
par  un  des  amis  les  plus  chers  à  soiji  cœui^  pendant  une  période 
de  treize  ans  *  :  on  a  pu  constater  que  cette  précieuse  correspondance, 
où  tant  de  matières  littéraires  et  morales  sont  traitées,  ne  contient 
pas  plus  qu'une  douteuse  allusion  aux  amours  de  Pétrarque  ;  il  n'y 
est  pas  question  du  Canzoniere, 

Le  môme  document,  il  est  vrai,  amènera  le  lecteur  ^à  faire  une 
autre  constatation,  qui  ne  laissera  pas  que  de  lui  causer  quelque  em- 
barras :  au  moment  môme  où  la  gloire  de  Pétrarque  est  à  son  comble, 
où  les  peuples  l'acclament,  où  tous  les  bons  esprits  de  l'Europe  solli- 
citent l'honneur  de  son  amitié  et  de  sa  correspondance,  où  les  rois, 
les  princes  et  les  républiques  se  disputent  sa  présence,  de  1350  à 
1360,  Pétrarque  n'a  encore  publié  presque  aucune  œuvre.  Et  j'ajoute 
ceci  :  il  n'en  publiera  que  fort  peu  avant  sa  mort.  Les  plus  impor- 
tantes, celles  qu'il  a  le  plus  chéries,  VAfrica  et  le  De  viris  illustri- 
bus,  demeureront  inédites.  D'où  vient  donc  sa  gloire,  d'où  l'admira- 
tion universelle  dont  il  a  été  entouré,  d'où  son  action  sur  les  âmes, 
d'où  le  tendre  enthousiasme  de  ses  amis  ?  Je  le  déclare  :  de  son 
charme  personnel  exercé  par  la  conversation  et  la  correspondance. 
Il  n'est  pas  le  premier  ni  le  seul  dont  l'influence  ait  précédé  et  sur- 
passé les  œuvres. 

Toutes  les  œuvres  de  Pétrarque  méritent  l'attention,  parce  qu'on 
le  retrouve  dans  toutes  ;  quelques-unes  seulement  demeurent  vivantes 
pour  tous  les  siècles,  et  ce  sont  celles  où  il  n'a  mis  que  lui-môme,  à 
savoir  son  énorme  Épistolaire  en  vers  et  en  prose,  et  ceux  de  ses 
livres  qui  sont  des  confessions,  surtout  le  Secretum.  D'ailleurs,  toute 
son  œuvre  n'est  vraiment  qu'une  longue  autobiographie,  entremôlée 
du  résultat  de  ses  lectures  et  de  ses  méditations.  Il  s'est  emparé  des 
âmes  en  leur  racontant  son  àme,  des  esprits  en  leur  racontant  ses 
études.  Il  est  une  personnalité  absorbante,  comme  le  Pascal  des 
Pensées  et  le  Chateaubriand  des  Mémoires  d'Outre-Tombe.  Les  écri- 
vains qui  ont  le  plus  puissamment  agi  sur  leur  siècle  sont  peut-ôtre 

réclamations  :  >  Le  nom  de  Pétrarque  n*apparailrait  pas  moins  éclatant,' 
n'eûl-il  pas  écrit  un  seul  vers  en  italien.  »  {Die  WiederUbung  ries  klastischen 
AUerthums,  t.  I,  p.  23.  —  Nolhac,  Pétrarque  et  l'Humanisme,  p.  9.) 

*.  Un  ami  de  Pétrarque,  -r  Letti^s  de  Franceico  Nelli  à  Pétrarque,  publiées 
d'après  le  ms.  de  la  Bibliothèque. nationale.  Paris,  Champion,  1892,  in-12. 
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ceux  qui  se  sont  livrés  à  lui  tout  entiers,  et  qui  lui  ont  exposé  leur 
ame  toute  nue.  Pétrarque  a  fait  cela.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  vient 
de  lui  nous  attache  :  car  c'est  toujours  lui  que  nous  voyons,  avec  ses 
g^ndeurs  et  ses  faiblesses,  ses  élans,  ses  générosités,  ses  préjugés  et 
ses  illusions,  son  désir  de  la  vérité  et  son  amour  de  la  gloire,  —  tou- 
jours lui,  c'est-à-dire  une  âme  et  un  homme.  Il  est  donc  bien  fait 
pour  plaire  à  notre  siècle  de  poésie  lyrique  et  d'inquiet  individua- 
lisme. Et  c'est  dans  ce  sens  seulement  (M.  de  Nolhac  l'a  bien  pré- 
cisé) que  l'on  peut,  comme  on  le  fait  souvent,  appeler  Pétrarque  «  le 
premier  homme  moderne  ;  »  encore  que  l'on  ait,  suivant  moi,  abusé 
de  cette  expression,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir.  Dans  une 
belle  phrase,  que  l'on  ne  saurait  oublier,  Pétrarque  a  dit  que  son 
désir  était  bien  moins  d'être  connu  qu'aimé  de  la  postérité  :  Nul- 
lum,,.,  premii  genus  efflagito,  nisi  ut  diligar,  licet  incognitus, 
licet  sepulcro  conditus,  licet  versus  in  cineres  i  !  Ce  vœu  touchant 
est  accompli  :  «  Quiconque,  dit  M.  de  Nolhac,  s'est  occupé  longue- 
ment de  Pétrarque  et  a  pénétré  dans  l'intimité  de  son  génie,  lui 
demeure  lié  par  une  véritable  affection,  qui  traverse  les  siècles  pour 
aller  à  lui....  Le  grand  poète  humaniste^  si  voisin  de  notre  siècle 
par  son  esprit,  si  semblable  à  nous  par  ses  faiblesses,  exerce  sur  qui 
l'approche  une  séduction  à  laquelle  on  ne  résiste  pas.  De  là  l'enthou- 
siasme des  «  pétrarquistes  »  d'autrefois  et  d'aujourd'hui....  ce  culte 
d'autant  plus  sincère  que  la  chapelle  de  Pétrarque  est  aujourd'hui 
plus  restreinte  et  ses  fîdèles  moins  nombreux  >.  »  Les  «  fidèles,  »  grâce 
à  M.  de  Nolhac,  vont  pénétrer  plus  profondément  qu'ils  ne  l'ont  fait 
jusqu'à  présent  dans  l'intimité  morale  de  Pétrarque. 

Au  cours  de  ses  travaux  sur  Fulvio  Orsini  et  les  grands  biblio- 
philes du  xvi"  siècle,  M.  de  Nolhac  a  pris  contact,  pour  la  première 
fois,  avec  des  manuscrits  ayant  appartenu  à  Pétrarque.  Il  a  dès  lors 
compris  que  pour  connaître  le  grand  ami  des  livres,  il  fallait  con- 
naître ses  livres.  L'illustre  Léopold  Delisle  avait  jadis  prouvé  com- 
bien l'histoire  d'une  grande  bibliothèque  publique  «  peut  apporter  de 
renseignements  d'intérêt  général  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  arts, 
la  vie  intellectuelle  du  passé.  »  Appliquant  la  même  méthode, 
M.  de  Nolhac  s'est  convaincu  que  «  l'histoire  de  la  bibliothèque  de 
Pétrarque,  si  on  pouvait  l'avoir  complète,  serait  l'histoire  de  sa  vie  ».  » 

En  effet,  l'amour  de  Pétrarque  pour  les  livres  datait  de  son  enfance 


*  Le  «  De  viris  illustnbus  •  dePélrarque^  par  P.  de  Nolhac.  {Notices  et  eX' 
traits  des  mss.  de  ta  Bibl.  nat.,  t.  XXXIV,  1'*  part.  —  P.  53  du  tirage  à  part.) 

'  Pétrarque  et  V Humanisme,  p.  vin  et  ii. 

»  Pierre  de  Nolhac,  La  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  Paris,  Vieweg,  1887, 
in-8. 
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même.  Depuis  les  jours  où  il  étudiait,  à  Carpentras,  la  grammaire, 
jusqu'au  jour  presque  de  sa  mort,  on  peut  dire  que  la  recherche  des 
manuscrits  fut  sans  cesse  la  plus  grande  affaire  de  sa  vie,  leur  pos- 
session sa  plus  pure  joie.  C'est  pour  se  procurer  des  livres  qu'il  en- 
treprit ses  grands  voyages  à  travers  TAllemagne,  la  Flandre  et  la 
France,  qu'il  se  mit  en  relations  avec  des  personnages  de  toutes 
nations.  11  voyait  dans  les  livres  ce  que  tout  vrai  bibliophile  y  voit, 
non  pas  seulement  des  instruments  de  travail,  mais  de  vrais  amis  ; 
il  les  chérit  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  qualités  même  extérieures, 
leur  apparence  et  leur  beauté.  Il  eut  sur  la  calligraphie  des  goûts 
assez  différents  de  ceux  de  son  époque.  Il  souffrit  de  la  médiocrité 
des  copistes,  et  réagit  de  son  mieux  et  par  lui-même  et  par  les  scribes 
qu'il  entretint  chez  lui,  contre  la  décadence  où  tombait  évidemment 
le  grand  art  graphique  des  siècles  précédents.  Sur  tous  ces  points  et 
jusque  pour  les  détails  de  l'enluminure  et  de  la  reliure,  M.  de  Nolhac 
est  parfaitement  complet  et  judicieux. 

D'autre  part,  il  a  suivi  autant  qu'on  peut  le  faire  les  phases  de  la 
formation  de  la  bibliothèque  de  Pétrarque,  et  de  sa  destinée  pendant 
la  vie  du  gi*and  homme  et  après  sa  mort.  Il  a  écarté  le  voile  des  lé- 
gendes et  mis  en  lumière  tout  ce  qui  peut  être  découvert  de  la  vérité. 
Mais,  ce  qui  était  le  principal,  il  nous  a  montré  quel  a  pu  et  dû  être 
le  contenu  de  cette  bibliothèque.  Par  l'examen  d'innombrables  cita- 
tions, ajouté  à  l'examen  des  manuscrits,  il  est  arrivé  à  définir  l'éten- 
due des  lectures  de  Pétarque.  Ce  point  capital  des  études  pétrar- 
quesques  avait  été  jusque-là  presque  complètement  négligé  ;  il  était 
obscurci  d'erreurs,  de  fables  et  d'ignorances  ;  M.  de  Nolhac  y  a  réta- 
bli la  certitude  et  la  clarté.  De  quelle  main  vigoureuse  il  a  accompli 
cette  œuvre  maîtresse,  c'est  ce  que  le  lecteur  ne  découvrira  pas  sans 
admiration.  Quelle  lumière  il  a  répandue  sur  les  origines  de  l'huma- 
nisme et  sur  l'histoire  de  l'esprit  de  Pétrarque,  c'est  ce  que  les  tra- 
vailleurs de  l'avenir  constateront  chaque  jour  avec  reconnaissance. 

Il  n'a  pas  moins  servi  les  amis  du  poète  :  car,  s'il  a  énuméré  les 
livres  que  Pétrarque  dut  posséder,  ou  dut  au  moins  lire,  il  nous  a 
encore  fait  souvent  reconnaître  les  manuscrits  mêmes,  les  exemplaires 
que  Pétrarque  a  réellement  possédés  et  que  le  hasard  des  choses  a 
conservés  jusqu'à  nos  jours.  Son  flair  de  lettré  et  sa  science  de  paléo- 
graphe lui  ont  fait  identifier,  dans  sept  bibliothèques,  trente-six 
manuscrits  qui  ont  certainement  appartenu  à  Pétrarque,  qui  ont 
reposé  sous  son  toit,  et  qui  ont  été  touchés  par  ses  mains.  C'est  avec 
joie  et  émotion  que  nous  manions  à  notre  tour  ces  vénérables  vo- 
lumes; en  les  contemplant,  il  semble  que  nous  voyons  le  maître 
lui-même  penché,  comme  il  le  fut  tant  de  fois,  sur  ces  mêmes 
feuillets  javmis,  pendant  les  longues  veilles  de  ses  nuits  laborieuses. 
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Presque  à  chaque  page  il  a  laissé  sa  marque  :  un  mot,  une  exclama- 
tion, une  référence,  une  notule,  un  de  ces  signes  familiers  dont  il  se 
servait  pour  attirer  l'attention.  Sa  main  est  partout,  bien  plus,  sa 
pensée,  souvent  son  cœur. 

n  se  trouve  en  effet  que  les  manuscrits  de  Pétrarque  sont  un  nou- 
veau et  merveilleux  document  pour  la  connaissance  de  sa  vie,  et 
comme  une  sorte  de  journalintime  de  sa  pensée.  On  connaît  dès  long- 
temps le  Virgile  de  Milan,  sur  la  garde  duquel  il  a  tracé  comme  une 
somme  de  ses  douleurs,  les  dates  amères  de  sa  vie,  la  mort  de  Laura, 
celle  de  son  fils  Giovanni,  celle  de  ses  amis  les  plus  chers.  Mais  ce  manus- 
crit préféré  n'est  pas  le  seul  qui  lui  ait  servi  de  mémorial.  Les  gardas 
et  les  marges  de  presque  tous  ses  livres  sont  couvertes  des  traces  de 
son  travail.  Nul  ne  pourra  désormais  écrire  son  histoire  sans  déchif- 
frer, à  la  suite  de  M.  de  Nolhac,  ces  fragments  précieux,  ces  sigles  obs- 
curs, ces  lettres  indicatrices,  ces  abréviations,  ces  gloses  sommaires  qui 
lui  servaient  à  noter  au  passage  ses  impressions  ou  ses  souvenirs. 
Le  prix  des  nouveaux  documents,  souvent  mystérieux,  qui  sont  ainsi 
mis  dans  nos  mains,  est  plus  haut  que  celui  d'aucun  autre  document. 
Ils  nous  montrent  en  effet  Pétrarque  tel  qu'il  était  en  face  de  sa 
conscience  solitaire,  sans  apprêt,  sans  préoccupation  du  public  ou  de 
l'effet  produit.  Ils  sont  de  nature  infiniment  variée,  depuis  les  ré- 
flexions philosophiques  les  plus  graves,  jusqu'à  des  mémentos  do- 
mestiques, et  par  exemple  un  journal  de  jardinage.  M.  de  Nolhac  a 
retrouvé  même,  et  je  sais  que  ce  ne  fut  pas  sa  moindre  joie,  un 
dessin  à  la  plume,  qui  représente  assez  sommairement,  mais  avec 
ime  suffisante  exactitude,  la  fontaine  de  Vaucluse  et  un  des  oiseaux 
aquatiques  dont  le  poète  aimait  à  suivre,  sur  la  Sorgue,  le  vol  capri- 
cieux. 

Les  nombreuses  notes,  d'un  caractère  purement  littéraire  et  critique^ 
ne  sont  pas  elles-mêmes  sans  valeur  psychologique.  Celles-là  aussi 
serviront  souvent  à  nous  faire  comprendre  l'âme  de  Pétrarque.  A  ses 
yeux  de  visionnaire,  les  littératures 'antiques  ne  sont  pas  mortes;  il 
a  rendu  la  vie  à  l'antiquité  en  y  plaçant  son  idéal  :  il  se  sent  le  frère 
de  Gicéron  et  de  Sénèque,  l'ami  de  Scipion;  il  vit  leur  vie  et  il  éprouve 
leurs  passions;  il  prend  parti  dans  leurs  querelles,  discute  avec  ^ux 
leurs  opinions  ou  les  conséquences  de  leurs  actions.  Ils  sont  plus 
réels  à  ses  yeux  que  les  hommes  de  son  temps,  qu'il  enveloppe 
presque  tous  dans  le  môme  dédain;  car,  ainsi  que  le  dit  Boccace, 
les  hommes  ignorants  <(  sont  pires  que  des  morts.  » 

Sa  constante  étude  de  ^antiquité  n'est  pas  celle  d'un  érudit  curieuK 

qui  cherche  la  vérité  précise,  elle  est  celle  d'une  âme  inquiète  qui 

cherche  son  idéal.  Quelles  étranges  gloses  que  les  siennes  t  En  vain 

chez  tous  les  glossateurs  en  chercherait-on  de  pareilles.  Ce  ne  sont 
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souvent  que  des  exclamations,  des  exhortations,  des  reproches,  des 
invectives,  —  un  dialogue  frémissant  ôt  haletant  avec  une  société  que 
dix  siècles  séparaient  de  lui. 

Quelle  différence  donc  entre  Pétrarque  et  les  humanistes,  qui  assu- 
rément pourtant  sont  sortis  de  lui  I  Dans  l'antiquité  il  cherche  un 
idéal  social,  politique,  moral,  un  idéal  d'&me;  ses  froids  disciples  y 
chercheront  surtout  un  idéal  littéraire  et  purement  formel.  Pourtant, 
il  est  un  des  créateurs  de  la  Renaissance  ?  Incontestablement»  — 
puisque  aussi  bien  il  faut  se  servir  de  ce  mot  si  mal  défini  et  si  sou- 
vent faussement  interprété.  J'entends  par  là  qu'il  a  une  part  considé- 
rable à  la  restauration  des  études  romaines  et  grecques,  et  consé- 
quemment  au  développement  intellectuel  et  moral  de  nos  sociétés 
modernes.  Mais,  ces^faits  bien  établis,  je  ne  voudrais  pas  que  des 
conclusions  hâtives  en  fussent  tirées  comme  elles  le  sont  très  souvent. 
Il  serait  fâcheux  que  notre  admiration  pour  Pétrarque  et  pour  lé 
grand  mouvement  littéraire  et  artistique  dont  il  fut  un  des  ancêtres 
pût  nuire  à  l'admiration  que  nous  devons  d'autre  part  au  moyen  âge. 
Il  y  a  des  mots  dangereux,  qui  ont  été  créés  pour  représenter  des 
groupes  d'images  et  d'idées,  et  qui  ne  représentent  rien  avec  pré- 
cision. Il  importe  donc  de  les  définir  de  temps  en  temps.  Moyen  âge 
est  un  de  ces  mots;  Renaissance  en  est  un  autre,  et  Moderne  un 
troisième.  M.  de  Nolhac  a  pu  très  justement  nommer  Pétrarque  le 
premier  homme  moderne,  et  il  a  fort  nettement  expliqué  ce  qu'il  en- 
tendait par  là.  Mais  le  mot  est  d'un  sens  vague  en  lui-même,  puisque 
M.  Psichari,  parlant,  dans  le  Journal  des  Débats,  du  livre  de  M.  de 
Nolhac,  a  pu  écrire  :  Dante  est  le  premier  homme  «  moderne.  »  J'ai 
lu  quelque  part  que  ce  premier  homme  «  moderne  »  était  Jean  de 
Salisbury. 

Depuis  quelques  années,  d'ailleurs,  on  semble  reculer  de  proche  en 
proche  les  origines  de  la  Renaissance,  si  bien  qu'elles  ne  tarderont 
pas,  si  l'on  continue,  à  rejoindre  Gassiodore  et  la  décadence  ro- 
maine. C'est  qu'on  peut  retrouver  la  trace  de  l'influence  antique  à 
travers  tous  les  siècles  du  moyen  âge.  Cette  vérité  sans  doute  n'a  pas 
besoin  de  démonstration.  Mais  on  n'en  tient  peut-être  pas  assez  de 
compte. 

L'influence  antique  à  travers  les  siècles  du  moyen  âge.  s'est  perpé- 
tuée sous  une  forme  populaire;  nos  chansons  de  geste  ont  quelque 
relation  à  l'antique  épopée,  et  la  série  légendaire  des  fables  virgi- 
liennes  et  homériques  a  entretenu  dans  les  imaginations  de  nos 
peuples  la  tradition  des  grandeurs  romaines  et  grecques.  Elle  s'est 
perpétuée  aussi  sous  une  forme  savante.  Tout  mouvement  d'études 
qui  se  produit  au  moyen  âge  doit  quelque  chose  à  l'antiquité.  Si  tous 
les  siècles  du  moyen  âge  ont  vu  copier  dans  les  monastères  des  ma- 
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nuBcrits  antiques,  il  faut  bien  croire  que  c'était  pour  répondre  à  un 
!  besoin  et  à  un  goût;  on  n*eût  point  persisté  à  reproduire  des  auteurs 

!  auxquels  personne  ne  se  fût  aucunement  intéressé.  Y  a-t-il  en  effet 

un  philosophe,  un  savant  au  moyen  âge  qui  n'ait  reçu  quelque  chose, 
si  peu  que  ce  soit,  de  l'antiquité?  Le  fil  qui  reliait  la  pensée  nouvelle 
I  à  la  pensée  antique  a  pu  devenir  assez  ténu  pour  qu'à  distance  nous 

I  l'apercevions  à  peine;  il  n'a  jamais  été  rompu.  Il  y  a  de  l'antique 

'  dans  les  chartes  des  rois,  dans  les  traités  des  théologiens,  dans  les 

j  commentaires  des  juristes.  Au  temps  de  notre  roi  Robert,  il  y  eut  une 

I  sorte  de  querelle  des  anciens  et  des  modernes  i.  Au  x®  siècle,  Gerbert 

I  fait  des  alexandrins  qui  ne  sont  pas  bons,  mais  dont  la  mesure  est 

;  juste.  Au  xi®,  Abailard  écrit  très  purement  le  latin;  de  môme  au  xii® 

Jean  de  Salisbury.  Il  faut  donc  supposer  que  la  tradition  classique 
s'était  perpétuée  jusqu'à  eux,  ou  bien  il  faudra  admettre  que  le 
I  moyen  âge  ne  fut  qu'une  suite  de  Renaissances  avortées.  Il  vaut 

'  mieux  conclure  peut-être  que  la  Renaissance  proprement  dite  ne  fut 

I  que  le  dernier  et  le  plus  heureux  de  ces  efforts,  la  suite  naturelle  du 

moyen  âge,  la  restauration  d'un  pouvoir  longtemps  ébranlé,  long- 
temps contesté,  nullement  la  résurrection  d'une  royauté  morte  depuis 
dix  siècles. 

Ces  observations  ne  doivent  point  être  perdues  de  vue  si  l'on  veut 
préciser  ce  que  fut  l'œuvre  et  l'action  de  Pétrarque.  Je  n'ignore  pas 
assurément  sur  combien  de  points  Pétrarque  a  innové  et  de  combien  de 
progrès  intellectuels  il  est  l'auteur  incontesté.  C'est  ce  que  M.  de 
Nolhac  a  montré  excellemment,  et  je  n'ai  qu'à  souscrire  à  tout  ce 
qu'il  a  dit.  Il  entend  bien  d'ailleurs  que  ce  ne  sont  point  ici  des  cri- 
tiques de  son  livre,  mais  des  réflexions  provoquées  par  ses  péné- 
trantes études.  S'il  n'a  point  noté  les  restrictions  qui  m'apparaissent, 
c'est  peut-être  parce  qu'il  est  plus  «  humaniste  »  que  moi,  je  ne  dis 
pas  par  la  science,  ce  qui  n'est  que  trop  certain,  mais  par  l'inclina- 
tion de  son  esprit:  c'est  surtout  parce  que  des  considérations  de  ce 
genre  n'appartenaient  pas  au  sujet  qu'il  s'était  proposé.  Elles  ont  leur 
importance  peut-être,  non  pour  corriger,  mais  pour  compléter  l'im- 
pression de  son  livre. 

Il  n'y  a  pas,  comme  on  l'a  représenté  souvent,  une  scission  et 
comme  un  abîme  entre  Pétrarque  et  les  générations  d'hommes  qui 
l'ont  précédé  dans  la  vie.  Il  n'a  pas  été  une  sorte  de  production  spon- 
tanée et  soudaine,  de  météore  qui  subitement  s'éleva  dans  un  ciel 
obscur.  Je  constate  au  contraire  qu'il  parut  dans  un  milieu  parfaite- 
ment préparé  à  recevoir  son  action.  Et  s'il  en  eût  été  autrement, 
cette  action  n'aurait  pas  pu  s'exercer.  Il  était  né  d'un  père  qui  aimait 

*  Cf.  Pflsler,  Études  sur  le  règne  de  Robert  le  Pieux, 
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assez  aveuglément  l'antiquité  pour  mettre  Cicéron  dans  les  mains 
d'un  petit  enfant.  Il  appartenait  à  une  de  ces  familles  florentines  dont 
les  aïeules,  dit  Dante,  parlaient  gravement  entre  elles  «  des  Troyens, 
de  Fiesole  et  de  Rome  *.  »  Dès  ses  premiers  débuts,  il  se  trouve  en- 
touré d'hommes  épris  du  désir  de  connaître  l'antiquité.  Toute  sa  vie, 
en  tous  pays,  il  rencontre  des  hommes  semblables  et  un  semblable 
désir.  Il  est  mêlé,  avec  Cola  di  Rienzo,  à  une  aventure  politique  qui 
n'a  d'autre  origine  qu'un  rêve  d'antiquité.  Il  lui  arrivera  même  de 
tomber  un  jour  dans  un  groupe  de  Gicéroniens  plus  fanatiques  en- 
core que  lui  et  qui  le  prendront  presque  à  la  gorge,  lui  reprochant  sa 
tiédeur  pour  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 

On  peut  dire  qu'à  son  arrivée  en  ce  monde,  toute  l'Europe  lettrée  a 
soif  de  l'antique.  Il  ne  fait  que  répondre  à  un  besoin  universel.  Il 
prend  donc  la  suite  d'un  mouvement  qui  existait  déjà,  l'accélère,  le 
développe,  le  mène  au  but.  Il  n'ouvre  pas  une  nouvelle  ère  pour  le 
monde  des  esprits.  Ce  qui  pourrait  pourtant  nous  tromper,  c'est  l'il- 
lusion où  il  tomba  lui-même.  Il  crut  être  né  dans  un  siècle  d'igno- 
rance et  de  barbarie  complète,  après  de  longues  générations  plongées 
dans  la  même  ignorance  et  dans  la  même  barbarie.  Il  effaça  de  sa 
pensée  toute  l'histoire  des  hommes  du  ive  au  xiv«  siècle,  et  ne  tint 
jamais  aucun  compte  des  dix  siècles  qu'il  avait  couverts  de  cette 
énorme  rature.  Ces  dix  siècles  pour  lui  n'existèrent  pas;  pendant  ces 
mille  années,  rien  de  digne  de  l'attention  d'un  philosophe  ne  lui  sem- 
bla s'être  produit.  Et  notez  que  cette  condamnation  est  presque  sans 
rémission  ».  Dante  lui-môme  trouve  à  peine  grâce.  Pétrarque  paraît 
trente  ans  après  la  mort  de  saint  Thomas  d'Âquin  :  il  ne  le  nomme 
même  pas.  Et  s'il  cite  Gharlemagne,  il  s'en  excuse  presque. 

De  ce  que  Pétrarque  est  tombé  dans  cette  erreur,  il  ne  résulte  pas 
que  nous  devions  y  tomber  à  notre  tour,  ni  surtout  l'en  féliciter. 
Cette  erreur  était  naturelle,  elle  était  nécessaire  :  c'est  ce  que  les 
historiens  de  Pétrarque  doivent  nous  montrer.  Elle  fut  féconde, 
comme  beaucoup  d'erreurs  humaines  :  cela  est  certain;  l'illusion 
qu'eut  Pétrarque  d'avoir  à  renouveler  le  monde,  fut  un  des  éléments 
de  son  génie.  Mais  ce  fut  une  illusion;  et  si  elle  ne  nuisit  pas  à  Pé- 
trarque lui-même,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'elle  n'ait  pas  nui  à  la  marche 
générale  de  l'esprit  humain.  Je  ne  dédaigne  pas  l'humanisme  ;  mais  je 
ne  l'aime  pas  assez  pour  louer  avant  tout  Pétrarque  d'en  avoir  été  le 
père.  Je  n'aime  pas  Pétrarque  pour  avoir  rendu  possible  Niccolo 

1  Favoieggiava  con  la  sua  famiglia 

De'  Troiani,  di  Fiesole  e  di  Roma. 
Paradiso,  XV,  125-126. 
s  II  y  a  de  très  rares  exceptions,  par  exemple  pour  Abailard,  et  pour  Albe^ 
tino  Mussato. 
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Niccoli  ou  même  Bembo;  je  l'aime  pour  avoir  été  Pétrarque.  Et  voilà, 
je  pense,  justement  le  point  où  il  faudrait  s'écarter  de  la  plupart  des 
écrivains  qui  ont  parlé  de  Pétrarque  :  ils  l'ont  considéré,  par  rapport 
à  l'avenir,  comme  ancêtre  des  humanistes  ;  or  si  quelqu'un  écrivait  à 
nouveau  sa  vie,  je  voudrais  qu'il  le  considérât  aussi  par  rapport  au 
passé,  qu'il  vit  en  lui  le  dernier  petit-fils  des  auteurs  antiques  et  des 
Pères  de  l'Église,  à  travers  le  moyen  âge. 

Pétrarque  a  été  un  des  premiers,  sans  prononcer  le  mot,  à  accré- 
diter la  fable  des  Ténèbres  du  moyen  âge.  Or,  à  mesure  que  nous 
avons  mieux  connu  le  moyen  âge,  ces  ténèbres  se  sont  dissipées  à 
nos  yeux,  car  elles  n'étaient  faites  le  plus  souvent  que  de  nos  igno* 
rances.  Nous  nous  sommes  aperçus  que  pour  aimer  les  grandeurs  des 
temps  modernes,  il  n'était  point  nécessaire  de  mépriser  les  siècles 
qui  les  ont  préparées.  Gothique  n'est  plus  une  épithète  de  blâme,  mais 
d'éloge. 

Aussi,  cet  historien  idéal,  que  je  supposais  tout  à  l'heure,  avant  de 
faire  voir  quelle  impulsion  personnelle  et  nouvelle  Pétrarque  a 
donnée  au  monde  des  esprits,  devrait  montrer  sans  doute,  pour  être 
vrai  et  pour  être  juste,  par  combien  de  liens  Pétrarque  se  rattache 
aux  siècles  qu'il  a  tant  méprisés. 

Il  s'y  rattache  d'abord,  cela  est  évident,  par  son  œuvre  en  langue 
vulgaire,  originale  par  tant  de  côtés,  mais  qui  appartient  bien  encore 
à  la  ta^dition  poétique  romane  des  xii®  et  xine  siècles  i.  Il  s'y  rat- 
tache aussi  par  son  œuvre  latine  qui,  quoi  qu'il  en  ait,  n'est  pas  sans 
parenté  aucune  avec  les  livres  des  scolastiques,  les  Spécula  et  même 
ces  Florilèges  y  dont  il  pensait  tant  de  mal.  Mais  en  lui,  bien  plus 
encore  qu'en  ses  œuvres,  dans  son  esprit,  sa  vie,  son  âme,  on  re- 
trouve les  caractères  propres  des  générations  qui  l'ont  précédé. 

En  Pétrarque,  en  effet,  il  y  a  continuellement  deux  hommes  qui  se 
contredisent:  celui  qu'il  a  pensé  être,  et  celui  qu'il  était  vraiment.  On 
s'aperçoit,  en  regardant  de  près,  que  les  principes  rigides  de  sa  philo- 
sophie, comme  ceux  mêmes  de  sa  critique,  peuvent  céder  devant  les 
réalités  de  la  vie.  Au  nom  de  la  raison,  il  combat  les  astrologues  ; 
mais  sa  poésie  ne  renie  pas  leurs  chimères;  et  quand  il  doit  traverser 
la  fatidique  année  soixante-troisième,  il  en  est  profondément  troublé, 
n  méprise  le  vulgaire  et  ses  jugements  ;  mais  la  moindre  critique 
l'exaspère.  Il  professe  que  pour  le  sage,  toute  terre  est  une  patrie , 

^  Pour  marquer  un  point  particulier,  je  signale  à  Tattention  les  nombreuses 
pièces  du  Canzoniere  qui  ont  pour  sujet  TAurore  et  le  Printemps.  N'y  a-t-il 
pas  Heu  de  rapprocher  ces  poèmes  savants  des  simplettes  chansons  de  nos 
pères,  des  chansons  d*Aube  et  surtout  des  Reverdiez,  dont  M.  Gaston  PÂris 
fixait  récemment  les  caractères?  {Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France 
au  moyen  âge.  Extrait  du  Journal  des  savants,  1892.) 
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mais  il  traite  tous  les  peuples  comme  barbares  en  dehors  de  l'Italie. 
Il  considère  toutes  les  choses  du  monde  du  haut  de  l'impassible  cita- 
delle de  sa  philosophie  ;  mais  ses  passions  nationales  et  politiques 
sont  toujours  pour  quelque  chose  dans  ses  opinions.  Ainsi  il  s'émeut, 
en  Italie,  devant  les  ruines  grandioses  de  l'antiquité  romaine,  et  ne 
les  aperçoit  même  pas  quand  elles  se  présentent  à  ses  regards  en 
dehors  de  Tltalie.  Il  juge  d'ailleurs  les  anciens  avec  les  sentiments  et 
les  préjugés  d'un  homme  du  xrv'e  siècle.  U  exalté  César  en  vrai  Gibe- 
lin; il  méprise  les  Gaulois  de  Vercingétorix,  comme  son  père  avait  pu 
haïr  les  Français  de  Charles  de  Valois,  S'il  préfère  les  Latins  aux 
Grecs,  qu'il  connaît  si  peu,  c'est  que,  dans  sa  pensée  secrète,  les  Grecs 
représentent  l'Université  de  Paris  et  la  France.  Voyez  s'il  ne  traite  pas 
Alexandre  le  Grand  comme  il  traiterait  un  Français  et  un  Guelfe. 

Pétrarque  est  né  de  cette  race  de  rudes  et  terribles  partisans  dont 
les  chroniqueurs  florentins,  et  surtout  Dino  Compagni,  nous  ont 
laissé  la  vivante  image.  Il  a  gardé  quelque  chose  de  leur  &me.  Pour 
un  rien  se  déchire  et  vole  en  lambeaux  son  manteau  de  philosophe, 
découvrant  le  sectaire  politique  avec  ses  haines  violentes.  Je  citerai 
comme  exemple  entre  cent  ime  lettre  qu'il  adressa,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  au  secrétaire  du  pape  Grégoire  XI,  à  propos  d'une  faveur  que  le 
pape  lui  refusait  i.  C'est  un  vieillard  presque  paralytique,  un  mou- 
rant qui  se  dresse  là  sur  son  grabat,  face  à  face  avec  les  grands  car- 
dinaux, princes  de  ce  monde,  avec  le  pape  lui-même,  auquel  il  jette 
à  la  figure  que  Pierre  mentit  quand  le  coq  chanta.  Et  voyez  le  con- 
traste :  le  doux  poète,  ami  des  solitudes,  le  philosophe  serein  avait 
commencé  une  suave  lettre  morale,  pleine  de  détachements  et  de  su- 
prêmes apaisements:  Le  pape  lui  refuse  tout;  —  que  lui  importe? 
N'est-il  pas  plus  heureux  dans  sa  libre  pauvreté?  lia  des  ennemis? 
—  Qu'est  cela?  Ils  ne  peuvent  rien  sur  lui,  qui  ne  songe  qu'à  mourir. 
Mais  tout  à  coup  la  pensée  de  ces  ennemis  lui  enflamme  le  sang.  Il  s'a- 
nime, il  éclate  brusquement.  Et  alors,  plein  d'âpres  visions  macabres, 
il  les  voit,  ses  ennemis,  morts,  dévorés  de  vers,  brûlés  de  flammes  im- 
mortelles, S'indignant  môme  contre  l'ami  respectable  à  qui  il  écrit  et  qui 
n'a  d'autre  tort  que  d'exercer  auprès  du  pape  les  lucratives  fonctions 
de  secrétaire  apostolique,  il  l'injurie,  l'accuse  de  hideuse,  d'ignoble 
avarice,  honteuse,  ridicule  chez  un  vieillard.  Il  perd  toute  mesure  ;  il 
se  laisse  voir,  avec  une  sincérité  naïve,  dévoré  d'intérêts  humains. 
Enfin  il  dément  d'un  coup  toute  sa  philosophie,  ou  plutôt  nous  donne 
lui-même  un  enseignement  moral  supérieur  à  toutes  ses  éloquentes 
tirades,  nous  montrant  la  faiblesse  de  l'homme  et  sa  promptitude  au 
péché. 

1  Epûtolœ  senileSf  xm,  13. 
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,  Après  avoir  découvert  dans  Pétrarque  le  partisan  politique  à 
côté  du  philosophe  humaniste,  il  faudrait  encore,  pour  être 
complet,  considérer  une  troisième  face,  et  non  la  moins  importante, 
de  cette  âme  si  complexe.  Au  milieu  même  de  ses  enthousiasmes 
classiques,  Pétrarque  reste  chrétien.  Aussi  un  regret  et  une  angoisse 
traversent  sans  cesse  son  esprit  :  il  souffre  de  penser  que  ces  parfaits 
héros  de  l'antiquité,  dont  la  gloire  et  les  vertus  Téblouissent,  n'ont 
pas  connu  la  divine  vérité  ^  Du  moins  il  n'a  jamais  voulu  admettre 
qu'ils  fussent  vraiment  païens,  et  leur  a  toujours  supposé  une  con- 
naissance au  moins  obscure  du  vrai  Dieu.  De  là  son  effort  constant 
pour  interpréter  allégoriquement  les  légendes  mythologiques;  de  là 
les  étranges  confusions  de  noms  païens  et  d'idées  chrétiennes  où  il 
tombe  comme  les  hommes  les  plus  pieux  de  son  temps.  Dans  VAfrica, 
c'est  Jupiter  qui  annonce  au  monde  la  venue  du  Rédempteur,  et  ce 
mélange  choquant  n'a  rien  de  blasphématoire  pour  qui  sait  la  foi 
naïve  et  vraiment  médiévale  du  cher  poète. 

A  ce  point  de  vue  donc  tout  est  encore  contraste  en  lui:  humaniste 
exclusif,  il  n'estime  les  hommes  que  pour  la  culture  de  leur  esprit; 
il  a  écarté  résolument  de  sa  pensée  tous  les  siècles  qui  n'ont  pas  aimé 
assez  l'antiquité.  Mais,  pieux  pénitent,  il  professe  qu'une  vieille 
paysanne,  murmurant  d'un  cœur  sincère  une  simple  prière,  vaut 
mieux  que  tous  les  savants  du  monde.  Exquis  et  austère  écrivain  as- 
cétique, il  aime  à  nous  conduire  aux  cellules  et  aux  grottes  où  vé- 
curent dans  les  âges  de  foi  les  ermites  et  les  auuchorètes,  les  Gilles 
et  les  Romuald,  les  Gualbert  et  les  François.  Cet  ennemi  du  moyen 
âge  est  animé  de  la  flamme  des  Croisades.  Parmi  tous  les  héros  des 
âges  barbares,  un  seul  trouve  grâce  à  ses  yeux,  un  seul  reçoit  ses 
louanges  poétiques,  réservées  d'habitude  aux  Scipions  et  aux  Gincin- 
natus,  et  c'est  Pierre  l'Ermite. 

Ce  contraste,  personne,  à  ma  connaissance,  ne  l'a  suffisamment 
marqué  encore.  Je  n'y  insiste  pas,  pas  plus  qu'aux  autres  points  que 
j'ai  touchés.  Voici,  en  vérité,  des  matières  à  remplir  des  volumes  !  J'ai 
voulu  seulement  indiquer  sommairement  de  quels  traits  il  faudra 
composer  la  ligure  de  Pétrarque  quand  on  l'aura  assez  étudiée  pour 
pouvoir  la  peindre  tout  entière.  Car  il  ne  fut  pas  seulement  le  philo- 
sophe charmant,  le  directeur  de  consciences  et  d'esprits,  le  poète, 
l'incomparable  lettré,  dont  un  portrait  si  parfait  vient  de  nous  être 
donné  par  M.  de  Nolhac. 

A  propos  du  meilleur  livre  qui  ait  peut-être  jamais  paru  sur  Pé- 
trarque, j'ai  voulu  aussi  faire  rapidement  comprendre  quels  sont  les 
désirs,  quelles  les  ambitions  de  ce  que  j'ai  appelé  le  «  Pétrarquisme 

*  Ce  point  a  été  mis  en  excellente  lumière  par  M.  de  Nolhac. 
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moderne,  »  quels  aussi  ses  charmes  ;  faire  comprendre  ce  que  nous 
cherchons  dans  Pétrarque,  et  ce  qui  nous  attache  à  lui  d'une  si 
étrange  façon  que  nous  ne  sommes  plus  libres  de  nous  détacher.  Car 
Pierre  de  Nolhac  lui  reviendra  comme  les  autres,  quoi  qu'il  en  dise, 
et  plus  tôt  qu'il  ne  pense.  C'est  mon  vœu  le  plus  cher. 

Henry  Gochin. 
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CORRESPONDANCE 


UNE  QUESTION  DE  CRITIQUE  HAGIOGRAPHIQUE 


Monsieur  le  Directeur, 

Vous  m'avez  autorisé,  il  y  a  quelque  temps,  à  offrir  aux  lecteurs 
de  la  Eevue  des  questions  historiques  mes  observations  sur  l'article 
que  dom  Plaine  y  a  inséré  dans  le  numéro  d'avril  dernier.  Temporai- 
rement distrait  par  d'autres  travaux,  je  viens  à  cette  heure  remplir 
ma  promesse  :  je  commence  par  rappeler  en  peu  de  mots  la  thèse  de 
dom  Plaine. 

Il  reconnaissait  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  aucun  des  récits 
concernant  le  saint  personnage  auquel  on  a  pris,  en  Europe,  l'babi- 
tude  de  donner  le  nom  d'Alexis  ne  présentait  un  caractère  d'authen- 
ticité. Il  ajoutait  avec  raison  que  le  texte  syriaque  mis  récemment 
au  jour  par  M.  Amiaud  ^  éclairait  largement  cette  question  historique. 
Mais  il  ajoutait  aussi  qu'il  convient  de  le  rectifier  ou  plutôt  de  le 
compléter  par  un  second  texte  qu'a  publié  le  même  savant  dans  le 
même  fascicule.  Ce  document  est,  selon  dom  Plaine,  calqué  en 
quelque  sorte  sur  une  Vie  latine  aujourd'hui  perdue,  laquelle  ne 
serait  plus  seulement,  comme  le  premier  texte  syriaque,  un  document 
contemporain,  écrit  sous  la  dictée  d'un  ami  du  saint  homme,  mais 
proviendrait  d'une  autobiographie  du  saint  lui-même.  C'est  cette 
thèse  que  je  crois  utile  de  discuter  ici  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 
J'entends  pour  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  la  Science  catholique 
de  M.  l'abbé  Jaugey,  car,  selon  moi,  la  thèse  du  savant  bénédictin 
y  était  nettement  réfutée  depuis  1890  (mars  et  septembre),  par  le 
R.  P.  Poncelet,  de  l'ordre  des  jésuites.  J'userai  ici  de  son  travail, 
mais  je  me  propose  d'examiner  directement  l'article  de  dom  Plaine. 

^  Bibliothèque  de  V École  des  hautes  éludes ^  LXXIX*  fascicule  :  La  légende 
syriaque  de  saint  Alexis,  V homme  de  Dieu^  par  Arthur  Amiaud. 
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J*y  remarque  d'abord  une  double  inexactitude  d'expressions,  pou- 
vant induire  en  erreur  sur  deux  points,  si  on  la  prend  à  la  lettre, 
les  lecteurs  qui  ne  connaîtraient  pas  la  publication  de  M.  Amiaud, 
c'est-à-dire  probablement  la  presque  totalité  d'entre  eux  *.  l*»  Votre 
honoré  collaborateur  parle  (p.  1562)  de  la  thèse  de  M.  Amiand  comme 
étant  aussi  la  sienne  :  nous  allons  voir  en  quoi  elles  se  ressemblent  et 
en  quoi  elles  diffèrent;  2»  il  se  sert  du  mot  épouse,  en  parlant  de  la 
femme  à  laquelle  renonce  saint  Alexis,  terme  que  lui-môme  ne  niera 
pas  être  fort  impropre,  puisqu'il  résulte  expressément  du  texte  re- 
connu des  deux  parts  comme  authentiquey  que  le  saint  personnage 
dont  il  s'agit  nfa  jamais  été  marié ^  mais  seulement  fiancé.  C'est  là  un 
fait  capital  qui  distingue  avant  tout  ici  l'histoire  de  la  légende.  Je 
vais  en  apporter  la  preuve  avant  d'aller  plus  loin.  Gela  est  d'autant 
plus  important  pour  vos  lecteurs  que  ce  passage  de  la  vie  syriaque, 
seule  authentique,  n'est  pas  reproduit  dans  l'article  de  votre  numéro 
d'avril  ;  la  citation  empruntée  (p.  568)  au  second  anonyme  est  équi- 
voque à  cet  égard.  Nous  allons  voir  ce  que  dit  le  texte  primitif, 
dont  l'auteur  se  donne  lui-même  comme  contemporain  et  dont  le 
plus  ancien  manuscrit  existant  encore  est  reconnu  pour  être  proba- 
blement du  V»  siècle,  celui  môme  où  le  saint  a  vécu.  Cette  dernière 
date  est  fixée  par  celle  de  l'évoque  d'Édesse  mêlé  à  son  histoire,  date 
qui  est  bien  connue  ;  son  épiscopat  appartient  tout  entier  à  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle.  Cette  vie  très  courte  «  est  dépourvue  de  tout 
merveilleux,  si  ce  n'est  peut-être  la  circonstance  qui  la  termine  et  qui 
pourrait  avoir  été  ajoutée  après  coup.  Le  texte  nous  apprend  seule- 
ment qu'un  pieux  chrétien,  appartenant  à  une  famille  romaine, 
noble  et  opulente,  quitta  sa  famille  pour  aller  mener  à  Édesse  une 
vie  de  pénitence  et  de  prières,  qu'il  y  mourut  et,  ajoute  l'auteur, 
que  son  tombeau,  ouvert  quelques  jours  après,  ne  contenait  plus 
son  corps. 

Voici  maintenant  ce  qui  concerne  le  fait  dont  je  parlais,  et  sur 
lequel  l'erreur  a  été  si  longtemps  répandue;  l'autre  fait,  légendaire  et 
de  source  différente,  viendra  un  peu  plus  loin.  Les  parents  du  saint 
lui  ont  choisi  une  épouse,  et  la  noce  est  préparée  avec  grand  appa- 
reil. «  Or  le  premier  jour  de  la  noce,  comme  la  fiancée  allait  faire 
<£  son  entrée  en  grande  pompe,  une  prompte  résolution  s'empara  de 
«  l'esprit  du  saint,  qui  pria  un  de  ses  paranymphes  d'aller  avec  lui 


'  Si  j'ai  Tavantage  de  la  connaître  et  même  de  la  posséder,  c'est  qu'on  teut 
bien  m'adresser,  à  mesure  qu'ils  paraissent,  les  fascicules  de  cette  Bibliothè- 
que, &  titre  d'ancien  professeur  à  l'École  des  hautes  études  (1871-1874). 

*  Pages  1-9  de  la  traduction  de  M.  Amiaud.  Ne  sachant  pas  le  syriaque,  je 
ne  peux  désigner  les  pages  du  texte. 
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«  jusqu'au  port.  »  Après  une  longue  résistance,  celui-ci  cède  à  la  de- 
mande de  son  ami,  et  ils  partent  à  cheval  *.  Arrivé  au  port,  le  saint 
s'écarte,  rencontre  un  navire  en  partance  pour  la  Sjrrie,  monte  à  bord 
et  aborde  à  Séleucie;  de  là  il  va  se  ûxer  dans  la  ville  d'Ëdesse.  La 
seconde  vie  syriaque,  qui  se  donne  elle-même  comme  une  addition  à 
la  première  (voy.  p.  10),  ne  parle  non  plus  que  d'une  fiancée  (p.  12, 13, 
14, 17);  elle  ajoute  toutefois,  contrairement  au  texte  reconnu  authen- 
tique par  elle,  que  tous  deux  étaient  entrés  dans  la  chambre  nuptiale 
et  s'y  étaient  entretenus,  sans  d'ailleurs  rapporter  leur  entretien.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  vies  ne  donne  le  nom  du  saint  ;  les  habitants 
d'Édesse  l'appelaient  simplement  Vhomme  de  Dieu  y  ou  le  Prince. 
Alexis  est  un  surnom  grec. 

Mais,  je  le  répète,  la  seconde  vie  syriaque  est  une  addition  à  la 
première;  non  pas  qu'elle  reproduise  les  mêmes  faits  plus  en  détail  : 
au  contraire,  elle  renvoie  à  ce  texte  et  ne  le  répète  pas  ;  mais  elle  y 
ajoute  dix-sept  années  que  le  saint  aurait  passées  inconnu  à  Rome, 
dans  le  vestibule  de  la  maison  de  son  père.  Gomment  ce  récit  a-t-il 
pu  être  donné  comme  la  suite  d'un  autre  où  est  énoncée  la  mort  de 
l'homme  de  Dieu  à  Édesse  ?  Gomment  le  rédacteur  a-t-il  pu  affirmer 
que  l'histoire  de  ces  dix-sept  années  appartient  à  un  manuscrit  écrit 
par  le  saint  lui-même  et  trouvé  dans  sa  main  après  sa  mort,  quand  il 
vient  de  dire  que  le  premier  récit  est  l'œuvre  d'un  ami  de  l'homme 
de  Dieu,  et  quand  ce  récit  contient  la  mort  de  ce  personnage?  L'au- 
teur de  la  seconde  vie  ne  s'inquiétait  pas  beaucoup  de  cette  contra- 
diction. Selon  lui,  le  saint  est  ressuscité  ;  c'est  pour  cela  qu'on  n'a  pas 
trouvé  son  corps  dans  le  tombeau  ;  et  si  son  autobiographie  ne  men- 
tionne pas  sa  mort  à  Édesse,  c'est  qu'en  l'écrivant  il  n'avait  pas  ap- 
paremment «  connaissance  des  circonstances  de  sa  mort  à  Édesse  » 
(p.  10),  phrase  embarrassée,  qui  fait  entendre  que  lui-même  avait 
oublié  qu'il  fût  mort  une  première  fois.  Dom  Plaine  n'admet  pas  cette 
explication  étrange  ;  il  croit  que  le  saint  s'était  enfui  d'Édesse  pour 
échapper  à  la  célébrité,  naissante  de  sa  sainteté,  et  que  son  ami,  vexé 
d'avoir  ignoré  son  départ,  aima  mieux  répandre  le  bruit  de  sa  mort; 
qu'il  inventa  même  la  disparition  du  corps  pour  éviter  une  enquête  •. 
S'il  était  capable  d'un  pareil  mensonge,  le  premier  récit  aurait  peu 
de  valeur  ;  et  l'explication  laisserait  tout  dans  un  vague  presque  aussi 
grand  que  si  l'on  ne  possédait  pas  de  manuscrit  syriaque;  pourtant 
dom  Plaine  »  admet  l'authenticité  du  récit.  Voici  de  quelle  manière  il 
s'efforce  de  résoudre  le  problème  :  non  celui  du  mensonge,  auquel  il 

1  Pour  Ostie,  apparemment. 
*  Article  cité,  p.  565-566. 
»  Ihid.,  p.  564. 
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ne  s'arrête  pas,  mais  celui  de  la  double  vie  et  de  la  ferme  croyance 
qu'il  attache  au  second  récit. 

Dom  Plaine  ne  cherche  pas  à  faire  remonter  celui-ci  jusqu'au  v« 
ou  au  vjo  siècle,  quant  à  la  rédaction  syriaque,  il  reconnaît  que 
M.  Amiaud  n'en  avait  pas  de  manuscrit  antérieur  au  ix«.  Mais 
il  croit  que  ce  second  texte  n'est  point  original  ;  il  serait  la  traduction 
plus  ou  moins  exacte  d'une  vie  latine  que  nous  possédons,  et  qui  re^ 
produirait  le  récit  rédigé  par  le  saint  lui-même  ^  C'est  ce  récit  latin 
dont  le  texte  serait  antérieur  et  peut-être  de  beaucoup  antérieur  au 
ixo  siècle,  l'original  devant  avoir  précédé  la  copie  >.  Ainsi  un  second 
problème  s'ajoute  au  premier.  Non  seulement  les  deux  écrits  syriaques 
sont,  dans  tous  les  cas,  incompatibles  entre  eux,  du  moins  dans  leur 
intégrité  ;  mais  il  faut  faire  accepter  l'originalité  de  la  vie  latine  en 
question,  et  c'est,  disons-le  tout  de  suite,  ce  qui  me  parait  impos- 
sible. 

Il  est  vrai  que  la  contradiction  difficile  à  concilier  entre  les  deux 
textes  orientaux,  au  sujet  du  mariage  prétendu,  n'existe  pas  dans  la 
vie  latine.  Elle  ne  parle  point  d'entretien  dans  la  chambre  nuptiale  ; 
elle  dit  seulement  :  Scripsit  per  ordinem  omnem  vitam  suam  qua- 
Hier  respuerit  nuptias  (ce  qui  peut  très  bien  s'accorder  avec  la  vie 
authentique),  et  qualiter  conversatus  fuetnt  in  peregrinaiione.  Les 
impossibilités  sont  ailleurs,  les  unes  de  l'ordre  positif,  les  autres  de 
l'ordre  négatif;  commençons  par  les  premières. 

Dom  Plaine  reconnaît  qu'il  est  impossible  d'accorder  à  l'auteur  de 
la  seconde  vie  syriaque,  avec  laquelle,  ditril,  la  vie  latine  est  généra- 
lement identique  en  substance,  la  présence  des  empereurs  (sic)  a 
Rome  au  moment  de  la  mort  du  saint.  «  Cette  circonstance  (je  cite  ses 
propres  paroles)  paraît  avoir  été  imaginée  à  plaisir  et  après  coup  pour 
donner  plus  de  pompe  et  de  relief  à  ses  obsèques,  car  l'empereur 
d'Occident  avait  laissé  Rome  au  pape  à  cette  époque  '  et  tenait  sa 
cour  à  Ra venue  ;  »  ajoutons  qu'on  ne  saurait  ce  que  voudrait  dire  ce 
pluriel  (les  empereurs)  dans  la  première  moitié  du  v«  siècle,  à  moins 
que  l'auteur  syrien  n'ait  entendu  VaJentinien  III  et  sa  mère.  Mais 
comme  dom  Plaine  assure  que  cette  erreur  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  anciens  documents  latins,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter  ici  da- 
vantage. Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  la  mention  du  pape  Innocent  I«r, 
mort  en  417,  comme  présent  à  Rome  lors  de  la  mort  d'un  person- 
nage qui  venait  d'y  passer  dix-sept  ans  et  qui  n'avait  pu  partir  d'É- 

i  Article  cité,  p.  566. 

*  Dom  Plaine  fait  d*ailleurs  observer  (p.  568)  que  la  vie  latine  est  plus  con- 
cise et  que,  par  suite,  les  difTérences  doivent  tenir  à  Tamplification  orientale. 

3  C'est  là  un  langage  équivoque;  jamais,  ayant  le  vm*  siècle,  il  n*a  été  ques- 
tion de  iouveraineté  pontiflcale  à  Rome. 
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desse  avant  répiscopat  dans  cette  ville  de  Mar-Raboula  (412-435), 
épiscopat  mêlé,  comme  je  Tai  dit,  à  son  histoire  K  Dom  Plaine  répond  * 
que  «  le  premier  biographe  latin  a  pu  mentionner  vaguement  le  pon- 
tificat de  saint  Innocent  1er  (401417),  pour  indiquer  la  première  moitiù 
du  ve  siècle.  »  Je  laisse  le  lecteur  juge,  mais,  pour  mon  compte,  je 
conclus  nettement  que  s*il  s'est  exprimé  d'une  façon  si  peu  exacte^ 
c'est  qu'il  vivait  longtemps  après  ce  pontificat,  longtemps  après  k s 
événements  qu'il  raconte;  or  ceci  est  incompréhensible,  si  on  lui  doit 
une  publication  faite  sur  l'autographe  du  saint,  comme  le  savant 
bénédictin  le  croit.  Et  si  le  texte  latin  est  de  beaucoup  postérieur, 
comment  l'opposer  à  la  biographie  authentique? 

Ceci  nous  amène  à  la  preuve  négative  que  j'ai  annoncée  :  si  un 
pareil  événement  s'est  passé  à  Rome  en  pleine  civilisation  romainc\ 
vers  le  temps  de  saint  Jérôme,  comment  a-t-il  pu  y  être  oublié  pen- 
dant des  siècles,  comment  n'est-il  fait  mention  nulle  part  du  culte  dv 
l'homme  de  Dieu,  sous  le  nom  d'Alexis  ni  sous  aucun  autre,  dans  sa 
patrie,  habitée  par  sa  famille,  dans  le  lieu  môme  de  sa  Aiort?  Ce  si- 
lence, dom  Plaine  le  nie  ;  mais,  en  dehors  de  la  légende  sur  laquelle 
nous  venons  de  nous  arrêter,  et  dont  il  ne  peut  rien  affirmer,  sinon 
qu'elle  paraît  n'être  pas  postérieure  au  ix»  siècle,  il  ne  peut  citi  i^ 
aucun  texte  ancien;  le  P.  Poncelet »,  parlant  de  l'Alexis  latin,  nous  fai  t 
môme  connaître  a  le  silence  absolu  que  gardent  sur  son  compte  ks 
innombrables  monuments  de  la  littérature  ecclésiastique  dans  tout 
l'Occident  et  à  Rome  en  particulier,  jusqu'à  la  fin  du  xe  siècle,  ^î 
J'admets  que  la  vie  latine,  qui  a  servi  plus  ou  moins  de  modèle  k  la 
seconde  vie  syriaque,  existait  probablement  au  ixe  siècle,  mais  on  lifc 
peut  rien  dire  de  plus.  Quant  au  manuscrit  attribué  à  ce  dernier  siècle 
et  dans  lequel  on  trouve  une  hymne  en  l'honneur  du  saint,  1*^ 
P.  Poncelet  a  réfuté  cet  argument  ♦,  et  dom  Plaine  ne  l'a  pas  re- 
produit. 

Mais  celui-ci  se  révolte  à  la  pensée  que  le  culte  du  saint  ait  été  in- 
troduit à  Rome  en  975  par  Sergius  de  Damas.  Il  repousse  absolument 
cette  assertion,  parce  que  saint  Pierre  Damien  et  Sigebert  de  Geni- 
blours,  qui  tous  les  deux  ont  vécu  au  XI^  siècle  y  n'ont  pas  parlô  Jr 
ce  fait,  tandis  que  le  premier  a  parlé  de  Sergius  et  de  saint  Alexis,  et 
le  second  de  ce  dernier  ».  P.  Damien,  il  est  vrai,  dit  que  l'église  dont 
Sergius  de  Damas  fut  mis  en  possession  à  Rome  était  celle  des  SainU- 
Boniface  et  Alexis;  et  saint  Adalbert  a  identifié  saint  Alexis  avec 

^  Contradiction  déjà  signalée  par  M.  Amiaud,  p.  xliii. 

•  Ubi  supra^  p.  574. 

»  La  Science  catholique,  4*  année,  p.  638.  Tout  cet  article  est  à  lire. 

•  Ibid.,  p.  638-640. 

•  Rev,  des  questions  historiques,  ubi  supra,  p.  570. 
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l'homme  de  Dieu  dans  un  panégyrique  prononcé  par  lui  à  Rome,  A 
la  fin  du  x»  siècle  i.  Mais  en  quoi  cela  prouve-t-il  ou  que  cette  identi- 
ûcation  fût  ancienne,  ou  que  le  récit  sur  les  dix-sept  années  passées 
à  Rome  ait  été  connu  des  Romains  du  y^  au  ix®  siècle?  Voilà, 
Monsieur  le  Directeur,  les  observations  que  je  soumets  à  vous  et  à. 
vos  lecteurs. 

ROBIOU, 
Correspondant  de  Vlnslitut. 

^  Revue  des  questians  historiquety  iibi  supra,  p.  571. 
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I. 

Les  préoccupations  qui  pèsent  sur  les  esprits  et  que  nous  avons  le 
droit  et  le  devoir  de  partagfer,  comme  le  font  tous  les  bons  Français^ 
tous  les  vrais  patriotes,  sont  encore  aujourd'hui  à  peu  près  ce  qu'elles 
étaient  au  moment  où  nous  écrivions  notre  dernière  chronique,  La 
patrie  est  à  une  heure  douloureuse,  peut-être  décisive,  de  son  his- 
toire. Son  avenir,  son  salut,  dépendent  de  l'union  des  honnêtes  gens, 
de  la  loyauté  de  leur  entente  et  de  Ténergie  de  leur  action.  De  quel 
poids  sont  en  ce  moment,  quand  il  s'agit  de  l'honneur  et  des  intérêts 
vitaux  de  la  société  française,  les  dissidences  de  traditions  et  d'opi- 
nions purement  politiques  ?  Il  s'agit  de  savoir,  d'une  part,  si  la  France 
sera  livrée  par  de  coupables  défaillances  aux  conjurations  presque  pu- 
bliques de  l'anarchie  sanglante  et  de  l'utopie  spoliatrice.  Il  s'agit  de 
savoir,  d'autre  part,  si  la  France,  cette  terre,  cette  nation  de  Gharle- 
magne,  de  saint  Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  sera  abandonnée  à  l'exploita- 
tion,  à  la  cupidité  sans  frein  des  aventuriers  cosmopolites  et  des  fri- 
pons de  haut  vol;  jetée  en  proie,  en  pâture  à  une  honteuse  coalition  de 
sectaires  et  de  viveurs.  Le  noble  frémissement  dont  les  cœurs  ont  été 
saisis,  sans  distinction  de  partis,  quand,  le  8  février  dernier,  une 
voix  courageuse  a  hautement  levé  au-dessus  des  petites  intrigues, 
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des  petits  intérêts  et  des  grandes  frayeurs,  la  bannière  de  Thonnô- 
teté,  montre  bien  que  le  pays  n'est  pas  incapable  d'un  puissant  réveil. 
Ce  sera  Thonneur  de  M.  Godefroy  Gavaignac  d'avoir  attaché  son 
nom  à  l'un  des  signes  de  ce  réveil,  comme  son  illustre  père,  dont  la 
mémoire  est  demeurée  respectée  de  tous,  avait,  avec  un  courage 
civique  plus  haut  encore  que  son  intrépidité  militaire,  attaché  le 
sien  au  maintien  de  l'ordre  social.  Son  discours  nous  parait  mériter 
une  mention  particulière,  car  il  aura  peut-être  eu  —  et  nous  souhai- 
tons qu'il  en  soit  ainsi  —  la  proportion  d'un  véritable  événement 
historique. 

Pour  que  l'union  des  honnêtes  gens  se  constitue  et  exerce  une 
influence  efficace,  il  lui  faut  un  programme  commun  auquel  tous  se 
rallient,  indépendamment  des  conceptions  et  des  vues  particulières, 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  subordonner  à  la  loi  primordiale 
du  salut  public.  Les  points  principaux  de  ce  programme  nous  sem- 
blent pouvoir  se  résumer  en  ces  trois  mots  :  l'ordre,  la  justice,  la 
liberté.  L'ordre,  sans  lequel  il  n'y  a  aucun  gouvernement,  aucune 
société  possible,  exige  le  respect  des  principes  sur  lesquels  repose 
l'édifice  social  et  la  répression  de  toute  entreprise  non  seulement  de 
bouleversement,  mais  de  réforme  violente.  Il  comporte  d'ailleurs,  et 
même,  pour  être  vraiment  stable,  il  demande  impérieusement  l'étude 
et  la  bonne  volonté  sérieuses,  impartiales,  des  réformes  et  des  amé- 
liorations pacifiques  et  pratiques,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  con- 
dition des  classes  qui  vivent  de  leur  seul  travail.  L'encyclique  De 
conditione  opificum  est  à  cet  égard  le  phare  lumineux  qui  indique  la 
voie  à  suivre.  La  justice  veut  une  traduction  exacte  et  sensée  dans 
les  lois,  dans  les  règlements,  dans  les  pratiques  administratives,  des 
rapports  naturels  et  légitimes  et  des  faits  sociaux  vraiment  constatés 
dans  les  diverses  conditions  et  les  divers  groupes,  aussi  bien  que  dans 
la  généralité  des  individus,  dont  l'ensemble  compose  la  nation  fran- 
çaise. L'ordre  et  la  justice  veulent  ensemble  que  les  lois  et  les  règle- 
ments militaires,  par  exemple,  soient  conçus  en  dehors  de  toute 
préoccupation  de  secte  ou  de  parti,  avec  le  seul  objet  d'organiser  le 
mieux  possible  la  défense  de  la  patrie  et  sa  juste  action  dans  le 
monde  ;  que  les  lois  et  règlements  scolaires  soient  conçus,  en  dehors 
de  toute  idée  de  lutte  et  de  parti  pris,  philosophique  ou  politique, 
avec  le  seul  objet  d'organiser  le  mieux  possible,  au  double  point  de 
vue  moral  et  intellectuel,  l'éducation  et  l'instruction  des  générations 
nouvelles!.   Enfin  la  liberté  demande  qu'aucun  obstacle  ne  soit 


!  Les  systèmes  et  la  mode  commencent  &  produire  leurs  résultats  naturels. 
A  l'occasion  d'un  fait  divers  dont  s'est  occupée  la  presse  parisienne,  mais 
sur  lequel  il  nous  paraît  de  bon  goût  de  ne  pas  insister  ici,  le  chef  d'un  éta- 
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opposé  à  l'exercice,  au  développement,  à  Texpansion  de  toutes  les 
forces  individuelles  ou  collectives,  chez  lesquelles  il  est  suffisamment 
établi  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal.  La  première  exigence  de  la 
liberté  en  France,  c'est  le  libre  exercice,  dans  toutes  ses  branches,  de 
la  religion  nationale,  selon  la  lettre  et  selon  l'esprit,  élargis  plutôt 
que  frauduleusement  resserrés,  du  contrat  solennel  conclu  en  1802. 
Mais  la  liberté,  la  pacification  religieuse,  qui  sont  nos  premiers 
besoins,  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue  les  libertés  poli- 
tiques, ces  libertés  auxquelles,  selon  une  parole  auguste,  «  tout 
peuple  chrétien  a  droit,  »  et  qui  nous  paraissent,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  une  garantie  nécessaire,  qui  n'exclut  d'ailleurs  aucune- 
ment la  force,  l'énergie,  l'action,  nécessaires  aussi  ~  chez  nous  plus 
que  partout  ailleurs  —  de  l'autorité  dirigeante  ou  du  moins  executive, 
et  du  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  chargé  des  rênes  du  gouvernement. 
Des  libertés  solides  avec  un  pouvoir  fort,  voilà  l'idéal  des  honnêtes 
gens.  Mais  que  Dieu  nous  préserve,  pour  échapper  à  la  tyrannie  des 
dominations  collectives,  de  nous  jeter,  passant  de  Gharybde  en 
Scylla,  dans  les  bras  de  quelque  «  sauveur  »  de  pacotille,  sous  l'abri 
de  quelque  sabre  dictatorial  !  Nous  n'aurions,  pour  notre  part,  qu'une 

blissement  de  TÉlat,  s'élant  laissé  interroger  par  voie  d'interview^  a  donné, 
parait-il,  des  explications,  reproduites  et  qualifiées  en  ces  termes  par  le 
journal  la  République  française,  cité  dans  le  Monde  du  26  février  :  «  Il  a 
débité  ces  énormilés,  cet  excellent  proviseur,  comme  la  chose  la  plus  natu- 
relle du  monde  !  11  a  eu  presque  Tair  de  se  ranger  du  côté  du  jeune  fugitif 
et  de  blâmer  les  parents  de  leur  sévérité;  on  distingue  tout  au  moins  une 
forte  nuance  de  surprise  dans  ces  paroles.  —  Quoi  !  un  collégien  qui  ne  va 
ni  au  bois  ni  sur  les  boulevards,  un  collégien  qui  ne  parie  pas,  n'est-ce  pas 
une  façon  de  «  déshérité,  »  une  victime  du  destin  et  de  sa  famille?....  Il  sem- 
ble indispensable  maintenant  que  le  lycéen  connaisse  les  cotes  et  étudie  le 
carnet  des  bookmakers  î  Nous  en  apercevions  bien,  parfois,  quelques-uns  au- 
tour des  parapluies  des  gros  «  donneurs  »  à  Longcbamps  et  à  Auteuil  — 
mais  nous  croyions  qu'ils  formaient  exception,  comme  de  notre  temps.  Or, 
ils  sont  actuellement  «  la  règle,  •  dit  le  proviseur,  et  sur  la  pelouse,  quand 
Taccès  du  pesage  est  trop  cher  pour  leur  bourse,  grossissent  la  foule  bigarrée 
que  Ton  sait.  —  Eh  bien,  dût-on  être  traité,  vers  la  trentaine  h  peine,  de 
vieux  pédant  ou  de  radoteur,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  la  tranquil- 
lité absolue  de  M.  le  proviseur  nous  stupéfie,  et  qu'en  rhétorique  ou  en  phi- 
losophie, il  est  d'autres  plaisirs,  moins  sots,  que  la  fréquentation  régulière 
des  champs  de  course  où  l'on  parie.  Avec  ces  mœurs  et  ces  indulgences,  on 
nous  prépare  une  jolie  génération  de  parfaits  crétins  !  •  —  Nous  sommes 
tout  à  fait  de  l'avis  de  la  République  française  et  nous  approuvons  haute- 
ment la  sévérité  des  parents  dont  il  s'agit.  Mais  comment  ne  s'aperçoit- 
on  pas  d'où  viennent  ces  fâcheux  symptômes?  —  «  Eh  bien!  nous  disait  à 
ce  sujet  un  de  nos  amis,  voilà  les  fruits  de  la  morale  selon  Renan.  On  disait 
autrefois  aux  jeunes  gens  :  «  Tes  père  et  mère  honoreras  afin  de  vivre  lon- 
guement. »  On  leur  dit  aujourd'hui  :  «  Amusez-vous.  »  Ils  s'amusent.  —  Le 
même  ami  nous  faisait  un  autre  jour  cette  remarque  :  «  Avec  leur  apothéose 
absolue  et  exclusive  de  la  science,  les  voilà  bien  avancés.  Comme  symbole 
d'élévation  morale,  la  tour  EilTel  n'est  pas  près  de  remplacer  Notre-Dame.  > 
T.  LUI.  1"  AVRIL  1893.  36 
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très  médiocre  confiance  dans  un  César,  même  chrétien.  Or  il  est  bien 
à  craindre  que  le  César,  c'est-à-dire  le  général  ou  le  colonel  quelconque 
auquel  aspirent,  à  certaines  heures,  les  intérêts  menacés  et  les 
terreurs  trop  paniques,  ne  fût  un  César  païen,  qui,  après  quelques 
jours  de  tranquillité  apparente,  nous  conduirait  bientôt  à  une  ruine, 
tranchons  le  mot,  à  une  pourriture  irrémédiable.  Non,  non,  point  de 
César  1 

Tels  sont,  selon  nous,  les  principaux  points  du  programme  des 
lionnôtes  gens.  Mais  sur  quel  terrain  doit  se  placer  leur  action?  Le 
bon  sens  répond  :  sur  le  terrain  des  institutions  actuelles  du  pays, 
dont  on  ne  peut  sérieusement  contester  la  légalité,  puisque  les  chefs 
des  divers  partis  s'y  sont,  d'une  façon  plus  ou  moins  formelle,  en 
telle  ou  telle  circonstance,  placés  eux-mêmes.  Étant  donné  que  le  bon 
sens  prescrit  cette  conduite.  Userait  étrange  que  l'on  se  refusât  à 
l'adopter  parce  qu'elle  est  aussi  recommandée  par  le  Souverain  Pon- 
tife. Ce  serait  tout  au  moins  une  bien  mauvaise  raison  de  refus  de 
la  part  des  catholiques.  Il  faut  d'ailleurs  soigneusement  distinguer 
les  exhortations  du  Pape  des  exagérations  en  sens  divers  auxquelles 
leur  interprétation  a  donné  lieu.  Des  documents  récents  et  précis 
expliquent,  en  la  confirmant,  la  pensée  de  Léon  XIII.  —  «  Combien 
nous  aimons  à  nous  souvenir,  écrivait  le  Saint-Père  à  une  date 
récente,  que,  tant  que  l'Église  et  la  société  civile  se  donnèrent  mu- 
tuellement la  main  et  marchèrent  de  concert,  chacune  dans  la  sphère 
d'action  qui  lui  est  propre,  la  nation  française,  assurée  de  la  paix  à  l'in- 
térieur par  le  concours  de  toutes  les  forces  vers  le  bien  commun,  put 
réaliser  au  dehors  de  magnifiques  entreprises  et  transmettre  à  la  pos- 
térité un  renom  glorieux  de  valeur  et  de  vertu.  Mais,  hélas  !  avec  quelle 
évidence  aussi  l'histoire  ne  témoigne-t-elle  pas  que,  quand  les  funestes 
conseils  d'une  fausse  politique  mirent  en  danger  cette  précieuse  har- 
monie, la  France,  déchirée  par  des  partis  et  des  rivalités  stériles, 
devint  misérablement  la  proie  de  sectaires  à  vues  courtes  et  égoïstes 
qui,  ayant  perdu  jusqu'à  la  notion  du  devoir  et  de  l'honnête  té,  pla- 
cèrent, au  grand  détriment  de  la  nation,  leurs  avantages  privés  au- 
dessus  du  bien  commun  1  —  En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  ne 
recherchant  que  le  bien  des  âmes,  but  suprême  de  notre  ministère, 
mû  par  un  sentiment  de  paternelle  affection  envers  la  fille  aînée  de 
l'Église,  qui  en  tant  de  circonstances  a  bien  mérité  de  la  civilisation 
et  du  Siège  apostolique,  nous  avons  plusieurs  fois  adressé  notre  pa- 
role à  la  nation  française,  pour  représenter  à  tous  les  hommes  de 
sens  et  de  bonne  volonté  la  nécessité  d'accepter,  d'un  commun 
accord,  la  forme  de  gouvernement  actuellement  constituée,  cette 
acceptation  étant  l'unique  moyen  d'arriver,  par  la  mise  en  commun 
de  toutes  les  énergies,  a  r^Hablir  la  paix  religieuse,  et  avec  elle  la 
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concorde  entre  les  citoyens,  le  respect  de  l'autorité,  la  justice  et 
rhonnêteté  dans  la  vie  publique.  Nous  ne  pouvons  que  confirmer  et 
inculquer  de  nouveau  ces  mêmes  sentiments,  aujourd'hui  que  nous 
voyons  la  France  réclamer  à  haute  voix,  plus  que  jamais,  le  concours 
de  tous  ses  fils,  les  inviter  à  laisser  de  côté  les  intérêts  privés  et  les 
dissentiments  politiques,  pour  unir  leurs  forces  contre  le  danger 
commun,  retenir  leur  patrie  sur  la  pente  glissante  qui  conduit  à  sa 
ruine,  en  faisant  prévaloir  dans  les  institutions  publiques  la  liberté, 
la  justice,  l'honnêteté  et  le  respect  dû  aux  croyances  de  la  grande 
majorité  des  Français.  —  Sur  ce  terrain  à  la  fois  large  et  sage,  peuvent 
aisément  se  rencontrer  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur 
qui  ne  sacrifient  pas  le  bien  commun  de  la  patrie  à  des  intérêts  per- 
sonnels, et  que  les  passions  n'aveuglent  pas  jusqu'à  ne  pas  leur 
laisser  voir  les  maux  qu'entraînerait  pour  leur  pays  la  réalisation  de 
desseins  égoïstes.  C'est  pour  tous,  mais  spécialement  pour  les  catho- 
liques, un  devoir  d'oublier  leurs  discordes  passées,  de  s'unir  et  de 
s'organiser  en  vue. du  bien  commun.  N'apporter  à  cette  œuvre  de 
salut  que  tiédeur,  indifférence,  et  surtout  y  opposer  résistance,  serait 
assurément  une  grande  faute  i.  » 

Plus  récemment  encore,  un  des  évêques  de  France,  revenant  de 
Rome,  s'exprimait  en  ces  termes,  en  racontant  ses  entretiens  avec  le 
Souverain  Pontife  :  a  Léon  XIII... .  ne  veut  ni  intervenir  dans  la  poli- 
tique proprement  dite,  ni  rêver  un  retour  à  la  théocratie,  mais  obte- 
nir que  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  s'accordent  pour  pratiquer 
la  véritable  tolérance  et  respecter  les  droits  de  la  conscience  chré- 
tienne •.  »  —  Quelques  jours  après,  un  autre  évêque  écrivait  de  Rome 
même  à  ses  diocésains  :  «  Vous  ne  vous  attendez  pas,  nos  très  chers 
frères,  à  recevoir  pleine  et  entière  communication  de  l'entretien  tout 
à  fait  intime  au  cours  duquel  votre  évêque  a  puisé,  au  double  point 
de  vue  religieux  et  patriotique,  lumière,  courage  et  confiance....  Mais 
il  lui  est  permis  de  vous  dire  que  les  intentions  de  Léon  XIII  ont  été 
souvent  méconnues,  que  ses  paroles  ne  sont  pas  toujours  comprises  ; 
qu'il  est  affligé  de  s'entendre  mal  juger  et  même  condamner  par  des 
hommes  qui,  tout  en  se  disant  catholiques,  voudraient  limiter  à  leur 
gré  son  autorité  suprême  et  mettre  des  entraves  à  sa  sollicitude  :  «  Ils 
devraient  plutôt  me  remercier,  s'écria-t-il  avec  une  émotion  commu- 
nicative,  des  efforts  que  je  fais  pour  sauver  tout  ce  qui  est  en  perdi- 
tion. »  Le  Pape  aime  la  France;  il  l'aime  beaucoup,  et  il  voudrait  la 


*  Lettre  au  comte  Albert  de  Mun,  en  date  du  7  janvier  1893. 

^  Résumé  par  la  Semaine  religieuse  de  Fréjus  et  Toulon  d^un  discours  pro- 
noncé le  dimanche  5  février,  par  Mgr  Mignol,  évoque  de  Fréjus,  cilé  dans  le 
journal  le  Monde,  numéro  du  14  février. 
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voir  marcher  généreusement  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Il  n'ordonne  à  personne  de  renoncer  à  ses  préférences  et  à  ses  tradi- 
tions de  famille.  Il  respecte  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  dans  le  for 
intérieur  de  chacun....  Mais  il  sait  que  l'unité  fait  la  force  et  que  la 
division  des  honnêtes  gens  n'aboutirait  à  rien....  Voilà  pourquoi  il  a 
parlé,  comme  il  en  avait  le  droit,  à  l'avantage  de  tous,  avec  l'espoir 
d'être  écouté,  compris  et  obéi  *.  »  —  En  se  plaçant  donc  sur  le  terrain 
recommandé  par  le  Pape  et  par  le  bon  sens,  en  s'y  plaçant  loyalement, 
sans  arrière-pensée,  les  catholiques  de  France  ne  sont  nullement 
obligés  de  renoncer  à  leurs  préférences  intimes.  Il  est  permis  à  ceux 
d'entre  eux  que  leurs  habitudes  de  famille  ou  leurs  études  ont  voués 
ou  amenés  au  culte  de  la  grande  tradition  historique  de  la  patrie,  de 
conserver  ce  noble  culte.  Personne  non  plus  n'est  obligé  de  rompre 
les  liens  de  dévouement,  de  fidélité  personnelle,  qui  attachent  tant  de 
nobles  âmes,  ceux  notamment  qui  se  rapportent  au  prince  profondé- 
ment honnête  et  sensé,  si  vraiment,  si  solidement  chrétien,  et  en 
même  temps  si  instruit,  si  pénétré  des  besoins  de  son  époque,  qui  est 
aujourd'hui  le  chef  auguste  de  la  Maison  de  France,  et  auquel  l'ave- 
nir peut-être  —  un  avenir  amené  par  les  fautes  obstinées  de  ses  adver- 
saires —  réserve  une  éclatante  mise  en  lumière  de  ses  qualités  trop 
peu  connues. 

Les  inspirations  de  Léon  XIII  doivent  être  prises  pour  lumière 
dirigeante  par  les  catholiques  en  deux  ordres  d'action  et  d'influence, 
qui  se  touchent  quelquefois  sans  doute,  mais  qui  ne  se  confondent 
pas  et  qu'il  faut  savoir  distinguer  :  l'action  politique  et  sociale,  qu'ils 
doivent  entreprendre  et  exercer  de  concert  avec  tous  les  honnêtes 
gens,  même  incrédules;  l'action  chrétienne  et  sociale  d'apostolat  et 
de  propagande  religieuse,  qu'ils  doivent  exercer,  quelle  que  soit  la 
situation  politique,  sur  les  honnêtes  gens  eux-mêmes  et,  par  leur 
moyen,  sur  la  société  tout  entière.  Cette  dernière  action  a  besoin,  elle 
aussi,  d'être  conduite  selon  une  méthode  nette  et  vraiment  appropriée 
à  notre  pays  et  à  notre  époque.  L'Église,  à  l'égard  de  tous  les  hommes 


^  Lettre  de  Mgr  Bécel,  évéque  de  Vannes,  à  ses  diocésains,  publiée  dans  le 
journal  le  Monde,  numéro  du  20  février.  —  Il  ne  sera  pas  non  plus  inutile  de 
citer  ici  le  télégramme  daté  de  Rome,  23  février,  inséré  dans  le  même  journal 
à  la  date  du  24  :  «  Le  Pape  a  reçu  aujourd'hui....  les  délégués  des  œuvres  ca- 
tholiques de  France,  présidés  par  Son  Em.  le  cardinal  Richard...  Le  Souverain 
Pontife  a  exprimé  aux  délégués  ses  regrets  de  ne  pouvoir  pas  les  recevoir 
séparément..  .  Sa  Sainteté  a  ensuite  ajouté  :  «  Je  sais  que  la  France  veut  res- 
ter catholique,  mais  il  faut  surtout  pour  cela  que  la  liberté  de  renseignement 
de  la  jeunesse  soit  sauvegardée.  Nous  ne  demandons  pas  que  TÉglise  absorbe 
le  pouvoir  civil.  Nous  désirons  seulement  que  la  France  soit  pleinement 
libre  dans  Texercice  de  la  religion.  C*est  ce  que  nous  avons  cherché  dans  la 
igné  de  conduite  que  nous  avons  tracée.  » 
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qui  lui  ont  été  consacrés  par  le  baptême,  dispose  de  deux  moyens  de 
direction  et  de  conversion  dont  elle  a  été  également  investie  par 
Jésus-Christ,  son  fondateur  :  la  voie  d'autorité  et  la  voie  de  persua- 
sion. Elle  emploie  Tune  ou  l'autre,  selon  les  temps  et  selon  la  dispo- 
sition des  esprits,  et  de  ce  choix  capital  le  juge  suprême  est  le  Souve- 
rain Pontife.  Or  il  est  clair  comme  le  jour  que  Léon  XIII  indique 
comme  la  méthode  qu'il  faut  appliquer  à  l'apostolat  parmi  ses  enfants 
de  France,  dont  un  trop  grand  nombre,  quoique  baptisés,  sont  deve- 
nus indifférents  ou  môme  incrédules,  non  la  voie  d'autorité,  môme 
purement  morale,  mais  la  voie  de  discussion  et  de  persuasion,  la  voie 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  François  de  Sales.  Cela  étant,  il 
serait  peut-être  sage  de  ne  pas  insister  continuellement  sur  certaines 
formules  de  sens  douteux  et  de  forme  trop  impérative,  de  ne  pas 
ériger  V inopportunisme  en  règle  générale  de  conduite  et  en  suprême 
vertu  religieuse.  Un  certain  nombre  d'esprits,  pleins  de  zèle  d'ailleurs 
et  de  bonnes  intentions,  se  sont  construit,  durant  le  glorieux  pontifi- 
cat de  Pie  IX,  une  sorte  de  moule  intellectuel^  une  conception  de 
l'action  de  l'Église  et  de  la  Papauté,  dans  leurs  rapports  avec  la  civi- 
lisation et  les  institutions  modernes,  qui,  dès  son  origine,  n'avait  rien 
d'authentique  et  d'obligatoire,  mais  qui,  depuis  les  encycliques  et  les 
instructions  de  Léon  XIII,  confirmant  pleinement  la  valeur,  mais  ex- 
pliquant le  sens  et  la  vraie  portée  des  actes  doctrinaux  de  son  prédé- 
cesseur, est  devenue,  croyons-nous,  inexacte  en  théorie,  et  en  tout 
cas  insoutenable  dans  la  pratique,  et  qu'ils  continuent  néanmoins 
par  habitude  de  prendre  et  de  transmettre  pour  règle  aux  générations 
nouvelles  de  catholiques  zélés.  L'ami  un  peu  irrévérencieux,  que 
nous  citons  quelquefois,  nous  disait  à  ce  propos  :  «  Ce  sont  de  pieux 
perroquets,  laissons-les  dire  et,  tournant  nos  regards  vers  les  larges 
horizons  ouverts  par  le  génie  inspiré  de  Léon  XIII,  tâchons,  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  de  suivre  et  d'imiter  le  vol  de  l'aigle*.  » 

L'un  des  meilleurs  moyens  d'élever,  de  fortifier,  de  discipliner  nos 
esprits  pour  les  consacrer  utilement  à  la  propagande  de  la  vérité  reli- 
gieuse et  sociale,  c'est  de  nous  tenir  au  courant  des  travaux  et  des 
progrès  de  la  philosophie  chrétienne,  dont  l'essor,  dû  aussi  à 
Léon  XIII,  est  de  joui*  en  jour  plus  remarquable.  Nous  avons  signalé 
et  recommandé  à  nos  lecteurs  les  écrits  et  le  cours  de  M.  J.  Gardair. 
Nous  leur  signalerons  et  nous  leur  recommanderons,  dans  le  môme 


*  Sur  les  moules  intellectuels,  voyez  la  remarquable  introduction  du  R.  P. 
Th.  de  Régnon  à  ses  belles  Éludes  de  théologie  positive  sur  la  sainte  Trinité^ 
t.  I,  p.  46.  —  Sur  Tune  des  formules  dont  il  s*agit  et  qui  d'ailleurs,  saine- 
ment comprise,  peut  avoir  un  très  bon  sens,  cf.  les  observations  du  docte 
évoque  de  Bayeux  dans  sa  circulaire  du  8  septembre  1891,  reproduite  le  22 
dans  le  journal  le  Monde, 
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ordre  d'idées,  les  belles  études  de  |notre  éminent  coUaborateur 
M.  Domet  de  Verges,  qui,  longtemps  avant  l'encyclique  ^temi 
Patris,  était  vaillamment  entré  dans  la  voie  indiquée  aujourd'hui  aux 
penseurs  chrétiens  par  les  enseignements  du  Saint-Pére.  Nous  rappe- 
lons les  prin<iipales  :  La  Métaphysique  en  présence  des  sciences  *. 
—  Essai  de  métaphysique  positive  ^.  —  La  Constitution  de  l'être 
suivant  la  doctrine  péripatéticienne  ».  —  Cause  efficiente  et  cause 
finale  ♦.  Nous  insistons  sur  la  plus  récente,  La  Perception  et  la 
psychologie  thomiste  »,  dont  l'intérêt  ressortira  de  l'énumération  des 
sujets  traités  dans  les  quinze  chapitres  dont  elle  se  compose  :  I.  Des 
sens  externes.  II.  De  la  vue.  III.  Du  tact.  IV.  De  l'étendue.  V.  Sens 
intérieurs.  VL  De  l'instinct  et  de  la  raison  particulière.  VII.  De  l'idée 
d'être  et  de  l'intelligence.  VIII.  Perception  intellectuelle  de  Têtre. 
IX.  Notions  dérivées  de  l'idée  d'être.  X.  De  l'intellect  agent  et  de  la 
connaissance  des  essences.  XI.  De  la  conscience.  XII.  Perception 
totale  de  l'être  individuel.  XIII.  Objectivité  de  la  perception.  XIV.  Du 
rôle  des  sens  dans  la  pensée  réfléchie.  XV.  Conclusion.  —  Nous 
sommes  heureux  aussi  de  faire  connaître  l'apparition  d'un  nouveau 
recuieil  périodique,  qui  sera  l'un  des  organes  de  la  grande  école  domi- 
nicaine, dont  il  est  permis  de  ne  pas  adopter  sur  tous  les  points  les 
conclusions  traditionnelles,  mais  qu'il  faut  louer  de  chercher  à  se 
créer  un  présent  et  un  avenir  dignes  de  son  passé.  Gomme  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  comme  les  diverses  branches  des  familles  fran- 
ciscaines, augustines,  bénédictines,  l'ordre  de  Saint-Dominique  est, 
selon  nous,  non  seulement  une  institution  d'enseignement  et.  de 
dévouement  catholique,  mais  (l'histoire  le  prouve)  une  institution 
d'enseignemciil  et  de  dévouement  national.  La  Revue  thomiste  bi- 
mestrielle,  questions  du  temps  présent  «,  a  pour  devise  Vetera  no- 
vis  augere,  «  Nous  entendons  par  questions  de  notre  temps  tous  ces 
problèmes  de  haute  spéculation  philosophique,  sociale,  religieuse, 
qui  aujourd'hui  s'agitent  pêle-mêle  dans  le  monde  où  l'on  pense.  » 
L'histoire  aura  aussi  sa  place  dans  la  nouvelle  revue,  principalement 
dans  ses  rapports  avec  la  théologie.  L'objet  général  des  rédacteurs 
est  ainsi  déterminé  par  le  programme  :  «  Faire  servir  la  doctrine,  les 
principes  et  la  méthode  du  plus  grand  des  philosophes  et  des  théolo- 
giens catholiques,  à  conquérir  ou  à  garder  à  la  foi  et  à  l'Église  du 
Christ  les  esprits  éclairés  de  notre  temps.  » 

•-*  Librairie  Perrin. 

3-^  Bureau  des  Annales  de  philosophie  chrétienne^  7,  rue  des  Grands-Augustins. 

*  Librairie  Roger  et  Chernoviz. 

<  Librairie  Lelhielleux.  —  La  direction  de  la  Revue  thomiste  a  été  confiée 
au  R.  P.  Coconnier,  professeur  de  dogme  à  l'Université  catholique  de  Fri- 
bourg. 
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Le  6  fé\Tier  dernier,  une  association  catholique  qui  peut,  elle  aussi, 
toutes  proportions  gardées,  revendiquer  sa  modeste  place  parmi  les 
institutions  chrétiennes  de  notre  époque,  la  Société  bibliographique 
a  célébré  ses  noces  d'argent.  La  journée  a  été  trois  fois  édifiante  et 
trois  fois  charmante.  La  messe  du  matin,  dite  par  M.  Tabbé  Gardey, 
curé  de  Sainte-Glotilde,  a  été  suivie  d'une  allocution  du  vénérable 
pasteur,  où  il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  de  l'objet 
de  la  Société  et  de  la  double  mission  qu'elle  s'est  donnée,  tant  auprès 
des  hommes  de  science  que  des  classes  populaires.  L'assemblée  du 
jour  a  donné  lieu  à  un  lumineux  et  substantiel  rapport  de  M.  le  mar- 
quis de  Beaucourt  ;  à  un  discours  d'une  haute,  solide  et  chaleureuse 
éloquence,  prononcé  par  M.  Godefroid  Kurth,  venu  tout  exprès  de 
Liège  pour  suppléer  M.  Léon  Gautier,  empêché  par  une  indisposi- 
tion, et  à  une  improvisation  de  Mgr  d'Hulst,  où  l'on  a  retrouvé  tout 
ensemble  le  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  l'orateur  de 
Notre-Dame  et  le  député  dont  les  débuts  ont  déjà  honoré  la  tribune 
française.  Le  banquet  du  soir  a  été  une  petite  fête  où  se  sont  mani- 
festées, avec  une  simplicité  et  un  entrain  que  n'oubliera  aucun  des 
nombreux  convives,  une  gaieté  et  une  cordialité  vraiment  chré- 
tiennes. Nous  ne  doutons  pas  que  nos  fidèles  lecteurs  ne  s'associent 
aux  prières,  aux  résolutions,  aux  souhaits  formés  en  ce  jour  pour 
l'avenir  d'une  œuvre  si  intimement  unie  à  la  Revue  qui  leur  est  chère 
et  où  nous  avons  l'honneur  de  tracer  ces  lignes. 

Les  pages  qui  précèdent  nous  ayant  offert  l'occasion  d'exprimer 
nettement  nos  sentiments  d'admiration  et  de  dévouement  filial  à 
l'égard  du  Chef  de  l'Église,  il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  d'appeler 
la  rhétorique  à  notre  aide  pour  développer  ici  l'humble  et  respectueuse 
part  que  s'honore  de  prendre  publiquement  la  Revue  des  questions 
historiques  au  concert  d'hommages  qui  s'élève  en  ce  moment  vers  le 
père  commun  de  tous  les  points  de  l'univers,  et  auquel  s'unissent, 
heureux  présage,  les  voix  mômes  des  peuples  et  des  gouvernements 
dissidents  ou  infidèles.  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 


IL 


Nous  sommes  heureux  d'enregistrer,  en  commençant  cette  partie  de 
la  Chronique,  l'élection  par  l'Académie  française  de  M.  Thureau- 
Dangin  et  du  vicomte  Henri  de  Bornier,  en  remplacement  de  MM.  Ca- 
mille Rousset  et  Octave  Feuillet. 

Les  nouveaux  membres  que  l'Académie  des  inscriptions  a  dû  élire 
pour  remplacer  ceux  que  la  mort  lui  a  enlevés  sont  les  suivants  : 
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M.  Philippe  Berger,  sous-bibliothécaire  à  Tlnstitut,  a  été  nommé  en 
remplacement  de  M.  Renan.  M.  Barth,  dont  le  nom  est  surtout  connu 
des  indianistes,  a  été  appelé  au  fauteuil  de  M.  d'Hervey  de  Saint- 
Denis.  Celui  de  M.  Luce  a  été  donné  à  M.  Eug.  Mûntz,  bibliothécaire 
de  l'École  des  beaux-arts,  bien  connu  par  ses  nombreux  travaux  et 
notamment  par  son  Histoire  de  la  Renaissance  en  Italie,  actuelle- 
ment en  cours  de  publication.  L'Académie  avait  également  à  pour- 
voir au  remplacement  de  M.  Rangabé,  correspondant  étranger,  et  de 
M.  Gastan,  correspondant  français.  Elle  a  choisi  M.  Ad.  Tobler,  le 
savant  berlinois  qui  s'est  tant  occupé  de  la  Palestine,  et  M.  Çh. 
de  Grandmaison,  archiviste  d'Indre-et-Loire. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  choisi  comme  as- 
socié étranger,  en  remplacement  de  M.  le  baron  de  Hûbner,  M.  le 
chevalier  d'Ame th,  dont  il  serait  superflu  de  rappeler  les  titres  à  nos 
lecteurs. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du 
2  décembre,  a  entendu  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  GefFroy,  directeur 
de  l'École  de  Rome,  annonçant  que  des  fouilles  récentes  détruisent 
l'hypothèse  d'après  laquelle  les  colonnes  dans  lesquelles  se  trouve 
engagée  la  partie  antérieure  de  la  basilique  de  Santa  Maria  in  Cos- 
medin  auraient  appartenu  à  un  temple  de  Gérés  ou  de  Li  Concorde  et 
de  la  Pudicité  patricienne.  L'inégalité  d'espace  entre  les  colonnes, 
celle  des  niveaux  des  bases  et  des  chapiteaux,  révèlent  une  époque  de 
décadence,  et  l'on  a  sans  doute  affaire  à  un  portique.  A  l'intérieur 
même  de  la  basilique,  on  a  retrouvé  des  peintures  antérieures  à 
Tan  1000.  Une  note  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  tend  à  établir  que 
Tentâtes  chez  Lucain  est  un  barbarisme,  et  que  le  nom  romain  du 
dieu  gaulois  devrait  être  Teutatis.  M.  Foucart  montre  l'influence 
exercée  sur  les  empereurs  romains  par  les  mystères  d'Eleusis  ;  ils  se 
sentirent  attirés  tant  par  l'antique  réputation  de  ces  mystères  que  par 
les  promesses  qu'ils  donnaient  pour  la  vie  future.  Presque  tous  les 
empereurs  du  lie  siècle  (on  n'a  pas  de  témoignage  précis  pour  Anto- 
nin)  se  firent  initier. 

Les  derniers  textes  assyriens  découverts  ont  donné  à  M.  Oppert 
l'occasion  et  le  moyen  de  préciser  les  dates  des  derniers  rois  de 
Babylone.  Dans  la  séance  du  9  décembre,  il  s'est  occupé  de  Sin-San- 
Iskun,  confondu  k  tort  avec  Sardanapale  (Assur-ban-Agbal,  668- 
680).  Une  note  de  M.  le  docteur  Vercoutre,  communiquée  par 
M.  Bertrand,  tend  à  établir  l'identité  entre  la  figurine  humaine  qui 
forme  le  tatouage  tunisien  et  le  type  humain  de  la  trinité  punique, 
tel  qu'on  le  trouve  représenté  sur  les  monuments  antiques  de  la 
Phénicie  et  de  Garthage.  La  découverte  à  Gazlona  en  Espagne,  dont 
M.  Héron  de  Villefosse  a  entretenu  ensuite  l'Académie,  d'un  vase  en 
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forme  de  sein  de  femme,  est  importante  parce  que  les  inscriptions 
qui  y  sont  gravées  ajoutent  un  texte  à  la  maigre  série  des  inscriptions 
celtibériennes  que  nous  possédons.  Ce  vase  découvert  au  xvii«  siècle 
une  première  fois  et  mis  alors  dans  la  collection  du  marquis  de  la 
Aula,  avait  été  perdu  depuis  et  n'était  connu  que  par  les  reproduc- 
tions qu'on  en  avait  faites  aux  deux  derniers  siècles. 

Le  24  décembre,  une  lettre  de  M.  Geffroy  a  soumis  à  l'Académie  le 
résultat  des  dernières  fouilles  à  Rome.  Nous  y  noterons  particulière- 
ment la  découverte  dans  le  Tibre  d'un  fragment  des  Fastes  triom- 
phaux, qui  vient  heureusement  compléter  le  fragment  découvert  en 
1888;  et  celle  d'une  inscription  bilingue,  latine-nabathéenne.  M.  Op- 
pert,  en  s'appuyant  sur  les  découvertes  ci-dessus  signalées,  a  fixé  au 
mois  de  juin  606  l'avènement  de  Nabuchodonosor,  au  31  juillet  5871a 
destruction  de  Jérusalem,  au  28  octobre  539  la  prise  de  Babylone  par 
Gyrus. 

Le  13  janvier,  M.  Philippe  Berger  a  communiqué  une  inscription 
néopunique,  trouvée  à  Maktar,  la  plus  considérable  des  inscriptions 
actuellement  connues  en  cette  langue*  C'est  la  dédicace  du  mizvah 
ou  partie  orientale  d'un  temple. 

Le  20  janvier,  M.  de  Mas-Latrie  a  commencé  la  lecture  continuée 
dans  les  séances  des  4  et  17  février,  d'un  mémoire  sur  l'empoisonne- 
ment pratiqué  à  Venise  comme  moyen  de  gouvernement.  M.  Théo- 
dore Reinach  a  terminé  la  discussion  commencée  dans  la  précédente 
séance  d'un  point  de  droit  égyptien  :  la  petite-fille  peut-elle  être  appelée 
en  concours  avec  ses  oncles  à  la  succession  de  son  aïeule  ?  Un  pro- 
cès plaidé  sous  l'empereur  Hadrien  et  dont  le  texte  nous  est  conservé 
par  un  papyrus  du  musée  de  Berlin,  montre  qu'à  cette  époque  la 
solution  affirmative  donnée  à  cette  question  par  le  droit  hellénique 
s'était  étendue  au  droit  égyptien.  M.  Reinach  rappelle  que  deux  siècles 
plus  tard  les  empereurs  chrétiens  retendirent  même  au  droit  romain. 

Une  tète  de  louve,  en  bronze,  découverte  dans  une  tombe  à  Ghiusi, 
et  dont  l'origine  étrusque  semble  incontestable,  est  signalée  dans 
une  lettre  de  M.  Geiîroy,  lue  le  27  juillet;  l'intérêt  de  cette  découverte 
est  de  venir  à  l'appui  de  l'opinion  qui  attribue  à  la  période 
étrusque  et  non  au  moyen  âge  la  célèbre  louve  du  Gapitole,  à  laquelle 
l'œuvre  de  Ghiusi,  d'une  facture  postérieure,  ressemble  de  fort  près. 

Le  3  février,  après  la  communication  par  M.  Schlumberger  d'un 
reliquaire  byzantin  de  la  collection  Stroganoff,  travail  du  x^  ou 
XI»  siècle,  orné  d'émaux  cloisonnés  représentant  les  scènes  du  cruci- 
fiement, M.  VioUet  a  terminé  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur 
l'exclusion  de  la  couronne  de  France  des  héritiers  par  les  femmes. 
Gette  lecture  avait  occupé  une  partie  des  séances  du  24  décembre  et 
du  13  janvier.  M.  Viollet  a  notamment  insisté  sur  le  traité  de  Troyes 
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de  1420.  Il  a  rappelé  que  loin  de  proclamer  les  droifa  d'Edouard  III, 
ce  traité  a  reconnu  implicitement  ceux  de  Philippe  de  Valois,  en  lais- 
sant le  trône  de  France  à  Charles  VI  et  en  ne  faisant  de  Henri  V  que 
l'héritier  de  France.  Un  arrêt  du  parlement  du  14  janvier  1421  com- 
pléta ce  traité  en  déclarant  le  dauphin  indigne  de  succéder  à  la  cou- 
ronne. 

Dans  la  séance  du  10  février,  M.  Perrot  a  appelé  l'attention  sur  une 
inscription,  datant  de  Septime  Sévère,  découverte  près  de  Guraïa 
par  M.  Gauckler;  cette  pierre  contribue  à  fixer  à  Sidi-Brahim  l'em- 
placement de  Gunugus  et  révêle  le  nom  d'un  gouverneur  de  la 
Bétique  jusqu'alors  inconnu  :  G.  Fulcinius  Fabius  Maximus  Optatus. 
La  comparaison  du  traité  d'Aristote  sur  la  constitution  d'Athènes  avec 
plusieurs  décrets  athéniens  et  autres  textes  juridiques  permet  à 
M.  Foucart  de  placer  en  l'an  329  la  publication  de  ce  traité.  M.  Gler- 
mont-Ganneau  s'est  efforcé  d'établir  que  l'embouchure  du  Jourdain 
dans  la  mer  Morte,  au  temps  de  la  composition  du  livre  de  Josué^  se 
trouvait  à  six  kilomètres  au  nord  de  l'embouchure  actuelle,  l'espace 
intermédiaire  étant  occupé  par  une  lagune. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  nous  signalerons 
la  lecture  faite,  le  21  janvier,  par  M.  Gomel,  d'une  étude  sur  le  minis- 
tère de  d'Ormesson,  qui  occupa  le  contrôle  général  des  finances  de 
mars  a  novembre  1783.  Ce  qui  signale  ce  ministère,  c'est  une  série  de 
faute  dues  à  l'inexpérience  et  à  un  excès  d'honnêteté. 

M.  Perrens,  dans  les  séances  du  12  et  du  19  février,  a  donné  lecture 
d'wne  page  incomplète  de  l'histoire  de  Port-Royal,  travail  fait  à  l'aide 
d'un  rapport  confidentiel  adressé  au  cardinal  de  Richelieu  par 
l'évêque  de  Langres,  chargé  de  la  haute  direction  du  monastère  de 
Port-Royal. 

M.  Auguste  Molinier  a  été  nommé  professeur  à  l'École  des  chartes, 
en  remplacement  de  M.  Siméon  Luce.  On  sait  que  l'objet  du  cours 
est  l'examen  des  sources  de  l'histoire  de  France. 

Selon  notre  habitude,  nous  donnons  ici  la  liste,  dans  l'ordre  de 
mérite,  des  archivistes  paléographes  de  la  promotion  1893,  avec  l'in- 
dication des  thèses  qu'ils  ont  soutenues  les  30  et  SI  janvier  :  Léonel- 
Auguste  Goulon,  Étude  sur  les  forêts  de  la  Franche-Comté,  du  I^r  au 
XVII^  siècle  ;  Georges  Daumet,  Essai  sur  l'histoire  de  Calais  sous 
la  domination  anglaise  ;  Marc  Sache,  Étude  sur  François  de  Coli- 
gny  (1521-1569)  ;  Ferdinand-Odille  Glaudon,  Histoire  de  la  ville  de 
Langres  et  de  ses  institutions  jusqu'au  milieu  du  X"V«  siècle; 
Jacques-Sylvain  Soyer,  La  Communauté  des  habitants  de  Blois 
jusqu'au  co?nmencement  du  X  V/e  siècle  ;  Joseph-Marie-Victor  Gui- 
bert,  Jean  II,  duc  d'Alençon  ;  E.-M.-J.  de  Peretti  de  la  Rocca,  De 
l'influence  de9  coutumes  de  Berry  sur  la  législation  de  Genève  au 
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Xy/«  siècle  ;  Georges- Auguste-Alexandre  Salles,  Guerres  et  négocia- 
tions entre  François  /or  et  Henri  VIII,  du  traité  de  Crespy  au  traité 
d'Ardres  (1544-1546)  ;M.sa^ie'Pa,nl  d'Arbois  de  Jubainville,  Recher- 
ches sur  la  condition  de  la  classe  agricole  dans  l'ancien  diocèse  de 
Troyes  au  moyen  âge.  Ont  été  reçus  hors  rang  :  MM.  Paul-Théophile 
Hoppenot,  Étude  sur  l'église  Sainte-Madeleine  de  Troyes  ;  et 
Adolphe-Pierre-Emest  Vautier,  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Robert  Cenalis  (1483-1563), 

La  commission  d'histoire  badoise  a  sous  presse  la  dernière  livrai- 
sondes  iîe^esto  des  comtes  palatins  du  Rhin,  dressés  par  M.  J.  WiUe; 
une  continuation  embrassant  la  période  de  1400  à  1508  sera  donnée 
à  cette  publication  par  le  même  érudit.  Pour  les  Regestes  des 
évêques  de  Constance  ,  sera  publiée  cette  année,  avec  la  tablo 
dressée  par  M.  Mûller  pour  le  premier  volume,  la  première  livraison 
du  tome  II,  due  aux  soins  de  M.  Gartellieri.  L'on  espère  aussi  pouvoir 
donner  au  public,  cette  année,  deux  livraisons  (3  et  4)  des  Regestes 
des  margraves  de  Bade,  préparés  par  M.  R.  Fester.  La  commission  a 
encore  sous  presse  :  le  tome  II  des  sources  pour  l'histoire  de  l'abbaye 
de  Reichenau,  comprenant  la  Chronique  de  Gallus  Oeheim,  éditée  par 
M.  K.  Brandi  ;  le  tome  III  de  la  Correspondance  politique  de  Charles- 
Frédéric  de  Bade,  par  M.  K.  Obser  ;  deux  fascicules  du  Dictionnaire 
topographique  du  grand-duché  de  Bade,p2iT  M.  A.  Krieger.  Parmi  les 
travaux  en  préparation  sont  à  signaler  :  les  Actes  pour  servir  à 
l'histoire  du  commerce  des  villes  de  la  haute  Italie  avec  les  villes 
du  haut  Rhin;  le  tome  II  de  l'Histoire  économique  de  la  Forêt- 
Noire,  comprenant  l'histoire  agricole  et  administrative,  rédigée  par 
M.  E.  Gotheim  ;  le  Livre  généalogique  du  haut  pays  de  Bade,  par 
M.  J.  Kindler  von  Knobloch. 

Vlstituto  storico  italiano  a  en  préparation  et  donnera  bientôt  au 
public  le  tome  III  des  Chroniques  de  Sercambi  ;  le  tome  II  de  VEpis- 
tolario  de  Goluccio  Salutati;  le  tome  II  des  Statuts  des  arts  de  Bo- 
logne. Il  annonce  en  même  temps  la  publication  ultérieure  du  Chro- 
nicon  Vulturnense,  des  plus  anciens  statuts  des  arts  de  Venise,  enfin 
d'un  ensemble  de  chroniques  bolonaises. 

La  Société  de  l'histoire  de  France  a  mis  en  distribution  les  volumes 
suivants  :  Mémoires  de  Duplessis-Besançon,  publiés  par  M.  Horric 
de  Beaucaire;  Histoire  universelle,  par  Agrippa  d'Aubigné,  publiée 
par  le  baron  A.  de  Ruble,  tome  VI.  Parmi  les  travaux  en  cours 
d'impression  nous  signalerons  :  les  Mémoires  de  Villars,  publiés  par 
le  marquis  de  Vogué,  tome  V,  la  Chronique  du  comte  Gaston  IV 
de  Foix,  publiée  par  M.  Courteault,  et  le  tome  VI  des  Extraits  des 
auteurs  grecs.  La  continuation  de  l'édition  de  Froissart  a  été  confiée 
à  M.  Gaston  Raj'^naud. 
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La  Société  de  Thistoire  de  Normandie  poursuit  le  cours  de  ses 
excellentes  publications.  Les  derniers  volumes  distribués  à  ses  socié- 
taires sont  les  suivants  :  Œuvres  de  Robert  Blondel,  publiées  par 
M.  Héron,  tome  I;  Registre  des  fiefs  et  arrière-fiefs  du  bailliage  de 
Caux  en  1503  ;  Ystoire  de  U  Normant,  publiée  par  M.  Tabbé  De- 
larc  ;  Inventaire  de  Pierre  Surreau,  receveur  général  de  Norman- 
die, suivi  du  testament  de  Laurens  Surreau  et  de  l'Inventaire  de 
Denise  Foville,  publiés  par  M.  J.  Félix.  On  annonce  la  prochaine 
distribution  du  tome  II  des  Œuvres  de  Robert  BlondeL 

La  Société  pour  Thistoire  de  la  Réforme  distribuera  cette  année  à 
ses  membres  une  étude  de  M.  K.  Preger  sur  Pancrace  de  Freyberg, 
et  une  autre  de  M.  H.  Ulmann  sur  la  vie  du  peuple  allemand  au 
début  des  temps  modernes.  Pour  l'exercice  suivant,  189&-1894,  elle  a 
en  préparation  la  deuxième  partie  du  travail  de  M.  le  baron  de 
Wintzigerodi-Knorr  sur  la  Réforme  et  la  contre-réforme,  et  une  étude 
particulièrement  intéressante  pour  les  lecteurs  français  :  TÉglise  du 
désert  de  1715  à  1787;  la  renaissance  du  protestantisme  français  au 
xvin«  siècle. 

Grâce  au  concours  du  Landtag,  a  été  fondée  Tannée  dernière  une 
commission  historique  pour  la  Styrie,  qui  a  été  définitivement  cons- 
tituée en  octobre  sous  la  présidence  du  capitaine  de  cette  province  ; 
le  secrétaire  est  M.  H.  von  Zwiedineck-Sûdenhorst. 

Quelques  jours  auparavant  entrait  en  vie  la  Société  archéologique 
de  Mergentheim-sur-Tauber,  ville  qui  a  eu  de  l'importance  par  ses 
rapports  avec  Tordre  Teu tonique.  La  présidence  de  la  Société  a  été 
déférée  à  M.  H.  Schmitt. 

Parmi  les  revues  que  nous  devons  aujourd'hui  signaler  à  nos  lec- 
teurs, la  première  place  revient  aux  Studî  storici,  publication  fondée 
à  Pise  au  début  de  Tannée  dernière  par  MM.  A.  Crivellucci  et  E.  Pais. 
Cette  revue  en  effet  embrasse  le  domaine  entier  de  Thistoire  univer- 
selle. La  partie  relative  à  Thistoire  ancienne  est  sous  la  direction  de 
M.  Pais;  Thistoire  du  moyen  âge  et  Thistoire  moderne  sont  sous  celle 
de  M.  Crivellucci.  La  publication  est  trimestrielle. 

C'est  aussi  un  caractère  général  que  présente  la  Revue  interna- 
tionale de  sociologie  (Paris,  Giard  et  Brière,  bimensuelle),  dont 
M.  René  Worms  entreprend  la  publication.  Si  elle  remplit  exacte- 
ment son  programme,  l'historien  aura  tout  profit  à  la  consulter, 
puisqu'il  y  trouvera  recueillis  avec  science  et  impartialité  les  faits 
sociaux  les  plus  intéressants  tant  dans  le  passé  que  dans  le  présent. 

M.  Léon  Séché,  dont  on  connaît  les  travaux  sur  le  jansénisme, 
juge  qu'  «  il  manquait  en  France  une  revue  documentaire  qui  ne  fût 
inféodée  à  aucun  parti  de  gauche  ou  de  droite,  et  servît  la  vérité 
toute  nue  aux  travailleurs.  »  C'est  cette  prétendue  lacune  qu'il  se 
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propose  de  combler  par  la  publication  de  V Archiviste,  revue  bimen- 
suelle (Asnières,  5,  rue  Parmentier),  dont  le  premier  numéro  a  paru 
le  25  décembre.  M.  Séché  nous  semble  bien  dur  pour  les  revues  qui 
ont  précédé  la  sienne  ;  les  recueils  déjà  existants  s'efforcent  tous  de 
rechercher  la  vérité  et  de  la  faire  connaître  à  leurs  lecteurs;  et 
malheureusement  les  travaux  antérieurs  de  M.  Séché  ne  permettent 
pas  de  croire  qu'il  ait,  nous  ne  disons  pas  le  monopole,  mais  même 
une  suffisante  habitude  de  Timpartialité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  publica- 
tion qu'il  entreprend  mérite  d'être  signalée  ;  à  côté  d'articles  de  fond 
destinés  à  l'étude  de  questions  historiques,  elle  publiera  des  documents 
inédits,  comme  la  correspondance  du  chevalier  d'Azara,  comme  celle 
de  Gacault,  utile  pour  l'étude  des  négociations  entre  le  Directoire  et 
Pie  VI. 

Les  Analecta  ecclesiastica  (Rome,  50,  via  Gregoriana),  qui  se 
donnent  comme  une  résurrection  des  Analecta  jtiris  pontificii,  n'em- 
brassent pas  seiilement  l'histoire  dans  leur  domaine;  la  théologie,  le 
droit  canonique,  la  liturgie,  absorbent  une  grande  partie  de  la  revue 
Les  «  Analecta  vetera,  »  qui  forment  la  deuxième  partie  du  recueil, 
sont  réservés  à  la  publication  des  documents  anciens.  C'est  Mgr  Fé- 
lix Gadène  qui  a  pris  la  direction  de  l'entreprise. 

Plus  restreint  encore  est  le  domaine  de  la  Deutsche  Zeitschrift  filr 
Kirchenrecht,  revue  de  droit  canonique,  faite  au  point  de  vue  protes- 
tant et  publiée  à  Fribourg,  chez  l'éditeur  Paul  Siebeck,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Emil  Friedberg  et  Emil  Sehling. 

UAuvergne  historique,  littéraire  et  artistique,  dont  le  premier 
numéro  a  paru  en  février  (Riom,  8,  rue  de  l'Hôtel  de  ville),  nous 
paraît  devoir  tenir  un  bon  rang  parmi  nos  revues  provinciales.  Elle 
paraîtra  tous  les  mois  en  fascicules  grand  in-8  de  50  p.,  bien  impri- 
més et  ornés  chacun  d'une  gravure.  Dès  le  premier  numéro,  l'histoire 
occupe  une  large  place  ;  nous  y  trouvons  les  deux  premiers  chapitres 
d'une  étude  sur  Michel  de  Marillac,  avec  un  excellent  portrait  de 
l'illustre  garde  des  sceaux,  et  le  commencement  de  la  publication 
due,  je  crois,  à  M.  Boyer,  l'érudit  auvergnat  si  obligeant  et  si  connu, 
de  la  correspondance  de  Malouet  avec  les  officiers  municipaux  de  la 
ville  de  Riom  pendant  les  années  1788  et  1789. 

C'est  aussi  une  revue  locale  que  le  Neues  Archiv  filr  die  Geschichte 
der  Stadt  Heidelberg  und  der  rheinischen  Pfalzy  entrepris  sous  les 
auspices  de  la  municipalité  d'Heidelberg  par  MM.  Albert  Mays  et 
Karl  Christ  (Heidelbei'g,  G.  Kserter).  Le  premier  volume  contient  une 
liste  annotée  des  habitants  de  la  ville  en  1588. 

L'histoire  militaire  trouvera  beaucoup  à  prendre  dans  les  Darstel- 
lungen  aus  der  bayerischen  Kriegs-  und  Heeresgeschichte  (Munich, 
Schôpping).  Ce  recueil,  que  soutient  de  son  patronage  le  ministère 
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de  la  guerre  bavarois,  n'accueille  que  des  travaux  fondés  sur  des 
pièces  d'archives. 

Selon  un  usage  fréquent  en  Allemagne,  M.  Theodor  Liftdner,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Halle,  destine  à  recevoir  les  travaux  histo- 
riques de  ses  élèves  une  publication  à  périodicité  irrégulière  :  Hallis- 
che  Beilrâge  zur  Geschichtsforschung  (Halle,  A.  Kaemmerer). 

Nous  signalerons  encore  les  Skrifïer  utgifna  af  humanistika 
vetenskapssamfundet,  Upsala  (Upsal,  Almqvist  et  Wiksells),  dont 
le  premier  volume  contient  des  mémoires  importants  sur  des  ques- 
tions d'histoire,  de  philosophie  et  de  philologie. 

La  Rassegna  bibliografica  délia  Letteratura  italiana,  qui  parait 
à  Pise  (Piazza  dei  Gavalieri,  5)  tous  les  mois,  ne  peut  manquer  d'être 
une  revue  importante,  étant  sous  la  direction  d'un  savant  aussi  juste- 
ment illustre  que  M.  Alessandro  d'Ancona. 

Enfin  il  y  a  lieu  de  noter  ici  la  création  d'une  sorte  d'Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux  pour  l'Amérique  :  El  curioso  Atneri- 
cano  (Habana,  Galle  de  la  Muralla,  13). 

Une  intéressante  contribution  à  notre  histoire  monastique  nous  est 
offerte  par  M.  Ant.  de  Lantenay,  sous  ce  titre  :  L'Abbaye  d'Eysses  en 
Agenais,  Notice  composée  par  un  bénédictin  de  Saint-Maur  et  pu- 
bliée avec  notes,  compléments  et  appendices  (Bordeaux,  librairie 
Féret,  in-8  de  114  p.).  Ce  mémoire  est  tiré  d'un  manuscrit  provenant 
du  monastère  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  et  conservé  maintenaQt 
aux  archives  départementales  de  la  Gironde.  Une  autre  copie  en 
existe  dans  le  n»  12,669  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  a  été  utilisée  par  M.  de  Lantenay,  qui  s'en  est  servi  pour  corriger 
quelques  lacunes  de  son  texte,  et  lui  a,  en  outre,  emprunté  quelques 
documents  complémentaires.  S'aidant  des  obligeantes  communica- 
tions de  Dom  Dubourg,  bénédictin  de  Solesmes,  et  de  M.  G.  Tholin, 
archiviste  de  Lot-et-Garonne,  il  a  continué  jusqu'à  nos  jours  les  ren- 
seignements recueillis  par  son  auteur  et  par  lui-môme  sur  les  desti- 
nées de  l'abbaye  d'Ëysses. 

Signalons  aussi  le  nouvel  écrit  de  notre  savant  collaborateur 
M.  Tamizey  de  Larroque  :  Peiresc,  abbédeOuitres.  Supplément  d  la 
notice  d'Ant.  de  Lantenay  (Paris,  Alph.  Picard,  gr.  in-8  de  61  p.),  où, 
grâce  aux  documents  de  la  collection  Libri,  rapportés  d'Angleterre 
par  M.  Léopold  Delisle,  il  a  pu  ajouter  quelques  pages  à  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Gui  très  et  nous  donner  en  même  temps  bon  nombre  d'ex- 
traits de  lettres  inédites  de  Peiresc. 

M.  Pierre  Lanéry  d'Arc,  avocat  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  a  mis  en 
souscription  une  publication  intitulée  :  Le  Livre  d'or  de  Jeanne  d'Arc, 
bibliographie  raisonnée  et  analytique  des  ouvrages  relatifs  à  Jeanne 
d'Arc,  qui  doit  prochainement  paraître  à  la  librairie  Techener. 
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Notons  un  important  travail  publié  par  notre  collaborateur 
M.  Léon-G.  Pélissier,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences 
et  des  lettres  de  Montpellier  et  en  tirage  à  part  (Montpellier, 
G.  Bœhm,  in-8  de  118  p.)»  sur  le  Traité  d'alliance  de  Louis  XII  et 
de  Philibert  de  Savoie,  en  1499,  M.  Pélissier  nous  raconte,  avec  une 
grande  précision  de  détails,  toutes  les  péripéties  des  négociations  qui 
aboutirent  à  l'acte  du  13  mai,  dont  la  signature  est  moins  due  à 
Terapressement  du  duc  Philibert  pour  l'alliance  française  qu'au  mau* 
vais  vouloir  de  Ludovic  pour  le  paiement  de  la  pension  réclamée  par 
le  prince  savoyard.  Le  texte  du  projet  de  traité  et  celui  du  traité  lui- 
même,  ainsi  que  d'autres  documents  importants,  accompagnent  et 
appuient  cet  excellent  travail. 

M.  Georges  Pariset  vient  de  donner  au  public  sa  leçon  d'ouverture 
du  cours  d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy 
(Extrait  des  Annales  de  l'Est.  Paris  et  Nancy,  JBerger-Levrault,  in-8 
de  29  p.).  C'est  une  Introduction  à  l'étude  de  la  Réforme  en  Allemagne 
au  XV/e  siècle.  L'on  trouvera  intérêt  et  profit  à  la  lecture  de  cet 
exposé  clair  et  méthodique,  dans  lequel  M.  Pariset  traite  les  points 
suivants  :  solution  donnée  par  le  protestantisme  à  la  question  de  foi  ; 
solution  qu'il  a  donnée  à  celle  de  l'organisation  de  l'Église  ou  de  la 
société  chrétienne  ;  tableau  des  partis  qui  se  sont  formés,  selon  l'auteur, 
eu  Allemagne  en  face  de  la  Réforme  :  parti  de  l'empereur  et  du  pape 
voulant  la  Réforme  par  l'Église  et  contre  les  protestants  ;  parti  des 
princes  voulant  la  Réforme  contre  l'Église  par  les  princes  et  par  les 
réformateurs  ;  parti  des  chevaliers  et  du  peuple  voulant  la  Réforme 
contre  l'Églisç  et  contre  les  princes. 

Dans  une  élégante  brochure  extraite  des  Annales  franc-comtoises 
et  tirée  à  cent  exemplaires,  M.  Er.-Gh.  Gaudot  vient  nous  parler  de 
Rouget  de  Liste  et  Vhymne  national  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8 
de  17  p.).  M.  Gaudot  est  de  ceux  qui  revendiquent  pour  l'officier  com- 
tois la  paternité  de  la  Marseillaise,  Le  portrait  de  Rouget  de  Lisle 
orne  ce  petit  volume. 

M.  le  marquis  de  l'Estourbeillon,  en  tête  de  sa  publication  inti- 
tulée :  Inventaire  des  châteaux  bretons,  —  Archives  du  château  de 
Saffré,  i594-i^i 0  (Vannes,  Lafolye;  Paris,  Alphonse  Picard,  in-8  de 
iv-128  p.),  expose  en  ces  termes  les  considérations  qui  l'ont  déterminé 
à  cette  vaillante  entreprise,  et  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention 
de  nos  lecteurs  :  a  Les  archives  de  notre  histoire  locale  et  même  de 
l'histoire  de  France,  bien  qu'elles  aient  été  trop  souvent  mutilées 
depuis  des  siècles  par  la  négligence  de  leurs  possesseurs,  le  vanda- 
lisme ou  des  accidents  fortuits,  sont  encore  très  considérables 
comme  masse  et  comme  valeur.  Outre  les  incomparables  trésors  que 
renferment  nos  nombreux  dépôts  publics,  il  est  dans  maints  dépôts 
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privés  :  études  de  notaires,  archives  des  chapitres  ou  des  évêchés,  et 
aussi  dans  maints  châteaux  possédés  jadis  par  nos  grandes  familles 
seigneuriales,  des  mines  inépuisables  de  précieux  renseignements, 
généralement  inconnus  et  par  suite  inutilisés.  Mais  en  raison  de  leur 
grande  dispersion  et,  disons-le  aussi,  du  peu  d'empressement  et  de 
bonne  volonté  que  mettent  bien  souvent  leurs  détenteurs  à  les  com- 
muniquer, tous  ces  documents  demeurent  presque  inaccessibles  aux 
travailleurs,  et  pourtant  n'est-il  pas  de  l'impoTtance  la  plus  majeure, 
pour  tous  ceux  qui  étudient  Thistoire,  d'être  mis  avant  tout  en  me- 
sure d'utiliser  toutes  les  sources  nécessaires  à  leurs  travaux  ?  Com- 
bien, par  ailleurs,  de  ces  pièces  ou  même  de  ces  collections  d'archives 
se  voient  sans  cesse  exposées  à  une  destruction  à  peu  près  inévi- 
table ?  Combien  de  regrets  ont  fait  naître  dans  le  monde  savant  les 
pertes  à  jamais  irréparables  de  tel  ou  tel  dépôt  qui  eût  pu  jeter  un 
jour  tout  nouveau  sur  tel  fait  ignoré  ou  peu  connu  de  notre  histoire? 
—  C'est  pénétré  de  ces  pensées  et  désireux  de  mettre  à  profit,  au  béné- 
fice des  travailleurs,  la  bienveillance  d'un  certain  nombre  de  proprié- 
taires d'archives  à  notre  endroit,  qu'il  nous  est  venu  à  l'idée  de 
publier  successivement,  dans  l'intérêt  de  tous,  l'inventaire  des 
dépôts  d'archives  de  châteaux  bretons  dont  on  aura  bien  voulu  nous 
confier  l'examen.  Cette  publication  nous  a  paru  le  complément  très 
utile  et  tout  indiqué  des  inventaires  d'archives  de  nos  dépôts  publics, 
et  nous  osons  espérer  que  certains  chercheurs  pourront  parfois  en 
tirer  profit.   » 

M.  J.  Roman  a  récemment  publié  une  fort  curieuse  étude  d'histoire 
locale  :  Histoire  de  Ribiers,  chef -lieu  de  canton  du  département  des 
Hautes-Alpes  (Gap,  librairie  Richaud,  in-8  de  72  p.).  Nous  signale- 
rons notamment  les  renseignements  relatifs  à  l'époque  révolutionnaire 
et  en  particulier  la  précieuse  statistique  en  chiffres  exacts  des  impôts 
avant  et  depuis  1789.  Avant  1789  le  total  s'élevait,  droits  et  revenus 
seigneuriaux  et  dîmes  comprises,  au  chiffre  de  11,517  livres  15  sous. 
Il  est  aujourd'hui  de  23,339  francs  45  centimes.  Pour  apprécier  la  dif- 
férence entre  ces  deux  sommes  il  faut  naturellement  tenir  compte  de 
la  diminution  du  pouvoir  de  l'argent  depuis  un  siècle.  Mais,  d'autre 
part,  M.  Roman  fait  remarquer  qu'il  faut  tenir  compte  aussi  de  la 
ferme  des  immeubles  alors  ecclésiastiques  et  seigneuriaux,  dont  les 
revenus  ont  été  compris  dans  le  total  des  impôts  de  l'ancien  régime. 
Or  cette  ferme  ne  peut  être  évaluée,  selon  lui,  à  moins  de  4,000  livres. 

Une  monographie  de  solide  valeur  scientifique  vient  d'être  consa- 
crée à  la  Numismatique  du  Bèam  (librairie  Ernest  Leroux,  2  vol. 
in-8  de  x-216  et  viu-80  p.  avec  xvii  planches).  Elle  est  divisée  en 
deux  parties.  La  première  :  ffîs<otre  monétaire  du  Béam,  est  l'œuvre 
d'un  jeune  savant,  dont  nous  avons  été  heureux  de  signaler  naguère 
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ici  les  débuts  pleins  de  promesses  aujourd'hui  réalisées  :  M.  J. -Adrien 
Blanchet.  La  seconde  :  Description  des  monnaies,  jetons  et  mé- 
dailles du  Béarn,  est  due  à  un  maître  dès  longtemps  éprouvé  : 
M.  Gustave  Schlumberger,  membre  de  Tlnstitut,  qui  a  voulu  par  là, 
nous  dit-il,  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  envers  le  pays  char- 
mant où  il  a  vécu  de  longues  années  et  qui  a  été  pour  lui  comme  une 
seconde  patrie.  Quand  le  nom  des  deux  auteurs  ne  garantirait  pas, 
comme  il  le  fait,  le  mérite  de  cet  ouvrage,  il  suffirait  d'ajouter  qu'il  se 
présente  avec  une  double  dédicace  à  notre  éminent  ami,  M.  Anatole 
de  Barthélémy,  en  qui  l'un  et  l'autre  érudit  s'accordent  à  saluer  leur 
maître. 

Notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Luçay,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, vient  de  publier,  avec  une  substantielle  introduction,  une  ample 
analyse  du  compte  de  Guillaume  Puleu,. receveur  général  du  comté 
de  Glermont  pour  Tannée  1514-1515,  provenant  de  la  collection 
d'Alexis  Monteil,  et  qui  est  actuellement  dans  la  bibliothèque  de 
Glermont  (le  Comté  de  Clermont  en  Beauvoisis,  Études  pour  servir 
à  son  histoire  :  les  comptes  d'un  apanage  de  la  Maison  de  France 
au  XVIe  siècle.  Beauvais,  imp.  D.  Père,  gr.  in-8  de  83  p.,  extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  l'Oise).  Nous  recommandons 
ce  savant  et  très  intéressant  travail  aux  historiens  et  aux  écono- 
mistes. 

M.  Maurice  Prou  a  fait  tirer  et  a  distribué  à  part  son  intéressante 
Introduction  au  catalogue  des  monnaies  mérovingiennes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (librairie  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  cxx  p.). 

La  série  des  catalogues  du  département  des  imprimés,  à  la  même 
Bibliothèque,  vient  de  s'augmenter  par  la  publication  du  second  vo- 
lume du  Catalogue  des  factums  et  d'autres  documents  judiciaires 
antérieurs  à  1790,  par  M..  A.  Gorda  (librairie  Pion,  in-8).  On  peut 
différer  d'avis  sur  le  système  suivi  dans  cet  inventaire  et  sur  son  uti- 
lité pour  la  science  historique  ou  juridique,  comparée  à  la  peine  qu'il 
aura  coûtée.  Mais  on  ne  peut  que  s'accorder  sur  son  mérite  intrin- 
sèque, sur  le  zèle  et  le  talent  bibliographique  du  rédacteur.  Nous  di- 
rons, à  ce  propos,  que  la  rédaction  et  l'impression  des  catalogues, 
l'organisation  et  l'administration  des  bibliothèques,  est  l'une  des 
questions  que  nous  aurons  peut-être  quelque  jour  lieu  d'examiner 
dans  la  première  partie  de  cette  chronique. 

Le  R.  P.  dom  Fernand  Gabrol,  prieur  de  Solesmes,  chargé  du  cours 
d'histoire  ecclésiastique  et  de  patristique  à  l'Université  catholique 
d'Angers,  a  publié  sa  leçon  d'ouverture,  consacrée  à  VHymnographie 
de  VÉglise  grecque,  exposée  d'après  les  travaux  du  cardinal  Pitra 
(Angers,  imprimerie  Lachèse,  in-8,  de  22  p.  —  Extrait  de  la  Revue 
des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest).  Nous  avons  remarqué  dans  les 
T.  Lin.  1er  AVRIL  1893.  37 
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premières  pages  de  cette  leçon  de  très  judicieuses  réflexions  sur  l'en- 
seignement supérieur  catholique  et  sur  la  nécessité  pour  le  clergé  de 
s'initier  à  la  rigueur  des  fortes  méthodes. 

Sous  ce  titre  :  Un  moine  auXIX^  siècle,  Dom  PaulPiolin,  0,  S,  B. 
(1817-1892),  M.  Joseph  Denais  a  publié  une  intéressante  notice  sur 
notre  vénéré  et  regretté  collaborateur  (Angers,  librairie  Germain  et 
Grassin,  in-8  de  24  p.  Extrait  de  la  Revue  de  V Anjou). 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  Les  Origines  de  l'Église, 
Saint  Paul,  ses  missions,  par  Tabbé  C.  Fouard  (Lecoflfre,  in-8);  Die 
Beziehungen  des  Papstthums  zum  frânkischen  Staats-  und  Kir- 
chenrecht  unter  den  Karolingem,  Rechtsgeschichtliche  Studie  von 
Dr  Richard  Weyl  (Breslau,  W.  Koebner,  in-8)  ;  Les  Origines  de  l'an- 
cienne France,  par  J.  Flach.  X«  et  X/e  siècles.  Les  Origines  commu- 
nales, La  Féodalité  et  la  Chevalerie  (Larose  et  Forcel,  in-8);  Éphé- 
méride  de  l'expédition  des  Allemands  en  France  (août-décembre 
1587),  par  Michel  de  la  Huguerye,  publiée  par  le  comte  L.  de  Lau- 
bespin(Laurens,  in-8);  Curiosités  révolutionnaires.  Billaud-Varenne, 
,  meynbredu  Comité  de  salut  public.  Mémoires  inédits  et  correspon- 
dance accompagnés  de  notices  biographiques  sur  Billaud-Varenne 
et  Collot  d'HerboiSy  par  Alfred  Bégis  (Libr.  de  la  Nouvelle  Revue, 
in-8);  Curiosités  révolutionnaires.  Saint-Just,  membre  du  Comité 
de  salut  public  et  de  la  Convention  nationale,  1767-1794,  son  em- 
prisonnement sous  Louis  XVI  en  exécution  d*une  lettre  de  cachet. 
Documents  inédits  publiés  par  M.  Alfred  Bégis  (Imprimé  pour  les 
amis  des  livres,  in-8);  La  Légende  de  Cathelineau,  avec  nombreux 
documents  inédits  et  inconnus,  par  Gélestin  Port  (F.  Alcan,  gr.  in-8)  ; 
Napoléon  intime,  par  Arthur  Lévy  (Pion,  Nourrit  et  G»«,  gr.  in-8)  ; 
Le  Général  baron  Merle  (1766-1830),  par  A.  Braquehay  (E.  Dubois, 
in-8)  ;  Les  Fi*uits  de  la  Révolution,  par  le  comte  L.  de  Saint-Poney 
(Gaume,  in-18)  ;  La  Vie  privée  d'autrefois.  Arts  et  métiers,  modes, 
mœurs,  usages  des  Parisiens,  etc,  par  Alfred  Franklin.  Le  café,  le 
thé  et  le  chocolat  ;  les  chincrgiens  (Pion,  Nourrit  et  Ci»,  2  vol.  in-12); 
Le  Fondateur  de  Lyon.  Histoire  de  L,  Munatius  Plancus,  par  Emile 
Julien  (G.  Masson,  gr.  in-8)  ;  Pèlerinages  monastiques,  par  le  moine 
Théophile,  O.  S.  B.  (Vie  et  Amat,  2  vol.  in-12)  ;  La  Maison  dite  de  la 
reine  Bérengère,  au  Mans  (Maison  Le  Corvaisier  de  Courteilles), 
par  Robert  Triger  (Fleury  et  Pellechat  au  Mans,  gr.  in-8);  Histoire 
du  règne  de  Marie  Stuart,  t.  III,  par  M.  Philippson  (Bouillon,  in-8)  ; 
L' Italia  dalla  caduta  di  Napoleone  I  (1815),  trad.  di  Sofia  Fortini- 
Santarelli  (Firenze,  G.  Barbera,  in-18);  Saxe  et  Moscou.  Un  médecin 
diplomate,  Laurent  Rinhuber  de  Reinufer,  par  P.  Pierling  (Bouillon, 
in-8)  ;  L'Allemagne  et  la  Russie  au  XIX^  siècle,  par  E.  Simon  (Al- 
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can,  iii-18);  La  Turquie  et  Vhellénisme  contemporain^  par  Victor 
Béra^rd  (Alcan,  in-12);  Formation  of  the  Union,  17 50-1829 ,  by  A. 
Bushnell  (New- York,  Longmans,  Green  and  G»,  in-18  cart.);  Corris- 
pondenza  tra  L.  A.  Muratori  e  G.  G,  Leibniz,  pubblicata  da  Matteo 
Campori  (Modena,  Vincenzi  e  Nipoti,  in-8  carré)  ;  Dix  ans  de  la  vie 
d'une  femme  pendant  rémigration  :  Adélaïde  de  Kerjean,  marquise 
de  FalaiseaUj  par  le  vicomte  de  Broc  (Plou,  Nourrit  et  G»e,  in-8)  ; 
Études  et  leçons  sur  la  Révolution  française,  par  F. -A.  Aulard 
(F.  Alcan,  in-12);  Souvenirs  d'Alexis  de  Tocqueville,  publiés  par  le  ' 
comte  de  Tocqueville  (Galmann  Lévy,  in-8)  ;  Nos  adieux  à  la  vieille 
Sorbonne,  par  Octave  Gréard  (Hachette,  gr.  in-8)  ;  Souvenirs  d'un 
vieux  capitaine  de  frégate  (campagne  du  Levant,  1826-1829),  pu- 
bliés par  son  fils,  Joseph  Kerviler  (Ghampion,  in-12);  Le  maréchal 
Ney,  1815,  par  H.  Welschinger  (Pion,  Nourrit  et  G^e,  gr.  in-8). 

Mentionnons  enfin  les  brochures  suivantes  :  Die  Désignation  der 
Nachfolger  durch  die  Pàpste,  von  D»"  Karl  Holder  (Freiburg,  Univ. 
Buchhandlung,  gr.  in-8  de  113  p.);  Influencia  de  los  Aragoneses  en 
el  descubrimiento  de  America,  por  D.  Miguel  Mir  (Palma  de  Mal- 
lorca,  tip.  de  Amenguat  y  Muntaner,  in-12  de  93  p.)  ;  Osservazioni 
sopra  una  nuova  storia  générale  délia  marina  milUare,  par 
F.  Gorazzini  (Gatania,  tip.  di  F.  Martinez,  gr.  in-8  de  36p.);  Inquisi- 
zione  sul  vocabolario  marino  e  mililare  del  P.  maestro  Alberto  Gu- 
glielmotti,  delV  ordine  dei  predicatori,  teologo  Casanatense,  per 
F.  Gorazzini  {id,,  gr.  in-8  de  45p.)  ;  LesÉvêchés  non  concordataires  de 
France  et  le  budget  de  1893,  par  le  comte  de  Luçay  (Secrétariat  de  la 
Soc.  d'économie  sociale,  gr.  in-8  de  52  p.);  La  Séparation  de  l'Église 
et  de  l'État  en  France  au  point  de  vue  financier,  par  M.  Yves  des 
Brugères  (Lethielleux,  gr.  in-8  de  45  p.);  Ein  Trdktat  gegen  die 
Amalricianer  aus  den  Anfand  des  XIII  Jahrhunderts,  von  D»* 
Glemens  Bûumker,  Professor  an  der  Universittit  Breslau  (Paderbom, 
F.  Schôningh,  in-8  de  iv-69  p.). 

Notre  pieux,  vaillant  et  savant  collaborateur  M.  Gharles  Gérin, 
mort  à  Paris  le  2  janvier,  après  une  longue  maladie,  était  un  de  ces 
magistrats  aux  convictions  fermes  et  au  caractère  inébranlable  qui, 
si  Ton  en  juge  par  l'épuration  accomplie  naguère  et  dont  il  fut  une 
des  victimes,  n*ont  plus  paru  en  harmonie  suffisante  avec  les  nou- 
velles façons  de  penser  et  d'agir  qui  tendaient  à  prévaloir  dans  le 
gouvernement  et  dans  Tadministration  de  notre  pays.  Sa  foi  reli- 
gieuse avait  rintrépidité  catégorique  des  vieux  magistrats  parlemen- 
taires du  xvii«  siècle  ;  mais  il  était  bien  éloigné  de  leurs  tendances 
jansénistes  et  gallicanes.  Il  aurait  plutôt  porté  jusqu'à  l'excès  la 
réaction  contre  ces  tendances.  Passionné  pour  les  droits  et  les  libertés 
de  l'Église,  il  les  a  défendus  par  des  travaux  pleins  d'une  abondante 
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et  solide  érudition,  écrits  d'une  plume  vigoureuse  et  militante.  La 
plupart  ont  paru  dans  ce  recueil,  qui  s'en  est  tenu  et  qui  s'en  tient 
pour  très  hautement  honoré. 

Il  serait  bien  regrettable  que  la  modestie  du  R.  P.  Charles  Daniel, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  fondateur  avec  le  P.  Jean  Gagarin, 
en  1856,  des  Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires, ce  recueil  si  justement  estimé  de  tous  les  amis  de  la  religion 
et  des  lettres,  il  serait  bien  regrettable  que  la  modestie  de  ce  docte 
religieux,  et  la  retraite  à  laquelle  de  douloureuses  infirmités  condam- 
nèrent ses  dernières  années,  fissent  tomber  dans  un  oubli  immérité 
un  nom  et  des  écrits  dignes  de  conserver  leur  place,  et  une  place  très 
distinguée,  dans  l'histoire  littéraire  de  notre  temps.  Le  P.  Daniel 
était  un  savant  d'une  solidité  rare  et  un  écrivain  de  premier  mérite. 
Ses  deux  livres  intitulés  :  Des  études  classiques  dans  la  société  chré- 
tienne (1853)  et  Les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  française 
au  XVII^  et  au  XVIII^  siècle  (1880)  sont  —  que  l'on  partage  ou  non 
sur  tous  les  points  les  opinions  de  l'auteur  —  deux  ouvrages  aussi 
remarquables  par  la  forme  que  par  le  fond  et  que  certains  réforma- 
teurs d'un  zèle  un  peu  trop  hâtif,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre, 
feraient  bien  de  lire  et  de  prendre  en  très  sérieuse  considération. 

Nous  devons  un  douloureux  et  reconnaissant  souvenir  à  notre 
jeune  et  très  regretté  collaborateur  Achille  Le  Vavasseur,  enlevé  par 
une  mort  prématurée,  à  laquelle  ne  fut  pas  étrangère  une  ardeur  de 
travail,  qui  avait  déjà  produit  des  fruits  vraiment  scientifiques, 
mais  qui  ne  savait  pas  assez  compter  avec  les  forces  restreintes  d'une 
santé  moins  vigoureuse  que  son  esprit. 

La  renommée  de  M.  Hippolyte  Taine  dont,  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  les  obsèques  sont  sur  le  point  d'avoir  lieu  au 
temple  protestant  de  l'Oratoire  du  Louvre,  aura  été  l'une  des  plus 
éclatantes  de  la  littérature  française  dans  la  seconde  moitié  du 
xix«  siècle.  Dans  la  variété  des  aptitudes  et  des  productions  de  cette 
intelligence,  à  la  fois  puissante  et  subtile,  il  faut  surtout  considérer, 
en  les  distinguant  malgré  le  lien  qui  rattache  leurs  œuvres,  le  philo- 
sophe et  l'historien.  La  philosophie  de  M.  Taine  est  une  conception 
erronée,  qui  ne  supporte  pas  l'analyse,  et  qui  s'explique  et  s'excuse 
seulement  par  l'insuffisance,  qui  le  révolta,  de  l'éclectisme  universi- 
taire en  face  des  problèmes  posés  par  les  découvertes  des  sciences 
naturelles  et  physiologiques,  et  à  la  solution  desquels  pourra  seule 
suffire  la  vigueur  renouvelée  du  péripatétisme  chrétien.  Le  seul 
profit  réel  apporté  à  l'esprit  de  M.  Taine  par  la  philosophie  à  la  fois 
idéaliste  et  matérialiste  dont  il  s'était  fait  le  disciple,  puis  l'un  des 
maîtres,  fut  une  méthode  de  recherche  et  d'observation  détaillée  des 
faits,  qu'il  appliqua  ensuite  à  l'histoire  des  origines  de  la  France 
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contemporaine,  avec  une  vigueur  et  une  sincérité  qui  sont  présentes 
à  toutes  les  mémoires,  et  qui  ont  porté  un  coup  terrible,  irrémédiable, 
à  la  légende  révolutionnaire.  Il  y  aurait  toutefois  quelques  réserves 
à  faire  sur  sa  fa<;on  de  comprendre  et  d'appliquer  soit  la  critique  des 
sources,  soit  la  critique  des  faits.  Gomme  écrivain,  c'était  un  puissant 
artiste,  mais  à  ses  grandes  qualités  se  mêlaient  de  grands  défauts. 
Son  style  vivant  et  original,  mais  trop  tendu,  trop  voulu,  avec  un 
placage  de  couleurs  criardes,  s'est  sensiblement  écarté  des  grandes 
et  saines  traditions  de  la  prose  française.  En  ce  qui  concerne  son 
attitude  par  rapport  à  la  vérité  religieuse  et  à  TÉglise  catholique,  il 
serait  profondément  injuste  de  ne  pas  lui  tenir  compte  des  énormes 
lacunes  de  son  instruction  religieuse,  d'autant  plus  difficiles  à  com- 
bler pour  lui  que  cette  ignorance,  qui  a  laissé  des  traces  manifestes 
dans  ses  écrits,  s'ignorait  pour  ainsi  dire  elle-même  et  se  croyait 
très  bien  informée.  Il  faut  aussi  et  surtout  lui  tenir  compte  de  cer- 
taines pages  qui  sont,  plus  qu'il  ne  le  pensait  lui-même,  au  nombre 
des  meilleurs  arguments  de  l'apologétique  contemporaine,  et  que  dic- 
tèrent à  sa  plume  la  loyauté  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur. 
Les  catholiques  ne  sauraient  oublier  cela  sans  ingratitude,  et  Dieu, 
qui  pèse  tout,  ne  l'a  certainement  pas  omis  dans  l'équilibre  mysté- 
rieux de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  infinies, 

IVJarius  Sepet.  —  Eugène  Ledos. 


NOTE  RECTIFICATIVE 

J'ai  le  devoir  de  rétablir  dans  son  exacte  teneur  une  pensée  de 
M.  Monod  que  j'ai  défigurée  dans  mon  dernier  article  sur  M.  Re- 
nan, par  suite  d'une  citation  fausse,  faite  de  mémoire  et  non 
contrôlée.  M.  Monod  n'a  pas  écrit  dans  la  Contemporary  Review, 
comme  je  le  lui  ai  fait  dire  (p.  215),  que  M.  Renan  est  «  le  premier 
sans  conteste  des  écrivains  français  de  tous  les  temps  et  des  écrivains 
du  monde  entier  au  xixe  siècle,  »  mais,  en  termes  fort  différents, 
—  j'emprunte  ces  termes  à  la  traduction  par  lui  donnée  de  son  article 
dans  la  Revue  historique  de  janvier,  —  qu'il  a  été  «  le  plus  grand 
écrivain  de  son  temps  et  un  des  plus  admirables  écrivains  de  la 
France  de  tous  les  temps,  m  Au  regret  d'avoir  mérité  le  reproche 
de  légèreté  s'ajoute  pour  moi  celui  de  l'avoir  encouru  de  la  part  d'un 
homme  pour  lequel  je  professe  toute  la  reconnaissance  que  l'on  doit 
à  un  ancien  maître,  et  —  malgré  de  sensibles  divergences  dans  les 
opinions  —  toute  l'estime  que  mérite  un  esprit  sincère,  tout  le  res- 
pect auquel  a  droit  un  savant.  E.-G.  Ledos. 
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La  première  partie  de  Tétude  commencée  par  M.  Perrot  à  la 
Civilisation  mycénienne  est  consacrée  à  Thistorique  des  fouilles  et 
des  découvertes  de  Schliemann*.  Ge  fut  en  1876  qu'il  les  commença, 
en  se  basanjt  sur  un  passage  de  Pausanias  et  sans  vouloir  admettre 
que  l'historien  grec  ait  pu  être  induit  en  erreur  ou  que,  pendant  le 
cours  des  siècles,  Tétat  de  choses  qu'il  signale  ait  pu  être  modifié.  Le 
résultat  justifia  sa  confiance  et  les  tombes  qu'il  découvrit  dans  la  cita- 
delle de  Mycènes  révélèrent  une  civilisation  antérieure  à  celle  décrite 
par  Homère  et  dont  les  archéologues  ne  soupçonnaient  même  pas 
l'existence.  Les  fouilles  qu'il  fit  ensuite  à  Tyrinthe,  à  Orchomène  et 
à  Troie  vinrent  corroborer  les  résultats  acquis  par  les  fouilles  de 
Mycènes.  Mais  l'Europe  savante  n'admit  pas  tout  d'abord  les  théories 
de  Schliemann  ;  plusieurs  savants  émirent  l'opinion  que  ces  tombes 
devaient  dater  des  invasions  des  barbares  et  ne  remonter  par  consé- 
quent qu'au  iii^  ou  au  iv«  siècle  de  notre  ère.  Cette  opinion  fut 
bientôt  reconnue  fausse,  et  MM.  Newton,  en  Angleterre,  et  Lenor- 
mant,  en  France,  établirent  que  les  monuments  de  Mycènes  apparte- 
naient à  une  époque  préhomérique,  à  laquelle  florissait  une  civilisa- 
tion déjà  avancée  et  analogue  à  celle  de  l'Egypte  et  .de  l'Asie 
occidentale.  Dans  la  seconde  partie  «,  M.  Perrot  s'efforce  de  montrer 
ce  qu'était  la  Grèce  préhomérique  et  d'établir  dans  son  histoire 
quelques  points  de  repère  et  une  chronologie  approximative  ;  par  une 
série  de  déductions  ingénieuses,  il  place  la  date  de  la  civilisation 
mycénienne  découverte  par  Schliemann  aux  xve  et  xvie  siècles  avant 
notre  ère. 

—  La  légende  provençale  des  saints  Lazare,  Marthe  et  Marie-Made- 
leine a  été  étudiée  dans  son  origine  et  dans  ses  développements  par 
M.  l'abbé  Duchesne',  et  voici  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé. 
Avant  le  milieu  du  xie  siècle,  il  n'y  a  pas  trace  du  système  d'après 
lequel  les  saints  de  Béthanie  seraient  venus  en  Provence,  contraire- 

*  Hevue  des  Deux  Mondes^  i"  février. 

*  Ibidem,  15  février. 

*  Annales  du  Midi,  janvier  1893. 
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ment  à  la  tradition  grecque  qui  les  fait  vivre  et  mourir  en  Orient.  A 
cette  époque,  le  culte  de  sainte  Madeleine  apparaît  à  Vézelay.  Pour 
authentiquer  les  reliques  qu'on  croit  avoir  d'elle,  on  imagine  son 
voyage  en  Provence  avec  saint  Maximin  ;  on  identifie  leurs  tombeaux 
avec  les  sarcophages  gallo-romains  de  Saint-Maximin,  et  on  prétend 
y  avoir  fait  voler  ses  reliques.  En  1187,  à  Tarascon,  on  découvre  un 
corps  que,  sans  motif,  on  répute  être  celui  de  sainte  Marthe.  Dans  la 
première  moitié  du  xiii»  siècle  s'établit  le  pèlerinage  de  la  Sainte- 
Baume,  caverne  jusque-là  dédiée  à  la  Vierge,  pour  laquelle  on  in- 
vente l'épisode  de  la 'pénitence  de  Madeleine,  d'après  la  vie  de  sainte 
Marie  l'Égyptienne.  En  1279,  les  clercs  de  Saint-Maximin  attaquent 
la  tradition  de  Vézelay  ;  ils  imaginent  une  erreur  de  sarcophage  et 
font  procéder  à  l'ouverture  des  tombeaux,  qui  amène  la  découverte, 
préparée  par  eux,  d'une  fausse  attestation  d'un  prétendu  roi  Eudes  ; 
la  tradition  de  Vézelay  disparaît  et  la  croyance  générale' se  forme 
que  les  reliques  de  Madeleine  sont  à  Saint-Maximin.  En  même  temps, 
on  imagine  l'histoire  du  voyage  de  Lazare  et  de  ses  deux  sœurs  et  de 
l'épiscopat  de  Lazare  à  Marseille.  Dans  une  note,  M.  l'abbé  Duchesne 
fait  remarquer  avec  justesse  que  l'autorité  ecclésiastique  doit  tenir 
compte  du  culte  rendu  à  Marie-Madeleine  depuis  six  cents  ans  à 
Saint-Maximin  et  à  la  Sainte-Baume,  et  que,  si  les  reliques  qu'on 
y  vénère  sont  fausses,  les  hommages  ne  s'en  adressent  pas  moins  à 
la  sainte. 

—  M.  A.  Moranvillé  a  donné  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes  i  une  courte  notice  sur  la  trahison  de  Jean  de  Vervins,  qui, 
en  mars  1347,  s'enfuit  brusquement  auprès  du  roi  d'Angleterre.  La 
raison  de  cette  défection  était  demeurée  jusqu'ici  assez  incertaine, 
M.  Moranvillé,  d'après  la  chronique  de  Jean  de  Noyai  et  des  extraits 
des  registres  du  Parlement,  nous  apprend  que  Jean  de  Vervins,  après 
avoir  gravement  insulté  un  seigneur  appelé  Henri  du  Bois  et  appar- 
tenant à  la  maison  de  Roucy,  avait  été  vaincu  par  lui  en  champ 
clos  dans  un  duel  judiciaire.  Bien  que  le  roi  lui  ait  fait  grâce  de  la 
vie  en  considération  de  services  rendus  antérieurement,  Jean  de  Ver- 
vins fut  si  outré  de  sa  défaite  qu'il  se  retira  en  Angleterre. 

—  Un  épisode  local  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Cent  ans  a  été 
l'objet  d'une  notice  de  M.  Henri  Stein,  qui  a  réussi  à  en  identifier 
l'emplacement  et  à  lui  restituer  son  véritable  caractère.  C'est  l'affaire 
de  Villemaréchal  »,  en  1360.  Edouard  VI,  après  une  pointe  vers  l'est 
de  la  France,  revenait  sur  Paris  et  une  partie  de  son  armée  traver- 
sait le  Gàtinais.  Une  troupe  anglaise  s'était  établie  dans  une  sorte  de 

*  Livr.  6  de  1892. 

2  Annales  du  Gàtinais,  2*  trimestre  de  1892. 
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forteresse  appelée  les  Tournelles,  afin  de  tenir  en  échec  une  poignée 
de  Français  renfermés  dans  le  chi\teau  de  Villemaréchal.  Ceux-ci,  plus 
forts  en  nombre,  allèrent  relancer  les  Anglais  et  s'établirent  dans  une 
bastille  en  terre,  tout  proche  des  Tournelles.  Malheureusement  le 
gros  de  l'armée  anglaise  arriva  bientôt  et  les  Français  furent  écrasés 
sous  le  nombre.  Dom  Morin  a  donc  eu  tort  en  disant  qu'ils  avaient 
été  trahis  par  quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Stein  complète  son  récit 
par  la  biographie  des  chefs  des  défenseurs  de  Villemaréchal  :  Jean 
Braque,  Haguenier  de  Bouville,  Jean  des  Barres,  Guillaume  du 
Plessis  et  le  seigneur  d'Aigreville. 

—  Les  autographes  de  Christophe  Colomb  sont  rares;  on  n'en 
connaît  guère  que  vingt-trois  ;  M^e  la  duchesse  d'Albe,  dans  le 
recueil  de  documents  extraits  des  archives  de  sa  maison  qu'elle  a  pu- 
blié l'année  dernière,  a  donné  en  fac-similé  onze  pièces  émanées  de 
Colomb,  ce  qui  augmente  de  plus  du  tiers  le  nombre  indiqué  ci- 
dessus.  M.  Harrisse  a  fait  connaître  au  public  français  i  ces  intéres- 
sants documents,  et  il  fait  remarquer  avec  regret  que  cette  publica- 
tion est  la  seule  qui,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  contienne  de  nouveaux  renseignements 
historiques  sur  Colomb.  Les  savants  espagnols  ont  prononcé  beau- 
coup de  discours,  mais  n'ont  point  donné  un  seul  travail  sérieux  sur 
la  matière. 

—  François-Marie  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  fut  un  des 
plus  habiles  capitaines  de  son  temps,  mais  aussi  un  politique  délié  et 
sans  scrupules.  C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  M.  L.-G.  Pé- 
lissier  a  étudié  ce  prince  pendant  la  lutte  entre  Louis  XII  et  Ludovic 
Sforza».  L'an  four  a  raconté  les  changements  de  front  successifs  du 
marquis  de  Mantoue,  le  cynisme  avec  lequel  il  passa  tour  à  tour  du 
parti  du  duc  de  Milan  à  celui  des  Vénitiens,  du  service  de  Venise  à 
celui  de  Louis  XII  pour  revenir  un  instant  au  duc  de  Milan  et  se  ré- 
concilier enfin  avec  le  roi  de  France  ;  il  a  surtout  mis  en  lumière 
l'habileté  consommée  avec  laquelle  ce  fin  politique  sut  éviter  les  in- 
convénients qui  devaient  résulter  pour  lui  de  changements  si  fré- 
quents. Inutile  de  dire  que  ce  travail  est  fait  d'après  les  sources  con- 
temporaines ;  M.  Pélissier  a  puisé  aux  archives  de  Mantoue ,  de 
Venise,  de  Modène  et  de  Milan  tous  les  éléments  de  son  étude,  et  il 
y  a  rencontré  les  documents  les  plus  précieux  et  les  plus  intéressants 
sur  le  sujet  qu'il  voulait  traiter. 

—  M.  l'abbé  Marchand,  que  son  séjour  habituel  en  Angleterre  a  mis 
à  même  de  puiser  aux  documents  si  abondants  que  renferment  les 

*  Revue  hUloriquey  janvier-février  1893. 

•  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  y  1893,  n®  1. 
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archives  de  ce  pays,  a  raconté  i  les  deux  missions  que  le  maréchal 
de  Vieilleville  remplit  auprès  d'Elisabeth  en  1559  et  en  1564.  La  pre- 
mière de  ces  ambassades  eut  pour  objet  la  ratification  du  traité  de 
Gateau-Cambrésis,  et  Vieilleville  n'eut  pas  à  y  exercer  ses  talents 
diplomatiques.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  1564.  La  guerre  s'était 
alors  rallumée  avec  les  protestants,  et  Catherine  de  Médicis  craignait 
qu'Elisabeth  ne  leur  donnât  la  main,  ce  qui  aurait  mis  le  pouvoir 
royal  dans  une  situation  assez  critique.  Il  fallait  envoyer  en  Angle- 
terre un  homme  qui  ne  fût  point  inféodé  ni  suspect  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  deux  partis  et  que  la  reine  Elisabeth  connût  déjà.  Vieilleville  fut 
choisi,  et  s'il  ne  réussit  pas  absolument,  il  faut  plutôt  en  accuser  les 
événements  et  la  volonté  bien  arrêtée  d'Elisabeth  que  l'inhabileté  du 
négociateur. 

—  Le  président  Hénault  a  laissé  des  mémoires  encore  inédits  et  une 
correspondance  assez  nombreux,  dans  lesquels  les  détails  curieux  et 
les  portraits  piquants  abondent.  L'écrivain  distingué  qui  se  cache 
sous  le  pseudonyme  de  Lucien  Perey  a  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir 
la  communication  de  ces  documents,  et  il  en  a  tiré  les  matériaux 
d'une  très  intéressante  étude  sur  le  président  Hénault  et  M™»  du  Def- 
fand  >.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  incidents 
plaisants  ou  légers  à  travers  lesquels  l'auteur  promène  son  lecteur. 
Gontentons-nous  de  dire  qu'on  trouve  dans  ce  travail  une  foule 
d'anecdotes  et  de  récits  inédits,  des  portraits  faits  de  main  de  maître 
et  un  tableau  piquant  de  la  société  de  la  première  moitié  du 
xvmc  siècle.  La  cour  du  régent,  celle  de  Sceaux  et  les  principales  so- 
ciétés de  l'époque  sont  prises  sur  le  vif  et  dépeintes  avec  un  rare 
talent  par  la  plume  enjouée  de  ce  magistrat  ou  par  celle  plus  mor- 
dante et  plus  acérée  de  M«»e  du  DeiTand. 

—  Après  nous  avoir  montré  le  grand  Frédéric  comme  prince  royal, 
M.  Lavisse  a  raconté  son  avènement,  la  mort  de  Frédéric-Guillaume 
et  les  débuts  du  règne  de  son  successeur  s.  Les  derniers  jours  du 
vieux  roi  ressemblèrent  à  toute  sa  vie  :  jusqu'au  dernier  moment  il 
s'occupa  des  affaires  du  royaume,  réglant  tout  et  ne  négligeant  rien, 
ordonnant  même  ses  obsèques  dans  les  plus  minimes  détails.  Trois 
jours  avant  sa  mort,  il  y  avait  eu  entre  lui  et  son  fils  une  réconci- 
liation sincère  ;  dans  les  derniers  temps  d'ailleurs,  le  vieux  roi  avait 
mieux  apprécié  Frédéric  ;  il  se  réjouissait  même  de  laisser  la  Prusse 
en  si  bonnes  mains.  Frédéric,  aussitôt  sur  le  trône,  imprime  à  son 
règne  le  caractère  qu'il  devait  avoir  jusqu'à  la  fin.  Il  se  montre  habile 


1  Revue  des  Facultés  catholiques  de  VOuest,  février  1893. 
*  Le  Correspondant,  10  décembre  1892,  10  et  25  janvier  1893. 
'  Revue  des  Deux  M  ondes  y  15  janvier. 
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politique,  plus  habile  que  son  père,  et  s'offre  à  TAngleterre  et  à  la 
France  avec  Tintention  de  ne  conclure  que  Talliance  qui  lui  sera  le 
plus  profitable.  Loin  de  renvoyer  les  anciens  conseillers  de  son  père, 
il  les  conserve  presque  tous,  et  ne  donne  à  ses  amis  que  peu  ou  point 
de  places  et  d'honneurs.  Pour  une  seule  chose,  il  y  a  un  changement 
radical  :  il  se  sépare  de  fait  de  sa  femme,  ne  voulant  pas  recourir  à 
Tennui  d'une  procédure  de  divorce,  et  depuis  ce  moment,  il  ne  la 
reverra  presque  plus. 

—  Dans  le  troisième  volume  de  sa  Préparation  de  la  guerre  de 
Vendée,  M.  Gh.-L.  Ghassin  intitule  un  chapitre  «  L'invention  de 
l'évêque  d'Agra,  »  et  accuse  nettement  les  chefs  vendéens  d'avoir 
suscité  l'imposteur  qui  tint  sous  ce  nom  une  si  large  place  dans  cette 
guerre,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  leur  autorité  et  d'entretenir 
l'enthousiasme  religieux  des  paysans.  M.  E.  Bossard,  docteur  es  lettres, 
a  répondu  en  termes  indignés  à  l'odieuse  accusation  de  M.  Ghassin, 
dans  une  revue  récemment  fondée,  la  Revue  des  facultés  catholiques 
de  l'Ouest  i.  Il  faut  remarquer  que  les  affirmations  de  M.  Ghassin  ne 
reposent  sur  aucune  preuve  matérielle,  sur  aucune  déposition,  sur 
aucun  aveu  d'aucun  des  complices  supposés.  Il  tire  ses  conclusions 
de  déductions  hypothétiques  et  de  suppositions  sans  valeur.  G'est  ce 
qu'a  très  bien  montré  M.  Bossard,  et  nous  croyons  que  son  argumen- 
tation est  sans  réplique.  M.  Ghassin,  hanté  par  l'idée  que  la  guerre  de 
Vendée  avait  été  longuement  et  savamment  préparée,  a  cru  voir  qu'un 
des  épisodes  de  cette  préparation  avait  été  1*  «  invention  »  de  l'évêque 
d'Agra  ;  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  maintenant  que  les  preuves 
de  ce  fait  n'existent  pas  et  que  les  arguments  de  M.  Ghassin  sont 
loin  d'être  péremptoires. 

—  M.  Henri  Houssaye  continue  dans  la  Revue  historique  »,  par 
l'histoire  du  séjour  de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  ses  études  sur  la  pre- 
mière Restauration  qu'il  avait  fait  paraître  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs.  Napoléon,  dès  son 
arrivée  à  l'île  d'Elbe,  sembla  s'y  installer  pour  toujours;  il  s'occupa 
de  tout  :  travaux  publics,  fortifications,  mines,  justice,  armée,  ins- 
truction publique  ;  il  paraissait  vouloir  y  terminer  sa  vie.  Quelles 
furent  donc  les  causes  qui  l'en  firent  sortir  ?  La  cause  première,  dit 
M.  Houssaye,  c'est  que  le  petit  souverain  de  l'île  d'Elbe  s'appelait  Na- 
poléon et  qu'il  avait  quarante-cinq  ans  ;  la  cause  déterminante  fut  l'état 
de  la  France  sous  la  Restauration.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  l'on 
fit  tout  pour  l'exaspérer  :  d'abord  la  pension  que  la  France  devait  lui 
servir  d'après  les  traités  de  1814  ne  lui  fut  pas  payée  ;  on  empêcha  sa 


ï  Février  1893. 

•  Revue  historique,  janvier-février  1893. 
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femme  et  son  fils  de  venir  le  rejoindre,  Fune  en  la  livrant  aux  entre- 
prises du  comte  de  Neipperg,  auxquelles  elle  ne  tarda  guère  à  suc- 
comber, l'autre  en  le  séquestrant  à  Vienne  ;  d'un  autre  côté,  les 
attaques  contre  sa  personne  et  sa  sécurité  ne  manquèrent  pas  :  lord 
Gastlereagh  pensait  déjà  à  Sainte-Hélène,  le  trouvant  trop  près  à 
nie  d'Elbe  ;Talleyrand  faisait  étudier  par  Mariotti,  consul  à  Livoume, 
la  possibilité  de  Tenlever  pendant  une  promenade  en  mer  pour  l'en- 
fermer aux  îles  Sainte-Marguerite  ;  d'autres  enfin  complotaient  de 
l'assassiner,  jugeant  qu'on  ne  serait  tranquille  que  quand  il  aurait 
«  six  pieds  de  terre  sur  la  tête.  »  Sur  tous  ces  points,  M.  Houssaye 
donne  de  très  curieux  détails  que  ses  recherches  dans  les  dépôts 
d'archives  lui  ont  permis  de  retrouver. 

—  Dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire,  M.  Albert  Gollignon  a 
recherché  d'abord  quelle  a  été  la  fortune  de  Pétrone  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge,  et  ensuite  quelles  imitations  on  a  faites  de  ses  œuvres 
et  quelle  influence  il  a  eue  sur  notre  littérature  i.  Il  constate  que,  sauf 
quelques  parties  comme  la  Matrone  d'Éphèse  ou  des  fragments  de  la 
Guerre  civile,  Pétrone  est  resté  dans  le  cercle  des  érudits  et  des 
lettrés,  et  son  influence  sur  notre  littérature  a  été  heureusement  fort 
minime. 

—  La  rapide  étude  de  M.  Gh.-V.  Langlois  sur  l'éloquence  sacrée  au 
moyen  âge  «  a  été  faite  d'après  les  ouvrages  bien  connus  de  l'abbé 
Bourgain  pour  le  xiie  siècle,  et  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  pour  le 
xiii«  siècle.  Gomme  M.  Langlois  embrasse  tout  le  moyen  âge,  il  a  pu 
nettement  mettre  en  lumière  les  différences  qui  distinguent  et  carac- 
térisent l'éloquence  de  la  chaire  aux  différentes  époques.  La  partie  la 
plus  neuve  et  la  plus  curieuse  de  son  travail  est  celle  où  il  énu- 
mère  les  différentes  espèces  de  «  guide-ânes  »  en  usage,  surtout  au 
xive  siècle,  par  les  prédicateurs  qui  ne  voulaient  point  se  donner  la 
peine  de  composer  un  sermon.  Il  y  avait  d'abord  les  recueils 
d'exemples  et  d'anecdotes';  un  des  plus  célèbres  est  celui  du  domini- 
cain Etienne  de  Bourbon  ;  puis  il  y  avait  les  dictionnaires  ou  réper- 
toires d'  «  autorités,  »  c'est-à-dire  de  textes  de  la  Bible,  de  l'Évangile 
ou  des  Pères  pouvant  s'appliquer  à  tel  ou  tel  sujet;  enfin  les  «  the- 
mata  »  ou  recueils  de  canevas  de  sermons,  ou  même  de  sermons  tout 
faits,  complétaient  la  bibliothèque  du  clerc  médiocrement  doué  du 
don  d'éloquence,  ou  trop  paresseux  pour  tirer  ses  homélies  de  son 
propre  fonds. 

—  M.  Henri  Bouchot  a  fourni  de  curieux  renseignements  sur  ce 
qu'étaient  au  xvi«  siècle  la  préparation  et  la  publication  d'un  livre 

'  Annales  de  VE$t,  janvier  1893. 

s  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  janvier  1893. 
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illustré  1,  d'après  une  lettre  adressée  au  duc  de  Nevers,  Louis  de 
Gonzague,  Tépoux  d'Henriette  de  Glèves,  par  son  intendant,  à  pro- 
pos d'un  livre  que  le  duc  faisait  imprimer.  Ce  li\Te  était  la  fonda- 
tion faite  par  lui  et  la  duchesse  d'une  rente  destinée  à  doter  et  à 
marier  chaque  année  soixante  pauvres  filles  de  leurs  domaines.  Im- 
primé sur  vélin,  ce  volume  était  orné  d'une  planche  gravée  sur  bois 
insérée  dans  le  texte,  et  sur  laquelle  un  peintre  anglais  avait  des- 
siné les  effigies  des  fondateurs.  La  lettre  de  l'intendant  contient  sur 
le  dessin,  sur  la  gravure,  sur  l'impression  du  volume  et  sur  sa 
reliure,  des  renseignements  intéressants  qui  nous  font  connaître  le 
détail  du  travail. 

—  Gomme  travaux  archéologiques,  nous  avons  à  mentionner 
l'étude  de  MM.  Jadart  et  Demaison  sur  les  reliquaires  de  sainte 
Marguerite  conservés  dans  l'église  de  Murtin  (Ardennes),  et  qui 
datent  du  xve  siècle  2  j  —  la  notice  de  M.  Eugène  Rupin  «  sur  Durand, 
abbé  de  Moissac  et  évêque  de  Toulouse  (1047-1071),  et  sur  sa  repré- 
sentation en  bas-relief  sur  un  des  piliers  de  l'ancien  cloître  de  Mois- 
sac  ;  —  le  travail  de  M.  J.  Berthelé  sur  l'église  octogone  de  Montmo- 
rillon*.  M.  Berthelé  supposait  avec  raison  que  les  Templiers  n'avaient 
point  été  étrangers  à  la  construction  de  ce  singulier  édifice  ;  il  a  en 
effet  retrouvé  de  curieux  documents  qui  établissent  qu'il  fut  bâti  à 
l'imitation  du  Saint-Sépulcre  ;  —  la  description  par  M.  l'abbé  L.  Mar- 
saux  »  d'un  dais  d'autel  qui  se  trouve  actuellement  dans  l'église  de  Séri- 
f ontaine  (Oise)  ;  —  enfin  une  note  de  Mgr  Barbier  de  Montault  sur  une 
tapisserie  conservée  à  Saint-Maixent  et  appelée  tapisserie  des  preux  «. 

—  M.  Léon  Maître  a  étudié  dans  les  Annales  de  Bretagne  '  les 
origines  de  Nantes,  la  position  et  l'é.tendue  de  la  ville  gauloise  et 
gallo-romaine  de  Gondivicnum.  Son  travail,  fait  avec  un  soin  parti- 
culier, est  très  remarquable  ;  l'auteur  a  pratiqué  lui-même  des  fouilles 
qui  lui  ont  permis  de  restituer  l'enceinte  de  la  ville,  dont  il  a  retrouvé 
de  nombreux  fragments.  Il  l'attribue  au  me  siècle;  il  nous  semble 
que  les  fragments  de  monuments  et  d'inscriptions,  qui  ont  été  décou- 
verts dans  les  matériaux  employés  pour  la  construction  de  l'enceinte 
étant  exclusivement  païens,  on  doit  plutôt  en  reporter  la  construc- 
tion à  une  époque  où  le  christianisme  était  victorieux,  c'est-à-dire 
au  iv«  et  peut-être  au  ve  siècle. 

*  Bibliothèque  de  V École  des  chartes^  livr.  6  de  1892. 
2  Bulletin  monumental^  6*  livr.  de  1892. 

«  Revue  de  l'art  chrétim,  6*  livr.  de  1892. 

*  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  janvier  1893. 

*  Bulletin  monumental,  6*  livr.  de  1892. 

«  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  janvier  1893. 
7  Novembre  1892. 
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Dans  les  revues  de  province,  il  convient  de  signaler  l'ordonnance 
du  bailli  de  Nemours  prescrivant  en  1553  les  mesures  à  prendre 
contre  la  peste,  publiée  par  M.  Eugène  Thoison  i  ;  —  la  notice  de 
M.  Bourges  sur  les  satyres  antiques,  actuellement  conservés  au 
musée  du  Gapitole,  à  Rome,  qui  avaient  été  reproduits  en  bronze 
pour  la  décoration  de  la  galerie  Henri  II  au  château  de  Fontainebleau, 
et  qui  ont  disparu  lors  de  la  Révolution  *;  —  l'étude  de  M.  Tabbé 
Bouysson  et  de  M.  Strowski  sur  la  confrérie  de  Saint-Eutrope  fondée 
à  Dunes-en-Gondomois  au  commencement  du  xvii<^  siècle,  et  qui  dura 
jusqu'à  la  Révolution  3  ;  —  la  note  de  M.  J.  Roman  sur  la  date  de  la 
construction  du  porche  de  la  cathédrale  d'Embrun,  faussement  attri- 
bué  suivant  lui  au  xyi®  siècle,  et  qui  date  en  réalité  du  xiii^  siècle  ♦  ; 

—  les  livres  de  raison  de  Pierre  Robert,  notaire  à  Bourg  (Gironde),  et 
de  son  neveu  Mériadec  Robert,  qui  appartiennent  tous  deux  au 
xviue  siècle  et  dont  M.  E.  Maufras  a  donné  de  nombreux  fragments  »; 

—  l'extrait  d'un  compte  du  domaine  d'Orléans,  publié  par  M.  H. 
Stein  et  relatif  à  Androuet  du  Gerceau  «  ;  —  les  recherches  de  M.  l'abbé 
Bernois  sur  Autruy  et  les  seigneuries  qui  en  dépendaient  ^  ;  —  Tin- 
téressante  notice  que  M.  Lieffroy  a  consacrée  au  séjour  que  fit,  de 
1801  à  1804,  le  comte  de  Bourmont  à  la  citadelle  de  Besançon  comme 
prisonnier  d'État  »  ;  —  l'étude  de  M.  l'abbé  Fazy  sur  les  livres  do 
chœur  de  l'ancienne  métropole  d'Embrun  »  ;  —  l'histoire  de  la  petite 
viUe  de  Soultz,  dans  la  Haute-Alsace,  et  de  son  ancien  bailliage  par 
M.  Auguste  Gasser  *o;  —  la  suite  des  notices  de  M.  le  chanoine  Guil- 
lotin  de  Gorson  sur  les  grandes  seigneuries  de  Haute-Bretagne  "  ;  — 
le  travail  de  M.  Henri  Jadart  sur  les  postes  et  messageries  à  Reima 
du  moyen  âge  à  la  fin  de  l'ancien  régime  "  ;  l'auteur,  pour  retrouver 
des  noms  de  courriers  ou  de  messagers,  ou  des  actes  se  rapportant 
aux  maîtres  de  postes  ou  entrepreneurs  de  messageries,  a  dépouillé 
non  seulement  les  archives  municipales  de  Reims,  mais  les  registres 
paroissiaux  de  l'état  civil  et  les  minu tiers  des  notaires  de  la  ville  ;  — 
les  curieuses  lettres  intimes  écrites  par  Fouché  à  sa  famille  aux  dif- 

*  Annales  du  Gâtinais,  2*  trimestre  de  1892. 

*  Ibidem,  1"  trimestre  de  1892. 

3  Bulletin  archéologique  de  Tarnrel'Garonne,  4*  livr.  de  1892. 

*  Bulletin  de  la  société  d'études  des  Hautes- Alpes  y  janvier  1893. 

*  Revue  catholique  de  Bordeaux,  livr.  des  10  et  25  novembre  et  10  décem- 
bre 1892. 

«  Annales  du  Gâtinais,  1"  trimestre  de  1892. 
■^  Annales  du  Gâtinais,  V  trimestre  de  1892. 

*  Annales  franc-comtoises,  novembre-décembre  1892  et  janvier-février  1893 

*  Bulletin  de  ta  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  janvier  1893. 
^0  Revue  d'Alsace,  octobre  1892. 

**  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  décembre  1892,  février  1893. 
*2  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  octobre,  novembre  et  décembre  1893. 
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férentes  époques  de  sa  vie  et  qui  font  connaître  un  Fouché  simple, 
affectueux,  dévoué;  elles  appartiennent  aune  petite  nièce  de  Fouché 
et  ont  été  publiées  par  M.  D,  Caillé  *  ;  —  la  notice  de  M.  H.  L.  sur  le 
plus  ancien  registre  paroissial  d'état  civil  conserva  aux  archives 
communales  de  Rethel  *  ;  il  remonte  à  1599,  et  est  assez  mal  tenu  et 
sommairement  rédigé;  —  la  trop  courte  étude  de  M.  l'abbé  Ducruc 
sur  le  vêtement  populaire  du  Bas-Armagnac  pendant  les  deux  der- 
niers siècles,  d'après  les  pactes  ou  contrats  de  mariage  conservés 
dans  les  archives  locales  *  ;  —  les  notices  de  M.  l'abbé  Dubois  sur  le 
vitrail  de  sainte  Anne  et  de  la  Vierge  à  la  cathédrale  du  Mans,  et  de 
M.  l'abbé  Angot  sur  Simon  et  David  de  Heemsce,  peintres  verriers 
établis  à  Moulay  (Mayenne)  au  milieu  du  xvi»  siècle  ♦  ;  —  les  lettres 
inédites  écrites  par  le  général  Fontbonne  au  représentant  du  peuple 
Saint-Prix,  publiées  par  M.  Humbert  de  Saint-Prix  «;  —  la  notice  de 
M.  Philippe  Lauzun  sur  le  chftteau  du  Tauzia,  un  des  châteaux  gas- 
cons de  la  fin  du  xiiie  siècle  dont  il  a  entrepris  l'histoire  et  la  des- 
cription •;  —  les  lettres  échangées  entre  les  savants  lyonnais  et  les 
bénédictins  de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  M.  l'abbé  Vanel  a  com- 
mencé la  publication  ^  ;  —  enfin  le  bon  travail  de  M.  Louis  Baragnon 
sur  le  rôle  de  F.-A.  de  Thou  dans  la  conjuration  de  Cinq-Mars  »,  où  il 
montre  clairement,  contrairement  au  préjugé  général,  que  de  Thou 
prit  une  part  réelle  et  active  à  la  conspiration,  et  par  conséquent  était 
coupable  ;  malheureusement  l'orthographe  des  noms  propres  est  par- 
fois défectueuse. 

Fr.  de  Fontaine. 


*  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  janvier  i893. 

*  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  décembre  1892. 
3  Revue  de  Gascogne,  décembre  1892. 

*  Revue  du  Maine,  \**  livr.  de  1893. 

*  Rex>ue  du  Lyonnais,  janvier  1893. 

«  Revue  de  Gascogne,  décembre  1892,  janvier  et  février  1893. 
'  Revue  du  Lyonnais,  janvier  1893. 
»  Revue  du  Midi,  février  1893. 
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lllatoli*o  du  bréviairo  romain, 

par  Tabbé  Batiffol.  Paris,  A.  Pi- 
card, 1893,  in-12  de  xiv-356  p. 

Sous  ce  titre,  Tauleur,  dont  le  monde 
savant  connaît  déjà  plus  d'un  ou- 
vrage,  nous  donne  les  résultats  acquis 
par  rérudition  des  écrivains  qui  Tout 
précédé  dans  Tétude  du  même  sujet. 
Mais  en  les  résumant,  il  a  eu  soin  de 
les  contrôler  dans  leurs  sources,  de 
les  amender  au  besoin  et  d*y  ajouter 
ses  appréciations  personnelles.  On 
voit  qu'il  a  mis  à  profit  tous  les  élé- 
ments nouveaux  que  contiennent  les 
travaux  de  J.-B.  de  Rossi,  à  qui  Tou- 
vrage  est  dédié,  de  M.  Tabbé  Du- 
chesne,  et  de  tant  d^autres  auteurs 
modernes,  en  y  joignant  ceux  qu'il  a 
recueillis  lui-même  dans  les  biblio- 
thèques romaines,  et  dans  les  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, à  Paris.  Dans  ses  critiques 
comme  dans  ses  admirations,  il  s'est 
complètement  dégagé  des  préoccupa- 
tions nationales,  qui  ont  trop  long- 
temps, en  France,  envenimé  la  ques- 
tion liturgique^  ne  s'inspirant  que 
de  la  liturgie,  ne  pensant  qu'à  elle,  il 
a  voulu  avant  tout  faire  œuvre  d'ar- 
chéologie chrétienne  et  d'histoire  lit- 
téraire chrétienne,  et  il  a,  selon  nous, 
parfaitement  réussi  à  être  à  la  fois 
sérieux  et  intéressant,  grâce  à  une 
foule  de  questions  concernant  la  ré- 
forme;du  bréviaire  qui  sont  touchées 
incidemment. 


L'exposé  historique,  retracé  dans 
un  langage  clair  et  animé,  embrasse 
tout  le  pasâé  de  l'offlce  divin  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours,  il  se 
partage  en  six  chapitres  dont  voici 
les  titres  :  1.  La  genèse  des  heures, 
leur  formation  et  développement  en 
dehors  de  Rome.  IL  Les  origines  de 
VOrdo  psallendi  romain  et  la  trans- 
formation du  culte  public  au  ix*  siècle, 
m.  L'office  canonique  romain  du 
temps  de  Charlemagne.  IV.  L'office 
dit  moderne  et  les  bréviaires,  com- 
parés au  bréviaire  de  la  cour  ro- 
maine. V.  Le  bréviaire  du  concile  de 
Trente.  VI.  Les  projets  de  réforme  de 
Benoit  XIV. 

On  sait  que  le  concile  de  Trente 
avait  ordonné  la  revision  du  bréviaire 
romain  peu  de  temps  avant  sa  clô- 
ture, et  que  Benoit  XIV,  si  versé  dans 
les  questions  liturgiques,  avait  la 
ferme  résolution  d'accomplir  cette 
tâche  laborieuse  et  difGcile  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  le  faire.  Enfin, 
le  concile  du  Vatican  était  aussi  saisi 
des  propositions  au  sujet  d'une  ré- 
forme du  bréviaire  ;  mais  ce  n'étaient 
que  des  vœux  privés,  restés  sans  ré- 
sultat. 

L'ouvrage  est  muni  de  quelques 
pièces  justificatives. 

Voici  maintenant  les  conclusions 
de  notre  auteur. 

Il  rejette  l'utopie  liturgique  romaine 
du  XVI*  siècle,  tentée  par  Quiflonez, 
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Coffin  et  Ferreri,  ainsi  que  Tutopie 
française  du  xviii*  siècle,  de  Vinli- 
mille,  et  il  adhère  de  toute  son  àme 
à  la  liturgie  traditionnelle  représen- 
tée par  le  bréviaire  romain  d'Ur- 
bain VIII  (de  1632),  qui  est  pour  lui 
une  vulgate  de  Tofflce  romain,  une 
édition  ne  varieiur^  et  qu'il  voudrait 
voir  à  jamais  fermée  comme  le  Décret 
de  Gratien  Ta  été.  Ce  qui  rend  cette 
vulgate  de  1632  si  précieuse,  c'est 
qu'elle  ne  diffère  du  bréviaire  romain 
du  XIII*  siècle  que  par  des  détails;  en 
substance  elle  est  identique  avec  ce 
dernier,  lequel,  à  son  tour,  dépend 
de  l'office  canonique  romain,  tel  qu'il 
était  célébré  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  à  la  fin  du 
VIII*  siècle,  tel  qu'il  y  était  constitué 
au  cours  du  vii*,  synthèse  toute  ro- 
maine d'éléments  soit  romains,  soit 
non  romains,  mais  dont  quelques- 
uns  remontaient  à  l'origine  même  du 
christianisme.  Tel  qu'il  est,  le  bré- 
viaire romain  est,  dans  ses  grandes 
lignes,  le  vieil  édifice  achevé  du 
vni*  siècle,  malgré  de  fréquentes  res- 
taurations qui  l'ont,  du  ix*  au  xv*  siè- 
cle, orné,  changé,  encombré,  modifié. 
L'auteur  voudrait  inspirer  aux  lec- 
teurs l'amour  qu'il  a  pour  cet  ancien 
office  comain,  conserj^é  dans  le  bré- 
viaire du  concile  de  Trente. 

J.  Martmov. 


Vie  du  R«  I»«  Bappé»  religieux 
Minime^  fondateur  des  écoles  chari- 
tables du  Saint-Enfant  Jésus,  diri- 
gées par  les  Dames  de  Saint-Maur, 
1621-1686,  par  le  P.  Henri  de  Grèzes, 
capucin.  Bar-le-Duc,  Œuvre  de 
Saint-Paul,  1892,  in-8  de  428  p. 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  si  étudié  et 
si  connu,  n'a  pas  encore  révélé  toutes 
ses  gloires.  Qui  parlait,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans,  du  saint  Père  Barré, 
Tun  des  religieux  les  plus  remarqua- 


bles de  l'ordre  sévère  des  Minimes? 
Il  n'a  pourtant  au-dessus  de  lui, 
dans  le  domaine  de  la  charité,  que 
l'incomparable  Vincent  de  Paul;  il 
devint  l'émule  du  bienheureux  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  dont  il  déter- 
mina môme,  en  grande  partie,  la  vo- 
cation; il  fut  pour  ainsi  dire  le 
collaborateur  de  M*^  de  Maintenon 
dans  l'œuvre  de  Saint-Cyr  et  se  montra 
aussi  éloquent  prédicateur  que  pro- 
fesseur habile  et  sage  directeur  des 
àmcs;  enfin,  il  a  fondé  un  célèbre 
institut  qui  est  encore  aujourd'hui 
une  congrégation  enseignante  de  pre- 
mier ordre 

Nicolas  Barré  naquit  à  Amiens  en 
1621,  dans  cette  première  moitié  du 
XVII*  siècle  qui  a  été  comme  la  pépi* 
nière  des  grands  hommes  et  des 
grands  saints  de  cette  époque  glo- 
rieuse. Élevé  par  les  Jésuites,  ces  ha- 
biles éducateurs  de  la  jeunesse,  il 
sentit  de  bonne  heure  l'appel  de  la 
gr&ce,  et  son  amour  précoce  de  la 
sainte  pénitence  l'attira  dans  l'ordre 
austère  des  Minimes,  où  l'on  pratique 
jusqu'à  la  mort  la  vie  de  carême, 
qui  permet  seulement  l'usage  des  lé- 
gumes et  du  poisson.  Il  fit  profes- 
sion, en  1642,  dans  le  monastère  de 
Nigeon,  près  de  Chaillot,  et  devint 
bientôt  dans  celui  de  la  place  Royale, 
à  Paris,  le  confrère  des  PP.  Uilarion 
de  Coste,  Mersenne,  Niceron,  Giry, 
etc.,  etc.  Nicolas  Barré  s'y  montra 
fervent  religieux,  prédicateur  très 
goûté  des  grands  et  des  petits,  pro- 
fesseur distingué  et  zélé  bibliothé- 
caire. Aussi  éloigné  du  quiélisroe 
que  du  jansénisme,  le  P.  Barré  com- 
posa plusieurs  ouvrages  de  solide 
piété,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  Exercices,  dédiés  h  M**  de  Main  - 
tenon  et  surtout  les  Lettres  spiri' 
tuelles. 

Mais  Dieu,  qui  voulait  faire  de  c« 
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sainl  Minime  un  apôtre  et  plus  tard 
le  père  d'une  nombreuse  famille  re- 
ligieuse, lui  imposa  la  rude  épreuve 
de  la  maladie.  On  fut  obligé  de  l'en- 
voyer dans  le  pays  d'Amiens  pour 
respirer  l'air  natal,  qui,  en  elTet, 
finit  par  lui  rendre  ses  forces.  Une 
autre  épreuve,  bien  plus  pénible, 
succéda  à  la  maladie.  Elle  était  tout 
intérieure  et  si  crucifiante  que  son 
biographe  ne  craint  pas  de  le  compa- 
rer alors  au  saint  homme  Job.  Elle 
devait  le  détacher  entièrement  des 
choses  de  ce  monde  pour  qu'il  n'eût 
à  songer  qu'aux  intérêts  de  Dieu  et 
de  l'Église. 

C'est  après  cette  double  épreuve 
que  le  ciel  lui  ouvrit  sa  voie,  en 
l'année  1682.  Ayant  remarqué  la  pé- 
nurie des  petites  écoles  et  l'état  dé- 
plorable de  celles  qui  existaient,  il 
établit  k  Rouen  d'abord,  avec  le  con- 
cours de  personnes  pieuses  et  riches 
et  avec  l'aide  de  quelques-unes  de 
ses  pénitentes,  plusieurs  écoles  popu- 
laires pour  les  petites  filles  comme 
pour  les  petits  garçons.  En  1670,  il 
en  fonda  de  nouvelles  dans  la  ville 
de  Reims  et  fut  secondé  dans  cette 
bonne  œuvre  par  le  bienheureux 
Jean- Baptiste  de  la  Salle,  alors  cha- 
noine de  cette  métropole.  Peu  après 
il  l'exhorta  vivement  à  renoncer  à 
son  bénéfice  pour  s'occuper  unique- 
ment de  l'instruction  des  jeunes  gar- 
çons, dont  il  lui  abandonna  l'entière 
direction  pour  ne  s'occuper  lui-môme 
que  des  jeunes  filles. 

Bientôt  les  petites  écoles  se  for- 
mèrent à  Paris  et  dans  les  principales 
villes  de  France.  Le  P.  Barré  dut 
songer  à  réunir  ses  filles  en  congré- 
gation. On  les  appelait  alors  lés  dames 
noires,  h  cause  de  leur  sombre  cos- 
tume, analogue  à  celui  des  veuves  de 
cette  époque,  ou  les  dames  de  Saint- 
Maur,  parce  que  leur  maison  mère, 
T.    LUI.    ier  AVRIL  1893. 


à  Paris,  était  placée,  comme  aujour- 
d'hui encore,  dans  la  rue  ou  passage 
Sainl-Maur,  tout  près  de  la  célèbre 
abbaye  bénédictine  de  Saint-Germain 
des  Prés,  mais  leur  nom  officiel  de- 
vant l'Église  était  et  est  encore  les 
Religieuses  des  écoles  charitables  du 
Saint-Enfant  Jésus, 

Le  P.  Barré,  qui  se  confiait  entiè- 
rement en  la  Providence,  ne  voulait 
accepter  aucune  fondation,  mais  vivre 
pauvrement  au  jour  le  jour.  Ses  suc- 
cesseurs ne  purent  vraiment  l'imiter, 
et  Louis  XIV,  qui  appréciait  les 
grands  services  rendus  par  ces  hum- 
bles maltresses,  que  l'on  appelait 
aussi  les  Sœurs  Barré,  les  chargea, 
durant  huit  années,  de  former  à  la 
vie  religieuse  les  dames  de  Saint-Cyr, 
qui  devaient,  sous  le  haut  patronage 
de  M""  de  Maintenon,  faire  l'édu- 
cation des  demoiselles  pauvres  de  la 
noblesse.  Il  les  dota  à  cette  occasion 
avec  une  munificence  toute  royale. 
Ce  grand  monarque  envoya  aussi  les 
filles  du  P.  Barré  dans  le  Languedoc 
et  dans  les  autres  provinces  du  Midi 
pour  seconder,  par  la  bonne  éduca- 
tion, le  retour  à  la  foi  catholique  des 
protestants. 

Le  zélé  P.  Barré,  après  avoir  épuisé 
ses  forces  dans  les  nombreuses  fon- 
dations de  son  Institut,  sentit  s'ap- 
procher l'heure  de  sa  délivrance,  qui 
devait  être  aussi  celle  de  sa  récom- 
pense et  de  son  repos  éternel.  II 
mourut  avec  tous  les  signes  de  la 
véritable  sainteté  et  entouré  de  la 
vénération  publique,  le  31  mai  1686, 
laissant  aux  mains  expérimentées  du 
savant  et  dévoué  P.  Giry,  son  con- 
frère, la  direction  de  cette  pieuse 
congrégation ,  qui  n'a  pas  cessé , 
depuis  cette  époque,  de  se  donner 
entièrement  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, et  dont  les  nombreuses  mai- 
sons d'éducation  rappellent  les  pieuses 
38 
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et  glorieuses  traditions  de  celle  de 
Saint-Cyr. 

Le  P.  Henri  de  Grèzes  a  raconté, 
dans  un  style  clair  et  animé,  la  vie, 
les  travaux  et  les  épreuves  du  saint 
Minime  et  de  sa  coadjutrice,  la  sœur 
Marie  Hayer,  qui  fut  la  première  su- 
périeure générale^  et  dont  les  hautes 
vertus  dépassaient  encore  les  rares 
talents.  Dans  la  troisième  partie  de 
Touvrage,  il  fait  Thistoire  deTInstitut 
jusqu'à  la  grande  Révolution,  et  tou- 
jours sur  des  documents  nombreux 
et  authentiques.  Nous  espérons  bien 
que,  dans  un  second  volume,  l'auteur 
nous  fera  connaître  la  résurrection 
de  ce  charitable  Institut  et  ses  heu- 
reux développements  sous  la  pru- 
dente et  habile  direction  de  M"*  de 
Faudoas,  supérieure  générale  et,  on 
peut  le  dire,  la  seconde  mère  de  la 
congrégation  des  Filles  du  Saint-En- 
fant Jésus. 

D.  Th.  Béreroibr,  0.  S.  B. 


Histoire  dn  n.  P.  de  CIopI* 
vlèi*e,  de  la  Compagnie  de  Jéeuê, 
par  le  R.  P.  Jacques  Terrien,  de  la 
même  compagnie.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1892,  in-8dc  614  p. 

C'est  faire  acte  de  justice  de  con- 
server les  noms  et  de  rappeler  les  tra- 
vaux des  prêtres  ou  des  religieux 
pieux  et  zélés  qui  ont  réussi,  comme 
Esdras  et  Néhémias,  après  la  tour- 
mente révolutionnaire,  à  rebAUr  le 
Temple,  c'estrà*dire  à  rétablir  les  pa- 
roisses et  les  maisons  religieuses  em- 
portées par  la  tempête.  Le  R.  P.  Ter- 
rien l'a  compris  et  nous  a  donné  une 
vie  très  documentée  du  célèbre  P.  Pi- 
cot de  Glorivière,  le  restaurateur  en 
France  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Avant  la  Révolution,  ce  saint  reli- 
gieux avait  été  en  butte  à  de  rudes 
épreuves.  Né  en  1735,  à  Saint-Malo, 


d'une  famille  nobib,  il  entra,  dès  sa 
vingtième  année,  au  novietat  des  Jé- 
suite», où  il  Ût  sa  philosophie  et  com- 
mença ensuite  ses  années  de  Régence; 
mais  déjà  la  persécution  sévissait  eoii- 
tre  la  Compagnie  de  Jésus,  et,  en  176S, 
il  vit  se  fermer,  par  l'autorité  du  Par- 
lement, le  collège  où  il  enseignait 
Aussi  crut-il  devoir  profiter  de  l'offre 
que  lui  Ût  le  provincial  d'Angleterre 
de  l'admettre  dans  une  de  ses  mai- 
sons. Le  tableau  que  le  P.  Terrien 
trace,  en  ce  moment,  de  la  disper- 
sion des  Jésuites,  nous  a  rappelé  les 
mauvais  jours  des  expulsions  de  1880. 
Ce  fut  dans  les  premiers  mois  de  son 
exil  que  le  P.  de  Clorivière  reçut,  à 
Cologne,  les  ordres  sacrés  (1763)  Son 
scolasticat  se  ût  à  Liège,  et  son  troi- 
sième an  dans  la  ville  de  Gand,  où  il 
commença  à  se  livrer  aux  œuvres  de 
zèle  qui  devaierft  remplir  presque 
toute  sa  vie.  De  là  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où,  durant  cinq  années, 
il  fut  le  chapelain  des  Bénédictines 
anglaises,  qui  goûtèrent  beaucoup  sa 
direction  ferme  et  habile.  C'était  dans 
la  prière  et  la  mortification  qu'il  trou- 
vait le  secret  de  faire  du  bien  aux 
âmes.  A  Liège,  il  prononça,  le  15  août 
1773,  ses  derniers  vœux,  presque  au 
moment  où  paraissait  le  bref  de  sup- 
pression de  la  Compagnie  en  Angle- 
terre et  en  Belgique. 

Rentré  en  France,  le  pieux  Jésuite 
fut  successivement  aumônier  des  Bé- 
nédictines de  l'abbaye  de  Gergy,  di- 
recteur spirituel  des  Ermites  du  Moni- 
Valérien  et  même  curé  de  Pararoé, 
aux  portes  de  Saint-Malo.  Il  semblait 
que  la  Providence  voulût  lui  faire 
connaître  toutes  sortes  d'emplois  pour 
le  rendre  plus  capable  de  remplir, 
un  jour,  le  rôle  qu'il  devait  jouer 
dans  la  régénération  spirituelle  de  la 
France.  Profitant  des  loisirs  que  lui 
laissait  le  saint  ministère,  il  écrivait. 
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dans  le  goût  du  temps,  des  livres  de 
piété,  des  vies  de  saints  et  des  com- 
mentaires de  rÉcriture  sainte,  qui 
furent  très  utiles  à  ses  contemporains. 

En  1786,  le  zélé  pasteur  se  vit  obligé 
d'accepter  la  direction  du  collège  de 
Dinan  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps, car  la  suppression  des  ordres 
religieux  et  bientôt  celle  du  culte  ca- 
tholique étaient  imminentes.  Le  P.  de 
Qorivière  eut  alors  la  pensée  de  pas- 
ser aux  États-Unis,  comme  plusieurs 
prêtres  de  ses  amis,  afln  de  réunir 
dans  le  Maryland  les  anciens  mission- 
naires jésuites.  Ce  projet  ne  put 
s'exécuter;  mais  il  fut  alors  inspiré 
d'établir,  au  moins  pour  la  France  et 
pour  l'Europe,  une  société  appropriée 
aux  besoins  et  aux  dangers  de  l'épo- 
que, et  qui  serait  sous  le  patronage 
du  Sacré  Cœur.  Mgr  de  Cortois  de 
Pressigny,  évéque  de  Saint-Malo, 
donna  la  première  approbation,  et 
le  21  novembre  1791,  malgré  les 
malheurs  du  temps,  notre  intrépide 
missionnaire  monta  à  Montmartre  et, 
avec  cinq  compagnons,  fit,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Ignace,  la  promesse 
de  se  consacrer  entièrement  au  bien 
des  âmes,  en  attendant  le  rétablisse- 
ment de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Cependant  la  Révolution  française 
avançait  &  grands  pas,  et,  après  les 
massacres  de  septembre,  il  ne  fut 
plus  possible  au  P.  de  Clorivière  de 
rester  à  Paris.  Il  dut  se  déguiser  et 
se  cacher,  sans  toutefois  renoncer  au 
saint  ministère  et  surtout  &  la  visite 
des  malades.  M"* de  Cicé,  sa  fille  spiri- 
tuelle, qui  le  pervait  très  fidèlement, 
ne  pouvait  toujours  empêcher  ses 
saintes  imprudences  et  celles  des 
pieux  confrères  de  la  société  du  Sacré- 
Cœur.  Sous  le  Consulat,  la  Révolution 
fut  obligée  de  reculer;  mais  le  P.  de 
Clorivière  courut  alors  d'autres  dan- 
gers. Enveloppé,  sous  de  faux   in- 


dices, dans  le  complot  de  la  machine 
infernale,  il  quitta  Paris,  parcourut 
une  partie  de  la  France,  et  enfin  fut 
arrêté  le  5  mai  1801,  et  conduit  dans 
la  prison  du  Temple,  sans  vouloir 
permettre  que  l'on  fît  la  moindre  dé- 
marche pour  sa  délivrance.  Sa  capti- 
vité dura  près  de  neuf  années  ;  il  la 
sanctifia  par  une  vie  d'anachorète  et 
par  son  zèle  pour  la  conversion  de 
ses  codétenus.  Il  sortit  de  prison  le 
11  avril  1809. 

Dieu  allait  combler  les  vœux  de 
son  fidèle  et  laborieux  serviteur. 
Pie  VII,  qui  avait  déjà,  en  janvier 
1801,  donné  une  première  approba- 
tion à  la  société  du  Sacré-Cœur,  réta- 
blit la  Compagnie  de  Jésus,  toujours 
existante  en  Prusse  et  en  Russie,  par 
sa  bulle  Sollicitudo  omnium  eccle- 
siarum  du  7  août  1814,  et  les  deux 
sociétés  du  Sacré-Cœur  et  des  Pères 
de  la  foi  s'y  rattachèrent  aussitôt.  Le 
P.  de  Clorivière  reçut,  malgré  ses 
quatre-vingts  ans.  Tordre  du  général 
des  Jésuites  de  présider,  comme  com- 
missaire spécial,  à  la  restauration  de 
la  Compagnie  en  France.  11  commen- 
ça les  fondations  de  Sain t-Acheul,  Bor- 
deaux, Monlmorillon,  Soissons,  etc., 
établit  le  noviciat  à  la  rue  des 
Postes,  ouvrit  des  collèges  et,  après  la 
courte  tempête  des  Cent-jours,  reprit 
les  fondations  et  même  les  missions  à. 
l'étranger.  En  1818,  le  15  janvier,  ce 
vénérable  religieux  fut  remplacé  par 
le  P.  Simpson,  et  deux  années  plus 
tard,  le  9  janvier  1820,  il  mourait 
pieusement  et  sans  maladie  au  pied 
du  saint  autel.  Il  avait  accompli  son 
œuvre. 

Dom  Th.  Bérehoier,  0.  S.  B. 
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ILie*  Grands  Évoque*  de  1*É. 
^Ilae  de  France  au  1K.I1K.* 
•lèele,  par  Mgr  Ricard.  2*  série. 
Paris  et  Lille,  Société  de  Saint-Au- 
gustin, Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d. 
(1892),  in-8  de  303  p.,  avec  portraits. 

Les  grands  évêques  dont  il  s'agit 
ici  sont  :  le  cardinal  Mathieu,  arche- 
vêque de  Besançon  ;  le  cardinal  de 
Bonnechose,  archevêque  de  tlouen  ; 
Mgr  Mazenod,  évêque  de  Marseille  ; 
Mgr  Berteaud,  évêque  de  Tulle  ; 
Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans  ; 
Mgr  Besson,  évêque  de  Nimes,  et 
Mgr  Parisis,  évêque  d'Ârras.  Leur  his- 
toire est,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
connue  depuis  longtemps,  et  dans 
les  détails.  Mais  Ton  doit  savoir  gré 
à  Mgr  Ricard  d'avoir  résumé,  d'une 
façon  particulièrement  attachante, 
l'existence  si  remplie  d'enseignements 
de  ces  prélats  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  en  ce  siècle.  Je  ferai  toutefois  une 
remarque  toute  littéraire  en  ce  qui 
concerne  Mgr  Besson:  je  m'étonne 
que  l'auteur,  qui  a  puisé  aux  bonnes 
sources,  n'ait  pas  cru  devoir  accorder 
au  moins  une  page  à  l'une  des  œuvres 
auxquelles  l'évêque  de  Nimes,  qui  en 
eut  le  premier  l'idée,  a  donné  beau- 
coup de  son  temps,  de  son  savoir  et 
de  son  zèle  :  les  A  nnales  franc-com- 
toises. Cela  s'explique  d'autant  moins 
que  cet  important  périodique,  qui 
compte  parmi  ses  rédacteurs  l'élite 
des  écrivains  de  la  Franche-Comté,  a 
repris,  depuis  1880,  sa  publication. 
E.-C.  Gacdot. 


Kntretlena  aur  l*lilatolre  du 
moyen  âf^e,  par  Jules  Zbllbr, 
membre  de  l'Institut.  2*  partie.  II. 
Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de  279  p. 

Dans  la  seconde  partie  de  ses  En- 
tretiens, M.  Zeller  nous  a  conduits  de 
la   chute   des  Carolingiens    à    Gré- 


goire VII  et  aux  croisades;  le  tome  II 
de  cette  série,  dont  nous  avons  à 
parler  aujourd'hui,  embrasse  les  rap- 
ports de  la  royauté  française  avec  les 
masses  profondes  de  la  nation  et 
s'étend  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  L'ha- 
bile écrivain  n'a  rien  perdu  des  sé- 
duisantes qualités  qui  lui  ont  valu  sa 
légitime  renommée.  C'est  toujours 
cette  exposition  claire  que  nous  avons 
admirée,  ce  coup  d'œil  prestigieux 
d'ensemble  laissant  percevoir,  comme 
dans  les  tableaux  des  primitifs,  les 
arrière-plans  sous  un  jour  pénétrant, 
où  les  moindres  détails  sont  scrupu- 
leusement accusés,  sans  détourner 
pourtant  l'attention  du  sujet  prin- 
cipal. On  aime  à  suivre  les  larges  en- 
volées d'un  esprit  dont  les  subtiles 
analyses,  dissimulées  par  l'absence 
complète  (trop  complète)  de  notes 
dans  tout  le  cours  du  volume,  sont 
cependant  toujours  sensibles  à  travers 
une  œuvre  de  synthèse  savamment 
charpentée.  Républiques  et  commu- 
nes, l'étal  politique  de  l'Europe  au 
xii'  siècle  traduit  par  saint  Bernard, 
le  rôle  magnifique  de  Suger,  la  puis- 
sance de  Philippe-Auguste,  la  Gn  du 
moyen  &ge  s'afflrmant  dans  les  luttes 
obstinées  de  Boniface  VIII  et  de  Phi- 
lippe le  Bel,  telles  sont  les  grandes 
divisions  de  cet  intéressant  volume. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
rendre  hommage  aux  qualités  de 
M.  Zeller,  pourquoi  faut-il,  en  renou- 
velant cet  hommage,  répéter  de  nou- 
veau des  critiques  que  nous  regret- 
tions d'avoir  à  formuler?  Est-il  per- 
mis aujourd'hui  à  un  historien  sé- 
rieux de  traiter  l'évêque  des  premiers 
siècles  de  •  simple  fonctionnaire  re- 
ligieux »  (p.  9),  de  parler  de  •  divi- 
nités chrétiennes  »  (p.  35),  des  persé- 
cuteurs d'un  Arnauld  de  B rescia  dont 
le  rôle,  au  reste,  est  singulièrement 
idéalisé   (p.   59),   de  Vadoration   de 
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saint  Louis  pour  la  sainte  Vierge 
(p.  220},  et  des  adorables  reliques  du 
pieux  roi  (p.  254)  ?  Pourquoi  user  de 
termes  volontairement  outrageants 
envers  la  mémoire  dlnnocent  II, 
sans  tenir  compte  des  obligations 
diverses  qui  inspiraient  sa  politique 
(p.  21)?  A  côté  de  cela,  nous  devons 
encore  relever  des  redites  trop  fré- 
quentes ;  quelques  phrases  manquent 
absolument  de  correction  (p.  190: 
«  Taigle,  etc.,  »  p.  210);  les  fautes 
d^orthographeet  typographiques  abon- 
dent ;  bref,  on  relève  en  maint  en- 
droit les  traces  indéniables  d'une 
rédaction  ou  d'une  publication  hâtive 
que  rien  n'explique.  En  dépit  de  ces 
ombres  littéraires  ou  de  ces  défectuo- 
sités matérielles,  les  belles  et  nobles 
pages  ne  sont  pourtant  pas  rares. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir 
de  transcrire  l'éloge  de  saint  Bei> 
nard  que  nous  rencontrons  p.  75  : 
•  Sans  pouvoirs  dans  l'Ëglise  et  dans 
le  siècle,  il  les  gouverne  par  la  seule 
autorité  de  sa  parole  et  de  sa  vertu. 
11  dirige  les  empereurs  et  les  rois 
sans  vouloir  leur  commander,  il 
mène  les  peuples  sans  les  dominer, 
il  éclaire  et  réforme  les  consciences 
sans  les  contraindre,  il  prononce 
entre  les  papes  sans  vouloir  l'être 
lui-môme.  Homme  extraordinaire  qui 
devint  justement  le  plus  puissant, 
parce  qu'il  voulut  fuir  la  puissance, 
et  qui  fut  le  premier  de  son  temps 
parce  qu'il  ne  voulut  rien  être.  »  La 
flgure  de  saint  Louis  n'est  pas  moins 
bien  rendue  (p.  210-211).  M.  Zeller, 
en  se  donnant  un  peu  de  peine,  en 
renonçant  surtout  à  certaines  pré- 
ventions, serait  parfait  :  il  doit  à  son 
talent  de  le  devenir. 

G.  Péribs. 


«lohnnne»  «lanssen ,  1829-1891. 
Ein  Lebensbild  vomehmlich  nach 
den  ungedruckten  Briefen  und  Tage- 
bûchem  desselberif  entworfen  von 
Ludwig  Pastoh.  Freiburg-i-B.,  Her- 
der,  in-8  de  vni-152  p. 

Disciple,  ami,  émule  du  grand  his- 
torien catholique,  mieux  que  per- 
sonne M.  L.  Pastor  semblait  désigné 
pour  écrire  la  vie  de  l'humble  et  du 
vaillant,  dont  la  plume  infatigable 
travailla  toujours  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l'Église  et  de  sa  patrie.  Ce 
qui  fait  en  particulier  le  charme  de 
cette  trop  courte  biographie,  c'est  le 
caractère  intime,  cordial,  et  néan- 
moins éminemment  scientifique,  qui 
lui  a  été  assuré  par  l'usage  constant 
des  lettres,  des  confidences  amicales, 
des  notes  personnelles  du  défunt.  Il 
semble  que  lui-même  ait  pris  soin  de 
se  faire  connaître  au  lecteur,  sans 
vanité  pourtant,  sans  forfanterie  au- 
cune, mais  avec  cette  bonhomie  sé- 
duisante et  distinguée  qui  était  l'ex- 
pression naturelle  de  la  noblesse  de 
sa  belle  âme.  Qu'elles  sont  gracieuses 
et  édifiantes,  ces  premières  années 
du  futur  historien,  où  la  piété  et  les 
travaux  manuels  s'allient  à  un  éton- 
nant développement  intellectuel!  Les 
moyens  d'étudier  lui  sont  enfin  four- 
nis, sa  voie  se  déclare,  des  supérieurs 
intelligents  comprennent  sa  vocation 
et  lui  ouvrent  un  avenir  où  ils  n'au- 
ront jamais  à  regretter  de  l'avoir  di- 
rigé. Janssen  allie  à  la  foi  la  plus 
vive  une  grande  largeur  d'idées  :  il 
saura  conserver  des  relations,  faire 
naître  même  de  chaudes  amitiés 
parmi  les  protestants  dont  il  combat 
les  doctrines  ou  les  préjugés,  et  la 
correspondance  qu'il  entretint  avec 
quelques-uns  d'entre  eux  est  un  mo- 
dèle parfait  de  la  discussion  supé- 
rieure qu'on  peut  attendre  du  zèle 
épuré  de  la  charité.  Il  va  sans  dire 
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que  le  fécond  écrivain  qui  composa 
de  si.  nombreux  travaux  à  préoccu- 
pations patriotiques  el  en  particulier 
YHUtoire  du  peuple  allemand  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'être  chauvin.  Bercé 
des  souvenirs  du  «  Franzosenzeit  »  et 
de  la  «  BefreiuQskriege,  »  il  prit  une 
part  considérable  à  Tenthousiasme 
désordonné  que  témoignèrent  ses 
compatriotes  à  Toccasion  de  leurs 
étonnantes  victoires.  Peut-être,  sMl 
eût  connu  la  fameuse  dépêche  d'Ëms 
et  d'autres  documents  de  même  na- 
ture, aurait-il  douté  davantage  de 
leur  légitimité,  et  son  esprit  si  juste 
et  si  franc  aurait-il  porté  un  autre 
jugement.  Que  de  son  c6té  M.  Pastor 
évite  cet  engouement  de  m^auvaisgoût. 
La  devise  de  Janssen  était  :  «  Durch 
Kreuz  zum  Licht  ;  »  ce  mot  d'ordre 
pourrait  devenir  le  nôtre,  et  ce  ne  se- 
rait pas  la  première  fois.  Par  Té- 
preuve  k  la  gloire,  c'est,  Messieurs 
d'outre-Rhin,  VHisloire  du  peuple 
français. 

G.  PÉRIBS. 


Étude*  «ur  la  «  Ej^m.  dicta 
Francoruiti  Chamavorum  ». 
et  «up  le*  Fpane*  du  pays 
d*A.inop,  par  Henri  Froide vacx, 
professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée 
de  Vendôme,  docteur  es  lettres.  Pa- 
ris, Hachette,  1891,  in-8  de  234  p. 

La  loi  dite  des  Francs  Chamaves 
est  un  document  des  premières  an- 
nées du  ix"  siècle,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  Chamaves,  oubliés 
depuis  longtemps  à  celte  époque. 
Elle  n'est  nullement,  comme  l'avait 
pensé  Pertz,  la  loi  du  pays  de  Xanten. 
Le  pays  d'Araor,  qui  est  mentionné 
dans  la  loi,  se  trouve  probablement 
dans  la  région  d'Utrecht  :  il  n*est  pas 
possible  d'en  déterminer  les  limites 
avec  précision.  Le  document  lui-même 
est  ou  bien  l'oeuvre  non  offlcieUe  d'un 


praticien,  ou  plus  probablement  le 
résultat  d'une  enquête  faite  par  les 
missi  de  Charlemagne,  sur  les  usages 
du  pays. 

Telles  sont  les  conclusions,  très  vrai- 
semblables, d'une  intéressante  étude 
écrite  par  M.  Froidevaux  sous  Tins» 
pi  ration  de  son  maître,  M.  Fustel  de 
Coulanges.  Pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, l'auteur  a  dû  étudier  de  près 
toutes  les  dispositions  de  la  prétendue 
loi  des  Chamaves,  qu'il  répartit  en 
trois  groupes  :  droit  public,  droit 
privé,  droit  pénal.  Cette  étude  a  dé- 
montré à  M.  Froidevaux  que  les  habi- 
tants de  l'Amor,  s'ils  ne  sont  pas 
des  Chamaves,  appartiennent  en  tous 
cas  à  la  race  franque  :  pour  lui,  ces 
habitants  ressemblent  absolument, 
sur  la  plupart  des  points,  aux  autres 
Francs  répandus  dans  l'Empire  caro- 
lingien :  peut-être  cependant  les 
textes  de  la  loi  trahissent-ils  un  état 
de  civilisation  un  peu  moins  avancé, 
une  barbarie  plus  tenace,  explicable 
d'ailleurs  chez  ces  populations  qui 
habitent  les  conflns  de  l'empire. 
Chemin  faisant,  M.  Froidevaux  doit 
se  prononcer  sur  diverses  questions 
épineuses  :  on  remarquera  notam- 
ment la  dissertation  sur  l'alTranchisse- 
ment  per  hantradam;  l'auteur  y  pré- 
sente une  opinion  nouvelle,  qui  ap- 
pellera peut-être  la  contestation. 

En  tous  cas,  la  dissertation  de 
M.  Froidevaux  fournira  un  commen- 
taire très  utile  du  texte  de  l'énigma- 
tique  «  loi  des  Chamaves.  » 

M.  C. 


De  rormulla  aeeundom  lesem 
romanam  a  VII*  aoecuio  ad 
X.IIIMB  MDeuinin,  par  L.  Sioiirr, 
docteur  en  droit.  Paris,  Larose  et 
Forcel,  1890,  in-8  de  \n  p. 

Je  résume  ici  les  conclusions  de 
cette  dissertation,  l'une  des  thèses 
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qui  ont  valu  à  M.  Stouff,  en  Sorbonne, 
le  grade  de  docteur  èB  lettres. 

1*  Les  formules  des  bas  temps, 
iâcundum  legem  romanam^  quoique 
portant  les  traces  de  la  barbarie  de 
répoque  à  laquelle  elles  furent  rédi- 
gées, ont  conservé  cependant  le  type 
et  le  style  des  formules  romaines. 

2*  Les  rédacteurs  des  formules  se 
sont  inspirés,  non  pas  du  droit  de 
Justinien,  qui  n*était  pas  suivi  dans 
TEnipire  franc,  mais  des  lois  ro- 
maines des  royaumes  barbares,  et  en 
particulier  du  bréviaire  d'Alaric.  — 
Vlnterpretatio  du  bréviaire  a  souvent 
tenu  lieu  de  texte  de  loi  pour  les 
rédacteurs  de  formules. 

3*  Si  grâce  aux  souvenirs  de  l'é- 
poque impériale,  la  loi  romaine  avait 
conservé  un  immense  prestige,  cepen- 
dant elle  était  très  inexactement 
c<mnue  des  rédacteurs  de  chartes  de 
répoque  barbare.  Les  textes  sont  gé- 
néralement oubliés  et  les  préceptes 
du  droit  le  plus  souvent  cités  &  faux. 

4*"  Les  formules  et  les  chartes  font 
assister  à  la  longue  lutte  du  droit 
romain  et  du  droit  germanique.  Ici, 
un  droit  nouveau  se  forme  du  mélange 
du  droit  romain  et  du  droit  germa- 
nique ;  là,  on  voit  des  Romains  se 
servir  du  droit  barbare,  et  réciproque- 
ment des  barbares  invoquer  les  lois 
romaines.  Plus  tard,  on  retrouve  le 
droit  romain  et  le  droit  germanique 
comme  éléments  des  mêmes  cou- 
tumes. Cependant,  après  Tépoque 
mérovingienne,  le  droit  romain  dis- 
paraît des  provinces  septentrionales 
de  la  Gaule. 

Sans  doute,  ces  conclusions  ne  sont 
pas  nouvelles  ;  mais  Tauteur  a  eu  le 
mérite  de  les  appuyer  sur  divers  ar- 
guments et  d'en  présenter  Tensemble 
avec  clarté  et  sobriété,  dans  un  mé- 
moire qui  est  une  œuvre  de  solide 
érudition.  M.  C. 


Eie*  Relation*  politique»  de  la 
Fi*anee  avec  le  royaume  do 
MiJ orque  (Ilet  Baléares^  RoumU" 
Um,  Montpellier  y  etc.)  y  par  A.  Lkcoy 
DE  LA  Marche.  Paris,  Ernest  Leroux, 
18()2,  2  volumes  in-8  de  xiv-  515  et 
576  p.,  avec  une  carte  et  une  table. 

Le  nouveau  et  très  considérable 
travail  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  est 
le  fruit  d*una  étude  de  vingt  années 
que  le  savant  auteur  a  consacrée  au 
fonds  d*Âiijou  des  Archives  nationales 
et  spécialement  à  Tune  des  séries  les 
plus  intéressantes  de  ce  fonds,  celle 
des  titres  de  la  maison  de  Majorque. 

Emportés  du  Château  de  Perpignan 
par  le  dernier  roi  de  Majorque,  lors- 
qu'il dut  fuir  de  cette  ville  en  1344, 
ces  titres  passèrent  entre  les  mains 
de  son  fils  Jacques  111,  qui  les  légua 
à  sa  sœur  Isabelle,  marquise  de  Mont- 
ferrat,  dernière  héritière  de  la  mai- 
son de  Majorque.  Celle-ci  les  céda  à 
Louis  1",  duc  d'Anjou,  en  même 
temps  que  ses  droits  h  l'héritage  de 
ses  pères.  C'osl  ainsi  qu'ils  furent 
transportés  à  la  Chambre  des  comptes 
d'Angers  et  avec  elle  à  Paris,  sous  le 
règne  de  Chartes  VIII. 

Ils  étaient  complètement  oubliés 
depuis  cette  époque,  lorsque  M.  Le- 
coy de  la  Marche  a  eu  l'heureuse  ins- 
piration de  les  tirer  d'un  trop  long 
abandon. 

Malgré  les  richesses  du  fonds  d'An- 
jou, les  Archives  nationales  ne  sont 
pas  cependant  les  seules  sources  du 
présent  ouvrage  ;  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  surtout  les  admirables  ar- 
chives de  la  couronne  d'Aragon  à 
Barcelone  ont  été  largement  mises  à 
contribution  par  l'auteur,  qui  n'a  rien 
négligé  pour  faire  une  étude  cons- 
ciencieuse de  la  question. 

Son  but  n'est  point,  du  reste, 
d'écrire  les  annales  proprement  dites 
du  royaume   de  Majorque;   il  s'est 
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surtout  proposé  d'examiner  !a  politi- 
que extérieure  de  la  France  à  la  fin 
du  xiu'  siècle  et  au  xiv*,  et  de  ^suivre 
les  progrès  de  sa  diplomatie  nais- 
sante. Ce  point  de  vue  général  donne 
à,  la  lecture  de  ce  travail  un  intérêt 
tout  particulier. 

Le  premier  volume  est  divisé  en 
trois  livres,  dont  le  premier  est  con- 
sacré à  la  formation  du  royaume  de 
Majorque.  L'auteur  y  retrace,  en  six 
chapitres  :  l'histoire  de  l'occupation 
arabe  aux  Baléares  ;  les  préparatifs 
de  l'expédition  de  Jacques  I**  d'Ara- 
gon à  Majorque;  les  péripéties  de  la 
conquête  en  1229.  Il  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  la  colonisation  de 
celte  île;  raconte  comment  Jacques  !•' 
constitua  en  État  indépendant  le 
royaume  de  Majorque  au  profit  de 
son  fils  Jacques,  faute  politique  qui 
fut  la  cause  de  tous  les  débats  qui 
surgirent  plus  tard  entre  les  maisons 
de  Majorque  et  d'Aragon.  Il  énumère 
enfin  les  éléments  dont  fut  composé 
le  nouveau  royaume  et  indique  l'ori- 
gine de  ses  annexes  françaises. 

Avant  de  passer  au  livre  II,  j'expri- 
merai le  regrclque  l'auteur  n'ait  pas 
mis  de  sommaire  en  tête  de  ses  cha- 
pitres. Le  simple  intitulé  d'un  chapi- 
tre est,  en  efTet,  bien  insuffisant  pour 
donner  l'idée  des  événements  qui 
vont  y  être  rapportés.  Il  est,  au  con- 
traire, fort  utile  d'avoir  sous  les 
yeux  un  court  résumé  des  points 
saillants  d'un  chapitre  avant  d'en 
aborder  la  lecture. 

Le  livre  II,  partagé  en  cinq  chapi- 
tres, montre  la  maison  de  Majorque 
alliée  à  la  France  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Dès  la  mort  de  Jacques 
e  Conquérant,  la  division  éclate  entre 
ses  deux  fils  Jacques  1",  roi  de  Major- 
que, et  Pierre  III,  roi  d'Aragon;  le 
premier,  obligé  de  prêler  hommage 
au  second  (1279),  se  tourne  du  côté 


de  Philippe  le  Hardi,  son  beau-frère. 
U  règle  avec  celui-ci  la  question  de 
la  suzeraineté  de  Montpellier,  reven- 
diquée par  la  couronne  de  France,  et 
conclut  avec  lui  une  ligue  contre  le 
roi  d'Aragon.  Philippe  le  Hardi  en 
profite  pour  entrer  dans  le  Roussil- 
lon  et  entreprendre  la  mémorable 
campagne  de  Catalogne,  dont  îl  ne 
revint  que  pour  mourir. 

J'ai  lu  dans  ce  livre  avec  un  inté- 
rêt particulier  le  chapitre  V,  relatif  à 
l'expédition  des  Français  en  Catalo- 
gne en  1285.  Les  documents  d'archi- 
ves sont  extrêmement  rares  pour 
cette  guerre  ;  aussi  l'auteur  a-t-il  dû 
se  contenter  de  comparer  entre  elles 
les  difl'éren.tes  chroniques  de  l'époque; 
il  l'a  fait  d'une  manière  très  judi- 
cieuse. Je  lui  signalerai  cependant,  à 
propos  du  siège  de  Girone  par  Phi- 
lippe le  Hardi,  une  très  curieuse  ins- 
cription contemporaine  quMl  semble 
n'avoir  pas  connue.  Elle  se  trouvait 
autrefois  au-dessus  de  la  porte  méri- 
dionale de  l'enceinte  fortifiée  de  cette 
ville;  maintenant  elle  est  conservée 
au  musée  de  Girone.  Elle  a  été  publiée 
plusieurs  fois,  notamment  par  D.  En- 
rique  Claudio  Girbal  dans  son  livre 
Lon  Judios  en  Gerona  (p.  16).  En  voici 
la  teneur  :  «  Anno  Domini  M*  CC* 
LXXX»  V%  VI»  kalendas  julii,  Felip, 
rey  de  Fransa,  ab  —  lo  poder  seu  e 
de  l'esgleya  cetia  Gerona  e  comba- 
tela  —  fortmcnt  a  escut  e  a  lansa  e 
ab  gins  e  ab  caves  e  no  la  —  poc  aver 
per  forsa,  mas  per  fam  ac  se  a  ple- 
deyar  no  —  nas  septembris  d'aquel 
ayn  e  tengrenla  Franceses  —  L  jo- 
rorns  e  per  fam  perde  renia  e  com  Ge- 
rona sia  esprovada  per  —  vertadera 
forsa  guartse  hom  d'aqui  avant  que 
nos  perda  per  fam  —  Loqual  rey  de 
Fransa  ab  son  poder  fo  gitat  e  exi 
vensut  de  Catalunya  lo  dia  de  —  Sea 
Michel  del  sobredit  ayn.  » 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


593 


Livre  ///.Ébranlement  de  Talliance 
sous  Philippe  le  Bel  et  ses  fils.  — •  Cha- 
pitre /^.  Occupation  des  Baléares 
par  Alphonse  d'Aragon  ;  ses  consé- 
quences. —  Chapitre  IL  Acquisition 
de  Montpelliéret  par  Philippe  le  Bel. 

—  Cfiapitre  II L  Reslilulion  des  Ba- 
léares obtenue,  par  le  pape  et  la 
France.  —  Chapitre  IV.  Le  roi  de 
Majorque  entre  TAragon  et  la  France. 

Un  appendice  de  52  documents 
très  bien  choisis  termine  le  premier 
Tolume. 
Le  deuxième  comprend  deux  livres  : 
Livre  IV,  Démembrement  du 
royaume  de  Majorque,  sous  Philippe 
de  Valois.  —Chapitre  /•*.  Arènement 
difficile  de  Jacques  II  de  Majorque. 

—  Chapitre  II.  Jacques  II  s'aliène  la 
France.  —  Chapitre  IIL  Le  procès 
d'Aragon  contre  Majorque  ;  les  préli- 
minaires. —  Chapitre  IV.  L'atelier 
monétaire  de  Perpignan  ;  la  conspi- 
ration. —  Chapitre  K.  Annexion  vio- 
lente du  Roussillon  et  des  lies  au 
royaume  d'Aragon.  —  Chapitre  VL 
Union  pacifique  de  la  seigneurie  de 
Montpellier  à  la  couronne  de  France. 

Livre  V.  Revendication  de  la  suc- 
cession de  Majorque  par  le  duc  d'An- 
jou, frère  de  Charles  W.— Chapitre  /•'. 
Réclamations  des  maisons  d'Aragon 
et  de  Majorque.  —  Chapitre  IL  Le 
duc  d'Anjou  acquiert  la  succession  de 
Jacques  II.  —  Chapitre  IIL  La  mé- 
diation du  pape.  —  Chapitre  IV.  Les 
ambassades  du  duc  d'Anjou  ;  solution 
de  la  question. 

Ce  volume  s'achève  par  les  pièces 
justificatives  (n^  lui  à  cxii)  et  par  la 
table  des  matières  commune  aux 
deux  tomes. 

Ce  compte  rendu  est  bien  trop 
court  pour  donner  une  idée,  môme 
sommaire,  des  questions  nouvelles 
traitées  dans  cet  ouvrage.  Je  ne  le 
regrette   qu'à  moitié  cependant  :  il 


vaut  mieux  laisser  des  surprises  h 
ceux  qui  veulent  lire  un  livre;  ici 
elles  seront  nombreuses  et  agréables, 
carie  fond  de  ce  travail  est  aussi  so- 
lide que  la  forme  en  est  élégante. 
Ch.  Baudon  de  Moky. 


L.*i%pniéc  an^InlAe  vaincue  par 
•feanno  d^Arc  •ou*  le»  mura 
d'Orléans.  Documents  inédits  et 
plan  par  M.  Boucher  de  Molandon, 
membre  non  résidant  du  comité 
des  travaux  historiques,  et  le  ba- 
ron Adalbert  de  Beaucorps,  capi- 
taine d'infanterie  démissionnaire. 
Orléans,  H.  Herluison;  Paris,  L. 
Baudouin,  1892,  gr.  in-8  de  314  p. 
(Extrait  du  tome  XXUI  des  Mé- 
moires de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  l'Orléanais), 

M.  Boucher  de  Molandon  et  son 
digne  neveu,  M.  A.  de  Beaucorps, 
n'ont  point  eu  la  prétention,  comme 
ils  nous  en  avertissent  dès  les  pre- 
miers mots  de  leur  introduction,  de 
donner  une  étude  complète  de  l'ar- 
mée anglaise  sous  les  murs  d'Orléans. 
Tout  ce  qui  concerne  sa  composition 
{effectifs,  nom  et  état  des  chefs)  et  les 
ressources  en  hommes,  en  vivres  et 
en  argent  qu'elle  tirait  de  la  Nor- 
mandie et  autres  conquêtes  de 
Henri  V,  a  été,  disent-ils,  magistrale- 
ment étudié  par  M.  Ch.  de  Beaure- 
paire  dans  ses  deux  ouvrages  déjà 
,  anciens  :  Les  États  de  Normandie 
sous  la  domination  anglaise  (1859), 
l'Administration  de  la  Normandie 
sous  la  domination  anglaise  aux  an- 
nées /424,  U25  et  U29  (1859).  C'est 
surtout  en  étudiant  le  recrutement, 
l'organisation,  le  fonctionnement  inté- 
rieur et  extérieur  de  l'armée  anglaise 
que  les  deux  excellents  travailleurs  ont 
apporté  une  précieuse  contribution  à 
son  histoire,  qui  fait,  selon  leur  ex- 
pression, partie  intégrante  de  celle 
du  siège  d'Orléans.  Après  avoir  con- 
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suite  les  chroniques  d'Angleterre,  de 
Bourgogne  et  de  France,  après  avoir 
également  consulté  les  recueils  de 
Rymer  et  de  J.  Stevenson,  ils  ont  uti- 
lisé de  très  importants  documents 
inédita  quMls  reproduisent,  à  la  fin 
de  leur  volume,  comme  pièces  justi- 
ficatives. Leur  introduction  est  con- 
sacrée à  faire  connaître  la  prove- 
nance et  la  nature  de  ces  documents, 
conservés,  les  uns  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  aux  Archives  nationales, 
le»  autres  au  British-Museum,  d'au- 
tres enfin  dans  la  collection  particu- 
lière de  M.  Boucher  de  Molandon, 
presque  tous  relatifs  à  la  comptabi- 
lité de  l'armée  anglaise.  L'analyse  de 
ces  diverses  pièces  est  suivie  d'une 
notice  sur  les  langues  employées 
dans  les  documents  anglais  de  la 
guerre  de  France,  au  moment  du 
siège  d'Orléans,  notice  qui  complète 
heureusement  une  introduction  qui 
nous  apprenait  déjà  tant  de  choses. 
L'ouvrage  même  comprend  :  l^éicU 
général  det  force$  anglaises  (pro- 
vinces soumises  aux  Anglais,  Bedford 
et  le  grand  conseil,  troupes  anglai- 
ses, ipfanterie,  cavalerie,  corps  spé- 
ciaux, les  montres  et  la  composition 
de  la  lance);  l'armée  de  Salisbury  et 
les  premières  opérations  autour  d'Or' 
léans  (les  quatre  cents  lances,  corps 
de  Lancelot  de  Lisle,  corps  de  Richard 
Waller,  marche  de  Salisbury);  pre- 
mière phase  du  siège  d'Orléans  (des- 
cription de  la  ville  et  des  faubourgs, 
défenseurs  d'Orléans,  gens  de  guerre 
et  habitants,  armement,  artillerie  de 
la  défense  et  de  l'attaque,  artillerie 
des  Anglais,  le  combat  d'artillerie, 
mineurs  et  travaux  de  mine,  occupa- 
tion de  la  rive  gauche,  etc.);  le  siège 
proprement  dit  (Chartres,  base  d'opé- 
rations pour  l'armée  de  siège,  la  maison 
militaire  du  Régent,  escortes  des  con- 
vois, convois  de  finances^  de  vivres  et 


de  munitions,  les  trois  commandants 
du  siège  après  Salisbury,  William 
Pôle,  comte  de  Suffolk,  Jean  Talbot, 
Thomas  de  Scales,  et  leurs  retenues 
particulières,  revue  générale  d'effec- 
tif prescrite  le  15  décembre  1428, 
suite  des  corps  enrôlés  en  vue  du 
siège,  détachements  tirés  des  garni- 
sons, les  Bourguignons,  elTectif  total, 
effectif  indiqué  par  quelques  auteurs, 
le  siège,  la  délivrance);  détachements, 
subsides  et  contingents  féodaux  lires 
de  la  Normandie  et  des  pays  de  con* 
quéie  (détachements  tirés  des  gar- 
nisons, composition  des  guets,  sub- 
sides des  états,  décimes  du  clergé, 
etc.);  dépenses  pour  le  siège  d'Orléans 
(retenue  remboursable  sur  les  gages 
des  offices);  finances  et  adminis- 
tration (hiérarchie  financière,  con- 
trôleur de  garnison,  monnaies  an- 
glaises et  françaises,  taux  de  la  solde, 
quelques  règles  d'administration  et 
de  comptabilité,  retenues  à  titre  de 
pénalité,  vivres,  gains  de  guerre). 

Cette  énumération  de  tout  ce  que 
contiennent  les  sept  chapitres  de 
l'ouvrage  montre  combien  cet  ou- 
vrage est  substantiel  et  complet. 
Aussi  les  zélés  et  savants  auteurs  ont- 
ils  pu  dire  dans  la  conclusion  (p.  206), 
au  sujet  du  siège  d'Oriéans:*  Il  nous 
a  paru  que  rien  de  ce  qui  s'y  ratta- 
che ne  devait  être  négligé,  et  que 
nous  ne  saurions  trop  mettre  en  lu- 
mière ce  que  nos  ennemis  d'alors 
ont  obstinément  laissé  dans  l'oubli. 
Nul  document  nouveau  n'a  semblé 
inutile  à  recueillir,  nul  détail  assez 
petit  pour  ne  pas  mériter  l'attention. 
Nous  pensons  donc  avoir  assez  fait 
connaître  celte  armée  anglaise.  • 

Ajoutons  que  cent  quatorze  pièces 
justificatives  enrichissent  le  volume, 
terminé  par  une  table  alphabétique 
des  %oms  et  des  matières  et  une  table 
analytique  des  chapitres  et  des  docu- 
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menti,  et  ^î,  à  tous  les  points  de 
vue,  constitue  une  des  plus  cons- 
ciencieuses et  des  meilleures  publi- 
cations historiques  dues  à  Térudition 
provinciale. 

T.  DB  L. 


Franco!»  de  La  Moue  (1531-1691), 
par  Henri  Hausbr,  professeur  d*his- 
lolre  au  lycée  de  Poitiers.  Paris, 
Hachette,  1892,  in-8  de  xix-332  p. 

La  mode,  nous  Tavons  dit  ici  dans 
une  des  dernières  livraisons,  est  au- 
jourd'hui d*écrire  la  vie  des  saints 
protestants.  Les  thèses  de  ce  genre  se 
multiplient  devant  les  facultés  des 
lettres  et  semblent  y  rencontrer  bon 
accueil.  M.  Hauser,  lui  aussi,  a  suc- 
combé à  la  tentation,  mais  il  a  eu  du 
moins  le  bon  esprit  de  ne  pa«  dé- 
passer les  limites  raisonnables  et  sur- 
tout de  ne  pas  trop  abuser  du  pané- 
gyrique. Il  est  assez  difficile  pourtant, 
malgré  les  qualités  militaires  excep- 
tionnelles de  son  héros,  de  ne  pas 
reconnaître  combien  étrange  fut  chez 
ce  dernier  l'idée  de  la  fidélité  et  du 
patriotisme.  Le  r61e  de  La  Noue  à  La 
Rochelle,  quel  que  soit  le  désir  de 
Tauteur  de  l'expliquer  de  la  façon  la 
plus  avantageuse,  demeurera  toujours 
la  manifestation  d'une  indécision 
d'esprit,  ou  peut-être  d'un  opportu- 
nisme qui  ne  sont  pas  sans  diminuer 
quelque  peu  l'estime  que  nous  vout 
d rions  bien  porter  au  vaillant  Bras 
de  Fer,  Une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes du  livre  est  assurément  le 
chapitre  Y,  où  La  Noue  est  étudié 
comme  moraliste,  politique,  militaire, 
historien  et  écrivain,  dans  ses  fameux 
Discours  politiques  et  littéraires, 
M.  Hauser  a  fait  encore  un  excellent 
usage  des  lettres  inédites  qu'il  a  col- 
lationnées  et  publiées  en  appendice, 
ainsi  que  des  sources  contemporaines 
et  des  travaux   modernes   les  plus 


importants;  toutefois,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  en  réalité  beaucoup 
ajouté  à  ce  que  nous  eonnaissions 
déjà.  La  Noue  eut  l'honneur  de  con- 
seiller à  Henri  IV  de  sq  convertir  au 
catholicisme,  et  sut  mourir  en  soldat 
chrétien.  On  se  demande,  après  avoir 
étudié  sa  vie,  s'il  fut  un  «  vrai  ré- 
formé, »  ou  plutôt  s'il  n'était  pas 
uniquement  un  utopiste  bienveillant, 
aux  vues  courtes  et  changeantes,  dé- 
sireux d'union,  de  paix,  de  bonne 
foi,  et  demeuré  plus  fidèle  peut-être 
qu'il  ne  le  croyait  lai-même  aux 
vieilles  croyances  légèrement  abjurées 
au  commencement  de  sa  carrière? 
G.  PilniBB. 


La  Première  Jeufteaae  de 
Eioula  SUV  (1649-1^3),  d'aprèe  la 
correspondance  inédite  du  P,  Charles 
Paulin^  ton  premier  confesseur^ 
par  le  P.  H.  Chérot,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  illustrée  de  nom- 
breuses gravures.  Lille,  Société  de 
Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouwer 
et  C'%  1892,  gr.  in-8  de  194  p. 

On  ne  connaît  presque  pas  la  pre- 
mière jeunesse  de  Louis  XIY,  et  le 
P.  Gbérot  a  pu  dire  en  toute  vérité 
{préface,  p.  5)  que  le  prince  qui  fit  mon- 
ter sa  race  à  l'apogée  de  la  grandeur 
n'a  pas  seulement  failli  attendre,  mais 
attend  toujours  l'historien  définitif  de 
sa  minorité,  ajoutant,  en  un  poétique 
langage,  que  «  le  midi  éblouissant  du 
règne  et  son  noir  couchant  en  ont 
éclipsé  l'aube  radieuse,  bientôt  trou- 
blée par  les  orages  de  la  Fronde.  • 
Vkistorien  définitif  des  premières 
années  du  grand  roi,  nous  n'aurons 
plus  à  l'attendre  :  il  est  tout  trouvé 
dans  le  P.  H.  Chérot.  Désormais,  en 
Louis  XIV,  l'enfant  sera  aussi  connu 
que  l'homme  et  le  souverain  Le  sa- 
vant religieux  a  tiré  le  plus  habile  et 
le  plus  heureux  parti  des  lettres  de 
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son  confrère  le  P.  Paulin.  La  corres- 
pondance d'un  contemporain,  bien 
placé  pour  voir,  diMl  (p.  6),  nous  a 
permis  de  soulever  discrètement  ce 
coin  du  voile  qui  cache  une  âme. 
Sans  manquer  au  secret  profession» 
nel,  le  premier  confesseur  de  Louis 
faisait  partager  au  cardinal  Mazarin 
et  à  d'autres  son  admiration  pour 
des  qualités  précoces  et  des  vertus 
royales.  D'autres  documents,  appar- 
tenant à  des  collections  privées,  ont 
aidé  le. P.  Ghérot  à  combler  les  la- 
cunes des  recueils  conservés  aux  ar- 
chives des  affaires  étrangères.  C'est 
la  plus  vive  lumière  qui  éclaire  toute 
la  série  d'intéressants  chapitres  inti- 
tulés :  Une  reine  chrétienne,  le  choix 
du  premier  confesseur,  le  passé  du 
P.  Paulin,  l'entrée  en  fonctions,  tes 
apprêts  du  grand  jour,  la  première 
communion,  ^  travers  les  provinces, 
le  roi  majeur,  le  ministre  de  Briihl, 
progrès  par  Vépreuve,  Vaube  d'un 
grand  règne,  mort  du  P,  Paulin, 
influence  sur  Vesprit  du  roi,  la  reli- 
gion de  Louis  XIV.  L'auteur  établit 
parfaitement  que  de  bonne  heure,  le 
P.  Paulin  réussit  à  inspirer  à  son 
pénitent  «  une  foi  profonde  et  la 
crainte  salutaire  de  Dieu,  jalons  qui 
marqueront  un  jour  le  sentier  difficile 
du  retour.  •  Telle  est  la  conclusion 
de  son  important  travail.  Il  dit  mo- 
destement que,  si  elle  est  acceptée, 
il  croira  n'avoir  point  perdu  la  peine 
de  ses  recherches.  Il  dit  encore  qu'il 
dédie  à  la  jeunesse  studieuse  son 
livre,  «  fruit  d'un  travail  conscient 
deux  et  impartial,  »  et  qu'il  désire 
qu'elle  puisse  «  retirer  quelque  leçon 
du  tableau  de  cette  éducation  très 
chrétienne.  »  J'ose  assurer  que  ce  ne 
sera  pas  seulement  la  jeunesse  qui 
lira  avec  plaisir  et  avec  profit  des 
pages,  décorées  de  belles  gravures,  où 
un  suyet  nouveau  a  été  traité  d'une 


façon  irréprochable  par  un  écrivain 
aussi  élégant  qu'érudit. 

T.  DE  L. 


Mémoire»  do  Saint-Simon.  Nou- 
velle édition,  etc.,  publiée  par  A. 
DB  BoisLisLB.  Tome  neuvième.  Paris, 
Hachette,  1892,  in-8  de  503  p. 

Le  tome  IX  des  Mémoires  «  succédé 
rapidement  au  tome  YIII,  que  nous 
annoncions  il  y  a  peu  de  temps  (voir 
t.  LU,  p.  651).  Il  comprend  la  fin  de 
l'année  1701  et  la  longue  digression 
sur  les  grands  d'Espagne,  qui  succède 
à  celle  sur  la  cour  d'Espagne,  insérée 
au  tome  VIII.  Cette  digression  ne 
remplit  pas  moins  de  176  pages 
(p.  ui-286).  Vient  ensuite  la  mort  du 
roi  Jacques  II  et  la  reconnaissance 
du  prince  de  Galles  comme  roi  d'An- 
gleterre, et  Saint-Simon  termine  ses 
récits  par  ces  mots  :  «  Ainsi  finit  cette 
année,  et  tout  le  bonheur  du  roi  avec 
elle.  •  —L'appendice  nous  ofl're  les  ad- 
ditions au  Journal  de  Dangeau  (p.  327- 
340),  des  fragments  inédits  sur  les 
Bailleul.  sur  le  maréchal  de  Marcin, 
sur  les  Saint-Hérem';  une  lettre  de 
Louville  à  Torcy  sur  la  retraite  du  duc 
d'Harcourt,  des  lettres  sur  Philippe  V 
et  l'Espagne,  un  mémoire  en  réponse 
à  celui  du  duc  d*Arcos  sur  le  rang 
accordé  en  France  aux  grands- d'Es- 
pagne, des  lettres  sur  la  maladie  et 
la  mort  de  Jacques  II,  des  lettres  de 
la  reine  d'Angleterre,  des  religieuses 
de  Chaillot,  un  traité  sur  l'origine  des 
grands  d'Espagne  attribué  à  Jean  le 
Laboureur  ;  enfin  des  dissertations 
de  l'éditeur  sur  les  généraux  de  l'ar- 
mée d'Italie  et  sur  les  débuts  de.  la 
princesse  des  Ursins.  Le  volume  se 
termine  par  des  additions  et  correc- 
tions et  par  une  table  alphabétique. 
G.  DB  B. 
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Le*  Bxllé*  de  Dourse*  (1753- 
1754),  par  A.  Grbllbt-Dqhazeau. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C^,  1892, 
in-8  de  422  p. 

Le  thème  de  ce  volnmé  aété  fourni 
par  certain  manuscrit  conservé  aux 
ArcfaiTes  nationales  sous  le  nom  de 
Gilbert  des  Voisins,  et  reconnu  au- 
jourd'hui comme  une  œuvre  authen- 
tique du  président  de  Meinières  et 
de  deux  de  ses  collègues.  C'est  la 
chronique,  bien  plus  mondaine  que 
politique,  des  occupations  et  des  me- 
nues intrigues  par  lesquelles  le»  par- 
lementaires de  Paris,  durant  le  grand 
exil  de  1753,  essayaiefit  à  Bourges 
d'oublier  leur  défaite  et  leur  dis- 
grâce. Ces  magistrats  qui  jouaient 
aux  Romains  sous  les  fleurs  de  lis 
nous  paraissent  assez  médiocres  et 
puérils,  vus  ainsi  dans  leur  dé- 
chéance momentanée,  en  contact 
avec  un  monde  provincial  qu'ils  dé- 
daignent et  qu'ils  imitent  malgré  eux. 
De  ce  monde,  on  peut  lire  dans 
V Ancien  régime  de  M.  Taine,  d'après 
un  témoignage  du  temps,  une  vi- 
vante peinture  en  quelques  lignes 
(ii  60-61).  Le  journal  du  président  de 
Meinières  fournit  le  complément  et 
le  commentaire  de  ce  tableau.  Il 
eût  gagné  peut-être  à  être  simple- 
ment publié  avec  une  introduction 
et  des  notes;  il  eût  offert  ainsi,  sans 
intermédiaire,  un  document  piquant 
et  substantiel  aux  futurs  historiens 
des  Parlements.  M.  Grellet-Dumazeau 
a  mieux  aimé  en  reproduire  d'une 
façon  fragmentaire  les  principales 
parties,  l'entourer  d'autres  textes 
contemporains,  et  du  tout  a  composé 
un  récit  rédigé  avec  une  légèreté  de 
ton  un  peu  affectée,  mais  rempli  d'a- 
necdotes, de  digressions  amusantes, 
de  portraits  variés.  On  voit  passer 
entre  autres,  dans  cette  colonie  de 
disgraciés,  d'illustres  oubliés  comme 


Ânjotrant,  Dupré  de  Saint-Maur,  et 
des  magistrats  relativement  célèbres, 
comme  Robert  de  Saint-Vincent,  qui 
devait,  à  la  veille  dé  1789,  honorer 
le9  derniers  jours  de  sa  compagnie. 
Un  intéressant  portrait  du  président 
de  Meinières 'est  placé  en  tête  de  l'ou- 
vrage. 

L.  P.. 


The  Evo  orthe  fk*cneli  Révo- 
lution, by  Edward  Lowell.  Boston 
and  New-York,  Houghton,  Mifflin 
and  C**,  18d2,  in-8  de  viU'408  p. 

C'est  un  Américain  des  jÊlats-Unis 
qui  nous  entretient  de  laFrance,  te)lc 
qu'il  se  la  représente  à  la  veille  de 
1789.  Quel  homme  bien  informé! 
C'est  plaisir  de  constater  l'immensité 
de  ses  lectures.  Tocqueville,  Taine, 
Léonce  de  Lavergne, .  nos  archives 
parlementaires,  les  cahiers  de  1789, 
il  connaît  tout  cela  ;  tous  les  noms 
qui  nous  sont  familiers  figurent  au 
bas  de  ses  pages:  d'abord  cette  Revue 
même,  puis  MM.  de  Luçay,  de  Broc, 
Marius  Sepet,  Fournel,  Léon  de  Pon- 
cins,  René  Stourm,  Lud.  Sciout, 
Crèvecteur,  et  bien  d'autres  t 

Il  est  impossible  d'aborder  le  fond 
même  de  ce  livre.  11  faut  se  contenter 
d'en  indiquer  les  divisions  :  1**  Le 
Roi,  l'administration,  la  Cour;  2"*  le 
clergé  et  ses  adversaires  ;  3**  la  no- 
blesse ;  4"  l'armée  ;  5**  les  Parlements. 
Suivent  des  tableaux  de  la  vie  de 
province,  de  celle  de  Paris  ;  les 
finances,  les  impôts;  les  encyclopé- 
distes ;  J.-J.  Rousseau;  les  pamphlets 
qui  ont  précédé  la  Révolution  ;  les 
cahiers. 

Le  sivjet  est  si  vaste  qu'on  y  trouve 
toujours  à  apprendre  ou  à  glaner. 
M.  Lowell  a  trop  de  lecture  pour  ne 
pas  nous  donner  parfois  du  nouveau. 
Il  expose  agréablement,  rapidement; 
il    a   nos  qualités   françaises.   Avec 
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cela,  bien  des  anecdotes  ou  des  ciU^ 
lions  que  nous  n'allons  plus  chercher 
dans  des  livres  qu'il  a  eu,  lui,  le  bon 
esprit  de  lire,  et  qu'il  extrait  h  l'in- 
téirtiofi  et  pour  le  plaisir  de  son  lec- 
teur. Parmi  tous  les  auteurs  qu'il 
cite,  il  place,  il  faut  le  reconnaître, 
le  Dictionnaire  de  Larousse  ;  mm  U 
ne  parle  ni  de  Thiers  ni  de  Mignet  : 
c'est  une  compensation. 

V.  P. 


d*lo«tructioii  publique  de  la 
Convention  nationale,  publiés 
et  annotés  par  J.  Guillaume.  Tome  I 
(15  octobre  1792-2  «uUlet  1793).  Pa- 
ris, Hachette,  1891,  gr.  in-8  de  xci- 
699  p. 

Ce  volume,  qui  fait  suite  aux  Procèi- 
verbaux  du  Comité  d'instruction  pu- 
blique de  VA$»emblée  Ugiêlatvoe^  est 
une  publication  ofûcielle,  exécutée 
asre  publico  h  rimprimerie  natio- 
nale. On  n'a  pas  regardé  à  la  dépense 
et  l'éditeur  littéraire  a  pu  donner  un 
libre  cours  à  son  zèle.  Il  était  du  reste 
parfaitement  préparé  à  l'accomplisse- 
ment de  ta  t&che  qu'il  avart  assumée, 
et  si  mes  appréciations  sur  les  théo- 
ries et  les  actes  des  assemblées  de  la 
Révolution  en  matière  d'enseignement 
difTèrent  totalement  des  siennes,  oe 
n'est  pas  une  raison  pour  que  je 
m'abstienne  de  constater  sa  science 
approfondie  et  de  louer  son  labeur 
persérérant. 

Jamais  texte  inédit  n'a  été  entouré 
d'un  appar^us  plus  complet  d'éclail^- 
cissemeois,  de  notes  et  d'appendices, 
et  c'est  là  surtout  ce  qui  fait  la  valeur 
et  rintévét  de  ee  gros  volume.  Les 
proeès-verbaux  annoncés  au  frontis* 
pice  sont  le  centre,  le  noyau,  si  l'on 
veut,  de  l'ouvrage,  mais  ce  n'est  pas 
d'eux  que  vient  son  importance,  tant 
ils  sont  brefs,  incolores  et  incomplets. 


On  conçoit  donc  fort  bien  que 
M.  Guillaume  ne  s'en  soit  pas  tenu  à 
ces  textes  sans  grand  intérêt,  et  aux 
éclaircissements  immédiats  qu'ils  re- 
quéraienl.  U  nous  donne  donc  h  la 
suite  des  procès-verbaux  des  quatre- 
vingt-treize  séances,  quetint  le  comité 
durant  h>oii  mois  et  demi  ea¥MNMi, 
une  longue  série  d'annexés  où  nous 
trouvons  :  tout  ce  qui,  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  la  Convention,  est  re- 
latif aux  incidents  soulevés  par  les 
questions  scolaires  et  celles  qui  s'y 
rapportent  même  indirectement;  les 
comptes  rendus  de  ces  mêmes  inci- 
dents empruntés  aux  journaux  du 
temps,  et  leur  appréciation  des  dis- 
cours prononcés  ;  ces  discours  eux- 
mêmes,  reproduits  presque  toujours 
in  extenÊO  d'après  les  collections 
d'imprimés  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  du  Musée  péda^gique  ; 
tous  les  rapports  et  décrets;  bon 
nombre  de  pièces  inédites  concernant 
spécialement  quelques  établissemenla 
d'enseignement. 

Dans  une  introduction  étendue, 
nourrie  et  claire,  M.  Guillaume  nous 
renseigne  :  sur  la  composition  du 
comité,  du  15  octobre  1792  au  2  juil- 
let 1793;  sur  ses  travaux  à  l'endroit 
du  «  plan  général  •  d^inslruetion  pu- 
blique ;  sur  les  ailàipes  d'importance 
secondaire  traitées  durant  U  même 
période.  Enfin  il  énumère  et  décrit 
les  documents  manuscrits  et  imprimés 
mis  en  œuvre  dans  le  recueil.  Pour  en 
rendre  l'usage  plus  commode,  il  a 
réuni  dans  une  table  alphabétique 
des  notices  très  brèves  et  aan^i  appré- 
ciations queioonquee,  mftis  «vec  des 
dates  aussi  pt écisea  que  fioesiMe,  sur 
les  personnages  dont  Us  noms  e'y 
rencontrent  le  plus  eouvent. 

il  y  a,  somme  toute,  dans  cette  col- 
lection de  textes  peu  de  choses  nou- 
velles.   Néanmoins,    elle    sera  biei» 
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accueillie  des  traTailleurs,  parce  quils 
y  trouveront  rassemblée,  comme 
dans  un  corpus,  une  masse  considé- 
rable d'éléments  d'étude  dont  Texis- 
tence  leur  était  connue,  et  qu'ils 
avaient  abordés  directement,  mais 
(j'en  sais  personnellement  quelque 
chose)  au  prix  de  déplacements  coû- 
teux et  de  recherches  pénibles.  Il  est 
donc  à  souhaiter  que  M.  Guillaume 
continue  son  œuvre  et  nous  donne, 
sans  trop  tarder,  les  deux  ou  trois 
volumes  qui  la  mèneront  à  terme. 

Les  gens  qui,  comme  moi,  ont  con- 
clu à  l'avortement  de  l'œuvre  scolaire 
de  la  Révolution  ne  seront  pas  les  der- 
niers à  formuler  ce  vœu,  dont  l'exécu- 
tion partielle  a  singulièrement  alTermi 
leurs  théories  et  les  a  beaucoup  aidés 
à  corser  la  démonstration  de  leurs 
thèses.  Il  fallait  être  aussi  peu  au 
courant  de  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment pendant  la  Révolution  que 
l'était  feu  Paul  Sert  pour  s'imaginer 
qu'en  publiant  à  son  sujet  des  docu- 
ments authentiques,  on  préparerait 
Tapothéose  de  Condorcet,  de  Rom  me, 
de  Lakanal  et  même  de  Daunou.  On 
a  simplement  abouti  à  administrer  la 
preuve  irrécusable  de  leur  prodigieuse 
incompétence  et  de  leurs  incroyables 
erreurs  pédagogiques.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire d'être  prophète  pour  affirmer 
d'ores  et  déjà  que  plus  on  réunira  de 
textes,  plus  on  accentuera  auprès  des 
gens  qui  savent  penser  librement  le 
discrédit  des  législateurs  de  1790-1795. 
Ebhbst  Aixa». 


Coppespondance  ^^nërale  de 
Carnot,  publiée  avec  des  notes 
historiques  et  biographiques,  par 
Etienne  Charavay,  archiviste-paléo- 
graphe. Tome  1*'.  Août  1792-mar8 
1793.  Paris,  Imp.  nat.,  1892,  in-4  de 
xvu-477  p.  avec  un  portrait 

C'est  M.  Albert  Duruy  qui,  en  1886, 


proposa  au  Comité  des  travaux  histo- 
riques la  publication  de  la  corres- 
pondance militaire  de  Garnot:  il 
offrit  même  de  s'en  charger.  11  était 
entendu  que  la  politique  intérieure 
et  les  questions  personnelles  n'y  au- 
raient pas  de  place  ;  le  Comité  avait 
confiance  dans  la  compétence  de 
l'éditeur  comme  dans  l'esprit  •  tout 
historique  et  patriotique  »  suivant 
lequel  il  accomplirait  son  travail.  Ce 
projet  adopté,  M.  Albert  Duruy  mou- 
rut: M-  Etienne  Charavay  fut  désigné 
pour  prendre  sa  place.  On  décida 
que  le  recueil  comprendrait  toutes 
les  lettres  politiques  et  militaires  de 
Carnot,  écrites  d'août  1792,  date  de 
sa  première  mission,  à  mai  1815, 
époque  de  sa  sortie  du  ministère  de 
l'intérieur,  et  que  dans  cette  corres- 
pondance on  ne  ferait  figurer  que 
les  lettres  rédigées  par  Carnot,  réser- 
vant celles  qui  ne  portent  que  sa 
signature  à  la  Cmrupondance  de$ 
RepréstfUarUM  en  mi$$ian,  publiée  par 
M.  Aulard. 

Il  y  aura  quatre  périodes  dans 
cette  correspondance  :  1*  celle  d'août 
1798  au  14  août  1793,  qui  comprend 
quatre  missions  de  Carnot  aux  ar- 
mées ;  ^  celle  du  Comité  de  salut 
public,  pendant  laquelle  il  dirigea  le» 
armées  ;  3"  la  période  directoriale 
jusqu'au  26  août  1797;  4*"  celles  du 
ministère  de  la  guerre  d'avril  à  oc- 
tobre 1800,  du  gouvernement  d'Anvers 
(!*'  février-3  mai  1814)  et  du  minis- 
tère de  l'intérieur  (30  mars-8  juillet 
1815).  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  n'embrtisse  qu'une 
partie  de  la  preoiière  péivode  d'août 
1792  au  11  mars  1793.  8a  première 
mission  est  au  camp  d^  Boissons,  dv 
1^'  au  4  août  1792;  la  deuxième  % 
l'armée  du  Rhin,  du  11  août  au  4  se^ 
tembre  suivant. 

C'est  au  cours  de  celle-ci  qu'il  sus- 


Digitized  by 


Google 


600 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


pendit  le  baron  de  Diçtrich,  maire 
de  Strasbourg,  Victor  de  Broglie,  chef 
de  l'état-major  de  Tannée,  Rouget 
de  Lislc  et  beaucoup  d'autres  officiers. 
On  comprend  ces  rigueurs  au  lende- 
main d'une  révolution  qu'il  fallait  im- 
poser aux  hésftants  sous  0eîne  de  la 
compromettre.  Le  général  Biron,  dans 
une  lettre  au  ministre  de  la  guerre, 
disait  de  son  chef  d'état-major  qu'il 
avait  «  une  grande  intelligence  mili- 
taire, une  activité  infatigable,  etc.  ■ 
Le  10  germinal  an  II,  le  Comité  de 
salut  public  ordonnait  l'arrestation 
de  Victor  de  Broglie,  et,  dans  une 
lettre  du  29  prairial  suivant,  Cartiot 
écrivait  à  Fouquier-Tinville  :  «  Nous 
trouvâmes  à  Wissembourg  Victor 
Broglie,  qui  non  seulement  refusa 
d'adhérer  franchement  à  ces  mesures, 
mais  qui  n'oublia  aucun  des  moyens 
que  l'astuce,  l'audace  et  l'intrigue 
pouvaient  lui  suggérer  pour  soulever 
l'armée  et  les  autorités  civiles  contre 
l'Assemblée  nationale  et  ses  com- 
missaires, ce  qui  nous  détermina  à 
le  suspendre  sur-le-champ  de  ses 
fonctions.»  Quelques  jours  après  cette 
lettre  accusatrice,  Victor  de  Broglie 
montait  sur  l'échafaud  (8  messidor 
an  II).  Voilèi  un  lien  entre  la  corres- 
pondance militaire  de  Carnot,  qu'on 
publie  aujourd'hui,  et  celle  qu'on 
ajourne  ou  qu'on  écarte.  On  trouvera 
dans  cette  mission  mainte  lettre  fort 
spirituelle  de  Biron  qui  fait  honneur 
à  son  auteur. 

La  troisième  mission  est  à  Bayonne 
et  à  l'armée  des  Pyrénées  du  2  oc- 
tobre à  décembre  1792.  On  lira 
(286-288)  un  tableau,  tracé  par  Car- 
not, des  pillages,  des  spoliations  et 
des  destructions  qui  s'opérèrent  dans 
les  églises  de  Toulouse  ;  h  la  suite 
(289-306)  un  remarquable  rapport  de 
Lacuée  sur  l'état  de  l'armée,  des 
fournitures,  des  hôpitaux,  etc.  ;  on 


lira  avec  intérêt  bien  des  lettres  du 
même  général,  et,  à  la  date  du 
12  janvier  1793,  un  autre  rapport, 
rédigé  par  Carnot,  non  seulement 
sur  sa  mission  ihilitaire  (323-3 i8),  mais 
sur  toutes  lès  parties  de  l'adminis- 
tration. 

En  rentrant  à  la  Convention,  Carnot 
vota,  le  17  janvier,  pour  la  mort  du 
Roi:  Lamarque  et  Garrau,  ses  collè- 
gues de  mission  à  l'armée  des  Pyré- 
nées, votèrent  de  même.  Le  14  février, 
il  lut  un  rapport  sur  la  réunion  dé 
Monaco  et  autres  pays  à  la  France 
(363-380);  d'autres,  le  1"  mars  H 
jours  suivants,  sur  la  réunion  de 
Bruxelles  (386)  et  de  divers  autres 
territoires  belges  ;  le  9.  il  rédigea  le 
décret  pour  l'envoi  de  quatre-vingt- 
deux  commissaires  dans  les  dépar- 
tements. 

Une  table  des  lettres  et  docu- 
ments, une  autre  des  matières,  te^ 
minent  utilement  ce  volume,  soigneu- 
sement annoté  ;  nous  reviendrons 
d'une  façon  plus  étendue  sur  cette 
publication  lorsqu'elle  sera  complète. 
Victor  Pierhb. 


L.*i%.inl>a»«ade  française  en  Es- 
pagne pendant  la  Révolu- 
tion (1789-1804),  par  M.  Geoffroy 
DE  Grandmaison.  Paris,  Pion,  Noui^ 
rit  et  G'%  1892,  in-8  de  vii-356  p. 

Si  la  troisième  République  use 
beaucoup  de  ministres,  la  première 
République  et  la  période  révolution- 
naire qui  l'a  précédée  et  préparée  ne 
consommaient  guère  moins  d'ambas- 
sadeurs et  de  chargés  d'aiTaires.  Rien 
que  pour  l'Espagne,  de  1789  à  1804, 
on  en  compte  environ  une  douzaine, 
sans  parler  des  agentâ  secrets.  Il  ne 
semblait  pas  facile,  en  elTel,  de  faire 
accepter  k  un  peuple  catholique 
comme  l'Espagne  et  à  une  famille 
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royale  de  la  race  des  Bourbons,  les 
changements  poUliques  et  religieux 
qui   s*accomplis8aient    en  France  et 
qui  aboutissaient  à  la  persécution  du 
clergé  et  à  Texécution  du  chef  de  la 
Maison  de  Bourbon.  Et  de  fait,    au 
début,  Charles  IV  vit  de  fort   mau- 
vais œil   les  empiétements  de  TAs- 
semblée  constituante  sur  le  pouvoir 
royal.  Il  était  de  cœur  avec  le  minis- 
tère du  11  juillet,  et  lorsque  Louis  XVI, 
poussé  par  l'Assemblée,  voulut  rap- 
peler d'Espagne,  où  il  était  ambassa- 
deur, le  duc    de  la  Vauguyon,  qui 
avait    fait   partie  de    ce   ministère, 
Charles  IV  fit  tout  pour  changer  la 
résolution  de  son  royal  cousin,  et  n'y 
ayant  pu  réussir,  conserva  tout  son 
appui  au  duc,  qui  resta  en  Espagne 
et  y  devint  l'agent  sinon  accrédité, 
du  moins   officieux  de  l'émigration. 
Peuple    et    noblesse    n'étaient    pas 
moins   que  le   souverain  favorables 
aux  proscrits  ;  prêtres  et  émigrés  n'é< 
taient  pas  moins   accueillis   à  bras 
ouverts  en  Espagne  qu'en  Angleterre  : 
M.  de  Grandmaison  donne  là-dessus 
les  plus   curieux   détails;   et  en   re- 
vanche il  n'était  sorte  d'avanies  dont 
on  n'abreuvât  les  agents  constitution- 
nels. Le  roi  d'Espagne  protesta  éner- 
giquement  contre  le  10  août  et  contre 
le  procès  de  Louis  XVI,  et  quand  le 
31  janvier  eut  consommé  le  crime,  il 
n'hésita  pas  à  mettre  ses  troupes  en 
mouvement  et  à  déclarer  la  guerre  h 
la  Convention.  Mais  ce  beau  zèle  ne 
dura  pas.   Fut-ce   le    sentiment  de 
l'impuissance  d'un  gouvernement  qui, 
malgré   les  trésors    de    l'Amérique, 
n'avait  ni  flotte  ni  armée?  Futrce  la 
déplorable  influence  d'un  favori  qui 
déshonorait  le  pays  après  avoir  désho- 
noré le  roi  ?  Toiyours  est-il  que  l'Es- 
pagne fut   une  des   premières  puis- 
sances qui  recherchèrent  la  paix  avec 
la  France,  et  non  seulement  la  paix, 
T.  un.  !«'  AVRIL  1893. 


ce  qui  pouvait  s'expliquer  par  sa  si- 
tuation financière  et  militaire,  mais 
l'alliance.  Et  l'on  vit  ce   scandaleux 
spectacle  d'un  roi  Bourbon    mettant 
sa  main  dans  celle  des  assassins  du 
chef  de  sa  famille,  et  d'un  pays  essen- 
tiellement monarchique  devenu,  sui- 
vant le  mot  énergique  et  sanglant  de 
Burke,  le  fief  du  régicide^  Pendant  dix 
ans,  le  gouvernement  français,  qu'il 
s'appelât    [Directoire    ou     Consulat, 
n'eut  pas  de  serviteur  plus  dévoué, 
nous  dirions  volontiers  de  plus  plat 
valet  que  le  gouvernement  espagnol. 
Et   quand,  avant  de  mettre  sur  sa 
tête   la  couronne    impériale,   Bona- 
parte voulut  cimenter  son  trdne  du 
sang  d'un  Bourbon,  le  duc  d'Enghien, 
le  ministre  du  roi  Bourbon   d'Espa- 
gne, favori  d'une  reine  née  Bourbon 
aussi,   ne  trouva,  pour    répondre    è 
l'ambassadeur  Beurnonville,  que  ce 
mot  cynique  :  «  Quand  on  a  du  mau- 
vais sang,  il  faut  bien  s'en  défaire.  • 
C'est  le  récit  de  toutes  ces   tergi- 
versations et  de   toutes   ces  hontes 
que  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  vient 
de   faire,    dans   un   livre   plein    de 
faits,  très  documenté,  écrit  à  l'aide 
de  recherches  persévérantes  aux  ar- 
chives des  affaires   étrangères.  On  le 
Ut  avec  un  vif  intérêt,  mais  on  sor- 
tirait de  cette  lecture  profondément 
attristé  et  écœuré,  si  l'on  n'avait  la 
perspective   du  châtiment   prochain 
des  coupables  et  du    prompt  relève- 
ment du  peuple  que  l'auteur  caracté- 
rise admirablement  daris  cette  belle 
page  : 

«  Cette  lâcheté  officielle  servit  â 
tromper  Bonaparte  sur  la  valeur 
morale  de  l'Espagne  ;  il  crut  la  bien 
connaître  h  travers  ces  apparences  de 
servilité,  et  il  conclut  que  la  nation 
était  prête  au  joug,  tandis  que  le  roi 
seul  était  faible,  la  reine  dégradée, 
les  ministres  incapables  et  la  cour 
39 
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avilie.  Il  n'avait  pas  compris  la  na- 
ture de  TEspagnol,  pauvre  mais  fier» 
calme  mais  tenace,  soumis  à  ses 
princes,  mais  passionné  d'orgueil 
national  ;  il  ne  soupçonnait  pas  ce 
qu'un  peuple  de  mœurs  simples  et  de 
foi  catholique  peut  amasser  de  force 
de  résistance  et  de  patriotisme  con- 
tre l'usurpateur,  d'où  qu'il  vienne; 
contre  la  tyrannie,  sous  quelque 
masque  qu'elle  se  cache.  » 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Napoléon  et  Alexandre  l"*', 
par  Albert  Vakdal.  Tome  II.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  C'%  1893,  in-8  de 
570  p. 

Dans  son  premier  volume  (v.  t.  LU, 
p.  318),  M.  Vandal  nous  a  fait  con- 
naître les  premiers  jours  de  l'alliance 
franco-russe,  les  relations  de  Napo- 
léon et  d'Alexandre  en  1807  et  1808. 
Cette  période  est  celle  des  avances  et 
des  coquetteries  réciproques,  des  il- 
lusions plus  ou  moins  sincères.  Le 
second  volume  nous  montre  la  série 
des  événements  qui,  en  1809  et  1810, 
minèrent  peu  à  peu  l'alliance,  jus- 
qu'au moment  où  la  rupture,  sans 
être  encore  très  prochaine,  fut  consi- 
dérée de  part  et  d'autre  comme  inévi- 
table. 

Ces  événements  sont:  l"*  la  guerre 
de  1809  entre  la  France  et  l'Autriche, 
dans  laquelle  la  Russie,  malgré  ses 
engagements,  ne  s'engagea  que  d'une 
façon  dérisoire;  2*  le  mariage  de 
Napoléon  avec  Marie-Louise,  précédé 
de  négociations  à  Saint-Pétersbourg 
pour  un  mariage  avec  la  grande-du- 
chesse Anne,  qui  avortèrent  un  peu 
par  la  faute  des  deux  souverains; 
3*  l'impossibilité  d'arriver  à  une  for- 
mule diplomatique  acceptable  par 
les  deux  cabinets,  en  ce  qui  concer- 
nait le    sort  futur   de    la  Pologne; 


4**  les  annexions  à  l'empire  français 
consommées  le  long  de  la  mer  du 
Nord  et  les  exigences  nouvelles  de 
Napoléon  relativement  au  blocus  con- 
tinental. 

11  n'y  avait  point  lieu  ici  à  de  bril- 
lants tableaux,  comme  ceux  des  en- 
trevues de  Tilsitt  et  d*Erfurt  ;  en 
revanche,  il  fallait  lire  entre  les 
lignes  des  lettres  et  des  dépêches  of- 
ficielles, scruter  et  apprécier,  dans 
cette  «  lutte  d'un  Italien  contre  un 
Grec  »  (p.  235),  les  calculs  secrets 
derrière  les  démarches  apparentes. 
Vue  ainsi  à  distance,  par  un  observa- 
teur sagace,  la  diplomatie  devient 
une  étude  psychologique,  et  de  quel 
intérêt  supérieur  est  cette  étude 
quand  elle  s'applique  à  des  hom- 
mes aussi  grands  en  puissance  ou 
en  génie  que  Napoléon  et  Alexan- 
dre! M.  Vandal  a  abordé  avec  ai- 
sance et  accompli  avec  succès  cette 
partie  nouvelle  et  délicate  de  sa 
tâche  ;  il  a  rendu  visible  pour  nous, 
dans  ses  dégradations  insensibles,  la 
rapide  éclipse  de  cette  alliance  pro- 
clamée éternelle  à  son  début,  par  les 
deux  principaux  intéressés.  Il  nous 
conduit,  à  la  suite  de  ses  héros, 
à  travers  toute  l'Europe,  nous 
fait  passer  en  particulier  devant 
les  anciens  clients  de  la  France 
royale,  les  Turcs  alors  battus  dans 
les  Principautés  danubiennes,  les 
Suédois  élisant  Bernadotte,  les  Po- 
lonais rappelés  à  une  vie  nationale 
incomplète,  et  devenant  néanmoins 
tour  k  tour,  dans  la  pensée  de  leurs 
redoutables  voisins,  des  ennemis  à 
craindre  ou  des  alliés  à  conquérir. 
Plus  d'une  page  brillante  anime  ces 
récits;  je  citerai  entre  autres  celles 
où  l'auteur  raconte  comment  se  dé- 
cida et  s'accomplit  le  mariage  autri- 
chien (p.  237  et  315),  celles  aussi 
où  il  dépeint  les  Russes  de  Vienne  et 
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leur  action  antifrancaise  (p.  406412). 
Par  ses  qualités  de  fond  et  de  forme, 
ce  livre  est  une  heureuse  protesta- 
tion de  plus  contre  certaines  mé- 
thodes en  vogue  de  nos  jours. 
M.  Vandal  interprète  avec  autorité 
les  documents,  au  lieu  de  se  borner  à 
les  transcrire  ;  et  des  historiens  de 
cette  valeur  passeront  toujours  avant 
ceux  qui  font  volontairement  œuvre 
de  scribes  et  de  grefflers,  et  qui  sont 
satisfaits  s*ils  partagent  avec  un  com- 
positeur dimprimerie  l'honneur  dV 
voir  édité  une  série  de  pièces  sans 
avoir  omis  ni  un  mot,  ni  une  vir- 
gule, ni  une  singularité  d'orthographe. 
L.  P. 


Histoire  de  l*abt»aye  et  de» 
Rellsleuse»  bénédictine*  de 
Notre-Dame  du  Val  de   Gif, 

par  l'abbé  Alliot.  Paris,  Alph.  Pi- 
card, 1892,  in-8  de  322  p. 

Cette  curieuse  et  excellente  mo- 
nographie nous  révèle,  depuis  le 
xu'  siècle  jusqu'à  la  fln  du  xviu% 
l'histoire  intime  d'une  abbaye  voisine 
de  Versailles,  et  qui  eut  pour  fonda- 
teurs ou  restaurateurs  les  deux  évo- 
ques de  Paris,  Maurice  et  Eudes  de 
Sully.  Mais  ce  qui  rend  ses  annales 
fort  intéressantes,  c'est  que  l'abbé  Al- 
liot, son  historien,  a  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  plu- 
sieurs milliers  de  chartes  concernant 
ce  monastère  et  conservées  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  11  a  trouvé,  en  par- 
ticulier, un  gros  registre  de  comptes 
de  toutes  sortes,  inconnu  aux  auteurs 
du  GalHûf  et  qui  contient  une  foule 
de  détails  très  précieux  sur  la  vie 
intérieure  d'une  grande  abbaye  du- 
rant les  sept  siècles  de  son  existence. 
11  résulte  même  de  la  comparaison 
des  prix  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
nourriture,  au  vêtement  et  à  l'habi- 


tation, que  la  vie  était  alors  d'un 
grand  bon  marché,  même  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  durant  les  ra- 
vages des  grandes  compagnies,  et  au 
milieu  des  troubles  causés  par  les 
Maillolins  et  par  la  Jacquerie.  La 
condition  des  paysans  eux-mêmes  ne 
parait  pas  avoir  été  aussi  malheureuse 
que  le  prétendaient  les  détracteurs 
du  moyen  âge.  L'historien  du  Gif 
constate  aussi  le  joyeux  entrain  des 
cultivateurs  du  xiv*  et  du  xv*  siècle, 
se  rendant  en  chantant  et  en  dansant 
aux  travaux  de  la  moisson  et  de  la 
vendange. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend, 
entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  ce  monastère  durant 
tant  de  siècles.  C'est,  comme  dans 
presque  toutes  les  maisons  religieuses, 
une  alternative  de  prospérité  et  de 
malheurs,  de  décadence  monastique 
et  de  réformes  salutaires.  Nous 
voyons  avec  grand  intérêt  passer  de- 
vant nos  yeux  plusieurs  abbesses  qui 
firent  grande  flgure  de  leur  temps  : 
Jeanne  d'Aunoy,  Jacqueline  la  Salva- 
resse,  dont  le  surnom  indique  les  ser- 
vices, Jeanne  de  Sully,  Magdeleine 
de  Villarceaux;  M"'  de  Curtilz,  M"*  de 
Beau  mont.  M"*  d'Orval,  M"*  de  Ségur. 
La  plupart  des  rois  de  France,  et  sur- 
tout François  I",  favorisèrent  cette 
abbaye,  que  les  évêques  de  Paris  en- 
tourèrent aussi  de  leur  protection. 

Puis  vint  la  période  si  dangereuse 
du  jansénisme,  où  l'on  vit  la  fameuse 
Mère  Angélique  Arnauld  s'efTorcer  de 
faire  pénétrer  h  Notre-Dame  de  Gif  la 
subtile  hérésie.  Elle  n'y  réussit  pas 
d'abord,  grâce  &  la  surveillance  de 
l'archevêque  de  Paris,  Hardouin  de 
Péréûxe;  mais  sous  l'épiscopat  du 
cardinal  de  Noailles,  M"**  de  Beaumont 
parvint,  sous  prétexte  de  réforme,  a 
faire  adopter  par  presque  toutes  ses 
religieuses  les  usages  et  les  doctrines 
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de  Port-Royal.  Le  Gif  avait  alors 
120  moniales,  beaucoup  de  dames 
pensionnaires,  et  même  des  Mes- 
sieursy  qui  vivaient  là  comme  les  soli- 
taires de  la  grande  abbaye  parisienne. 
M"*  tle  Ségur,  la  sœur  de  révoque 
janséniste  de  Saint-Papoul,  se  mou- 
tra,  malgré  de  grandes  qualités  de 
gouvernement,  opiniâtre  jusqu'à  la 
mort  dans  ses  sentiments  hérétiques. 
Après  elle,  Notre-Dame  du  Val  de  Gif 
tomba  dans  une  entière  décadence, 
et  ses  biens  furent  mis  sous  le  se* 
questre,  en  1783,  de  par  l'autorité 
royale.  Trois  ans  plus  tard,  le  pape 
Pie  VI  supprimait  le  titre  abbatial. 

Nous  féliciterons  M.  Tabbé  AUiot 
d'avoir  donné  au  public  cette  mono- 
graphie, si  instructive,  si  complète,  et 
dont  plusieurs  pages  rappellent  la 
manière  de  Sainte-Beuve  dans  son 
célèbre  Port-Royal. 

D.  Th.  BiRBifoiBR,  0.  S.  B. 


Trondes,  la  série  des  maîtres  et  des 
maltresses.  A  cette  monographie  sca- 
laire communale,  M.  Démange  a 
^outé  un  long  chapitre  d'une  portée 
plus  générale  :  «  mouvement  dans  le 
Toulois  en  faveur  des  écoles  de 
filles;  •  on  y  trouvera  des  renseigne- 
ments fort  précieux  sur  une  des  plus 
fécondes  congrégations  enseignantes 
du  xviii*  siècle,  les  Vatelottes.  Les 
105  dernières  pages  du  volume  sont 
remplies  par  des  notes  et  pièces  jus- 
tificatives dont  quelques-unes  ne  se 
rapportent  pas  très  strictement  au  su- 
jet. Personne  ne  s'en  plaindra,  car  elles 
sont  toutes  intéressantes,  et,  au  sui^ 
plus,  si  M.  Démange  nous  donne  non 
seulement  tout  ce  que  promet  le 
titre  de  son  ouvrage,  mais  plus  en- 
core, c'est  bien  le  cas  d'appliquer  le 
proverbe  :  Abondance  de  biens  ne 
nuit  pas. 

B.  A. 


Les  Écoles  d*iin  vlllaupe  tou- 
lois au  eommenceineat  du 
SLViir  «lèele,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  M.  le  chanoine 
Dbmakob.  Paris,  Retaux,  1892,  petit 
in-8  de  vui-Sll  p. 

Le  village  toulois  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  volume,  écrit  avec  beau- 
coup d'art  et  de  charme,  est  Trondes, 
commune  de  Meurthe-et-Moselle,  qui 
compte  aujourd'hui  708  habitants. 
Dès  1622,  un  prêtre  originaire  du  lieu 
y  avait  fondé  une  école  de  garçons 
pour  laquelle  il  avait  fourni  une  mai- 
son. 11  fut  pourvu,  en  1730,  à  l'édu- 
cation des  filles  par  la  libéralité  d'un 
curé  qui  fut  un  saint  homme  et  un 
administrateur  remarquable.  M.  Dé- 
mange nous  renseigne  complètement 
sur  l'histoire  de  ces  fondations,  l'or- 
ganisation des  classes,  les  méthodes 
et  règlements,  les  améliorations  suc- 
cessives dues  au  zèle  des  curés  de 


Histoire  <lu  Clergé  <lai««  le 
département  de»  l^yrénées* 
Orientale»  pendant  la  Révo- 
lution nrançalae,  par  M.  l'abbé 
Ph.  ToRREiLLBs.  Perpignan,  impr. 
Latrobe,  1890,  in-S  de  xx-620  p. 

lA»»  Élection»  de  lT9f^  en 
i%ou»»tllon,  par  le  même.  Ibid.^ 
1891,  in-8  de  71  p. 

L.*lJnlver»lté  de  B^erplynan 
avant  et  pendant  la  Révo- 
lution française»  par  le  même. 
Ibid.j  in-8  de  114  p. 

M.  l'abbé  Torreilles,  professeur  au 
grand  séminaire  de  Perpignan,  est 
un  vaillant  travailleur  qui  emploie 
fort  utilement  à  des  œuvres  histo- 
riques très  sérieuses  tous  les  loisirs 
que  lui  laissent  ses  fonctions.  Il  a 
publié  coup  sur  coup  un  important 
volume  et  deux  mémoires  ^ema^ 
quables  sur  lesquels  l'attention  doit 
être  appelée. 
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La  contribution  qu'ils  apportent  à 
l'histoire  de  ta  Révolution  est  consi- 
dérable, et  on  ne  se  douterait  guère, 
en  les  examinant,  qu'ils  sont  «  les 
premiers  essais  d'un  esprit  plus  ha- 
bitué aux  argumentations  de  l'école 
qu'aux  études  historiques  et  litté- 
raires. >  C'est  en  ces  termes  modestes 
que  M.  l'abbé  Torreilles  présentait  au 
public  son  Histoire  du  Clergé.,..  Or  il 
se  trouve  justement  qu'il  est  doué 
des  principales  qualités  du  véritable 
historien  :  l'érudition  consciencieuse, 
le  sens  critique,  l'ordre  et  la  clarté 
dans  l'exposition.  Sur  ce  dernier 
point  pourtant,  on  pourrait  parfois 
lui  chercher  querelle  :  en  divers  en- 
droits de  son  Histoire^  il  se  trouve 
obligé  de  revenir  en  arrière  et  de 
reprendre  son  récit  à  une  époque  plus 
ancienne  que  celle  où  il  est  parvenu. 
C'est  une  faute  pardonnable,  parce 
qu'elle  était  bien  difficile  à  éviter  en 
un  sujet  étendu  et  compliqué  comme 
le  sien.  D'autre  part,  il  serait  dési- 
rable que  M.  l'abbé  Torreilles  s'atta- 
chât à  donner  à  son  style  quelque 
chose  de  plus  personnel  et  de  plus 
incisif.  Son  œuvre  est  traitée  d'ordi- 
naire dans  un  ton  un  peu  gris,  et  on 
ne  se  douterait  guère  qu'elle  nous 
vient  d'un  pays  où  les  têtes  sont 
chaudes  et  les  passions  violentes. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Ré- 
volution en  Roussillon.  Le  sujet 
traité  par  M.  l'abbé  Torreilles  est 
pourtant  neuf,  car  ses  devanciers 
s'étaient  uniquement  occupés  des 
événements  politiques  et  militaires. 
Sans  les  négliger  totalement,  il  a 
traité  ex  professa  de  tout  ce  qui 
touche  &  la  religion  et  au  clergé.  Il 
s'est  abondamment  muni  de  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  en  fait  d'informa- 
tions, pour  mener  son  œuvre  à  bon 
terme.  Il  a  poursuivi  de  longues  et 
heureuses  recherches   aux   archives 


municipales  de  Perpignan  et  dans  le 
riche  dépôt  départemental  ;  les  collec- 
tions privées  lui  ont  été  ouvertes  et  il 
a  eu  communication  de  mémoires 
inédits  fort  curieux,  dus  à  des  témoins 
des  événements  qu'il  raconte. 

Après  avoir  exposé,  dans  une  brève 
et  solide  introduction,  l'organisation, 
la  condition  financière,  les  doctrines 
et  la  physionomie  particulière  du 
clergé  roussillonnais  en  1789,  M.  Tor- 
reilles retrace  son  histoire  complète 
et  détaillée  depuis  les  premiers  évé- 
nements de  la  Révolution  jusqu'à  la 
restauration  concordataire.  Il  traite 
successivement  en  dix  chapitres  sub- 
divisés en  nombreux  paragraphes  : 
des  élections  et  des  cahiers;  de  la 
spoliation,  consommée  par  la  vente 
des  biens  ecclésiastiques,  vente  qui 
souffrit  beaucoup  de  difficultés  dans 
un  pays  foncièrement  catholique 
comme  l'était  le  Roussillon;  des  pré- 
paratifs du  schisme;  du  schisme  lui- 
même.  Ce  chapitre  est  particulière- 
ment dignr.  d'attention,  parce  qu'il 
retrace,  d'après  des  documents  très 
sûrs,  les  incroyables  stratagèmes  em- 
ployés pour  induire  en  erreur  les 
ecclésiastiques  et  leur  faire  consi- 
dérer le  serment  comme  un  acte  pu- 
rement civil,  laissant  intactes  la  dis- 
cipline et  la  foi  ;  ces  équivoques 
entraînèrent  de  nombreuses  adhé- 
sions bientôt  rétractées  avec  indigna- 
tion, et  l'immense  majorité  du  clergé 
séculier  resta  fidèle,  tandis  que  les 
défections  étaient  assez  multipliées 
dans  les  couvents  d'hommes;  les 
religieuses  furent  admirables.  —  Vient 
ensuite  l'étude  du  clergé  constitu* 
tUmnel,  dont  le  personnel  fut  peu 
recommandable,  cela  va  sans  dire,  et 
les  rangs  furent  très  peu  serrés.  Je 
tiens  à  constater  ici  l'impartialité  de 
l'historien  qui,  dans  la  mesure  de  la 
justice,  reconnaît  les  qualités  réelles 
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de  quelques-uns  des  intrus.  L'évêque 
Deville  appartenait  aii  ci-devant  dio- 
cèse d'Alet  ;  après  un  ministère  sans 
gloire,  il  en  vint  à  Tapostasie  totale, 
aux  mauvais  jours  de  la  Terreur  ; 
mais  il  mourut  dans  des  sentiments 
de  vrai  repentir,  après  s'être  pleine- 
ment rétracté.  Le  séminaire  fut  ce 
qu'on  devine  et  dut  être  fermé,  faute 
de  sujets,  au  bout  de  quelques  mois. 
Les  curés  furent  mal  accueillis  dans 
la  plupart  des  paroisses  rurales  et 
n'y  firent  presque  rien.  —  Le  clergé 
fidèle,  dépouillé,  persécuté,  proscrit, 
emprisonné,  déporté,  donna  les  plus 
beaux  exemples,  et  deux  de  ses 
membres  moururent  en  héros  sous 
la  guillotine.  —  M.  Torreilles  a  con- 
sacré un  long  chapitre  à  la  Terreur 
pipoprement  dite.  Les  faits  sévère- 
ment contrôlés  y  abondent,  rangés 
dans  un  ordre  rationnel  et  exposés 
sans  ombre  de  déclamation.  Il  est 
vrai  qu'ils  parlent  assez  d'eux-mêmes. 
—  La  dernière  partie  du  volume  re- 
trace la  fin  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire (réaction  après  Thermidor, 
bientôt  suivie  d'une  recrudescence  de 
la  persécution),  Veril  et  le  retour  des 
confesseurs  de  la  foi,  enfin  le  rétablie- 
sèment  du  culte  opéré,  parmi  des  diffi- 
cultés de  toutes  sortes,  par  M.  de  la 
Porte,  ancien  vicaire  général  de  Bor- 
deaux, auquel,  après  le  Concordat, 
fut  confié  le  diocèse  de  Carcassonne, 
qui  comprenait  alors  dans  son  terri- 
toire le  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  Il  y  aurait  ici  bien  des 
détails  curieux  à  recueillir,  mais  il 
faut  se  borner  et  je  me  contente  de 
renvoyer  nos  lecteurs  au  livre  lui- 
même. 

—  Dans  une  brochure  publiée  un  an 
après  V Histoire  du  Clergé.,..,  M.  Tor- 
reilles a  repris  d'une  manière  plus 
approfondie  le  premier  épisode  de 
la  Révolution  en  Roussillon,  les  Élec- 


tions de  1789.  •  Notre  dessein,  dit- 
il,  est  de  faire  ressortir  Tétat  des 
esprits  à  cette  époque  et  de  décrire 
les  principaux  événements  dont  Per- 
pignan fut  le  théâtre,  de  janvier  à 
août  1789.  Cet  essai  peut,  à  bon  droit, 
être  considéré  comme  jetant  un  jour 
nouveau  sur  des  faits  entièrement 
inconnus  de  nos  devanciers,  il  repose 
en  effet  sur  des  documents  inédits 
puisés  à  la  mairie,  au  greffe  du  tri- 
bunal et  aux  Archives  nationales, 
qu'ils  n'ont  pas  connus.  On  remar. 
quera  en  outre  que  nous  ferons  de 
larges  emprunts  à  de  nombreuses 
correspondances  privées  de  l'époque.  • 

Le  Roussillon  fut  très  agité  durant 
la  période  dont  M.  Torreilles  s'est 
appliqué  à  déterminer  le  caractère 
d'après  les  sources  inédites.  La  divi- 
sion était  dans  le  tiers  état;  d'un 
côté,  la  ville  de  Perpignan  et  ses  con- 
suls; de  l'autre,  les  campagnards.  La 
noblesse  était  partagée  en  deux  fac- 
tions rivales  par  la  vieille  querelle 
entre  les  «  bourgeois  nobles  »  et  les 
«  chevaliers.  »  De  ce  côté,  grâce  aux 
efforts  du  gouvernement  central  et 
de  l'évêque,  M.  d'Esponchez,  on  arriva 
à  une  transaction;  mais  jusqu'aux 
élections  inclusivement,  la  scission 
persista  dans  le  tiers.  Le  cahier 
adopté  par  les  électeurs  donna  uni- 
quement satisfaction  à  l'un  des  partis; 
l'autre  députa  à  Paris,  pour  réclamer 
contre  son  adoption  et  même  contre 
les  élections.  Elles  furent  cependant 
validées.  Mais  des  troubles  assez 
graves  éclatèrent  à  la  fin  de  juillet. 
Ils  furent  réprimés  sans  trop  de  peine 
et  on  se  remit  à  espérer  des  jours 
meilleurs  et  à  escompter  la  >  régéné- 
ration .>  qui  devait  être  la  consé- 
quence du  nouvel  état  de  choses.  Les 
événements  devaient  cruellement  dé- 
mentir ces  espérances. 

—  Les  114  pages  que  M.  Torreilles  a 
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consacrées  en  1892  à  TUniversilé  de 
Perpignan,  sont  bien  remplies  et  soli- 
dement basées  sur  les  documents  ori- 
ginaux. Son  travail  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  (p.  1-72)  est  rela- 
tive au  corps  universitaire  en  1789  : 
situation  matérielle;  privilèges,  admi- 
nistration ;  enseignement  ;  facultés 
(théologie,  droit,  médecine,  arts)  ; 
étudiants.  «  Fondée  en  1349  par 
Pierre  III  d'Aragon,  dotée  la  même 
année  par  les  papes  des  privilèges  de 
rUniversité  de  Lérida,  et  de  ceux  de 
rUniversité  de  Toulouse  en  1647, 
lUniversité  de  Perpignan  formait 
encore,  en  1789,  un  corps  écouté,  res- 
pecté, vénéré  à  cause  de  ses  droits 
séculaires.  »  Elle  possédait  un  palais 
assez  bien  aménagé;  dans  les  trente 
dernières  années  de  l'ancien  régime, 
elle  avait  vu  ses  revenus  s'élever  de 
3,340  1.  à  24,141  1.  ;  elle  avait  quel- 
ques professeurs  remarquables.  C'é- 
tait en  somme  un  des  corps  universi- 
taires les  moins  atteints  par  la  déca- 
dence incontestable  de  l'enseigne- 
ment supérieur  dans  notre  pays. 
L'exposé  clair  et  complet  de  M.  Tor- 
reilles  est  très  instructif;  son  intérêt 
au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
générale  et  de  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement est  considérable. 

Dans  la  deuxième  partie  (p.  73-114), 
nous  trouvons  le  récit  très  documenté 
de  la  ruine  de  l'Université,  préparée 
par  les  lois  antireligieuses  et  les  lois 
fiscales  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative,  et  consommée  dans  les 
premiers  mois  de  1793.  Le  processus 
de  la  désorganisation  fut  le  même  à 
Perpignan  que  partout  ailleurs  :  les 
ressources  Qnancières,  d'abord  dimi- 
nuées, puis  anéanties  ;  les  désordres 
produits  par  le  serment  schismatique 
exigé  des  professeurs;  puis  la  persé- 
cution ouverte,  les  troubles  inté- 
rieurs, la  guerre  étrangère.  Viennent 


ensuite  les  vains  essais  de  réorgani- 
sation; l'institution  de  l'école  cen- 
trale, qui  n'eut  guère  de  succès,  puis 
sa  suppression.  Jamais,  depuis,  mal- 
gré de  chimériques  espoirs  et  d'hono- 
rables eflbrts,  l'enseignement  supé- 
rieur n'a  pu  être  restauré  à  Perpi- 
gnan. Du  moins,  grâce  à  l'érudition 
sûre  de  M.  l'abbé  Torreilles,  l'histoire 
des  temps  prospères  de  l'Université 
roussillonnaise,  et  celle  de  son  anéan- 
tissement, sont  écrites  d'une  manière 
définitive. 

Ernest  âllaih. 


L.OS  Grande»  compagnies  de 
commerce.  Étude  pour  servir  à 
V histoire  de  la  colonisation  ^  par 
M.  Pierre  Bonmassibdx.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1892,  in-8  de  iv-562  p. 

L'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  avait  exprimé,  il  y  a 
plusieurs  années,  le  désir  de  voir 
réunir,  dans  un  tableau  d'ensemble, 
toutes  les  nr>Li<>ii!$  que  l'on  possède 
ou  qu'on  devrait  posséder  sur  les 
grandes  compagnies  de  commerce  : 
quelque  chose  comme  une  histoire 
du  commerce  extérieur  du  monde. 
Si  démesurément  étendu  que  fût  ce 
programme  d'études,  si  difficile  qu'il 
fût  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  les 
entreprises  colonisatrices  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre,  de  la  France, 
de  l'Autriche,  du  Danemark,  de  l'Es- 
pagne, de  l'Italie,  de  la  Pologne,  du 
Portugal,  de  la  Prusse,  de  la  Russie 
et  de  la  Suède,  les  désirs  de  la  sa- 
vante compagnie  sont  des  ordres  : 
M.  Pierre  Bonnassieux  s'est  senti  le 
courage  et,  qui  mieux  est,  a  eu  la 
force  de  mettre  à  exécution  ce  vaste 
programme.  Le  livre  qu'il  présentait 
hier  au  public  et  dont  le  public  insa- 
tiable réclame  aujourd'hui  une  se- 
conde édition,  résume  d'une   façon 
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heureuse  les  travaux  publiés  sur  les 
compagnies  étrangères  et  révèle,  au 
sujet  des  grandes  entreprises  fran> 
çaises,  une  quantité  de  faits  oubliés 
ou  nouveaux.  Â  vrai  dire,  la  compé- 
tence de  Tauteur  était  reconnue  de- 
puis longtemps  dans  le  domaine  de 
l'histoire  commerciale  ;  la  largeur  de 
ses  vues  et  retendue  de  ses  informa- 
tions n'ont  étonné  personne  de  ceux 
qui  savent  depuis  combien  d'années 
il  se  complait  dans  le  dépouillement 
des  papiers  de  notre  ancien  Conseil 
de  commerce. 

Curieuse  histoire  que  celle  de  ces 
grandes  aventures  commerciales,  et 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  côté 
triste,  non  seulement  en  raison  de  la 
ruine  finale  de  presque  tous  les  éta- 
blissements français,  mais  aussi  par 
suite  des  abus  qu'entraînait  l'exploi- 
tation coloniale!  La  traite  des  noirs, 
en  particulier,  pèse  sur  la  conscience 
de  la  plupart  des  peuples  civilisés.  On 
la  pratiquait  au  grand  jour,  et  en 
vertu  de  monopoles  régulièrement 
concédés.  Sans  doute,  il  faut  se  repré- 
senter les  arguments  qu'on  faisait 
valoir,  de  très  bonne  foi,  pour  justifier 
le  «  commerce  d'cbène.»  La  condition 
des  esclaves  en  Afrique,  voire  même 
des  nègres  y  jouissant  de  toute  leur 
liberté,  n'était-elle  pas  plus  misérable 
encore  que  celle  des  noirs  transplantés 
sur  le  sol  amérijcain,  régénérés  par 
le  travail,  initiés  aux  bienfaits  de  ia 
civilisation  chrétienne?  Cette  thèse, 
qu'il  y  a  maintenant  quelque  courage 
à  soutenir,  a  été  reprise  récemment 
et  défendue,  avec  esprit,  par  un  marin 
qui  avait  vu  de  près  la  barbarie  afri- 
caine. On  aura  néanmoins  bien  de  la 
peine  à  croire  que  la  compagnie  du 
Sénégal,  quand  elle  s'engageait  à 
porter  deux  mille  nègres  par  an  aux 
îles  d'Amérique,  ia  compagnie  de 
Guinée,  quand  elle  s'obligeait  à  en 


expédier  mille,  et  la  compagnie  de 
TAssiente,  quand  elle  promettait  de 
fournir  annuellement  quatre  mille 
noirs  aux  colonies  espagnoles,  n'aient 
point  pris  par  là  même  une  part 
d'intérêt,  et  par  suite  une  part 
de  responsabilité ,  dans  les  san- 
glantes chasses  à  l'homme  dont  l'A- 
frique était  alors  et  est  encore  au- 
jourd'hui le  théâtre.  Si  VAmphUriU^ 
partie  des  côtes  de  Guinée  avec  six 
cents  noirs,  n'en  portait  plus  que 
trois  cents  en  arrivant  à  Buenos- 
Ayres,  le  reste  ayant  péri  durant  la 
traversée,  il  est  permis  de  supposer 
que  les  capitaines  de  ia  compagnie 
ne  prenaient  pas  toujours  les  pré- 
cautions voulues  pour  maintenir  en 
bonne  santé  leur  chargement  de 
«  pièces  d'Inde.  >  Quant  aux  nègres 
du  Sénégal  qui,  débarqués  en  Nor- 
mandie, subissaient  à  Versailles 
l'examen  de  Colbert  pour  être  ensuite 
admis  à  ramer  sur  les  galères  du 
roi,  personne  ne  leur  enviera  cette 
initiation  forcée  aux  bienfaits  de  la 
civilisation  européenne. 

Sur  ces  questions  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  le  livre  de  M.  Bonnas- 
sieux  répand  amplement  la  lumière. 
Il  sera  l'un  des  meilleurs  instruments 
de  travail  de  l'historien  et  de  l'écono- 
miste. 

N.  Valo». 


La  Commane  «l'Amen.  Euai  tur 

ton  histoire  et  son  organisation  de- 
puis son  origine  jusqu'au  traité  de 
Brétigny,  par  André  Ducoh,  archi- 
viste paléographe,  attaché  aux  ar- 
chives de  la  Chambre  des  députés. 
Paris,  Alphonse  Picard  ;  Agen,  Mi- 
chel et  Medan,  1892,  in-8  de  330  p. 

Le  livre  de  M.  Ducom  n'a  pas  été 
fait  seulement  avec  conscience,  il  a 
été  fait  avec  amour.  L'auteur  nous  dit 
au  début  de  son  introduction:  «  Agen 
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m'attirait  de  luiomème.  J*y  suis  né, 
j'y  ai  passé  ma  jeunesse,  et  j'ai  pour 
son  passé  cette  curiosité  bien  natu- 
relle qui  fait  remonter  un  fils  bien 
né  jusqu'aux  origines  les  plus  loin- 
taines de  la  famille  qui  l'a  nourri.  » 
Le  volume  tout  entier  justifie  cette 
profession  de  foi.  M.  Ducom  a  aussi 
patiemment  que  sagacement  consulté 
tous  les  documents  originaux,  tous 
les  travaux  imprimés.  On  trouvera 
l'énumération  et  l'appréciation  des 
sources  si  nombreuses  auxquelles  il 
a  puisé  dans  un  très  intéressant  ta- 
bleau spécial  qu'il  a  intitulé  :  Étttde 
critique  de$  doeumerUs  et  de$  histoiret 
qui  concernent  la  commune  d^Agen. 
Il  insiste  (p.  xvi*xzm)  sur  la  richesse 
du  fonds  de  l'hôtel  de  ville  d'Agen, 
«  un  des  plus  importants  pour  l'étude 
des  institutions  de  cette  région  du 
Sud*Ouest.  >  Il  décrit  ensuite  les  archi- 
ves de  l'évéché  d'Agen  (p.  zxiii-xxvii), 
nous  signale  le  résultat  de  ses  recher- 
ches aux  Archives  nationales  et  au  dé- 
partement  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (p.  xxvu-xxxui),  et 
passe  en  revue  les  annalistes  agenais 
étrangers  ou  indigènes»  Pierre  Pi- 
thou,  Loisel,  Jean  Darnalt,  Bernard 
Labenazie,  Henri  Argenton,  Joseph 
Labrunie,  Florimond  Boudon  de 
Sainl-Amant,  Samazeuilh,  l'abbé  Bar- 
rère,  M.  l'archiviste  Tholin  (p.  xxxiu- 
ui).  Après  s'être  si  bien  préparé  et  si 
bien  armé,  M.  Ducom  a  successive- 
ment traité  en  autant  de  substantiels 
chapitres  les  si\jets  suivants  (pre- 
mière partie)  :  Agen  jusqu'à  la  pé- 
riode communale  ;  Histoire  et  consti- 
tution de  la  commune  ;  Le  comte,  le 
sénéchaly  le  baile,  Véoéque;  (seconde 
partie)  :  Organisation  de  la  commune; 
Administration  de  la  commune;  La 
justice  municipale  ;  Sa  coutume.  Ces 
huit  chapitres,  où  des  renseigne- 
ments fort  exacts  se  marient  à  des 


appréciations  fort  judicieuses,  où  les 
théories  d'Augustin  Thierry  sur  l'his- 
toire du  tiers  état  sont  l'objet  d'une 
remarquable  discussion,  où,  en  un 
mot,  les  lecteurs  les  plus  érudits 
trouveront  beaucoup  à  apprendre, 
sont  suivies  de  diverses  pièces  justi- 
ficatives des  années  1263,  1270,  1289, 
1296,  1308,  1311,  1318,  1321,  etc.  Ces 
pièces,  toutes  inédites,  sont  toutes 
importantes  et  couronnent  bien  un 
recueil  qui  n'apporte  pas  un  peu  de 
lumière,  selon  la  trop  modeste  ex- 
pression du  jeune  érudit,  mais  beau- 
coup de  lumière  «  dans  les  demi-tc- 
nèbres  où  sont  restées  jusqu'à  pré- 
sent les  origines  et  l'histoire  de  la 
commune  d'Agen.  • 

T.  DB  L. 


Gontiiinett  et  Institutions  de 
1* Anjou  et  du  Mulne  anté- 
pleure»  au  JkW   alèele»  par 

C.-J.  Bbadtemps-Bbaupré.  Seconde 
partie.  Recherches  sur  la  juridic- 
tion de  l* Anjou  et  du  Maine  pendant 
la  période  féodale.  Tome  1.  Paris, 
Pedone-Lauriel,  1890,  in-8  de  xm- 
594  p. 

M.  Beau  temps-Beaupré,  bien  connu 
par  ses  publications  sur  les  coutumes 
d'Anjou  et  du  Maine,don  t  il  a  été  rendu 
compte  dans  cette  Revue  (t.  XXXV, 
p.  550  et  s),  ouvre  par  le  présent  vo- 
lume une  nouvelle  série.  Cette  série 
comprendra,  non  plus  des  textes,  mais 
des  recherches  personnelles  sur  les 
juridictions  de  l'Anjou  et  du  Maine 
pendant  l'époque  féodale.  Ces  re- 
cherches embrassent  une  périodejqui 
commence  à  la  fin  de  la  période  ca- 
rolingienne pour  se  terminer  vers  le 
temps  du  roi  René. 

L'auteur  s'occupe  d'abord  des  actes 
du  comte,  établit  les  conditions  aux- 
quelles est  soumise  leur  validité, 
traite  de  la  signature,  du  sceau  et  de 
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la  publicité  de  ces  actes,  et  s'efTorce 
de  déterminer  le  rôle  des  témoins  et 
les  classes  sociales  auxquelles  ils  ap- 
partenaient. Toute  cette  étude  est 
dominée  par  Pidée,  exprimée  au 
début,  que  Torigine  des  pouvoirs  des 
comtes  héréditaires  se  trouve  dans 
les  pouvoirs  du  comte  mérovingien  — 
de  même  que  Torigine  de  la  cour  du 
comte  se  trouve  dans  la  curie  de  la 
cité  d'Angers,  qui  fonctionne  encore 
au  vui*  siècle.  En  outre,  M.  Beau- 
temps-Beaupré  revient  souvent  sur 
cette  idée,  qui  lui  tient  au  cœur,  que 
de  bonne  heure  des  bourgeois  siè- 
gent auprès  des  comtes:  il  lui  parait 
évident  (p.  438)  qu*au  milieu  du 
XI*  siècle,  peut-être  même  dès  une 
époque  antérieure,  les  bourgeois  pre- 
naient part  aux  actes  du  comte,  soit 
comme  simples  témoins,  soit  même 
comme  témoins  donnant  leur  ap- 
probation à  ce  qui  avait  été  fait  en 
leur  présence.  Bien  entendu  la  cour 
du  comte  comprend  aussi  des  gens 
d'Église  ;  l'auteur,  fidèle  à  son  sys- 
tème, les  considère  comme  les  héri- 
tiers directs  du  défenseur  de  la  cité 
ou  de  l'évêque  que  les  formules 
d'Anjou  nous  représentent  si  souvent 
comme  unissant  leur  action  à  celle 
du  comte.  II  étudie  aussi  minutieuse- 
ment que  possible  le  fonctionnement 
de  cette  cour. 

M.  Beautemps-Beaupré  en  vient  en- 
suite aux  officiers  des  comtes  qui  ont 
été  mêlés  à  l'exercice  du  pouvoir  ju- 
diciaire, sénéchal,  chancelier,  baillis. 
Il  commence  par  le  sénéchal  d'An- 
jou et  du  Maine,  représentant  su- 
prême du  comte,  et  en  particu- 
lier chef  de  la  justice.  Dès  le 
xii*  siècle,  c'est  lui  qui  préside  fré- 
quemment la  cour  du  comte.  Des 
titres  nombreux  ont  permis  à  l'auteur 
•  d'établir  d'une  manière  à  peu  près 
exacte  la  liste  des  sénéchaux  d'Anjou, 


puis  d'Anjou  et  du  Maine  à  partir  du 
milieu  du  xi*  siècle.  »  On  sait  que 
cette  fonction,  qui  appartenait  à  Guil- 
laume des  Roches  au  temps  où  Phi- 
lippe-Auguste acquit  le  Maine  et  l'An- 
jou, passa  après  lui,  par  le  mariage  de 
sa  fille  Jeanne,  à  Amaury,  seigneur  de 
Graon  et  Sablé;  elle  demeura  hérédi- 
taire dans  la  maison  de  Graon  jusqu'à 
l'année  1331,  époque  à  laquelle  Phi- 
lippe de  Valois  racheta  la  charge 
de  sénéchal  à  Amaury  III  de  Graon. 
L'auteur  donne  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  chacun  des  sénéchaux. 
Le  chancelier  dirige  les  bureaux  du 
comte  :  M.  Beautemps-Beaupré  signale 
les  chanceliers  antérieurs  à  la  fin  du 
XII*  siècle,  dont  la  trace  a  été  con- 
servée. Enfin  il  porte  son  attention 
sur  les  baillis,  qui  apparaissent  dans 
ces  régions  sous  une  double  forme, 
soit  eomme  lieutenants  du  sénéchal 
d'Anjou,  soit  comme  baillis  du  roi  de 
France,  après  la  réunion  de  l'Ai^ou 
et  du  Maine  à  la  couronne.  Parfois, 
le  même  personnage  est  à  la  fois 
bailltvus  domini  régis  et  tenescalli  An- 
degaviœ  (il  en  fut  ainsi  de  1208  à 
1220  ;  cf.  p.  359).  Mais  ce  fut  \k  une  ano- 
malie; le  principe  était  la  sépara- 
tion des  deux  charges.  D'ailleurs, 
du  jour  où  le  Maine  et  l'Aiyou  furent 
constitués  en  apanage  au  frère  de 
saint  Louis  (1246),  il  n'y  eut  plus  de 
bailli  royal  spécial  à  l'Anjou  :  les  in- 
térêts du  roi  en  ces  régions  furent 
confiés  au  bailli  de  Tours.  On  trou- 
vera dans  l'ouvrage  de  M.  Beautemps- 
Beaupré  des  informations  très  co- 
pieuses sur  le  personnel  et  les  fonc- 
tions judiciaires  des  baillis. 

Dès  la  fin  du  xin*  siècle  se  révèle 
en  Anjou  l'existence  d'un  conseil 
avec  des  attributions  plus  ou  moins 
définies;  en  Anjou  comme  ailleurs, 
au  xrv*  siècle,  une  Chambre  des 
comptes  se  sépare  du   conseil.  Les 
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deux  derniers  chapitres  de  M.  Beau- 
temps-Beaupré  sont  consacrés  à  des 
études  très  étendues  sur  ces  deux 
institutions. 

On  peut  ne  point  partager  toutes 
les  opinions  de  M.  Beau  temps-Beau- 
pré ;  mais  il  n'est  [«ersonne  qui  ne 
doive  rendre  hommage  à  Timportance 
du  travail  dont  il  s'est  consciencieuse- 
ment acquitté.  L'auteur  ne  6*avance 
qu*appuyé  sur  les  documents,  et  le 
plus  souvent  sur  des  documents  iné- 
dits; c'est  là  une  bonne  manière  de 
répondre  aux  exigences  des  érudits 
modernes.  En  revanche,  le  lecteur 
regrettera  de  ne  se  point  sentir  con- 
duit d'une  manière  assez  ferme  à 
travers  certains  chapitres  évidem- 
ment trop  touITus. 

P.  F. 


Lie  Parlement  de  Franche* 
Ck>mté  (1674-1790),  par  A.  Esti- 
GNARO.  Paris,  A.  Picard  ;  Besançon, 
Paul  Jacquin,  1892,  2  vol.  in-8  de 
408  et  422  p. 

Nos  anciens  Parlements  n'étaient 
pas  seulement  des  cours  de  justice  ; 
leurs  membres  étaient  mêlés  à  tout, 
soit  dans  l'administration,  soit  dans 
>la  société,  et  ils  ont  représenté, 
jusqu'à  leur  dernier  jour,  le  vieil 
esprit  provincial  luttant  contre  le 
gouvernement  de  Versailles  ;  aussi 
leur  histoire  implique-t-elle  des  dé- 
veloppements intéressants  pour  l'his- 
toire générale  de  la  France.  M.  Esti- 
gnard  a  laissé  de  côté  les  temps 
héroïques  du  Parlement  de  Franche- 
Comté,  ceux  où  s'affirme  sans  ré- 
serve, par  la  bouche  des  magistrats 
siégeant  à  Dole,  la  nationalité  com- 
toise; il  n'a  voulu  peindre  que  le 
Parlement  français,  séant  à  Besan- 
çon de  1676  à  1790.  Mais  ici  même 
que  de  si^jets  d'étude  intéressants  ! 
C'est  d'abord  la  réorganisation  de  la 


compagnie  après  la  conquête  de 
Louis  XIV;  puis  la  conciliation,  sage- 
ment ménagée  et  lentement  poursui- 
vie, entre  la  législation  française  et 
les  coutumes  locales  ;  puis  l'ingé- 
rence, relativement  discrète  au  palais 
de  justice  de  Besançon,  dans  les  af- 
faires où  la  Bulle  et  les  jésuites  sont 
en  jeu  ;  enfin  et  surtout  la  défense 
des  franchises  provinciales  et  des 
libertés  générales  du  royaume  contre 
les  entreprises  des  ministres  et  des 
intendants. 

M.  Estignard  ne  s'est  pas  borné  à 
relever  les  épisodes  tant  soit  peu  mo- 
notones de  ces  luttes,  ouvertes  par 
de  bruyantes  remontrances,  et  closes 
par  des  lettres  de  jussion,des  ordres 
de  dispersion  et  d'exil.  11  a,  surtout 
dans  son  second  volume,  suivi  les 
magistrats  hors  du  palais,  dans  les 
salons,  les  académies,  au  milieu  de 
leurs  bibliothèques  et  de  leurs  collec- 
tions artistiques  ;  il  les  a  montrés 
s'associant  aux  goûts  délicats  ou  aux 
aspirations  hardies  de  leurs  contem- 
porains. Son  chapitre  :  Parleme^- 
iaires  au  XVIIP  siècle  (M,  71-148)  est 
particulièrement  curieux  à  ce  point 
de  vue.  Curieux  aussi  les  chapitres 
sur  les  procès  célèbres,  sur  le  bar- 
reau, dont  l'histoire  est  inséparable 
de  celle  du  Parlement,  et  émouvants 
ceux  qui  terminent  l'ouvrage,  et  nous 
font  voir  l'aristocratie  judiciaire  sous 
le  coup  de  sa  soudaine,  violente  et 
irrémédiable  ruiFie. 

M.  Estignard  n'a  pas  eu  la  préten- 
tion de  tout  dire,  comme  Floquet 
dans  les  sept  interminables  volumes 
de  son  Parlement  de  Normandie, 
Après  avoir  beaucoup  lu,  il  a  distri- 
bué, dans  une  douzaine  de  chapitres, 
la  moelle  des  documents  de  toute  na- 
ture, journaux  et  recueils  manus- 
crits, pièces  imprimées,  qui  ont  passé 
sous  ses  yeux.  Dans  ces  deux  volumes. 
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d'une  lecture  facile,  malgré  l'abon- 
dance des  matières,  on  pourrait  re- 
lever quelques  erreurs  de  détail  fa- 
ciles à  faire  disparaître.  L'ensemble 
atteste  dans  l'auteur  un  amour  intel- 
ligent et  çommunicatif  de  son  sujet, 
et  une  compétence  égale  à  traiter  les 
questions  variées  de  jurisprudence, 
de  politique  ou  de  littérature  qui  se 
sont  olTertes  à  lui.  M.  Estignard  a  été 
magistrat;  la  passion  de  l'équité  et 
de  l'indépendance,  si  vive  chez  les 
parlementaires  du  dernier  siècle,  se 
retrouve  chez  leur  successeur  devenu 
leur  historien,  et  anime  les  meilleures 
parties  de  son  livre. 

L.  P. 


Étude  «ur  Grenoble  et  «e» 
tranaforaiatlon» ,  par  Pierre 
Heurtbloup.  Grenoble,  Bregnal,  in-8 
de  176  p. 

M.  Heurteloup  (alias  Alfred  Vellot) 
redoute  visiblement,  pour  la  capitale 
du  Dauphiné,  le  sort  qu'elle  subit 
autrefois  lors  de  l'effondrement  fa- 
meux du  barrage  de  la  Romanche,  et 
il  n'a  pas  tort.  Que  la  ville  de  Gre- 
noble soit  menacée,  on  ne  peut  le 
nier  ;  de  là  à  prendre  des  mesures,  il 
y  a  un  pas  qui  ne  sera  pas  franchi  ; 
l'argent  manque,  et  il  ne  faut  voir  les 
questions  qu'au  point  de  vue  électoral. 

On  serait  tenté  de  prendre  le  livre 
pour  un  roman,  tant  l'argumentation 
y  est  rapide,  le  récit  facile,  l'esprit 
délié  et  abondant.  La  fureur  de  bâtir 
qui  s'est  emparée  du  conseil  muni- 
cipal y  est  appréciée  de  main  de 
maître,  et  avec  quelle  verve  est 
raillée  l'imprévoyance  qui  a  ruiné 
l'ancienne  ville  en  en  créant  une 
nouvelle  sans  ménagements,  et  les 
singulières  vues  architecturales  qui 
ont  donné  naissance  à  l'hôtel  des 
postes,  «cette  buanderie  municipale,» 


au  lycée,  ce  «  séohoir  à  tabac,  •  pen- 
dant qu'on  démolissait  la  porte  Ran- 
don  et  qu'on  laisse  subsister  le  cloaque 
déshonorant  de  la  halle. 

ROGHBBRDRB. 


Recueyi  de  documents  sop 
l*hl»t<Alre  de  Ix>i*ralne.  Re- 
cueil d'inVenla^res  des  ducs  de  Lor- 
raine. NaWy,  René  Wiener,  189^1, 
in-8  de  xxiiKï376  p.  (Tiré  à  125  ex.) 

Ce  choix  d'inv^talres  est  très  heu- 
reusement fait  et  présente  de  l'inté- 
rêt à  plus  d'un  titrV^:  c'est  un  en- 
semble de  documentsVconcernanl  le 
palais  des  ducs  de  LoVaine  et  les 
châteaux  appartenant soiftau <iuc,  soit 
h  des  princes  de  sa  familwe»  Ces  in- 
ventaires se  trouvent  à 
thèque  nationale,  dans  deu 
de  la  collection  de  Lorrain 
et  463),  dont  la  table  est  don 
l'introduction.  La  Société  d' 


Biblio- 

volumes 

(n-  462 

dans 

rchéo- 


logie  lorraine, qui  vient  de  repi¥"^^» 
par  la  publication  de  ce  voluiP®»  ^^ 
série  depuis  longtemps  interroPP"® 
de  son  Recueil  de  DocumentSj  V*^"' 
donne  ici  les  inventaires  suivarl*®* 
Pièces  étant  en  l'armwie  du  duîf^ 
Nancy  (1530)  ;  inventaire  analogue  f  • 
d.);  pièces  étant  en  la  galerie  des  a!^ 
mures  (1532);  meubles  du  château  d^ 
Bar  (1536);  du  château  de  BouUay 
(1541);  de  la  maison  de  Solrup  (1545);  - 
du  château  de  Condé  (1550)  ;  du 
palais  de  Gond  reville  (1551)  ;  linge 
et  vaisselle  du  duc  à  Nogent  (1552)  ; 
meubles  de  la  maison  de  Nancy  (1553); 
de  divers  châteaux  (1553, 1576, 1586); 
armes  et  munitions  de  guerre  du 
château  de  Chatel  (1586)  ;  bagues  et 
joyaux  que  le  duc  entend  être  incor- 
porés au  duché  de  Lorraine  (1606).— 
Que  de  renseignements  curieux  né 
trouvera-t-on  pas  dans  ces  documents, 
qu'accompagne    une    table  alphabé* 
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tique  très  développée?  Ajoutons  qu'un 
certain  nombre  de  notes  se  rencon- 
trent très  utilement  au  bas  des  pages. 
L.  C. 


Eie  pouvoir  tempopol  de«  évd- 
que*  de  BAIe  et  le  r^f^lme 
municipal,  depuis  le  XIII*  siècle 
jusqu^à  la  Réforme,  par  L.  StoulT, 
docteur  en  droit  et  docteur  es  let- 
tres, maître  de  conférences  &  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris, 
Larose  et  Forcel,  1891,  2  vol.  in-8 
de  248-60  et  209  p. 

M.  StoufT  8*est  proposé  de  faire 
rhistoire  de  la  constitution  politique 
h  laquelle  fut  assujetti,  au  moyen 
âge,  le  domaine  temporel  d'un  évô- 
ehé  de  l'Empire  germanique.  Pour 
type,  il  a  choisi  Tévèché  de  Bâie,  en 
partie  allemand  et  en  partie  français, 
et,  par  sa  position  géographique, 
mêlé  à  tous  les  grands  faits  histo- 
riques. 

Après  avoir  déterminé  la  composi- 
tion géographique  et  la  délimitation 
du  domaine  temporel  des  évêques  de 
Gap  (là,  pas  plus  qu'ailleurs,  il  ne 
coïncidait  avec  le  diocèse,  qui  est  le 
domaine  spirituel  de  l'évéque),  l'au- 
teur étudie  la  nature  du  pouvoir 
temporel.  Loin  d'être  partout,  comme 
le  prétendent  les  juristes  du  xv*  siècle, 
«  naturel  et  souverain  seigneur,  > 
l'évéque  dut  compter  d'uiie  part  avec 
l'Empereur,  d'autre  pari  avec  les 
églises  et  les  nobles  qui  possédaient 
diverses  portions  du  domaine  :  de 
là  des  tempéraments  nombreux  et 
des  nuances  variées  afTectant  l'auto- 
rité de  l'évéque  d'une  localité  à  l'autre. 
Sans  m'arrêter  à  ces  détails,  voici 
comment  je  comprends,  d'après  le 
livre  de  M.  Stouff,  les  traits  princi- 
paux de  la  constitution  de  l'évêché  : 

Au  sommet,  se  trouve  l'évéque  as- 
sisté, en  tant  que  seigneur  temporel. 


de  sa  cour  féodale  :  là  figurent  au 
premier  rang  les  barons,  et  au  second 
les  ministeriales  :  le  vidame,  jadis 
intendant  du  palais,  devient,  au 
xu'  siècle,  un  fonctionnaire  de  cette 
cour.  Naturellement,  tous  ces  per- 
sonnages ne  formaient  pas  le  conseil 
habituel  de  l'évéque  :  l'évéque,  au 
xm*  siècle,  appelait  à  le  conseiller 
des  ecclésiastiques,  notamment  ses 
chanoines,  et  des  laïques  de  sa  cour  : 
au  siècle  suivant,  d'après  M.  StoufT, 
l'élément  laïque  se  trouve  éliminé. 
D'ailleurs,  le  conseil  épLscopal  n'eut 
jamais  de  caractère  représentatif  : 
quant  aux  états  généraux  de  l'évêché, 
ils  n'apparaissent  qu'à  la  fin  du 
XV*  siècle. 

Au-dessous  du  pouvoir  central, 
était  établie  une  organisation  provin- 
ciale fondée  sur  la  division  du  terri- 
toire en  districts,  à  la  tête  desquels 
figurait  un  agent  de  l'évéque,  appelé, 
suivant  le  temps  ou  les  circonstances, 
bailli,  châtelain  ou  maire.  Ce  fonc- 
tionnaire, choisi  parmi  les  minis^ 
teriàleSj  gouvernait  son  ressort  et  y 
présidait  trois  fois  par  an  les  plaids 
généraux,  où  tous  les  habitants  étaient 
tenus  de  venir  :  «  On  y  rendait  la 
haute  et  la  basse  justice  et  on  y  rap- 
pelait les  coutumes  du  pays.  »  Plus 
bas  encore,  dans  les  campagnes,  se 
plaçaient  les  organisations  munici- 
pales, véritable  élément  de  cette  so- 
ciété. La  vie  municipale  se  manifes- 
tait dans  les  assemblées  de  parois- 
siens, réunis  en  vue  d'administrer  les 
biens  consacrés  au  culte  et  parfois 
en  vue  de  rendre  la  justice  :  elle  se 
manifestait  encore  dans  les  assem- 
blées de  villageois  copropriétaires 
de  biens  communaux.  Mais  la  «  véri- 
table forme  du  régime  municipal  dans 
les  campagnes,  »  c'est  la  cour,  groupe 
issu  de  l'exploitation  des  grands  do- 
maines  de   l'époque  barbare.    A   la 
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réserve  d'une  terra  dominicata  ou 
terre  salique  exploitée  directement 
par  le  seigneur  (cette  réserve  avait 
été  faite  souvent,  mais  pas  toujours), 
le  domaine  a  été  réparti  en  manses 
ou  œlonges  dont  chacun  possède  un 
colon.  Les  colons  sont  gouvernés  par 
l'intendant  du  seigneur,  qui  porte  le 
litre  de  maire  et  rend  la  justice  avec 
l'aide  de  jurés  pris  parmi  les  per- 
sonnes présentes  :  plus  tard,  les  jurés 
forment  un  corps,  l'échevinage,  qui 
finira  par  joindre  à  ses  fonctions 
judiciaires  des  attributions  adminis- 
tratives et  deviendra  le  conseil  com- 
munal. La  cour  est  dite  colongère, 
quand  la  condition  des  colons  y  est 
supérieure  à  celle  des  colons  de  la 
cour  ordinaire  :  alors  les  membres 
de  la  communauté  forment  entre  eux 
une  corporation  fermée,  et  jouissent 
d'une  indépendance  plus  grande  à 
l'égard  du  pouvoir  seigneurial;  des 
plaids  généraux  de  la  cour,  tenus 
trois  fois  par  an,  attestent  la  supé- 
riorité de  leur  situation.  Cette  orga- 
nisation était  soutenue  par  un  esprit 
traditionnel  qui  se  trahit  souvent  : 
chacun  «  était  dominé  par  la  préoc- 
cupation incessante  de  ne  laisser 
perdre  aucune  parcelle  des  libertés 
de  la  corporation,  de  ne  laisser  passer 
aucun  acte  qui  pût  ressembler,  fû^ce 
de  loin,  à  une  violation  de  ces  libertés 
ou  qui  pût  établir  un  précédent 
contre  elles.  »  La  description  que  fait 
M.  StoufT  de  ces  corporations  est 
fort  intéressante  :  si  l'auteur  n'avait 
volontairement  concentré  son  atten- 
tion sur  l'évéché  de  Bàle,  il  eût  pu 
tirer  des  rapprochements  utiles  de  la 
constitution  d'autres  corporations  ru- 
rales; notamment  la  collection  si 
importante  des  coutumes  locales  du 
bailliage  d'Amiens,  publiée  par  Bou- 
thors,  lui  eût  permis  de  constater 
des  analogies  incontestables  et  frap- 


pantes entre  les  faits  qu'il  observait 
dans  le  pays  bâlois  et  les  usages  des 
communautés  rurales  d'Artois  et  de 
Picardie. 

M.  StoufT  en  vient  ensuite  à  la 
population  urbaine.  A  l'origine,  elle 
se  compose,  d'une  part,  des  bourgeois, 
qui  forment  une  classe  de  proprié- 
taires aisés;  d'autre  part,  de  mar- 
chands et  d'artisans,  qui  vivent  de 
leur  travail.  L'auteur  nous  fait  assis- 
ter à  la  formation  des  corporations 
de  métiers  :  elles  se  constituent  par 
étapes  successives.  D'abord  les  arti- 
sans sont  dans  la  dépendance  étroite 
de  révoque  (officia)  ;  h  côté  d'eux  on 
trouve  dès  le  xu"  siècle,  dans  la 
ville  neuve,  des  artisans  absolument 
libres.  L'esprit  religieux  les  pousse  à 
s'unir  tous  dans  des  confréries  ;  l'in- 
térêt personnel  amène  bientôt  les 
membres  de  la  confrérie  à  passer 
entre  eux  des  conventions  {condicia 
supei"  operibus).  Ces  conventions  de- 
viendront des  règlements  par  l'appro- 
bation que  leur  donnera  Tévéque  :  la 
corporation  cesse  ainsi  d'être  abso- 
lument indépendante,  mais,  en  re- 
vanche, elle  obtient  le  monopole  de 
la  profession  :  ainsi  sont  constituées 
les  tribus  dont  le  type  apparaît  au 
xin*  siècle  ;  le  régime  des  tribus  n'est 
autre  que  le  régime  des  corporations 
fermées  et  privilégiées,  jouissant  d'une 
très  large  autonomie.  , 

La  bourgeoisie  primitive,  catégorie 
sociale  supérieure  aux  marchands  et 
artisans,  est  composée  des  proprié- 
taires fonciers  de  la  ville,  clercs, 
chevaliers  ou  simples  bourgeois  :  jus- 
qu'à la  fin  du  XIII*  siècle,  marchands 
et  artisans  en  sont  exclus.  La  classe 
des  bourgeois  se  scinde  d'ailleurs  en 
associations  variées,  parmi  lesquelles 
on  remarque,  par  exemple,  les  deux 
chambres  (haute  et  basse)  où  se  réu- 
nissent les  chevaliers  et  les  hauts 
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bourgeois,  c'est-à-dire  ceux  dont  les 
familles  fournissent  habituellement  à 
la  Tille  de  Bàle  ses  huit  premiers  con- 
seillers; ainsi  le  rang  dans  la  société  se 
mesure  d'après  l'association  &  laquelle 
chacun  appartient.  Cependant,  à  di- 
vers points  de  vue,  les  bourgeois  sont 
égaux  entre  eux;  ils  jouissent  d'im- 
portants privilèges  et  doivent  le  ser- 
vice militaire  à  l'évéque.  D'ailleurs  la 
bourgeoisie  s'est  émancipée  de  bonne 
heure  ;  elle  tient  ses  assemblées,  ad- 
ministre ses  biens  et  constitue  un 
échevinage  qui,  pour  les  fonctions  ju- 
diciaires, assiste  le  représentant  de 
l'évéque.  C'est  de  cet  échevinage  que, 
d'après  M.  StoufT,  sortit  le  conseil  de 
ville;  le  conseil  natt  •  le  jour  où 
l'échevinage  est  mêlé  à  des  affaires 
extrajudiciaires.  » 

Dès  le  xin*  siècle  la  plèbe,  c'est-à- 
dire  la  masse  des  artisans  et  des  mar- 
chands, frappe  à  la  porte  de  la  bour- 
geoisie. Elle  n'y  était  rien  ;  elle  de- 
vait un  jour  y  être  tout.  •  D'abord 
les  artisans  pénétrèrent  en  masse 
dans  la  commune;  dès  lors  on  distin- 
gua deux  classes  de  bourgeois,  les 
gens  de  métier  ou  les  plébéiens,  et 
l'ancienne  bourgeoisie,  que  l'on  ap- 
pela en  général  le  patriciat...  Le  pa- 
triciat  conserva  la  direction  de  la 
commune.  Mais  un  jour  vint  où  la 
plèbe  s'introduisit  dans  le  conseil  et 
conquit  dans  l'assemblée  municipale 
une  représentation  en  rapport  avec  le 
nombre  des  artisans  de  la  ville.  En 
possession  de  la  majorité  des  suf- 
frages, elle  usa  de  cette  nouvelle  vic- 
toire pour  détruire  peu  à  peu  les  pri- 
vilèges politiques  du  patriciat,  pour  le 
contraindre  à  quitter  la  ville,  soit  à 
force  de  vexa tionV,' soit  même  par  des 
décrets  d'expulsion.  Il  arriva  ainsi 
que  le  patriciat  cessant  d'exister,  la 
plèbe  fut  à  elle  seule  toute  la  bour- 
geoisie. Les   tribus  se  confondirent 


avec  la  corporation  bourgeoise.  Leur 
organisation  fut  appliquée  h  la  com- 
mune, les  autorités  qui  les  dirigèrent 
gouvernèrent  la  cité.  Ce  fut  le  triom- 
phe de  la  plèbe.  * 

Le  résultat  de  ces  événements  fut 
non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
l'organisation  d'un  régime  démocra- 
tique, mais  l'établissement  d'une 
«  aristocratie  de  richesse,  plus  flère, 
plus  inaccessible  que  les  races  patri- 
ciennes auxquelles  elle  succédait,  » 
d'une  aristocratie  dégénérée  en  oligar- 
chie tyrannique,  comme  disait  le  réfor^ 
mateur  CEcolampade.  Dès  le  xv'siècle, 
la  bourgeoisie  de  Bâle,  comme  celle 
de  Bienne,  avait  presque  complète- 
ment supplanté  dans  l'une  et  l'autre 
ville  le  pouvoir  temporel  desévêques. 
C'est  en  vain  que  les  évêques  avaient 
jadis  hâté  les  progrès  de  la  plèbe  en 
s'abstenant  de  défendre  les  patriciens, 
toujours  suspects  de  favoriser  les  vues 
ambitieuses  des  princes  autrichiens; 
ies  chefs  des  tribus,  arrivés  au  pouvoir, 
traitèrent  aussi  mal  les  évêques  que  le 
peuple.  Le  peuple  prit  sa  revanche  au 
moment  de  la  Réforme  :  il  ne  •  sé- 
para point  la  révolution  religieuse  de 
la  guerre  &  l'oligarchie.  »  Il  n'en  fut 
pas  de  même  des  évêques;  pas  n'est 
besoin  d'ajouter  que  la  Réforme  fit 
table  rase,  au  moins  dans  les  villes 
où  elle  triompha,  des  derniers  débris 
du  pouvoir  temporel.  Quand  le  mou- 
vement réformateur  fut  achevé,  -  deux 
libres  bourgeoisies  (Bàle  et  Bienne) 
avaient  pris  la  place  des  évêques,  suc- 
cédé à  leurs  droits  et  aboli  l'antique, 
alliance  du  pouvoir  temporel  et  du 
pouvoir  municipal.  » 

A  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  Stouir,  les  comparaisons  se  pré- 
sentent en  foule  à  l'esprit.  La  lente 
formation  de  corporations  de  métiers 
pourvues  d'un  monopole,  la  dispari- 
lion  de    l'aristocratie   de   naissance 
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remplacée  par  les  chefs  des  métiers  ; 
ceux-ci  se  conslituanl  en  une  oligar- 
chie d'argenl  plus  dure  que  Tanciene 
aristocratie,  ce  sont  là  des  faits  ha- 
bituels de  la  vie  municipale,  aussi 
bien  dans  Tantiquité  qu'au  moyen 
âge  :  ainsi  la  lumière  abondante  que 
projette  M.  StoufT  sur  l'histoire  de 
Bàle  éclaire  du  même  coup  beaucoup 
d'autres  histoires.  M.  StoufTa  mis  une 
certaine  coquetterie  à  éviter  tout 
rapprochement  qui  l'eût  fait  sortir  de 
l'histoire  bâloise  :  peut-être  son  œu- 
vre n'eût  rien  perdu  si,  &  travers  les 
branchages  toufTus  de  l'érudition, 
l'auteur  nous  eût  ménagé  quelques 
aperçus  sur  l'histoire  générale,  et 
nous  eût  montré  comment  les  mêmes 
faits  se  sont  souvent  reproduits  sous 
les  formes  les  plus  variées. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observa- 
tion, il  n'estque  juste  de  rendre  hom- 
mage aux  remarquables  qualités  dont 
M.  StoulT  a  fait  preuve  dans  cet  ou- 
vrage. Il  en  a  puisé  à  bonne  source  les 
principaux  éléments  dans  les  archives 
de  Bâle  et  de  l'évéché,  qui  lui  ont  fourni 
non  seulement  de  très  nombreuses 
citations,  mais  encore  tout  un  volume 
de  documents  inédits  bien  choisis  et 
consciencieusement  publiés.  Son  mé- 
moire est  présenté  avec  beaucoup 
d'ordre;  son  exposition  se  distingue 
par  la  simplicité  et  la  sobriété;  les 
conclusions  sont  toujours  solidement 
appuyées  sur  les  textes  et  les  témoi- 
gnages contemporains.  Visiblement, 
M.  StoufT  est  très  bien  préparé  pour 
traiter,  d'après  les  méthodes  les  plus 
rigoureuses,  l'histoire  du  droit  et  des 
institutions. 

P.  FOURNIER. 


Pombal,  sein  Charakter  und  seine 
Polilik  nach  den  Berichten  der  kai- 
serlichen  Gesandten  im  geheimen 
Staalsarchiv  zu  Wien.  Ein  Beihxig 
zur  Geschichte  des  A  bsolulismiLS,  von 
Bernard  Dchr,  S.  J.  Freiburg 
i.  B.,  Herder,  1891,  in-8  de  182  p. 

11  n'existe  pas  d'histoire  complète, 
et  solidement  appuyée  sur  les  docu- 
ments, du  marquis  de  Pombal,  et 
l'ouvrage  que  nous  donne  le  P.  Duhr 
ne  vient  pas  combler  cette  lacune.  11 
n'a  point  d'ailleurs  la  prétention  de 
tracer  la  biographie  définitive  du  cé- 
4èbre  ministre  portugais.  11  apporte 
seulement  son  contingent  de  docu- 
ments; il  ne  veutqu'éclairer  cette  his- 
toire par  les  rapports  et  les  dépêches 
des  ambassadeurs  de  l'Allemagne.  Con- 
tingent précieux  et  que  ne  pourra  dé- 
daigner celui  qui  voudra  écrire  une  bio- 
graphie impartiale  du  comte  d'Oeyras. 
Nous  ne  sommes  pas  pourtant  aussi 
convaincu  que  le  P.  Duhr  de  la  cons- 
tante impartialité  des  témoignages 
qu'il  a  recueillis.  Sans  doute  ces  per- 
sonnages semblent  avoir  d'abord  été 
favorables  à  Pombal;  sans  doute  le  dé- 
sir de  le  disculper  et  l'approbation  de 
ses  actes  sont  manifestes  en  certains 
passages.  Mais  il  nous  semble  que  le 
traitement  que  faisait  subir  le  mar- 
quis aux  ambassadeurs  devait  leur 
donner  quelque  humeur  contre  lui  ; 
et  il  est  évident  que  des  Allemands 
ne  pouvaient  applaudir,  par  exemple, 
aux  mesures  protectionnistes  dirigées 
contre  le  commerce  des  étrangers. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  livre 
du  P.  Duhr  jette  une  nouvelle  lumière 
sur  le  ministère  de  Pombal  et  que 
cette  lumière  n'est  pas  pour  faire 
éclater  ses  mérites.  Il  n*est  guère 
personne  aujourd'hui  qui  nie  le  ca- 
ractère despotique  et  la  conduite 
tyrannique  de  cet  homme  d'Etat, 
même  parmi  ceux  qui  admirent  son 
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génie,  même  parmi  ceux  qui  procla- 
ment que,  par  sa  lutte  contre  les  jé- 
suitesjla  servi  la  cause  de  la  liberté  ; 
c'est  surtout  ce  despotisme,  Tun  des 
plus  lourds  qui  aient  jamais  pesé  sur 
un  peuple,  que  le  P.  Duhr  a  voulu 
mettre  en  lumière  dans  son  ouvrage. 
Mais  il  est  d*autres  endroits  par  où 
ces  documents  attaquent  la  légende 
de  Pombal.  Beaucoup  d'écrivains  se 
plaisent  à  représenter .  ce  ministre 
comme  un  remarquable  organisateur, 
comme  un  patriote  passionné  pour  la 
grandeur  de  son  pays,  comme  un 
champion  du  progrès,  comme  un  pro- 
pagateur des  lumières.  A  s'en  fier  aux 
récits  sur  lesquels  le  P.  Duhr  appuie 
son  récit  et  toutes  réserves  faites  sur 
leur  complète  impartialité,  Pombal 
apparaît  plus  que  jamais  comme  un 
ambitieux  sans  scrupules,  comme  un 
esprit  vain  et  peu  solide,  qui  a  pu  avoir 
de  vastes  pensées  sans  avoir  le  génie 
de  les  exécuter;  qui  a  déterminé  dans 
son  cerveau  tout  un  état  de  choses 
et  qui  s'est  flatté  de  plier  les  faits  à 
sa  théorie  ;  talent  vulgaire,  dépourvu 
de  la  qualité  la  plus  essentielle  à  un 
homme  d'État,  le  sens  pratique.  Sans 
vouloir  entrer  dans  le  détail  des  faits, 
nous  en  citerons  un  seul  :  l'on  a  vanté 
parfois  l'état  prospère  dans  lequel 
Pombal  a  laissé  les  finances  portu- 
gaises ;  les  dépêches  des  ambassa- 
deurs allemands  montrent  qu'il  a 
laissé  le  trésor  épuisé,  et  que  les 
seules  afTaires  prospères  étaient  celles 
du  premier  ministre. 

Nous  répéterons  en  terminant  que, 
si  ce  n'est  pas  là  un  ouvrage  définitif, 
c'en  est  un  du  moins  que  ne  pour- 
ront omettre  de  consulter  et  d'utiliser 
tous  ceux  qui  s'occuperont  de  cette 
période  de  l'histoire  portugaise. 

E.  G.  Lbdos. 


T.  LUI.  1er  AVRIL  1893. 


Ulatortsehe  Abbandluns^n 
«us  dem  lIAaehenei*  Seml- 
nar,  herausgegeben  von  D*"  Th. 
Heigel  und  D'  H.  Grauert.  I  Hefl. 
Gfegav  lielinbur«f,  von  Paul 
JoAcmMSOHN.  Bamberg,  Buchner, 
1891,  in-8  de  xni-328  p. 

Grégoire  Heimburg,  grand  juris- 
consulte allemand,  naquit  au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  à  Schwein- 
furt,  en  Franconie.  Il  fut  mêlé,  pen- 
dant la  majeure  partie  de  cette  pé- 
riode,  à  presque  tous  les  conflits  qui 
s'élevèrent  alors  entre  l'Église  et  les 
Empereurs  d'Allemagne.  Aussi  ne 
faut-il  pas  être  surpris  si,  en  1861 , 
M.  Clément  Brockhaus  avait  publié  un 
travail  &  son  sujet.  Mais,  depuis  cette 
année,  bien  d'autres  études  ont  été 
faites  tant  sur  le  xv*  siècle  que  sur 
les  différents  personnages  dont  la  vie 
pouvait  éclairer  et  compléter  celle  de 
Heimburg;  et  c'est  sans  hésitation 
que  M.  PaulJoachimsohn  a  entrepris  la 
publication  d'une  nouvelle  biographie 
de  ce  jurisconsulte.  Nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter  de  n'avoir  pas  reculé 
devant  ce  travail,  car  grâce  à  lui  nous 
avons  des  détails  très  complets  sur 
le  concile  de  Bâle,  ses  démêlés  avec 
le  pape,  l'intervention  de  l'empereur 
Sigismond,  et  les  luttes  et  les  dif- 
ficultés qui  surgirent  pendant  cette 
période  dans  l'Allemagne  du  sud  en 
particulier.  Pour  arriver  à  nous  don- 
ner un  volume  vraiment  neuf  et  in- 
téressant, M.  Joachimsohn  ne  s'est 
pas  contenté  de  dépouiller  un  nombre 
considérable  de  volumes  et  de  recueils 
concernant  le  siècle  pendant  lequel 
vécut  son  personnage  ou  les  événe- 
ments auxquels  il  fut  mêlé,  mais  en- 
core il  a  dépouillé  les  documents  que 
pouvaient  lui  offrir  les  archives  de 
Bamberg,  de  Nuremberg,  de  Wurz- 
. bourg,  de  Munich,  de  Dresde,  de  Wil- 
temberg.  A  la  fin  du  volume  se  trou- 
40 
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vent,  d'abord  Tanalysc  d'un  certain 
nombre  de  documents  relatifs  à  Heim- 
burg,  puis  la  publication  intégrale  de 
quelques-unes  de  ses  lettres  ou  de 
lettres  qui  lui  étaient  adressées.  On  a 
donc  ainsi  une  biographie  bien  com- 
plète et  vraiment  intéressante  de  ce 
jurisconsulte  qui  fut  si  célèbre  en 
Allemagne  &  la  fln  du  moyen  âge. 
Jules  Vurd. 


Recueil  des  traités  et  conven- 
tion» conclu»  par  la  I%a»»le 
et  le»  pul»»ance»  étran- 
Hpère»,  publiés  d'ordre  du  minis- 
tère des  afTaires  étrangères  par  F. 
DE  Marteks.  Tome  IX  (X).  Traitée 
avec  V Angleterre (1701-1801).  Péters- 
bourg,  1892,  in-8  de  cvii-441  p. 

Avec  le  présent  volume  commence 
la  nouvelle  série  des  actes  diploma- 
tiques passés  entre  la  Russie  et  les 
puissances  étrangères.  Il  contient  les 
traités  conclus  avec  l'Angleterre  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin 
du  xvm*  siècle.  Us  sont  au  nombre  de 
401,  parmi  lesquels  on  remarquera 
surtout  les  actes  relatifs  à  la  neutra- 
lité armée,  créée  par  Catherine  II 
(n«'  395,  396  et  397).  Le  savant  édi- 
teur a  fait  précéder  le  texte  des  docu- 
ments d'une  esquisse  historique  des 
rapports  qui  ont  existé  entre  la  Rus- 
sie et  l'Angleterre  depuis  leur  ori- 
gine, c'est-à-dire  depuis  1554,  année 
de  l'arrivée  de  Chancellor  à  Archan- 
gelsk,  jusqu'au  règne  de  Pierre  Le 
Grand.  Cette  esquisse,  faite  d'après 
des  ouvrages  de  H.  Tolstoï,  de  S.  So- 
lovier,  Haixluyt,  Hamel  et  autres, 
donne  une  idée  bien  nette  de  la  na- 
ture des  relations  mutuelles  des  deux 
nations  :  elles  étaient  basées  unique- 
ment sur  l'intérêt  matériel,  commer- 
cial. A  partir  de  Pierre  le  Grand,  elles 
prennent  un  tout  autre  caractère;  aux 
intérêts  commerciaux  viennent  s'a- 


jouter les  intérêts  politiques,  qui  ne 
tardent  pas  à  devenir  prépondérants 
et  finissent  presque  par  absorber  les 
premiers.  On  peut  suivre  la  marche 
de  cette  transformation  dans  les  do- 
cuments contenus  dans  le  présent 
volume,  et  dont  l'intérêt  est  doublé 
par  les  notices  historiques  qui  pré- 
cèdent chacun  d'eux  et  contiennent 
de  précieux  matériaux  pour  le  futur 
historien  des  relations  internationales 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Ces 
notices  ont  été  rédigées  presque  exclu- 
sivement d'après  des  documents  déjà 
publiés  et  extraits  des  archives  de 
Londres,  ou  d'après  les  matériaux, 
encore  inédits,  que  conservent  les  a^ 
chives  si  riches  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  de  Russie.  L'en- 
semble de  ces  notices  préliminaires 
occuperait  dans  le  volume  autant  de 
place  que  le  texte  des  documents,  si 
elles  étaient  imprimées  avec  les  ca- 
ractères de  celui-ci.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  leur  étendue  qui  mérite 
d'être  signalée,  c'est  avant  tout  leur 
intérêt  scientifique  et  leur  valeur  in- 
trinsèque. Qu'on  lise,  par  exemple,  les 
notices  servant  de  commentaire  aux 
documents  mentionnés  plus  haut  et 
relatifs  à  la  neutralité  armée,  à  la  fa- 
meuse Déclaration  du  28  février  1780, 
qui  provoqua  une  crise  dans  les  rela- 
tions mutuelles  des  deux  pays,  et  qu« 
la  nation  anglaise  détesta  profondé- 
ment M.  de  Martens  rapporte,  en  la 
traitant  de  fable,  l'opinion  fort  répan- 
due, d'après  laquelle  la  Déclaration 
de  1780  aurait  été  conçue  et  rédigée 
par  le  comte  Panine,  qui  réussit  à 
la  faire  accepter  et  signer  par  Cathe- 
rine, sains  qu'elle  en  ait  compris  la 
portée,  et  malgré  l'opposition  du 
prince  Potemidne  (p.  296).  La  cause 
de  ce  changement  de  politique  vis-à- 
vis  de  l'Angleterre  venait  de  ce  que 
cette  «  amie  naturelle  •  de  la  Russie, 
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comme  on  rappelait  jusque-là,  com- 
mençait à  contrecarrer  la  politique 
russe  à  Constantinople^et  en  donnait 
une  preuve  manifeste  pendant  la 
guerre  de  la  Russie  contre  la  Tur- 
quie, ce  qui  fit  dire  à  Catherine  II, 
s*adressant  à  un  diplomate  anglais, 
ce  mot  demeuré  célèbre  :  «  Je  crains 
Dieu  et  n'ai  point  d'autre  crainte.  > 

A  la  fin  du  règne  de  Catherine  II  et 
au  commencement  de  celui  de  Paul  P% 
les  relations  amicales  avec  l'Angle- 
terre s'étaient  rétablies,  en  grande 
partie,  grâce  à  la  Révolution  française, 
que  ces  deux  monarchies  voulaient 
combattre  en  commun;  mais,  en  1800, 
il  se  produisit  une  rupture  complète. 
Ce  n'est  qu'à  l'avènement  d'Alexan- 
dre I*'  que  les  anciennes  relations 
d'amitié  et  d'alliance  se  renouvelèrent 
peu  à  peu.  Elles  feront  le  sujet  du 
volume  suivant 

X. 


DJ  em-Sultan,  fils  de  Mohammed  II, 
frère  de  Bayezid  II  (1459-1495), 
d'après  les  documents  originaux  en 
grande  partie  inédits.  Élude  sur  la 
question  d'Orient  à  la  fin  du  XV* 
siècle,  par  L.  Thuasnb.  Paris,  Le- 
roux, 1892,  gr.  in-8  de  xiu-457  p. 

Djem  a  eu  sa  légende,  il  aura  dé- 
sormais son  histoire.  Nous  ne  parta- 
geons pas  les  principes  de  M.  Thuasne, 
nous  aurions  même  des  réserves  ex- 
presses à  faire  sur  plus  d'un  point  ; 
toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître 
que  l'auteur  a  traité  son  sujet  avec 
talent,  érudition  et  ampleur.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  simple  biographie 
de  Djem  qu'il  nous  olTre,  mais  bien, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  une 
étude  sur  la  question  d'Orient  à  la 
fin  du  XV*  siècle,  et,  à  cette  époque, 
la  question  d'Orient  était  la  question 
universelle.  Le  cadre,  on  le  voit,  est 
très  large,  et  il  est  bien  rempli. 


.  Le  fils  de  Mohammed  H  a  séjourné 
successivement  en  Asie,  à  Rhodes,  en 
France  et  en  Italie,  ce  qui  permet  de 
diviser  son  histoire  en  quatre  parties, 
correspondantes  aux  pays  qu'il  a  ha- 
bités (p.  VI).  Cette  division  se  recom- 
mande d'elle-même,  chacune  de  ces 
parties  ayant  des  sources  spéciales. 
Ici,  nous  avons  une  observation  à 
faire.  Pour  le  séjour  de  Djem  en  Ita- 
lie, l'auteur  a  mis  à  contribution  Bur^ 
chard,  Infessura,  le  notaire  de  Nan- 
tiporto,  Sigismondo  de'Conti,Marino 
Sanuto,  la  correspondance  des  ambas- 
sadeurs accrédités  à  Rome.  Ces  docu- 
ments ont  apporté  de  nouvelles  lu- 
mières, mais  pourquoi  ne  pas  con- 
sulter et  ne  pas  citer  les  registres 
d'Innocent  VIII  et  d'Alexandre  VI? 
Ils  se  trouvent  aux  archives  du  Vati- 
can, ils  sont  accessibles  aux  travail- 
leurs, et  M.  de  l'Ëpinois  s'en  est  pré- 
valu ici  môme  dans  ses  articles  sur 
les  Borgia.  Ce  procédé  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  Burchard  et  In- 
fessura ont  souvent  besoin  d'être 
contrôlés.  On  sait  notamment  dans 
quel  esprit  Infessura  a  écrit  son  jour- 
nal. La  critique  impartiale  ne  permet 
pas  de  le  croire  toujours  sur  parole. 
Ajoutons,  à  propos  de  sources,  qu'il 
y  a  un  mémoire  sur  Djem  aux  ar- 
chives du  ministère  des  affaires 
étrangères  à  Paris  (Turquie,  Mémoires 
et  documenlSy  t.  II).  Est-ce  que  cette 
pièce  n'aurait  pas  mérité  d'être  men- 
tionnée? 

Quant  au  point  mystérieux  dans 
l'histoire  de  Djem,  sa  mort  et  les 
causes  qui  l'ont  amenée,  il  reste  en- 
core dans  la  pénombre,  malgré  les 
témoignages  accumulés  par  l'auteur. 
Au  moment  de  son  décès,  Djem  se 
trouvait  entre  les  mains  de  Charles  VIII 
qui  comptait  se  servir  de  lui  en  Orient. 
Alexandre  VI  n'avait  livré  le  prince 
au  roi  de  France  que  temporairement, 


Digitized  by 


Google 


620 


REVUE   DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 


à.  charge  de  le  ramener  ensuite  à- 
Rome.  Cependant,  le  bruit  d'empoi- 
sonnement courut  dans  Tenlourage. 
Il  pénétra  même  dans  les  dépèches 
diplomatiques.  L'auteur  constate  que 
les  preuves  matérielles  d'empoisonne- 
ment ne  sont  pas  suffisantes  (p.  375). 
Il  semble  admettre  de  graves  pré- 
somptions, et  ce  point,  vu  son  impor- 
tance, aurait  gagné  h  être  plus  appro- 
fondi. 

Enfin,  une  remarque  bibliogra- 
phique. L'auteur  le  prend  de  haut 
avec  le  P.  Bouhours  et  le  jésuite 
Rocoles  (p.  IX,  xi)  qui  ont  tous  deux 
parlé  de  Djem.  On  dirait  surtout  que 
le  second  a  outragé  la  morale,  tan- 
dis qu'il  s'est  permis  seulement  des 
descriptions  assez  anodines.  Du  reste, 
Rocoles  a  eu  une  vie  très  aventureuse  ; 
peut-être  n'a-t-il  jamais  été  jésuite, 
dans  tous  les  cas,  il  n'est  resté  que 
peu  de  temps  dans  la  Compagnie,  et 
il  n'a  rien  écrit  (Quérard,  France  lit- 
téraire, t.  VIIl,  p.  103;  Jœcher,  Allg, 
Gel.  Lexicon,  t.  III,  col.  2158.) 

P. 


Khallfbt,  Patriarcat  et  Pa- 
pauté.  Éludes  historiques,  par  ***. 
Paris  et  Athènes,  F.  Salmon,  1892, 
in-12  de  vii-231  p. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  anonyme  a 
réuni  plusieurs  morceaux  qui  avaient 
déjà  paru  dans  des  journaux  grecs 
à  l'occasion  du  conflit  soulevé  en 
1891  entre  le  patriarcat  de  Constan- 
tinople  et  la  Sublime  Porte  au  sujet 
des  privilèges  traditionnels  de  celui- 
là.  C'étaient  des  lettres  écrites  sur  la 
question  en  litige  par  un  homme  d'une 
haute  compétence,  et  dont  le  présent 
volume  donne  une  traduction.  Elles 
sont  précédées  de  deux  autres  lettres, 
publiées  à  Tries  te,  et  ayant  pour  litre  : 
Le  vrai  sens  de  la  question  des  privi- 


lèges et  Solution  de  la  question  des  pri- 
vilèges. Au  fond,  c'est  la  question  gré- 
co-bulgare qui  a  donné  lieu  à  ces  dé- 
bats et  qu'on  a  eue  en  vue. 

La  Porte  est  accusée  d'avoir  violé 
les  anciens  privilèges  du  patriarche, 
en  conférant  ses  bérats  aux  nouveaux 
archevêques  bulgares  et  en  recon- 
naissant le  titre  d'exarque  qu'a  pris 
le  chef  de  l'Église  bulgare,  et  cela 
malgré  l'énergique  protestation  du 
patriarche,  qui  avait  frappé  celui-ci 
d'excommunication  et  l'avait  déclaré 
schismatique. 

L'auteur  prend  la  défense  du  parti 
grec  et  réprouve  la  conduite  de 
l'exarque  bulgare,  ainsi  que  l'inter- 
vention de  la  Porte  dans  une  affaire 
purement  ecclésiastique  et  relevant, 
de  droit,  du  patriarche  seul. 

L'exposé  historique  des  privilèges 
du  patriarcat  est  suivi  de  deux  ar- 
ticles sur  la  question  suivante.  La 
chute  de  Constantinople  étant  inévi- 
table et  la  destruction  de  l'empire 
grec  certaine,  lequel  des  deux  était 
préférable  :  devenir  musulman  ou 
.  latin  î  La  réponse  à  cette  grave  ques- 
tion a  été  donnée  par  Bessarion  et  par 
Marc  d'Ëphèse  dans  un  sens  tout  & 
fait  opposé.  D'après  ce  dernier,  le 
joug  musulman  était  préférable  à  la 
domination  papale,  parce  qu'il  était 
plus  compatible  avec  la  conservation 
de  la  foi  traditionnelle  dans  son  in- 
tégrité et  de  la  nationalité.  Notre 
anonyme  approuve  la  thèrie  de  Marc 
d'Éphèse,  et  déclare  que  les  deux 
Églises  latine  et  grecque  ne  se  réu- 
niront jamais,  leurs  dissidences  étant 
trop  invétérées.  Tout  le  livre  est  pé- 
nétré d'un  esprit  anticatholique  ;  on 
y  lit  cependant  (p.  225)  que  les  diffé- 
rences dogmatiques  n'ont  jamais  été 
que  de  simples  «  prétextes  mis  en 
avant  pour  les  besoins  de  la  cause.  - 
On  y  lit  encore  que,  même  après  Pho- 
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tius  et  Cérularius  (à  qui  ailleurs  est 
donné  le  nom  de  Cyrille)  (p.  226)» 
PÉglise  grecque  tenait  par-dessus  tout 
à  Tunion  du  monde  chrétien.  Le  pape 
Jean.  VIII  y  est  constamment  appelé 
Jean  I"",  et  Etienne  V  (ou  VI),  succes- 
seur de  Marin,  devient  Etienne  II 
(p.  227).  Quant  au  rite  à  suivre  dans 
la  réception  d'un  musulman  embras- 
sant la  religion  chrétienne  (p.  209),  on 
le  connaît  depuis  longtemps  ;  au 
moins  les  liturgistes  russes  en  don- 
nent le  texte  slavon,  reproduisant, 
presque  à  la  lettre,  l'original  grec. 
Toutefois  il  est  bon  d'en  avoir  une 
traduction  française. 

M. 


Fouilles  dans  la  nécropole  de 
Vulcl,  exécutées  et  publiées  aux 
frais  de  S.  Exe.  le  prince  Torlonia, 
par  Stéphane  Gsell,  ancien  mem- 
bre de  l'École  française  de  Rome, 
chargé  de  cours  à  l'École  supérieure 
des  lettres  d'Alger.  Paris,  Thorin; 
Rome,  imprimerie  de  la  Paix,  Ph. 
Cuggiani,  1891,  gr.  in-8  de  568  p. 

Moins  heureuse  que  sa  sœur  d'A- 
thènes, l'École  française  de  Rome  a 
rarement  Toccasion  de  pratiquer  des 
fouilles.  Ce  fut. donc  pour  elle  une 
bonne  fortune  lorsqu'au  commence- 
ment de  l'année  1889  un  accord  in- 
tervint entre  son  habile  directeur, 
M.  GefTroy,  et  S.  Exe.  le  prince  don  Giu- 
lio  Torlonia,  accord  par  lequel  l'École 
française  était  autorisée  à  poursuivre 
dans  le  domaine  de  Musignano  les 
fouilles  de  la  nécropole  de  Vulci.  Ces 
fouilles  devaient  être  exécutées  en- 
tièrement aux  frais  du  prince,  qui 
n'a  pas  moins  généreusement  con- 
tribué h  la  publication  du  magnifique 
volume  que  nous  présentons  au  lec- 
teur. 

Conduites  par  M.  Gsell,  les  fouilles 
commencèrent   le    11  février,    pour 


prendre  fin  seulement  le  1"  juin.  Le 
soin  avec  lequel  M.  Gsell  en  publie  le 
compte  rendu  suffirait  à  attester  le 
zèle  infatigable,  la  patience,  surtout 
la  méthode  rigoureusement  scienti- 
fique qu'il  a  apportés  à  leur  direc- 
tion, si  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre 
ne  se  faisaient  un  plaisir  d'en  rendre 
témoignage. 

Pillée  dès  l'antiquité,  explorée  à 
plusieurs  reprises  k  partir  de  1828,  la 
nécropole  de  Vulci  n'en  reste  pas 
moins  un  des  centres  les  plus  impor- 
tants d'information  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  étrusque.  Mais,  comme 
on  le  comprend  aisément,  son  état 
actuel  ne  permet  que  rarement  de 
fouiller  sur  un  espace  déterminé  un 
certain  nombre  de  tombes  se  tou- 
chant. Une  autre  méthode  s'impose  : 
celle  qui  consiste  à  se  transporter 
d'un  point  à  un  autre  pour  chercher, 
entre  les  tombes  déjà  visitées,  celles 
qui  sont  restées  intactes.  C'est  natu- 
rellement la  méthode  qui  a  été  sui- 
vie. Jusqu'à  présent  la  nécropole 
avait  été  fouillée  surtout  en  vue  de 
la  trouvaille  des  objets  de  valeur. 
Laissant  aux  fouilleurs  peu  désinté- 
ressés un  procédé  qui  a  fait  ou  de- 
vrait avoir  fait  son  temps,  tout  autre 
était  le  but  de  M.  Gsell.  Divisé  en 
deux  parties  :  description  des  tombes 
—  étude  des  fouilles  —  le  rapport 
montre  quelles  ont  été  les  préoccu- 
pations de  l'auteur.  Observer  avec 
une  scrupuleuse  minutie  l'architec- 
ture des  tombes,  leur  orientation 
s'il  y  a  lieu,  leur  disposition,  la  place 
des  objets  qui  y  sont  déposés,  décrire 
avec  un  soin  égal  ces  objets  eux- 
mêmes,  les  rapprocher  de  ceux  qui 
ont  été  trouvés  soit  à  Vulci,  soit  dans 
les  autres  nécropoles  italiques  ou  pu- 
rement étrusques,  —  tirer  de  ces 
données  précises  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  renseignements  chro- 
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nologiques,  ethnologiques,  histori- 
ques et  artistiques  sur  les  populations 
qui  se  sont  succédé  dans  cette  ré- 
gion. 

De  conclusions  générales,  comme 
M.  Gsell  le  reconnaît  avec  autant  de 
bon  sens  que  de  modestie,  un  pareil 
travail,  qui  n*est  que  Tétude  très 
complète  des  cent  trente-six  tombes 
qu'il  a  ouvertes,  n'en  comporte  pas. 
«  Le  moment  n'est  pas  encore  venu 
d'entreprendre  une  étude  complète 
de  la  nécropole  de  Yulci,  qui  con- 
tient des  milliers  de  tombes,  et  où 
des  fouilles  faites  avec  méthode  peu- 
vent encore,  je  crois,  donner  d'im- 
portants résultats.  »  Des  lacunes  sub- 
sistent. «  Il  faut  attendre  qu'elles 
aient  été  comblées  pour  écrire  une 
histoire  de  Vulci,  de  son  industrie, 
de  ses  relations  commerciales,  d'après 
les  tombes  de  sa  nécropole.  > 

Il  n'est  possible  de  reconnaître 
pour  les  tombes  à  fosses  récentes 
aucune  trace  d'orientation,  pas  plus 
que  pour  les  squelettes  qu'elles  ren- 
ferment (à  Bologne,  à  Civita-Castel- 
lana,  à  Sybaris,  etc.,  etc.,  les  sque- 
lettes regardent  l'Orient).  Même  ob- 
servation pour  les  tombes  à  cham- 
bre de  la  fin  du  vu*  siècle  au  com- 
mencement du  y*. 

L'usage  de  déposer  des  aliments 
dans  les  tombes,  fréquent  dans  l'anti- 
quité, se  retrouve  à  Vulci. 

Beaucoup  d'objets  sont  mutilés 
avant  d'être  déposés  dans  les  urnes 
cinéraires.  Ces  détériorations  avaient 
sans  doute  une  cause  religieuse  plu- 
tôt qu'elles  n'étaient  destinées  k  dé* 
tourner  les  voleurs,  car  les  objets 
brisés  sont  souvent  de  nulle  valeur. 
M.  Gsell  remarque  à  ce  suget  qu'au- 
cune des  tombes  à  puits  qu'il  a  fouil- 
lées n'avait  été  violée.  Les  voleurs 
antiques  savaient  sans  doute  qu'ils 
n'y  trouveraient  rien   de  précieux. 


Il  n'en  est  pas  de  même  à  Cometo, 
où  elles  paraissent  avoir  été  généra- 
lement plus  riches. 

Une  importante  conclusion  est  ti- 
rée de  l'étude  minutieuse  du  mo- 
bilier funéraire  des  diverses  époques. 
Il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité 
entre  la  civilisation  étrusque  et  celle 
des  terramares.  Le  mobilier  des 
tombes  à  fosses  est  le  même  que 
celui  des  tombes  à  puits,  qui  se  rat- 
tache étroitement  à  celui  des  terra- 
mares.  Le  premier  n'est  que  le  déve- 
loppement naturel  du  second. 

De  très  nombreuses  figures  accom- 
pagnent le  texte.  M.  Gsell  a  non  seu- 
lement dressé  et  reproduit  le  plan 
d'un  grand  nombre  de  tombes  en  in- 
diquant par  des  numéros  la  place  des 
objets  trouvés,  mais  dessiné  les  plus 
intéressants  de  ces  objets.  En  outre, 
une  vingtaine  de  planches  en  noir  ou 
en  couleurs  couronnent  le  volume. 
Elles  représentent  toutes  les  formes 
de  vases  trouvés  dans  les  tombes, 
tous  les  ornements  qui  décorent  ces 
vases.  Elles  reproduisent  quelques- 
uns  de  ceux-ci,  vases  et  coupes  de  style 
corinthien,  vases  étrusques  d'imita- 
tion grecque  ou  de  style  original,  vases 
et  coupes  de  provenance  grecque.  Je 
signalerai  particulièrement  de  belles 
amphores  h  figures  noires  (pi.  V-VI, 
VII-VUI)  de  style  attique,  représen- 
tant l'une  un  combat  d'Hercule  et  de 
deux  de  ses  compagnons  contre  des 
Amazones  (\e  nom  des  personnages 
e^  écrit  h  c6té  de  chacun  d'eux), 
l'autre  d'un  dessin  très  fin,  deux 
hommes  barbus  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains,  tandis  que  derrière 
eux  deux  hommes  semblent  interve- 
nir; la  belle  amphore  panathénaïque 
de  la  planche  XI-XII  ;  enfin  les  coupes 
h  figures  rouges  des  planches  XIII- 
XIV,  XV-XVI. 

Le  volume,  tiré  sur  beau  papier,  a 
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été  imprimé  à  Rome  avec  soin.  Je 
D'y  relève  que  quelques  insignifiantes 
fautes  d'impression,  que  je  crois  inu- 
tile de  signaler. 

Les  Fouillez  dan»  la  nécropole  de 
Vulci  font  le  plus  grand  honneur  à 
rÉcole  française  de  Rome,  au  prince 
qui  en  a  permis  et  aidé  l'exécution, 
à  celui  surtout  qui  les  a  menées  à 
bonne  fin.  Espérons  que  l'École  ne 
s'arrêtera  pas  1^  dans  une  voie  si 
heureusement  ouverte.  L'activité  de 
son  directeur  nous  permet  de  l'es- 
pérer. 

ÂHDiii  Bauduillart. 


Blstolr«  de  la  malBon  de  Clia- 
iMinnes,  par  le  comte  H.  ob  Csa- 
BANHBS.  Tome  IL  Dijon,  imp.  E.  Jo- 
bard, 1892,  in-4  de  567  p. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  l'atten- 
tion des  érudits  le  premier  volume 
de  preuve»  de  VhUloire  de  la  mai' 
ton  de  Chabanne»y  que  vient  d'entre- 
prendre avec  succès  un  de  ses  des- 
cendants, afln  de  perpétuer  dans  la 
famille  le  souvenir  glorieux  des  an- 
cêtres, et  nous  avons  constaté  le  soin 
avec  lequel  avaient  été  éditées  des 
pièces  authentiques,  d'un  haut  inté- 
rêt non  seulement  au  point  de  vue 
généalogique,  mais  encore  au  point 
de  vue  historique.  M.  le  comie  de 
Ghabannes  a  consacré  le  deuxième 
volume  de  sa  grande  publication  & 
la  biographie  des  premiers  et  des 
plus  illustres  membres  de  sa  maison, 
Jacques  I*%  Geoffroy,  Jean,  seigneur 
de  Vandenesse,  Gharles  et  Jacques  11, 
le  célèbre  maréchal  de  la  Palice,  qui 
vécut  de  1470  à  1525.  G'est  celui 
qu'une  chanson  populaire  a  ridicu- 
lisé dans  ces  deux  vers  : 

Hélas  I  s'il  n'estoit  pot  mort, 

Il  aeroit  encore  en  vie. 

M.  de  Ghabannes  démontre  péremp- 


toirement que  cette  fin  de  couplet 
était  originairement  ainsi  conçue  : 

Hélas  I  a*U  n'éstoit  pas  mort, 

Il  ferait  encore  envie^ 

ce  qui  est  bien  différent,  et,  après 
M.  d'Hervilly,  il  restitue  à  son  véri- 
table auteur,  le  facétieux  LaMonnoye, 
la  plaisanterie  qui  a  transmis  jusqu'à 
nous,  en  l'altérant  malicieusement,  le 
témoignage  de  l'admiration  contem- 
poraine pour  le  vaillant  capitaine  dont 
le  sang  fut  versé  devant  Pavie.  Le  tra- 
vail du  jeune  historien  est  tel  qu'on 
pourrait  l'attendre  d'un  écrivain  plus 
expérimenté  :  sobre,  clair  et  complet, 
il  est  d'une  lecture  à  la  fois  instruc- 
tive et  attachante;  il  révèle  des  qua- 
lités sérieuses  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer dans  les  meilleurs  mémoriaux 
domestiques.  Un  portefeuille  in-folio 
de  55  gravures  et  phototypiés  est 
joint  à  ce  volume.  Il  renferme  des 
portraits  nombreux,  des  reproduc- 
tions de  sceaux,  d'autographes,  de 
vignettes  originales,  et  des  vues  de 
châteaux  ayant  appartenu  à  la  maison 
de  Ghabannes,  dont  il  illustre  élé- 
gamment la  généalogie. 

Henri  Bbaukb. 


Eiéonard  de  Vlnel.  I^*airttste 
et  le  «avant.  Eteai  de  biogra- 
phie ptychologique ,  par  Gabriel 
8ÉAILLB8.  Paris,  Perrin,  1892,  in-8. 

Gr&ce  aux  travaux  d'Uzielii  en 
Italie,  de  ôrothe  et  de  Rlchter  en 
Allemagne,  grâce  «surtout  aux  admi- 
rables publications  de  M.  Ravaisson- 
Mollien  en  France,  nous  pouvons  pé- 
nétrer l'obscur  grimoire  des  manus- 
crits de  Léonard  de  Vinci.  Ges  pré- 
cieux documents,  M.  Séailles  a  en- 
trepris d'en  donner  au  public  une 
analyse  complète,  en  les  encadrant 
d'une  étude  biographique  et  morale. 
Il  ne  nous  apporte  aucun  renseigne- 
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ment  nouveau,  aucune  recherche 
originale,  et  n'y  prétend  pas,  car  il 
nous  avertit  lui-même  que  son  livre 
n*esl  qu'un  article  de  revue  déve- 
loppé jusqu'à  la  dimension  d'un  vo- 
lume. Il  est  juste  de  lui  accorder  le 
bénéfice  de  cet  aveu.  Aussi  bien  il  a 
dépouillé  avec  conscience  et  intelli- 
gence les  carnets  encombrés  de  noies 
qu'a  laissés  Léonard,  et  il  a  condensé 
le  résultat  de  ce  laborieux  dépouille- 
ment dans  des  chapitres  clairs  et  in- 
téressants. Cette  partie  de  son  livre 
est  bonne  et  rendra  service.  Léonard 
ne  nous  a  transmis  que  des  fragments 
épars,  sans  lien,  sans  ordre,  témoi- 
gnages quotidiens  de  sa  prodigieuse 
activité  de  pensée.  En  cherchant  à 
coordonner  ces  fragments,  &  y  dis- 
tinguer des  lignes  générales,  on  arrive 
presque  nécessairement  à  leur  prêter 
une  unité  qu'ils  n'ont  pas,  à  se  subs- 
tituer donc  quelque  peu  à  l'auteur. 
Si  M.  Séailles  n'a  pas  évité  tout  à  fait 
ce  travers,  il  nous  a  donné  pourtant 
une  idée  complète  et  juste  des  écrits 
de  Léonard. 

Léonard,  en  même  temps  qu'un 
sublime  artiste,  fut  un  penseur  et  un 
savant  ;  voilà  qui  est  bien  établi.  Il 
s'est  tenu  à  IVcart  de  l'humanisme, 
qui  faisait  les  délices  des  sociétés 
dont  il  a  vécu  entouré.  L'inclination 
de  sa  pensée,  loin  de  le  porter  vers 
le  rêve,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser, l'entraînait  bien  plutôt  vers 
les  connaissances  pratiques  et  exactes. 
Il  n'a  pas  eu  de  plus  grande  passion 
que  les  mathématiques,  que  l'étude 
de  la  nature,  que  la  mécanique. 
Depuis  un  siècle  déjà,  les  peintres 
goûtaient  les  mathématiques,  surtout 
pour  leurs  applications  à  la  perspec- 
tive (jen  ai  pour  preuve  le  livre  de 
Piero  délia  Francesca,  dont  M.  Séailles 
semble  ignorer  la  récente  publication, 
de  même  qu'il  ne  cite  point  le  pre- 


mier ouvrage  de  Luca  Pacioli,  écrit 
avant  l'influence  de  Léonard).  Mais 
Léonard  poussa  ses  recherches  bien 
plus  loin  que  ses  prédécesseurs  et 
dans  des  directions  bien  plus  variées. 
On  est  émerveillé  de  voir  à  combien 
de  points  il  a  touché,  combien  de 
vérités  il  a  découvertes  ou  entrevues. 
Il  est  surtout  analomiste,  botaniste, 
hydraulicien.  Il  semble  de  plus  avoir 
conçu,  non  le  premier,  mais  plus 
déûnittvement  que  personne  avant 
lui,  les  principes  de  la  science  expéri- 
mentale moderne.  Si  d'autres  avaient 
pu  dire,  comme  Raymond  de  Sebunde: 
Nulla  ceriior  cognitio  guam  per  expe- 
rieniiam ,  Léonard  a  proclamé  la 
souveraineté  de  l'expérience,  avec 
une  énergie  et  un  exclusivisme  que 
l'on  retrouvera  seulement  au  xix* 
siècle.  En  elTet,  il  avait  tourné  le  dos 
résolument  à  toute  métaphysique, 
et  même  à  toute  révélation.  Léo- 
nard avait  perdu  la  foi  chrétienne; 
ses  écrits  le  prouvent  et  viennent 
confirmer  l'ancienne  accusation  de 
•Yasari.  Vasari  dit,  il  est  vrai,  que 
Léonard  mourut  contrit  et  repentant 
de  ses  erreurs.  M.  Séailles  s'en  in- 
digne et  traite  le  récit  qui  lui  dépare 
son  héros  de  «  niaiserie  de  dévot.  - 
C'est  qu'il  lui  faut  dans  Léonard  un 
fondateur  de  la  «  libre  pensée  »  et 
un  ancêtre  d'Auguste  Comte.  Ëorivant 
l'histoire  avec  ces  préoccupations,  il 
lui  est  arrivé,  ce  me  semble,  de 
grandir  démesurément  son  person- 
nage. Pour  exalter  Léonard  il  rabaisse 
tout  ce  qui  l'a  précédé  dans  le  monde 
des  esprits.  Avec  Léonard,  il  lui 
semble  que  l'esprit  humain  «  sort 
d'une  cave  ■  et  découvre  la  lumière 
di^jour.  Il  dispose  en  trois  paroles 
du  labeur  de  dix  siècles,  et  ne  s'est 
même  pas  aperçu,  en  regardant  les 
voûtes  des  cathédrales,  que  le  moyen 
âge    ait    eu    aussi    des    ingénieurs. 
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Gomme  dans  tant  de  livres,  la  Re- 
naissance apparaît  dans  le  sien  comme 
une  subite  érosion,  une  solution  de 
continuité.  Elle  ne  m'apparaît,  quant 
à  moi,  que  comme  une  suite  naturelle 
du  moyen  âge.  M.  Séailles,  à  vrai  dire, 
reconnaît  à  Léonard  des  -  précur- 
seurs. »  En  cherchant  bien,  il  eût 
retrouvé  chez  ces  «  précurseurs  »  un 
grand  nombre  des  idées  qu'il  pense 
personnelles  h  Léonard  ;  telles  les 
observations  sur  les  coquilles  fossiles, 
qui  ont  été  faites  par  Boccace  et,  je 
pense,  par  Pomponius  Mêla.  D'ailleurs, 
si  l'on  prétend  louer  en  Léonard  le 
«  libre  penseur,  «il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  comme  tel  du  moins  il  n'a 
rien  d'original  ;  le  moyen  âge  est  plein 
de  négateurs  tout  pareils,  les  Épicu- 
riens dont  parle  Benvenuto  d'Imola,  ^ 
et  les  athées  vénitiens  quj  calom- 
niaient Pétrarque. 

La  partie  historique  n'est  pas  la 
plus  remarquable  du  livre  que  nous 
analysons.  L'étude  des  milieux  où 
parut  Léonard  est  très  incomplète. 
Quelques  lignes  sont  consacrées  à  la 
cour  de  Ludovic  le  More  ;  à  peine 
un  mot  à  la  Florence  de  la  fin  du 
XV*  siècle,  cette  ville  unique  et  cette 
heure  unique.  Mais  dans  le  peu  même 
qu'il  dit,  l'auteur  (^i^pas  toujours 
exact.  Lui  qui  se  montre  ailleurs  si 
sévère  pour  Vasari,  il  reproduit  sans 
broncher  les  fables  les  plus  contes- 
tées du  digne  chroniqueur.  Il  suffit 
de  lire  les  notes  de  Milanesi  pour  sa- 
voir que  Léonard  ne  put  jamais  avoir 
Pérugin  pour  camarade,  et  que  Ye- 
rocchio  ne  renonça  jamais  à  la  pein- 
ture. Plus  surprenant  encore  est  le 
jugement  de  M.  Séailles  sur  Michel- 
Ange.  Je  pense  d'ailleurs  que  sa  plume 
trahit  parfois  sa  pensée.  Sa  phrase 
est  abondante  et  chaleureuse;  par- 
fois un  peu  négligée.  Il  lui  arrive  de 
laisser  passer  des  tautologies  comme 
T.  LUI.    l«r  AVRIL  1893. 


celle^i  :  «  Ce  n'est  pas  en  restant  en 
dehors  des  choses  qu'on  peut  les  pé- 
nétrer. • 

X. 


Chrlstopho  Colomb,  par  A.  Ras- 
TOUL.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1893,  gr.  in-8  de  382  p. 

Ce  n'est  pas  seulement  ridée  de 
contribuer  à  l'éclat  du  centenaire  de 
la  découverte  de  l'Amérique  qui  a 
mis  la  plume  à  la  main  à  M.  A.  Ras- 
toul,  c'est  aussi  une  pensée  de  jus- 
tice et  d'équilibre.  Pendant  long- 
temps, des  écrivains  protestants, 
Roberlson,  Irving,  Humboldt,  ont  eu 
le  monopole  de  la  biographie  de 
Christophe  Colomb.  Ils  sont  arrivés 
tout  au  plus  h  comprendre  le  marin, 
le  civilisateur;  ils  n'ont  pu  se  rendre 
compte  de  la  grande  idée  catholique 
qui  poussait  le  célèbre  navigateur 
vers  des  plages  inconnues.  Ils  ont 
donc  forcément  rabaissé  son  carac- 
tère et  son  œuvre.  Une  réaction 
presque  violente  s'est  produite  de- 
puis. Quelques  historiens  ont  voulu 
voir  dans  l'amiral  de  l'Océan  non 
seulement  un  chrétien  généreux,  un 
apôtre  de  la  foi,  dont  le  but  avoué 
était  d'ouvrir  de  nouvelles  terres  à  la 
diffusion  de  l'Évangile,  mais  un  saint, 
dont  toutes  les  actions  auraient  été 
marquées  d'un  sceau  surnaturel.  Le 
chef  de  celte  nouvelle  école,  M.  Roselly 
de  Lorgues,  a  même  fait  de  Chris- 
tophe Colomb  le  saint  par  excellence; 
il  a  donné  à  celui  qu'il  appelle  le 
«  Révélateur  du  globe  •  une  place  à 
part  dans  les  annales  de  la  sainteté. 
11  a  semblé  à  M.  Rasioul  qu'il  y  avait 
là  une  certaine  dose  d'exagération,  et 
que  l'on  pouvait  parfaitement  se  te- 
nir, vis-à-vis  des  deux  opinions  ex- 
trêmes, dans  un  juste  milieu,  défini, 
en  attendant  la  décision  suprême  de 
40* 
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rÉglise,  par  ces  paroles  de  l'ency- 
clique du  16  juillet  1892  :  «  11  est 
constant  que  la  principale  idée  et  la 
conception  qui  dirigea  Tesprit  de  Co* 
lomb,  ce  fut  d'ouvrir  un  chemin  à 
l'Évangile  à  travers  de  nouvelles  mers 
et  de  nouvelles  terres.  »  De  là  à  re- 
connaître en  lui  les  vertus  transcen- 
dantes et  les  mérites  surnaturels  qui 
font  le  véritable  saint,  il  y'  a  loin 
encore. 

Ainsi,  dans  la  victoire  de  Colomb 
sur  le  cacique  Manicatoex,  à  la  Vega 
Real,  on  a  voulu  voir  un  miracle 
formel,  sous  prétexte  que  l'armée  du 
premier  était  très  inférieure  en  nom- 
bre à  celle  du  second,  et  l'on  a  ra- 
conté (^ue  les  flèches  lancées  par  les 
Indiens  se  retournaient  contre  eux, 
tandis  que  l'amiral,  nouveau  Moïse, 
se  tenait  sur  la  montagne  voisine, 
les  bras  levés  au  ciel. 

«  Si  ces  faits  étaient  établis  sur  des 
témoignages  indiscutables,  dit  M*  Ras- 
toul,  il  n'y  aurait  qu'à  les  accepter, 
en  laissant  l'Église  se  prononcer  sur 
leur  caractère  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  la  victoire  des  Espagnols 
peut  s'expliquer  naturellement  par  la 
supériorité  immense  de  soldats  aguer- 
ris et  bien  armés  sur  des  masses 
confuses.  EsUce  que  nous  n'avons 
pas  vu  un  seul  cavalier  espagnol 
mettre  en  fuite  plusieurs  centaines 
d'Indiens  et  délivrer  cinq  de  ses  com- 
patriotes prisonniers?  Est-ce  qu'O- 
jeda,  avec  une  centaine  d'hommes, 
n'avait  pas  mis  en  déroute  des  mil- 
liers d'Indiens  ?  » 

Pareillement,  lorsqu'au  retour  de 
son  quatrième  voyage,  en  1502,  l'a- 
miral vit  périr  presque  tous  les  vais- 
seaux qui  portaient  ses  ennemis,  tan- 
dis que  le  sien  trouvait  un  abri  sûr 
dans  le  «  Port  caché,  »  faut-il  voir  là, 
avec  ses  panégyristes,  un  fait  de 
l'ordre  surnaturel?  On   peut  croire 


que  la  protection  divine  couvrit,  dans 
cette  occasion,  la  personne  du  grand 
navigateur  ;  mais  «  on  ne  trouve  pas 
dans  les  faits,  si  extraordinaires,  si 
providentiels  qu'ils  paraissent,  cette 
dérogation  aux  lois  de  la  nature  qui 
peut  autoriser  l'historien,  tout  en  se 
soumettant  au  jugement  de  l'Église,  à 
dire  qu'il  se  trouve  en  présence  d'un 
miracle.  • 

C'est  encore  se  montrer  un  peu 
trop  partial  en  faveur  de  Christophe 
Colomb  que  de  vouloir  le  justifier  de 
certains  excès  où  paraissent  l'avoir 
entraîné  l'amour  de  la  domination 
ou  la  soif  de  l'or.  11  est  avéré  qu'il 
envoya  en  Espagne  des  cargaisons 
humaines,  «  et  il  est  difficile  de 
croire  qu'elles  ne  se  composassent 
que  de  coupables  ou  de  prisonniers 
pris  les  armes  à  la  main.  »  C'est 
même  à  ces  envois  d'esclaves  qu'il 
faut  imputer,  quoi  qu'en  dise  M.  Rq» 
selly  de  Lorgnes,  le  re froid issem^lt 
de  la  reine  Isabelle  à  l'égard  de  «on 
protégé  et  la  nomination  de  §oba- 
dilla  comme  gouverneur  de  la  eoionie 
d'Hispaniola. 

Mais,  encore  une  fois,  U>  Rastoul, 
en  se  plaçant  sur  le  terrain  de  la  mo- 
dération et  de  l'équité,  n'entend  nul- 
lement diminuerson  héros.  Il  lui  rend, 
au  contraire,  un  éclatant  hommage, 
et  raconte  sa  vie  entière  avec  l'accent 
d'une  admiration  d'autant  plus  sin- 
cère qu'elle  est  mieuic  raisonnée.  On 
ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une 
plume  habituée  depuis  si  longtemps  à 
défendre  la  cause  de  la  religion  et  de 
la  vérité.  Les  vrais  grands  hommes 
d'ailleurs,  ne  redoutent  point  la  cri- 
tique. On  peut  dire  que  la  renommée 
de  celui-ci  sort  plutôt  consolidée  et 
purifiée  du  nouvel  examen  qu'elle 
vient  de  subir.  J'ajoute  que  les  qua- 
lités de  la  forme  ne  manquent  pas 
plus  que  celles  du  fond  dans  le  livre 
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de  M.  Rasloul.  Si  les  sources  n*y  sont 
pas  toujours  citées  avec  assez  d'a- 
bondance, si  rérudit  ne  s'y  montre 
pas  avec  tout  son  appareil,  en  re- 
vanche le  style  clair  et  précis  de  l'au- 
teur, sa  manière  attrayante  d'expo- 
ser les  faits  et  de  présenter  les  argu- 
ments dénotent  le  polémiste  émérite 
et  le  feront  lire  avec  plus  de  plaisir. 
A.  Lbcoy  de  la  Marchb. 


Mablllon.  Fin  Lebens- 
und  LiteraturbUd  aus  dem  XVII 
und  XVI IL  Jahrhundert,  von  P. 
Suitbert  Baumer,  Benedictiner  der 
Beuroner  Congrégation.  Augsburg, 
Huttler,  1892,  in-8  de  xii-270  p. 

Les  attachantes  études  de  M.  Em- 
manuel de  Broglie  sur  la  congrégation 
de  Saint-Maur  ont  ramené  l'attention 
sur  les  plus  illustres  représentants  de 
la  célèbre  école.  Gr&ce  à  lui,  un  épi- 
sode important  du  mouvement  scien- 
tifique au  XVII*  siècle  finira  par  trou- 
ver dans  l'histoire  de  cette  brillante 
époque  la  place  qui  lui  revient.  Les 
diverses  parties  du  sujet  seront  bien- 
tôt reprises  par  d'autres  mains,  et 
peu  à  peu  se  préparera  l'histoire  dé- 
finitive des  Mauristes.  Dom  Bâumer 
nous  donne  une  nouvelle  esquisse  de 
la  plus  noble  figure  de  ce  groupe  re- 
marquable. Sans  s'attacher  précisé- 
ment à  refondre  le  travail  de  son 
prédécesseur,  il  l'a  mis  conscien- 
cieusement au  courant  des  recherches 
les  plus  récentes,  et  l'a  orné  de  tous 
les  agréments  de  l'érudition,  sans 
lesquels  on  n'est  point  admis  à  se 
présenter  devant  le  public  allemand. 
Il  y  a  peut-être  quelque  excès  dans 
cette  annotation  abondante  et  ces 
digressions  qui  souvent  ne  font  que 
côtoyer  le  sujet;  l'auteur  a  visible- 
ment la  préoccupation  de  partager 
aveo  le  public  le  fruit  de  ses  lectures. 


C'est  un  léger  défaut;  il  sera  appré- 
cié comme  un  mérite  par  une  nom- 
breuse classe  de  lecteurs,  heureux 
de  trouver  à  chaque  page  tant 
de  choses  à  apprendre.  Le  livre  du 
P.  B&umer  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
intéressant  et  instructif.  En  achevant 
la  lecture  du  3fa6t7(on  deM.E.  de  Bro- 
glie, on  constate,  non  sans  une  légi- 
time déception,  que  l'œuvre  du  sa- 
vant moine  est  par  trop  restée  dans 
l'ombre.  On  connaît  fort  bien  le  mi- 
lieu où  il  vécut,  ses  relations,  l'his- 
toire des  controverses  que  suscitèrent 
ses  livres^  mais  la  nature  et  la  valeur 
scientifique  de  ces  ouvrages  eux- 
mêmes,  leur  influence  sur  le  mou- 
vement de  l'érudition,  ne  sont  pas 
assez  clairement  déterminées.  Le  tra- 
vail qui  nous  occupe  a  le  grand  avan- 
tage d'avoir  été  entrepris  par  un 
homme  du  métier,  qui  a  feuilleté  la 
Diplomatique  et  les  Annales  des  Bé- 
nédictins avant  de  songer  à  écrire 
l'histoire  de  ces  monuments.  Nous 
n'examinerons  point  dans  toutes  ses 
parties  l'ouvrage  du  P.  Bâumer,  dont 
le  plan  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celui  de  M.  E.  de  Broglie.  Un  des 
chapitres  les  plus  intéressants  et  des 
plus  neufs,  du  moins  pour  le  grand 
public,  est  celui  qui  traite  de  la  fa- 
meuse édition  de  saint  Augustin.  La 
préparation  du  Corpus  SS.  ecclesias- 
ticorum  de  l'académie  de  Vienne  a 
amené  plusieurs  érudits  à  étudier  les 
vicissitudes  de  cette  belle  entreprise 
et  les  contradictions  qu'elle  suscita. 
Le  P.  Bâumer  expose  les  résultats  de 
ces  recherches,  et  il  sait  ici,  comme 
partout  ailleurs,  éviter  courtoisement 
jusqu'au  moindre  mot  qui  pourrait 
sembler  désobligeant  pour  les  adver- 
saires ou  les  rivaux  de  son  ordre.  Les 
pages  consacrées  aux  controverses 
avec  l'abbé  de  Rancé  sont  aussi  fort 
intéressantes.  Malgré  son  admiration 
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pour  Mabillon»  l'auteur  a  fort  bien 
saisi  la  faiblesse,  au  point  de  vue  pé- 
dagogique, de  certaines  parties  du 
Ti^aité  des  études  monastiques,  où  il 
est  aisé  de  constater,  dans  la  forma- 
tion des  jeunes  Mauristes,  une  direc- 
tion d'idées  qui  eut  plus  lard  des 
conséquences  fâcheuses.  Certaine- 
ment, Mabillon  n'en  eut  point  cons- 
cience, et  loin  de  nous  de  faire  à  ce 
grand  homme  un  procès  de  tendance. 
Le  P.  Bâumer  a  raison  également  de 
s'élever  contre  l'idée,  assez  accréditée 
de  nos  jours,  qui  ne  voit  dans  la 
Congrégation  de  Saint-Maur  qu'une 
société  savante,  une  sorte  d'académie 
dont  les  travaux  scientiflques  étaient 
Tunique  préoccupation.  La  piété  sin- 
cère et  éclairée  de  Mabillon,  le  véri- 
table esprit  religieux  qui  se  traduit 
chez  lui  en  toute  circonstance,  sont 
bien  faits  pour  dissiper  ce  préjugé. 
Le  grand  érudit  fut  aussi  un  grand 
moine,  pour  qui  la  science  était  sur- 
tout un  moyen  de  glorifier  Dieu  et  de 
servir  l'Église.  On  ne  voit  pas  que  ce 
but  élevé  ait  diminué  chez  lui  l'amour 
de  la  vérité.  Le  chapitre  XIX,  qui  ren- 
ferme le  récit  de  la  mort  de  Mabillon 


et  le  tableau  de  ses  vertus,  est  fort 
édifiant.  Mais  il  sera  permis  de  trou- 
ver que  le  ton  de  ce  chapitre  con- 
traste un  peu  trop  avec  le  reste  du 
livre.  Les  faits  semblent  jetés  dans 
le  moule  d'un  traité  d'ascétisme,  et 
la  narration  a  trop  souvent  l'air  de 
dégénérer  en  formule.  Un  certain 
nombre  de  traits  précis,  bien  grou- 
pés, feraient  meilleure  impression. 
De  plus,  l'auteur  nous  a  habitués  par 
tout  son  livre  à  trouver  chaque  af- 
firmation appuyée  d'un  luxe  de 
preuves  et  de  références.  Ici,  nous 
apprenons,  une  fois  pour  toutes,  que 
les  détails  sont  empruntés  non  seule- 
ment aux  sources,  à  dom  Ruinart, 
par  exemple,  mais  à  des  écrivains 
très  postérieurs,  tels  que  Chavin  de 
Malan,  un  auteur  dont  le  P.  B&umer 
semble  faire  grand  cas.  Cette  confu- 
sion des  sources  et  des  travaux  ré- 
cents est  regrettable  et  pourrait  faire 
tort  à  la  thèse,  très  historique  du 
reste,  de  l'auteur.  Nous  voudrionsdonc 
voir  remanier  ce  chapitre  dans  la  se- 
conde édition,  qui,  on  peut  le  prédire» 
ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
Hipp.  Delrhatb,  s.  J. 


Le  Gérant  :  A.  VILLIN. 
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ERRATA 

DE   LA   LIVRAISON   DU   l*'  OCTOBRE   1892 


Pages  396,  note  3,  au  lieu  de  ;  italiene,  lisez  :  italiane. 

—  397,  ligne  1,  au  lieu  de  :  don,  lisez  :  dom. 

—  403^  note,  au  lieu  de  :  supticanasse,  lisez  :  suplicas  se. 

—  4 18,  ligne  23,  au  lieu  de  :  ce  ne  fut  par,  lisez  :  ce  ne  fut  pas. 

—  420,  ligne  5,  au  lieu  de  :  prouvaient,  lisez  :  prouveraient. 

—  42i,  ligne  27,  le  renvoi  6  doit  être  à  la  page  suivante,  ligne  7, 

après  le  mot  conservé,  et  la  note  qu'il  appelle  à  cette 
page  422,  et  alors  porter  le  chiffre  1;  toujours  dans 
cette  môme  page,  ligne  17,  le  chiffre  1  doit  devenir  le 
chiffre  2;  ligne  22,  le  chiffre  2  doit  être  remplacé  par 
un  3,  et  ligne  27,  un  4  doit  prendre  la  place  du  chiffre  3. 

—  427,  lignes  30  et  31,  au  lieu  de  :  à  la  fois,  lisez  :  a  des  fois. 
-—      433,  ligne  4,  au  lieu  de  :  au  Rossi,  lisez  :  aux  Rossi. 

—  448,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Vallùrre,  lisez  :  Valloire. 

—  —       note  3,  ligne  6,  au  lieu  de  :  Gratz,  lisez  :  Grâce. 

—  450,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Guillaume  H,  lisez  :  Frédéric- 

Guillaume  IV. 


BB8A.llÇ01f.  —  IMPR.   BT   8TÉRÉ0TTP.   DB  PAUL  JACQUIN. 
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POLYBIBLION 

REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 
ParaluMaiii  du  iO  au   15  de  eliimae  mois 

5,  Rue  Saint-Simon,  5 

(Boulevard  Saint-Germain) 


VINGT-SIXIEME   ANNEE 


Le  Polybiblion,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  paraît 
chaque  mois  en  deux  parties  distinctes,  qui  peuvent  être  Tobjet  d'abonneinens 
séparés. 

La  première  (pari le  littéraire)  sf  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'im- 
pression et  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  prés  de  sept  cents 
patjfes.  Elle  comprend  :  1«  des  Articles  d'ensemfjle  sur  les  différentes  branches 
de  la  science  et  de  la  littérature  ;  2o  des  Comptes  rendus  des  principaux  ou- 
vrantes publiés  en  France  et  à  l'étrau^'er;  3»  un  Bulletin  faisant  connaître  les 
ouvrages  récens  et  de  moindre  importance;  4»  des  Variétés  littéraires,  histo- 
riques, bibliographi(]ues;  ô»  une  Chronique  résumant  tous  les  faits  se  ratta- 
chant à  la  spécialité  du  Recueil;  6«  une  Correspondance  offrant  des  renseigne- 
mens  bibliographiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  sujet;  /<>  des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliograj)hie,  etc. 

La  seconde  (jK/ /•//<?  technique)  contient  :  l»  une  Bibliof/raphie  méthodique 
<les  ouvrages  publiés  (^n  France  et  à  l'étranger,  avec  indication  des  prij-; 
2^  len  Som/naires  des  principales  revues  françaises  et  étrangères;  3»  les  Som- 
maires des  mémoires  publiés  par  les  sociétés  savantes;  4«  les  Sof?i?naires  des 
articles  littéraires  des  grands  journaux  de  Paris.  I^a  partie  tecluiique  forme, 
par  mois,  une  livraison  de  deux  k  trois  feuilles  d'impression  et,  au  bout  de 
l'année,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  pages. 

Enfin,  le  Polybiblion  contient  un  Bulletin  d'annonces  de  librairie,  auquel 
est  joint,  sous  le  titre  de  Demandes  et  offres,  un  catalogue  délivres  d'occasion, 
utile  aux  amateurs  qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont 
ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT.  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés  : 
Partie  littéraire,  France.  .  .      15  fr.;  pour  les  sociétaires.  .     12  fr.  • 

Partie  technique  y  —  10  fr.;  —  8  fr. 

Les  2 parties  réunies,      —~  20  fr.;  —  17  fr. 

Abonnement  a  vie  aux  deu.a  Parties,  France  :  250  fr.  —  Étranger  :  280  fr. 

—  à  lajjartie  littéraire  seule,  180  fr.  —  200  fr. 

—  à  la  pa  ) 7 ie  techn  iq  u e  se  ule,\ 20  f r .  —  140  f r. 
Une  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50;  technique,  1  fr.;  les  deux  par- 
ties, 2  fr.  50. 

Pour  l(îs  autres  pays,  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent  du  1«''  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables 
d'avance  en  un  mandat  sur  la  poste. 

COLLECTIONS.  —  Le.^  années  18()8  à  ia92  forment  une  collection  de  m  vo- 
lumes grand  in-8.  Prix  :  540  fr.  ;  j)our  les  sociétairc^s,  458  fr. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  Vautre  partie  sera  adressé,  franco,  ù 
ceux  qui  en  feront  la  deuiande. 

Bureaux  du  Polybiblion,  5,  rue  Saint-Simon  (Boulevard  Saint-Germain).  Libraires 
correspondants  :  à  Londres,  Blrns  et  Gates,  28,  Orchard  Street;  à  Frihourg  en 
Bade,  B.  IIkkder;  à  Vienne,  Gerold  et  C".  Slefansplatz;  à  Bruxelles,  Guillaume  Larose, 
8,  rue  de*  Paroissiens;  à  Rome,  le  Chevalier  Melaxdri,  Directeur-Administrateur  de  la 
Librairie  de  la  Propagande;  à  Madrid,  José  Rciz  y  G"  ,  14,  Principe;  à  Lisbonne,  Ma- 
noel-Jose  Fekreira,  132,  rua  Aurea,  134  ;  à  Montréal,  Cadiecx  et  Deromk,  rue  Notre-Dame. 
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LA  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES 

Parait  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impression 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris  et  Départements Cii  An  ;    tO  fr. 

Ktranger • —  •&  fr. 

On  s'abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  rue  Saint-Simon,  5. 
'.  j  Les  communications  relatives  h  la  rédaction  doivent  être  adressées  h  M.  le  marquis 

^  •  DE  Beaucoubt,  rue  de  Babylone,  53,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  doit  ôtre  adressé  à  M.  le  Gérant  de  la  Revue, 
rue  Saint-Simon,  5. 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Revue  des  questions  historiques 
sont  interdites.  —  Auam  tirage  r  part  ne  doit  être  mis  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  ques- 
lions  historiques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  H.  Welter,  libraire,  59,  rue  Bonaparte. 

Pour  les  conditions  de  prix,  s'adresser  à  M.  H.  Welter. 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux  séries  ; 
elles  sont  accordées  gratuitement  à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Premièr^série  (table  des  tomes  I  à  XX); 

Deuxième  série  (table  des  tomes  XXI  à  XL). 

Les  tomes  XLV  et  suivant^  se  trouvent  aux  bureaux  de  la  Revue. 


BESAKÇON.   —  IMPRIMERIE   DE  PAUL  JACQUUf. 
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